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AapoléoQ  se  pivpare  à  marcher  sur  AMlna.  —  Ses  dispositions  à  Kowno 
pour  s'assurer  la  possession  de  cette  ville  et  y  faire  aboutir  sa  ligne 
de  navigation.  —  ^louvement  des  divers  corps  de  l'annce  Irancaise. — 
En  approchant  de  >\  ilna,  on  rencontre  M.  de  Balachoff,  envoyé  par 
l'empereur  Alexandre  pour  faire  une  dernière  tentative  de  rapi)roche- 
rnent.  —  ^lotifs  qui  ont  provoqué  cette  démarche.  —  L'empereur 
Alexandre  et  son  état-major.  —  Opinions  régnantes  en  Kussie  sur  la 
manière  de  conduire  cette  guerre.  —  Système  de  retraite  à  l'intérieur 
proposé  i)ar  le  général  Pfulil.  —  Sentiment  des  généraux  Barclay  de 
ïolly  et  Jiagration  à  l'égard  de  ce  système.  —  Eu  appienant  l'arrivée 
des  Français,  Alexandre  se  décide  à  se  retirer  sur  la  ])\\ina  au  camp 
de  Drissa,  et  à  diriger  le  prince  Bagrafion  avec  la  seconde  armée  russe 
sur  le  Dnieper.  —  Entrée  des  Fiançais  dans  Wiliia.  —  Orages  d'été 
pendant  la  marclie  de  l'armée  sur  AVilna.  — Premières  souffrances. 
—  Beaucoup  d'hommes  prennent  dès  le  commencement  de  la  campa- 
gne l'habitude  du  maraudage.  —  La  difficulté  des  marches  et  des 
approvisionnements  décide  Napoléon  à  faire  un  séjour  à  Wilna. — 
inconvénients  de  ce  séjour.  —  Tandis  que  Napob-on  s'arrête  pour 
rallier  les  hommes  débandés  et  donner  k  ses  convois  le  temps  d'arri- 
ver, il  envoie  le  maréciial  Davoutsur  sa  droite,  afin  de  poursuivre  le 
prince  Bagration,  sé'paré  de  la  principale  armée  russe.  —  Organi- 
.■^ation  du  gouvernement  litiiuanien.  — Création  de  magasins,  con- 
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stniction  fie  fours  ,  étahlissemeni  d'une  polico  sur  les  routes.  —  En- 
ti'e\ue  de  Xapolt-on  a\ec  M.  de  Balachoff.  —  Langage  fâcheux  tenu  à 
ce  personnage.  —  Opérations  du  niaréclial  Davout  sur  la  droite  de 
Napoléoji.  —  Danger  auquel  sont  exposées  plusieurs  colonnes  russes 
séparées  du  corps  principal  de  leur  armée.  —  La  colonne  du  général 
Doctoroff  parNient  à  se  sauver,  les  autres  sont  rejetées  sur  le  prince 
Bagration.  —  ^larclie  hardie  du  maréchal  Davout  sur  Minsk. —  S'aper- 
ce\  ant  (pi'il  est  en  présence  de  Tarniée  de  Bagration ,  deux  ou  trois 
frtis  plus  forte  que  les  tioupes  qu'il  coniniande ,  ce  maréchal  demande 
des  renforts.  —  Napoléon,  qui  médite  le  projet  de  se  jeter  sur  Barclay 
de  Tolly  a\ec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  refuse  au  maréchal 
Davout  les  secours  nécessaires ,  et  croit  y  suppléer  en  pressant  la  réu- 
nion du  roi  Jérôme  avec  ce  maréchal.  —  Marche  du  roi  Jérôme  de 
Grodno  sur  >'es\vij.  — Ses  lenteurs  involontaires.  —  >'apoléon,  mécon- 
tent, le  place  .sous  les  ordres  du  maréchal  Davout.  —  Ce  prince,  blessé, 
quitte  l'armée.  —  Perte  de  plusieurs  jours  pendant  lesquels  Bagration 
réussit  à  se  sauver.  —  Le  maréchal  Davout  court  à  sa  poursuite.  — 
Beau  combat  de  Mohilew.  — Bagration,  quoique  battu,  parvient  à 
se  retirer  au  delà  du  Dnieper.  —  Occupations  de  Napoléon  pendant  les 
mouvements  du  maréchal  Davout.  —  Après  a^  oii-  organisé  ses  moyens 
de  subsistance ,  et  laissé  à  "NVilna  une  grande  partie  de  ses  convois 
d'artillerie  et  de  vivres,  il  se  dispose  à  marcher  contre  la  principale 
armée  russe  de  Barclay  de  ïolly.  — Insurrection  de  la  I^ologne.  — 
Accueil  fait  aux  d(''putés  polonais.  —  Langage  réservé  de  Napoléon  à 
leur  égard,  et  motifs  de  cette  réserve .  — Départ  de  Napoléon  pour 
Gloubokoé.  — Beau  plan  consistant,  après  avoir  jeté  Davout  et  Jé- 
rôme sur  Bagration ,  à  se  porter  sur  Barclay  de  Tolly  par  un  mou- 
vement de  gauche  à  droite,  afni  de  déborder  les  Russes  et  de  les 
tourner.  —  Marche  de  tous  les  corps  de  l'armée  française  défilant 
devant  le  camp  de  Drissa  pour  se  porter  sur  Polotsk  et  Witebsk. 

—  Les  Russes  au  camp  de  Drissa.  —  Révolte  de  leur  état-major  con- 
tre le  plan  de  campagne  attribué  au  général  Pfuhl ,  et  contrainte 
exercée  à  l'égard  de  l'empereur  Alexandre  pour  l'obliger  à  quitter 
l'armée.  —  Celui-ci  se  décide  à  se  rendre  à  ^loscou.  —  Barclay 
de  ïolly  évacue  le  camp  de  Drissa,  et  se  porte  à  Witebsk  en  mar- 
chant derrière  la  Dwina  ,  dans  l'intention  de  se  rejoindre  à  Bagration. 

—  Napoléon  s'efforce  de  le  prévenir  à  'SVitebsk.  —  Brillante  suite  de 
combats  en  avant  d'Ostrowno,  et  au  delà.  — Bravoure  audacieuse  de 
l'armée  française,  et  opiniâtreté  de  l'armée  russe.  —  Un  moment  on 
espère  une  bataille ,  mais  les  Russes  se  dérobent  jtour  prendre  position 
entre  Witebsk  et  Smolensk ,  et  rallier  le  prince  Bagration.  —  Acca- 
blement produit  par  des  chaleurs  excessives,  fatigue  des  troupes, 
nouAclle  perte  d'iiommos  et  de  chevaux.  — Napoh'on,  prévenu  à  Smo- 
lensk ,  et  désespérant  d'empêcher  la  réunion  de  jîagration  avec  Barclay 
de  Tolly ,  se  décide  à  ime  nouvelle  halte  d'une  <iuinzaine  de  jours ,  pour 
rallier  les  hommes  resti-s  en  arrière,  amener  ses  convois  d'artillerie,  et 
laisser  passer  les  grandes  chaleurs. —  Son  établissenuMit  à  Witebsk. 

—  Ses  cantonnements  autour  de  cette  ville.  —  Ses  soins  pour  son  ar- 
mée, déjà  réduite  de  400  mille  hommes  à  256  mille,  depuis  le  passage 
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du  Nifinen. —  Opérations  à  l'aile  gaucho,  —  Les  maréchaux  Macch)- 
nald  et  Oudinot ,  charges  d'agir  sur  la  Dwina  ,  doivent ,  l'un  l)lo(iuer 
Riga ,  l'autre  prendre  l'olotsK.  —  Avantages  remjiorti's  les  99  juillet  et 
1"  août  par  le  iiiarcchal  Oudinot  sur  le  comte  de  \Vittgcnstein.  — 
—  Napoléon ,  pour  procurer  (pieliiue  repos  aux  15a^  arois  ruines  par  la 
dyssenterie,  et  pour  renforcer  le  maréchal  Oudinot,  les  envoie  à 
PolotsU.  —  Opt'iations  à  l'aile  droite.  —  iNa[)ol(''on  ,  après  avoir  été  re- 
joint par  le  maréchal  I)a>(»ut  et  par  une  partie  des  troupes  du  roi 
Jérôme ,  charge  le  g(''n(''ral  Reynier  avec  les  Saxons ,  et  le  prince  de 
Sc,h^varzenherg  avec  les  Autrichiens,  de  garder  le  cours  inférieur  du 
Dnit'per,  et  de  tenir  tête  au  général  russe  ïormazoff,  qui  occupe  la 
Yolhynie  avec  40  uiille  hommes.  —  Après  avoir  ordonné  ces  disposi- 
tions et  accordé  un  jh'u  de  repos  à  ses  soldats  ,  Napoléon  recomiuence 
les  opérations  offensives  contre  la  grande  armée  russe ,  composée  d(''- 
sormais  des  troupes  réunies  de  lîarclay  de  Tolly  et  de  lîagration.  — 
Belle  marche  de  gauche  à  droite,  devant  l'armée  ennemie,  pour  pas- 
ser le  Dnieper  au-dessous  deSmolensK,  surprendre  cette  ville,  tour- 
ner les  Paisses ,  et  les  acculer  sur  la  Dwina.  —  Pendant  que  Napoléon 
opérait  contre  les  Russes ,  ceux-ci  songeaient  à  prendre  l'initiative.  — 
Déconcertés  par  les  mouvements  de  Napoléon ,  et  apercevant  le  dan- 
ger de  Smolensk ,  ils  se  rabattent  sur  cette  ville  pour  la  secourir.  — 
Marche  des  Français  sur  Smolensk.  —  Brillant  combat  de  Krasnoé  — 
Arrivée  des  Français  devant  Smolensk .  —  Immense  réunion  d'hommes 
autour  de  cette  malheureuse  ville.  —  Attaque  et  prise  de  Smolensk 
par  Ney  et  Davout.  —  Retraite  des  Russes  sur  Dorogobouge.  —  Ren- 
contre du  maréchal  Ney  avec  une  partie  de  l'arrière-garde  russe.  — 
Coiubat  sanglant  de  Valoutina.  —  Mort  du  général  Gudin.  —  Chagrin 
de  ■Napoléon  en  voyant  échouer  l'une  après  l'autre  les  plus  belles 
combinaisons  qu'il  eût  jamais  imaginées.  —  Difficultés  des  lieu\,  et 
peu  de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagne.  —  Grande  question 
de  savoir  s'il  faut  s'arrêter  à  Smolensk  pour  hiverner  en  Lithuanie,  ou 
marcher  en  avant  pour  prévenir  les  dangers  politiques  qui  pouiraient 
naître  d'une  guerre  prolongée.  —  Raisons  pour  et  contre.  —  Tandis 
qu'il  délibère,  Napoléon  apprend  que  le  général  Saint-Cyr,  rempla- 
çant le  maréchal  Oudinot  blessé,  a  gagné  le  18  août  une  bataille  sur 
l'armée  de  Wittgenstein  à  Polotsk  ;  que  les  généraux  Schwarzenberg  et 
Reynier,  après  diverses  alternatives,  ont  gagné  à  Gorodeczna  le  1 2  août 
une  autre  bataille  sur  l'armé'e  de  Volhynie;  que  le  maréchal  Davout 
et  Murât,  mis  à  la  poursuite  de  la  grande  armée  russe,  ont  trouvé 
cette  armée  en  position  au  delà  de  Dorogobouge,  avec  apparence  <U' 
vouloir  combattre.  —  A  celte  dernière  nouvelle,  Napoléon  jiart  de 
Smolensk  avec  le  reste  de  l'armée,  afin  de  tout  terminer  dans  une 
grande  bataille.  —  Son  arrivée  à  Dorogobouge.  —  Retraite  de  l'ar- 
mée russe,  dont  les  chefs  divisés  tlottent  entre  l'idée  de  combattre, 
et  ridée  de  se  retirer  en  di'truisanl  tout  sur  leur  chemin.  —  Leur 
marche  sur  AViasma.  —  Napoléon  jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer 
bataille,  et  espérant  décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  jour/i«'e, 
se  met  à  les  poursuivre,  et  résout  ainsi  la  grave  question  qui  tenait 
son  esprit  en  suspens.  —  Ordres  sur  ses  ailes  et  ses  derrières  pendant 
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la  maiclic  qu'il  projette.  — Le  9'^  corps,  sous  le  maréchal  Victor, 
amené  de  Jierliii  ;i  Wilna  pour  couvrir  les  derrières  de  l'année;  le  11', 
sous  le  maréchal  Augereau,  chargé  de  remplacer  le  9'^^  à  Berlin.  ■ —  Mar- 
che de  la  grande  armée  sur  Wiasma.  —  Aspect  de  la  Russie.  —  Nom- 
breux incendies  allumés  par  la  main  des  Russes  sur  toute  la  route  de 
Smolensk  à  Moscou.  —  Exaltation  de  l'esprit  public  en  Russie,  et 
irritat'on  soit  dans  l'armée ,  soit  dans  le  peuple ,  contre  le  plan  qui 
consiste  à  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  pas  des  Français.  — 
Impopularité  de  Barclay  de  Tolly,  accusé  d'être  l'auteur  ou  l'exé- 
cuteur de  ce  système,  et  envoi  du  vieux  général  Kutusof  pour  le 
remplacer.  —  Caractère  de  Kutusof  et  son  arrivée  à  l'armée.  — 
Quoitiue  penchant  pour  le  système  défensif ,  il  se  décide  à  livrer  ba- 
taille on  a\ant  de  Moscou.  —  Choix  du  champ  de  bataille  de  Boro- 
dino  au  bord  de  la  Moskowa.  —  Marche  de  l'armée  française  de  Wiasma 
sur  Ghjat.  —  Quehpies  jours  de  mauvais  temps  font  hésiter  ^'apoléon 
entre  le  projet  de  rétrograder,  et  le  projet  de  poursuivre  l'armée  russe. 

—  Le  retour  du  beau  temps  le  décide,  malgré  l'avis  des  principaux 
chefs  de  l'armée ,  à  continuer  sa  marche  offensive.  —  Arrivée  le  5  sep- 
tembre dans  la  Aaste  plaine  de  Borodino.  — Prise  de  la  redoute  de 
Schwardino  le  5  se[)ten)hre  au  soir.  —  Repos  le  6  septembre.  —  Pré- 
paratifs de  la  grande  bataille.  —  Proposition  du  maréchal  Davout  de 
tourner  l'armée  russe  par  sa  gauche.  —  ^Motifs  qui  décident  le  rejet  de 
cette  proposition.  —  Plan  d'attaque  directe  consistant  à  enlever  de  vive 
force  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sontappuyés. —  Esprit  mili- 
taire des  Français,  esprit  religieux  des  Russes.  —  Mémorable  bataille 
de  la  Mo.skowa ,  livrée  le  7  septembre  1812.  — Environ  CO  mille 
hommes  hors  de  cond)at  du  côté  des  Russes ,  et  30  mille  du  côté  des 
Français.  —  Spectacle  horrible.  —  Pourquoi  la  bataille ,  quoique  meur- 
trière pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux,  n'est  ce- 
pendant pas  décisive.  — Les  lîusses  se  retirent  sur  IMoscou.  —  Les 
Français  les  pouisuivent.  —  Conseil  de  gueire  tenu  par  les  généraux 
russes  pour  savoir  s'il  faut  livrer  une  nouvelle  bataille,  ou  abandon- 
ner Moscou  aux  Français.  —  Kutusof  se  décide  à  é\acuer  Moscou  en 
traversant  la  ville,  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  —  Dés- 
espoir du  gouverneur  Rostopchin ,  et  ses  préparatifs  secrets  d'in- 
cendie. —  Arrivée  des  l'rançais  devant  Moscou.  —  Superbe  aspect 
de  cette  capita'e,  et  enthousiasme  de  nos  soldats  en  l'apeicevant  des 
hauteurs  de  Worobiewo.  — Entrée  dans  IMoscou  le   14  septembre. 

—  Silence  et  solitude. — Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit  du 
la  au  Ifi.  —  Affreux  incendie  de  cette  capitale.  — Napoléon  obligé 
de  .sorlii-  du  Kremlin  pour  se  retirer  au  château  de  Petrowskoié.  — 
Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  —  11  y  voit  une  réso- 
lution désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  —  Après  cinq  jours 
l'incendie  est  apaisé.  —  Aspect  de  Moscou  après  l'incendie.  —  Les 
quatre  cinquièmes  de  la  ville  détruits.  —  Immense  quantité  de  vi- 
vres trouvée  dans  les  caves ,  et  formation  de  magasins  pour  l'armée. 

—  Pensées  qui  agitent  Napoléon  à  Mo.scou.  — 11  sent  le  danger  de 
s'y  arrêter,  et  voudrait,  par  une  marche  oblique  au  nord,  se  réunir 
aux  maréchaux  Victor,   Saint-Cyr  et  Macdonald,  en   avant  de  la 
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Dwiiia,  de  manière  à  résoudre  le  double  |)rol)ltMne  de  se  raiipioclicr    

de  la  Pologne,  et  de  menacer  Saint-IN'tersbouij^.  —  Mauvais  aceueil  Juin  1812 
que  cette  conception  jjroConde  reçoit  de  la  part  de  ses  lieutenants,  et 
objections  fondées  sur  l'elat  de  Tannée,  réduite  à  cent  mille  lioin- 
mes. —  Pendant  que  >'apolé'on  liésilc,  il  s'aperçoit  que  l'armée  russe 
s'est  dérol)ée ,  et  est  venue  prendre  position  sur  son  liane  droit,  vers 
la  route  de  Kalouga.  —  Murât  enxojé  à  sa  poursuite. —  Les  Russes 
établis  à  Taroutino. —  Napolé'on,  embarrassé  de  sa  j)osition,  envoie 
le  général  Lauriston  à  Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  —  Finesse 
de  Kutusof  feignant  d'agréer  ces  ouvertures,  et  acceptation  d'un  ar- 
mistice tacite. 

Le  Niômen  venait  (rètre  franchi  le  24  juin  sans       séjour 

•  ,•  II  £     1         r»  ...     de  Napoléon  à 

aucune  opposition  de  la  part  des  Russes,  et  tout  Koxvno. 
annonçait  que  les  motifs  qui  les  avaient  empêchés 
de  résister  aux  environs  de  Kowno,  les  en  empê- 
cheraient également  sur  les  autres  points  de  leur 
frontière.  Ne  doutant  pas  qu'à  sa  gaucho  le  maré- 
chal Macdonald ,  chargé  de  passer  le  Niémen  près  de 
Tilsit,  qu'à  sa  droite  le  prince  Eugène,  chargé  de 
le  passer  aux  environs  de  Prcnn ,  ne  trouvassent  les 
mêmes  facilités,  Napoléon  ne  songeait  qu'à  se  por- 
ter sur  Wilna,  pour  s'emparer  de  la  capitale  de  la 
Lithuanie ,  et  pour  se  placer  entre  les  deux  armées 
ennemies  de  manière  à  ne  plus  leur  permettre  de  se 
rejoindre.  Toutefois,  avant  de  quitter  Kowno,  il  vou- 
lut, tandis  que  ses  corps  marcheraient  sur  Wilna, 
vaquer  à  divers  soins  que  sa  rare  prévoyance  ne 
négligeait  jamais.  Assurer  sa  ligne  de  communica- 
tion, lorsqu'il  se  portait  en  avant,  avait  toujours  été 
sa  première  occupation ,  et  c'était  plus  que  jamais  le 
cas  d'y  penser,  lorsqu'il  allait  s'aventurer  à  de  si 
grandes  distances,  à  travers  des  pays  si  difficiles, 
et  au  milieu  d'une  cavalerie  ennemie  la  plus  incom- 
mode qu'il  V  eut  au  monde.  ^  .    , 

^  ^  Soins  dont 

D'abord  il  ht  lever  les  ponts  jetés  au-dessus  de    ils  occupe 
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Kowiio,  replacer  les  bateaux  sur  leurs  hacjuets,  et 
aclieniiner  l'équipage  entier  à  la  suite  du  maréchal 
Davout.  Il  chargea  l'infatigable  général  Éblé  de  con- 
struire à  Kowno  même  un  pont  sur  pilotis,  pour 
rendre  certain,  dans  tous  les  temps,  le  passage  du 
Ponts  lises     Niémen.  Il  lui  ordonna  d'en  établir  un  pareil  sur  la 

sur  lÏNTcmon  Wilia,  afin  d'assurer  les  communications  de  l'armée 
.iiawiiia.  ^i^j^g  jQ^^g  Içg  gens.  Les  ressources  du  pays  en  bois 
étaient  considérables,  et  quant  aux  autres  parties 
du  matériel  nécessaires  à  l'établissement  des  ponts, 
telles  que  ferrures,  cordages  et  outils,  on  doit  se 
souvenir  qu'il  en  avait  largement  appro\  isionné  le 
corps  du  génie.  Napoléon  s'occupa  ensuite  d'entou- 
rer la  \ille  de  Kowno  d'ouvrages  de  défense,  afin 
que  les  partis  ennemis  ne  pussent  y  pénétrer,  et  que 
le  vaste  dépôt  de  matières  qu'on  allait  y  laisser  s'y 
trouvât  en  parfaite  sûreté.  Apres  ces  objets,  les  ho- 

manutentions  pitaux  pour  rcccvoir  les  blessés  et  les  malades,  les 
magasins'     manutcntious  pour  fabriquer  le  pain,  les  magasins 

Sn  jVsqù  à  P<^ur  déposer  les  approvisionnements  de  tout  genre, 
wiina.  j^j^  par-dessus  tout  les  bateaux  propres  à  remonter 
la  Wilia  jusqu'à  Wilna,  absorbèrent  son  attention 
sans  relâche,  et  il  donna  les  ordres  convenables 
pour  que,  moyennant  un  seul  transbordement ,  les 
convois  venus  de  Dantzig  par  la  Yistule,  le  Frische- 
Haff ,  la  Prégel ,  la  Deime ,  le  canal  de  Frédéric ,  le 
Niémen,  pussent  remonter  de  Kowno  jusqu'à  Wilna. 
DiiTicuités     Malheureusement  la  Wilia,  moins  profonde  que  le 

la  navigation  Niémen,  ct  dc  plus  très-sinueuse,  offrait  un  moyen 
de  transport  presque  aussi  difficile  (jue  celui  de  terre. 
On  n'estimait  pas  à  moins  de  ^ingl  jours  le  teujps  in- 
dispensable pour  remonter  par  la  Wilia  de  Kow  no  à 
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Wilna,  et  c'était  à  peu  près  le  temps  exigé  pour  

venir  de  Dantzig  a  Kowno.  loutefois  Napoléon  or- 
donna de  faire  l'essai  de  cette  navigation,  sauf  à 
oiganiser  d'autres  moyens  de  transport  si  celui-là  ne 
réussissait  point. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  soins  avec  son  activité  Distribution 
accoutumée,  Napoléon  avait  mis  ses  troupes  en  ,uss« autour 
marche.  Les  rapports  recueillis  sur  la  situation  de  ^l'^^^'i"^- 
l'ennemi,  obscurs  pour  tout  autre  (pie  Napoléon ,  re- 
présentaient l'armée  de  Barclay  de  Tolly  comme  for- 
mant une  espèce  de  demi-cercle  autour  de  Wilna, 
et  se  liant  par  un  cordon  de  Cosaques  avec  celle  du 
prince  Bagration,  qui  était  beaucoup  plus  bas  sur 
notre  droite,  dans  les  environs  de  Grodno.  Voici  com- 
ment, d'après  ces  rapports,  était  distribuée  autour 
de  nous  l'armée  du  général  Barclay  de  Tolly,  parti- 
culièrement opposée  à  la  masse  principale  de  nos 
forces.  (Voir  la  carte  n°  o4.}  On  disait  qu'entre  Tilsit 
et  Kowno,  vers  Rossiena,  c'est-à-dire  à  notre  gau- 
che ,  se  trouvait  le  corps  de  Wittgenstein ,  qu'on  sup- 
posait de  vingt  et  quelques  mille  hounnes  (il  était 
de  24  mille);  qu'à  Wilkomir  s'en  trouvait  un  autre, 
celui  de  Bagowouth ,  d'une  force  moindre  ul  était  de 
!  9  mille  hommes  en  y  comprenant  le  corps  de  ca- 
valerie d'Ouvaroff)  ;  qu'à  Wilna  même  était  campée 
la  garde  impériale  avec  les  réserves  (elle  était  de 
24  mille  hommes  eij  y  joignant  la  grosse  cavalerie  du 
général  Korlly  ;  qu'en  face  de  nous  sur  la  route  de 
Wilna,  mais  un  peu  sur  notre  droite,  étaient  répan- 
dues d'autres  troupes  dont  le  nombre  était  inconnu, 
mais  ne  devait  pas  être  inférieur  aux  détachements 
déjà  énumérés.   C'étaient  le  corps  de  Touczkolf, 
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campé  à  Nowoi-ïroki  avec  environ  19  mille  hom- 
mes, celui  de  Schouvaloiï,  campé  à  Olkeniki  avec 
1 1  mille,  et  enfm  à  l'extrême  droite,  celui  de  Uoc- 
lorotf,  établi  à  Lida  avec  20  mille  hommes,  et  lié 
par  les  8  mille  Cosaques  de  Platow  à  l'armée  du 
prince  Bagration.  Cette  répartition  des  130  mille 
hommes  do  Barclay  de  Tolly  n'était  qu'imparfaite- 
ment connue;  mais  sa  distribution  en  demi-cercle 
autour  de  Wilna,  en  masse  plus  forte  sur  notre  gau- 
che et  notre  front ,  en  masse  un  peu  moindre  sur 
notre  droite,  se  liant  par  des  Cosaques  à  Bagration, 
était  assez  clairement  entrevue  pour  que  Napoléon 
pût  ordonner  la  marche  de  son  armée  sur  Wilna 
avec  une  connaissance  suflîsante  des  choses. 
Marche  Le  maréchal  Macdonald,  à  notre  extrême  gauche, 

français'^sur    vcuait  (Ic  fraucliir  sans  dilticulté  le  Niémen  à  Tilsit. 

^î'ry''""  Il  avait  il  mille  Polonais,  H  mille  Prussiens,  et  il 

lee  u  après  '  " 

la  distribution  roçut  l'ordrc  de  s'avancer  sur  Bossiena,  sans  préci- 

prùsuméo  ,        ,  _  ^  ,  ... 

des  troupes  pitatiou ,  dc  manière  à  couvrir  la  navigation  du  Nié- 
men, et  à  envahir  successivement  la  Courlande,  à 
mesure  que  les  Busses  se  replieraient  sur  lalhvina. 
Napoléon  tlirigea  le  corps  du  maréchal  Oudinot,  fort 
d'environ  36  mille  hommes,  sur  Janowo,  et  lui  en- 
joignit d'y  passer  la  Wilia  pour  se  porter  sur  Wil- 
komir.  Il  était  probable  que  ce  corps  rencontrerait 
celui  de  Wittgenstein ,  qui  en  se  retirant  de  Bos- 
siena  devait  traverser  Wilkomir.  Napoléon  le  ren- 
força d'une  division  de  cuirassiers,  détachée  du 
prince  Eugène,  et  appartenant  au  3*"  corps  de  ca- 
valerie de  réserve.  Il  Aoulut  porter  aussi  au  delà 
de  la  Wilia  le  corps  de  Ney,  qui  était  également  de 
3G  mille  hommes,  mais  en  lui  faisant  passer  cette 
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^i^  i(MO})liis  près  (le  Wilna.  Ondinot  cl  Ney,  jiiarcliant 
parallèloment  et  très-près  l'un  de  l'aiilre,  étaient 
assez  loris  pour  tenir  lète  à  quelque  ennemi  que  ce 
fût,  et  pour  donner  le  lenips  de  venir  à  leur  secours, 
si,  contre  toute  Yraiseud)lauce,  ils  rencontraient  le 
gros  de  rarnièe  russe.  Ils  n'avaient  donc  rien  à 
craindre  de  \\'ittgenstein  et  de  Bagowoutli,  séparés 
ou  réunis,  et  devaient  même  les  accabler  en  coml)i- 
nant  l)ien  leurs  efforts. 

Ces  précautions,  presque  surabondantes,  prises 
sur  sa  gauche,  Napoléon  résolut  de  marcher  droit 
devant  lui  sur  Wilna,  a^ec  les  20  mille  cavaliers  de 
Murât,  les  70  mille  fantassins  de  Davout,  et  les 
36  mille  soldats  éprouvés  de  la  garde.  Ayant  ainsi 
directement  sous  sa  main  i20  mille  combattants  au 
moins,  il  était  certain  de  vaincre  toutes  les  résis- 
tances, et  en  coupant  la  ligne  russe  vers  Wilna,  de 
séparer  entièrement  Barclay  de  Tolly  de  liagration. 

Quant  aux  troupes  ennemies  l'épandues  sur  sa 
droite,  et  qui,  sans  qu'on  le  sut  avec  précision,  se 
trouvaient  entre  Nowoi-Troki  et  Lida,  et  formaient 
la  gauche  de  Barclay,  on  ne  pouvait  pas  les  suppo- 
ser de  plus  de  40  mille  hommes;  or  le  prince  Eu- 
gène, qui  faisait  ses  apprêts  pour  franchir  le  Niémen 
à  Prenn  avec  80  mille,  devait  avoir  raison  d'elles,  si, 
contre  le  plan  évident  des  Russes,  elles  prenaient 
l'offensive. 

Ces  dispositions,  ordonnées  dès  le  lendemain  du 
passage  du  Niémen,  s'exécutaient  pendant  que  Na- 
poléon, établi  à  Kowno,  se  consacrait  aux  soins  di- 
vers que  nous  venons  de  retracer.  De  sa  personne  il 
ne  devait  accourir  que  lorsque  ses  avant-postes  lui 
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signaleraient  la  présence  de  l'ennemi.  D'ailleurs, 

Juin  1812.  ^  ^ 

avec  le  vaillant  Murât  à  son  avant-garde,  avec  le 
Morche      solidc  Davout  à  son  corps  de  bataille,  il  n'avait  guère 

de  Murât  et  r  '  o 

.le  Davout  sur  à  craiudrc  une  mésaventure.  Le  25,  Plural  et  Davout 
S  avancèrent,  1  un  a  la  tête  de  sa  ca\alerie,  1  autre 
à  la  tète  de  sou  infanterie,  jusqu'à  Zismory,  après 
avoir  traversé  un  pays  difficile,  et  où  l'armée  russe 
aurait  pu  facilement  les  arrêter.  Ils  avaient  cheminé 
en  effet  sur  le  flanc  des  coteaux  boisés  qui  séparent 
le  lit  de  la  Wilia  de  celui  du  Niémen,  serrés  entre 
ces  coteaux  et  les  bords  escarpés  du  Niémen,  et 
n'ayant  pas  en  cas  d'attaque  beaucoup  d'espace  pour 
se  déployer.  Le  2o  au  soir  ils  couchèrent  à  Zismory, 
dans  un  pays  plus  facile,  l'angle  que  forment  la  Wi- 
lia et  le  Niémen  étant  infiniment  plus  ouvert.  Le  len- 
demain 26,  ils  allèrent  coucher  sur  la  route  de  Jewe, 
et  ne  rencontrèrent  sur  leur  chemin  que  des  Cosa- 
ques qui  fuyaient  à  leur  approche,  en  mettant  le  feu 
aux  granges  et  aux  châteaux  lorsqu'ils  en  avaient  le 
temps.  Le  ciel  était  demeuré  pur  et  serein,  mais  les 
villages  étaient  déjà  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, et  les  ressources  devenaient  rares.  Les  soldats 
du  maréchal  Davout,  portant  leur  pain  sur  le  dos, 
et  ayant  un  troupeau  à  leur  suite ,  ne  manquaient 
de  rien,  mais  ils  étaient  un  peu  fatigués  de  la  lon- 
gueur des  marches,  et  laissaient  parmi  les  jeunes 
soldats,  surtout  parmi  les  Illyriens  et  les  Hollan- 
dais, quelques  trahiards  sur  la  route.  Les  chevaux 
en  particulier  soutfraient  beaucoup ,  et  tous  les  soirs, 
faute  d'avoine,  on  était  obligé  de  les  répandre  dans 
les  champs  pour  y  brouter  le  seigle  vert,  qui  leur  plai- 
sait sans  les  nourrir.  L'arlilleiie  de  réserve,  com- 
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posée  (les  pièces  de  douze,  et  les  c'cpiipai;es  eliargés 
de  munitions  et  de  vivres,  étaient  en  arrière.  La  ca- 
valerie de  Murât,  que  malheureusement  il  ména- 
geait peu,  la  mettant  en  mouvement  dès  le  matin, 
et  la  faisant  courir  à  bride  abattue  dans  tous  les  sens, 
était  déjà  très-fatiguée.  Le  soigneux  et  sé\  ère  Davout 
désapprouvait  cette  imprévoyance,  et,  quoique  peu 
communicatif,  laissait  voir  ce  qu'il  pensait.  Il  n'y 
avait  pas  là  de  quoi  rapprocher  les  deux  chefs  de 
notre  avant-garde,  déjà  si  dissemblables  d'esprit  et 
de  caractère. 

Le  27  on  atteignit  Jewe,  qui  n'est  plus  qu'à  une 
forte  journée  de  Wilna,  et  Murât,  afin  de  pouvoir 
entrer  le  lendemain  de  très-bonne  heure  dans  cette 
ville,  se  porta  sur  Riconti,  à  trois  ou  quatre  lieues 
en  avant  de  Jewe. 

On  ne  devait  trouver  à  Wilna  ni  la  cour  du  czar  Lapprocho 
ni  son  armée.  Le  passage  du  Niémen  commencé  le  "^^connùr"^ 
*24  au  matin  avait  été  connu  le  iï-  au  soir  à  Wilna,   ^  ^^una  le  2i 

'         au  soir. 

pendant  que  l'empereur  Alexandre  assistait  à  un 
bal  donné  par  le  général  Benningsen. 

Cette  nouvelle,  apportée  par  un  domesti(jue  du  Envt produit 
comte  Romanzoff,  jeta  un  grand  trouble  dans  les  nouvelle. 
esprits,  et  ne  fit  qu'ajouter  à  l'extrême  confusion 
qui  régnait  dans  l'état-major  russe.  Voulant  s'en- 
tourer de  nombreux  avis ,  Alexandre  avait  emmené 
avec  lui  une  foule  de  personnages,  tous  différents 
de  caractère,  de  rang  et  de  nation.  Indépendam-     mm.  Arak- 

1  /     '      1   Tk        1  1      ri-    M  •  1  •  tchojcf, 

ment  du  gênerai  Barclay  de  loUy,  qui  ne  donnait     Baiachoir, 
pas  ses  ordres  comme  général  en  chef  de  l'armée,    wSonsk?' 
mais  comme  ministre  de  la  guerre,  Alexandre  a\ait     ,^'"^^"y; 

•-'  '  (1  Armfckl, 

auprès  de  lui  le  général  Benningsen ,  le  grand-duc     rauiucci , 
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■ Constantin,  un  ancien  ministre  de  la  guerre  Arak- 

tciiejef,  les  ministres  de  la  police  et  de  l'intérieur 
dcstein,     ;\i3i.  Je  Balachoff  et  Kotclioubev,  le  prince  Wol- 

Wolzogei),  .        .  "^    <       1     I 

pfuhi.  konski.  Ce  dernier  remplissait  auprès  de  la  personne 
de  l'empereur  les  fonctions  de  chef  d'état-major.  A 
ces  Russes,  la  plupart  animés  de  passions  fort  vives, 
s'étaient  joints  une  quantité  d'étrangers  de  toutes 
nations,  fuyant  auprès  d'Alexandre  les  persécutions 
de  Napoléon,  ou  seulement  son  influence  et  sa  gloire, 
qu'ils  détestaient.  Parmi  eux  se  trouvaient  un  offi- 
cier du  génie,  nommé  Michaux,  Piémontais  d'ori- 
gine, ayant  peu  de  coup  d'œil  militaire,  mais  savant 
dans  son  état,  et  très-considéré  par  Alexandre;  un 
Suédois,  comte  d'Armfeld,  qui  avait  été  contraint 
par  les  événements  politiques  de  la  Suède  à  se  réfu- 
gier en  Russie,  homme  d'esprit  mais  peu  estimé;  un 
Italien,  Paulucci,  de  beaucoup  d'imagination  et  de 
pétulance;  plusieurs  Allemands,  particulièrement  le 
baron  de  Stein,  que  Napoléon  avait  exclu  du  minis- 
tère en  Prusse,  qui  était  en  Allemagne  l'idole  de  tous 
les  ennemis  de  la  France,  et  qui  joignait  à  un  singu- 
lier mélange  d'esprit  libéral  et  aristocratique  un  pa- 
triotisme ardent  ;  un  officier  d'état-major  instruit,  in- 
telligent, actif,  aimant  à  se  produire,  le  colonel  Wol- 
zogon;  enfin  un  Prussien,  plus  docteur  que  militaire, 
le  général  Pfuhl ,  exerçant  sur  l'esprit  d'Alexandre 
une  assez  grande  influence,  détesté  par  ce  motif  de 
tous  les  habitués  de  la  cour,  se  croyant  profond  et 
n'étant  que  systématique,  ayant  auprès  de  quelques 
adeptes  la  réj)utation  d'un  génie  supérieur,  mais  au- 
près  du  plus  grand  nombre  celle  d'un  esprit  bizarre, 
absolu,  insociable,  incapable  de  rendre  le  moindre 
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service,  et  l'ait  tout  au  plus  pour  doiuiner  (pielque    

1       •    /         *  1  -1  \  ■'"'"   1812. 

temps  par  sa  suiiiularite  même  la  mobile  et  rêveuse 
imap;ination  d'Alexandre. 

C'est  au  milieu  de  ces  donneurs  de  conseils  que 
l'empereur  Alexandre,  ayant  plus  d'esprit  qu'aucun 
d'eux,  mais  moins  ([u'aucun  d'eux  la  faculté  de  s'ar- 
rêter à  une  idée  et  d'y  tenir,  vivait  depuis  ])lusieurs 
mois,  lorsque  le  canon  de  Napoléon  vint  l'arracher 
à  ses  incertitudes,  et  l'obliger  à  se  faire  un  plan  de 
campagne. 

Entre  ces  divers  personnages,  deux  idées  n'a-  D-u^oiiinions 
valent  cessé  d'être  débattues  vivement.  Les  hommes     ''s'elpiL 
d'un  caractère  ardent,  (lui  suivant  î'usaire  n'étaient   ,    !'"'°"'" 

■    1  •  (le  I  tMiiiiPiour 

pas  les  plus  éclairés,  voulaient  qu'on  n'attendit  pas  Alexandre. 
Napoléon,  qu'on  le  prévint  au  contraire,  qu'on  se 
jetât  sur  la  Vieille-Prusse  et  sur  la  Pologne,  qu'on 
ravageât  ces  pays ,  alliés  ou  complices  de  la  France, 
(pi'on  tâchât  même  de  soulever  l'Allemagne  en  lui 
tendant  une  main  précoce,  sauf,  s'il  le  fallait,  à  se 
retirer  ensuite,  après  avoir  agrandi  de  deux  cents 
lieues  le  désert  dans  lequel  on  espérait  que  Napo- 
léon viendrait  s'abîmer.  Les  hommes  calmes  et  sen-  j  ^^  u^g 
ses  jugeaient  ce  projet  dangereux,   et  soutenaient       ^*'"''^'!f , 

j    o  1       J  ^  7  prendre  1  of- 

avec  raison  qu'aller  au-devant  de  Napoléon,  c'était      ftnsive, 

^  ,  ^  les  autres 

lui  abréger  le  chemin,  lui  épargner  par  conséquent     se  retirer 
la  plus  grave  des  diflicultés  de  cette  guerre,  celle     nnh'rhur 
des  distances,  lui  offrir  presque  sur  son  territoire,  à    ''^'  '  ^^i*""^'- 
j)ortée  de  ses  ressources,  ce  qu'il  devait  désirer  le 
plus,  une  bataille  d'Austerlitz  ou  de  Friedland,  ba- 
taille qu'il  gagnerait  sans  aucun  doute,  et  qui,  une 
fois  gagnée,  déciderait  la  ([uestion,  ou  étal>lirait 
au  moins  son  ascendant  pour  tout  le  reste  de  la 
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guerre.  Ils  disaient  encore  qu'au  lieu  de  diminuer 
la  diftieulté  des  distances,  il  fallait  l'agrandir  e-n  se 
retirant  dcA  ant  Napoléon ,  en  lui  cédant  du  terrain 
autant  qu'il  en  voudrait  envahir,  puis  quand  on  l'au- 
rait attiré  bien  loin,  et  qu'on  le  tiendrait  dans  les 
profondeurs  de  la  Russie,  épuisé  de  fatigue  et  de 
faim,  se  précipiter  sur  lui,  l'accabler,  et  le  rame- 
ner à  moitié  détruit  à  la  frontière  russe.  Ce  plan 
présentait  l'inconvénient  de  livrer  au  ravage,  non 
pas  la  Pologne  ou  la  Vieille-Prusse ,  mais  la  Russie 
elle-même.  Néanmoins  la  presque  certitude  du  suc- 
cès était  une  raison  d'un  tel  poids,  qu'aucune  con- 
sidération d'intérêt  matériel  ne  méritait  d'être  mise 
en  balance  avec  elle. 
L  opinion  Cctlc  coutrovcrsc ,  commeucée  à  Saint- Péters- 

favorabîe*^    bourg,  u'avait  pas  encore  cessé  à  Wilna,  lorsque  la 
au  système    nouvelle  du  passai?e  du  Niémen  Aint  mettre  fin  au 

de  retraite  a  i  r^ 

1  intérieur,  bal  du  général  Benningsen.  Alexandre  avait  l'es- 
prit trop  clairvoyant  pour  hésiter  un  instant  sur  une 
question  pareille.  Ménager  à  Napoléon,  sous  le  cli- 
mat de  la  Russie,  la  canqiagne  que  Masséna  venait 
de  faire  en  Portugal  sous  le  climat  de  la  Péninsule, 
était  une  tactique  trop  indiquée  pour  qu'il  songeât 
à  en  sui^Te  une  autre.  De  plus  il  avait  eu  pour  l'a- 
dopter une  raison  décisive ,  c'était  la  raison  po- 
litique. Constamment  appliqué  à  mettre  l'opinion 
de  la  Russie,  de  l'Europe,  et  même  de  la  France 
de  son  côté ,  afin  d'aggraver  la  situation  morale  de 
Napoléon  vis-à-vis  des  peuples,  il  s'était  soigneuse- 
ment gardé  de  paraître  le  provocateur,  et  par  suite 
de  ce  système  s'était  promis  d'attendre  l'ennemi 
sans  aller  le  chercher.  C'est  là  ce  qu'il  avait  toujours 
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annoncé,  et  ce  (lu'il  avait  fait  en  se  tenant  derrière   

/  •^  ,1  ^  •  ,-,  ■'"'"    ''812. 

le  Niémen,  sa  frontière  naturelle,  a  ce  point  qu  il 
ne  l'avait  pas  morne  défendue. 

Cette  conduite  était  toute  simple,  et  dictée  par  le      système 

-.,    .  .  ,  .  théorique 

bon  sens.  Mais  on  a\ait  voulu  a  cette  occasion  cou-  du  générai 
struire  tout  un  système,  et  c'était  le  général  Pfuhl,  j^^  campa- 
auteur  de  ce  système,  qui  en  était  le  démonstrateur    "»''«  ci«  lord 

J  '     '  AVellington  en 

auprès  d'Alexandre,  qu'avec  une  certaine  apparence,     Portugal 
de  profondeur  on  était  presque  toujours  assuré  de 
séduire. 

A  chaque  époque,  lorsqu'un  homme  supérieur, 
s'inspirant  non  pas  d'une  tliéorie ,  mais  des  circon- 
stances, exécute  de  grandes  choses,  les  esprits  imi- 
tateurs viennent  à  la  suite,  et  mettent  des  systèmes 
à  la  place  des  grandes  chosesque  le  vrai  génie  a 
faites  naturellement.  Dans  le  dix-huitième  siècle, 
tout  le  monde  voulait  faire  l'exercice  à  la  manière 
de  Frédéric,  et  depuis  la  bataille  de  Leuthen  con- 
struisait des  systèmes  sur  l'ordre  oblique,  auquel 
ou  attribuait  tous  les  succès  du  monarque  prussien. 
A  partir  de  l'année  1800,  et  des  campagnes  du  gé- 
néral Bonaparte,  qui  avait  su,  avec  tant  d'art,  ma- 
nœuvrer sur  les  ailes  et  les  communications  de 
ses  adversaires,  on  ne  parlait  que  de  tourner  l'en- 
nemi. A  Austerlitz  les  conseillers  d'Alexandre  avaient 
voulu  tourner  Napoléon,  et  on  sait  ce  qu'il  leur  en 
avait  coûté.  En  1 81 0 ,  un  homme  de  sens  et  de  ca- 
ractère, lord  Wellington,  secondé  par  les  circon- 
stances et  un  bonheur  rare,  >enait  de  faire  une 
campagne  brillante  en  Portugal,  et  on  ne  parlait  plus 
en  Europe  que  d'agir  comme  lui.  Se  retirer  en  dé- 
truisant toutes  choses,  se  réfugier  ensuite  dans  un 
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camp  inoxpuiinable,  v  attendre  l'épuisement  d'un 

luin  1812.  .     ,  '  .  ^  '  n 

ennemi  temeranement  engage,  enhn  revenir  sur  cet 
ennemi,  l'assaillir,  l'accabler,  était  devenu  pour  cer- 
tains esprits,  depuis  Torrès-A'édras,  toute  la  science 
Lo  système    '^<^  ^'^  gucrrc.  C'cst  dc  ccttc  scicuce  que  le  général 
du  général     pfuiji  s'était  coustitué  Ic  maître  suprême  au  milieu 

Pfuhl  .  ^ 

fort  agréé  de  l'état-major  russe.  Excepté  le  czar,  qui  se  com- 

cst  plaisait  dans  ces  fausses  profondeurs,  le  général 

"^"^rauTe"''  Pfuîd  avait  fatigué,  blessé  tout  le  monde  par  son 

de  sa  forme  doomatisme,    ses    prétentions,   son    oreueil.   Mais 

dogmatique,  '-  'a  '  ^ 

p«'         Alexandre  l'avait  accueilli  comme  un   génie  mê- 
les généraux  .  ,  , . 

russes.       counu,  ct  lui  avait  donné  a  rédiger  tout  le  plan  de 
la  guerre. 

Le  général  Pfuhl ,  après  avoir  étudié  la  carte  de 
Russie ,  y  avait  remarqué  ce  que  chacun  peut  y  aper- 
cevoir au  premier  aspect,  la  longue  ligne  trans^er- 
sale  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  qui ,  en  s'ajoutant 
l'une  à  l'autre,  forment  du  nord-ouest  au  sud-est  une 
vaste  et  belle  ligne  de  défense  intérieure.  Il  voulait 
donc  que  les  armées  russes  s'y  repliassent,  y  éta- 
blissent une  espèce  de  Torrès-Yédras  invincible,  et 
qu'elles  y  tinssent  la  conduite  des  armées  anglaise 
ct  espagnole  en  Portugal.  Ayant,  dans  cette  étude 
attentive  de  la  carte  de  Russie,  remarqué  à  Drissa 
sur  la  Dwina  un  emplacement  qui  lui  semblait  pro- 
pre à  l'établissement  d'un  camp  retranché,  il  avait 
proposé  d'en  construire  un  dans  cet  endroit,  et 
Alexandre ,  adoptant  cette  proposition,  avait  envoyé 
l'ingénieur  Michaux  sur  les  lieux  pour  tracer  et  faire 
exécuter  les  ouvrages.  L'officier  d'état-major  Wol- 
zogen,  espèce  d'interpiète  du  génie  mystérieux  du 
général  Pfuhl,  allait  ct  venait  pour  appliquer  les 
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idées  (le  son  )i:aî(r(>  sur  le  (errain.  Enfin,  à  la  créa- 
tion tle  ce  camp  de  Drissa,  lo  p;énéral  Pfnhl  avait 
ajouté  une  dislril)ution  des  forces  russes  appropriée 
au  système  qu'il  a^  ait  déduit  des  opérations  de  lord 
Wellington  en  Portugal.  Il  avait  en  conséquence  de- 
mandé deux  armées,  une  principale,  une  secon- 
daire; l'une  sur  la  Dwina  recevant  les  Français  de 
front,  les  attirant  à  sa  suite,  et  devant  se  retirer  au 
camp  de  Drissa;  l'autre  sur  le  Dnieper,  reculant 
aussi  devant  les  Français,  mais  destinée  à  les  as- 
saillir en  flanc  et  par  derrière,  lorsqu'on  reprendrait 
Toflènsive  pour  les  accabler.  C'est  en  vertu  de  ce 
plan  qu'avaient  été  formées  les  deux  armées  de  Bar- 
clay de  ToUy  et  de  Bagration. 

C'était  assurément  une  pensée  juste,  à  laquelle    Exagérations 
Alexandre  dut  plus  tard  do  grands  résultats,  que     Jy'!IiX*ai 
de  battre  en  retraite  devant  les  Français,  et  de  les       Pfui'i> 

qui  détruisent 

attirer  dans  le  fond  de  la  Russie,  et  cette  pensée,  les  principaux 
tout  le  monde  l'avait  en  Europe.  Mais  pourquoi  un         ^e 
camp  retranché,  et  surtout  pourquoi  si  près  de  la      ■'^^'"P'a"- 
frontière?  C'est  ce  que  tout  le  ujonde  pouvait  se  de- 
mander, au  simple  énoncé  du  plan  du  général  Pfulil, 
plan  qui  n'était,  comme  on  le  voit,  que  l'imitation 
systématisée  de  la  guerre  de  Poiiugal.  Si  lord  Wel- 
lington avait  songé  à  un  camp  retranché,  c'est  parce 
qu'il  fallait  qu'il  s'arrêtât  assez  promptement ,  sans 
quoi  il  eût  été  précipité  dans  l'Océan.  Le  camp  re- 
tranché pour  les  Russes  c'était  l'espace,  qui,  pour 
eux,  ne  finissait  qu'au  bord  de  l'Océan  glacial.  Et 
puis,  placer  le  point  d'arrêt  sur  la  Dwina,  c'était 
^  ouloir  arrêter  les  Français  au  début  même  de  leur 
course,  quand  ils  avaient  encore  tout  leur  élan  et 
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toutes  leurs  ressoui'ces ,  comme  du  reste  l'événement 
le  prouva,  et  s'exposer  à  être  emporté  d'assaut.  En- 
fin, en  admettant  qu'on  pût  agir  utilement  contre 
les  flancs  de  l'ennemi,  c'était  courir  de  grands  dan- 
gers que  de  diviser  dès  l'origine  la  masse  principale 
des  forces  russes,  qui  était  à  peine  suffisante  pour 
tenir  la  campagne ,  et  il  eût  été  beaucoup  mieux 
entendu  de  laisser  aux  troupes  revenant  d'Asie  le 
rôle  de  cette  armée  de  flanc  destinée  à  harceler  les 
Français,  peut-être  même  à  leur  fermer  la  retraite. 

Voilà  ce  que  démontrait  le  simple  bon  sens ,  même 
avant  la  leçon  des  événements.  Au  surplus  Alexan- 
dre s'était  gardé  de  mettre  ce  plan  en  discussion;  il 
l'avait  soigneusement  réservé  pour  lui  et  pour  quel- 
ques adeptes  allemands,  et  s'était  borné  à  eu  faire 
exécuter  les  préparatifs  les  plus  importants.  En  at- 
tendant il  s'était  avancé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  en 
deux  masses,  l'une  appuyée  sur  la  Dwina,  l'autre 
sur  le  Dnieper,  ayant  pour  point  de  direction,  la 
première  Wilna,  la  seconde  Minsk. 

Jusque-là ,  il  n'y  avait  rien  à  redire ,  car  il  était 
naturel  que  les  deux  rassemblements  principaux  des 
Russes  se  formassent  derrière  ces  deux  fleuves.  Mais 
les  hommes  sensés  dans  l' état-major  du  czar  pen- 
saient qu'on  allait  bientôt  réunir  Tune  et  l'autre  ar- 
mée russe ,  se  présenter  ensuite  en  une  seule  masse 
aux  Français,  sauf  à  ne  pas  leur  livrer  bataille,  à  se 
retirer  à  leur  approche,  et  à  attendre,  avant  de  se 
précipiter  sur  eux,  qu'ils  fussent  à  la  fois  fatigués, 
privés  de  vivres,  et  engagés  assez  profondément  en 
Russie  pour  n'en  pouvoir  plus  revenir.  C'était  l'avis 
notamment  du  général  Barclay  de  Tolly,  ofticier 
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l'ioiil,  ferme,  instruit,  issu  d'une  famille  écossaise 

établie  en  Lourlande,  et  a  eause  de  eetle  origine  peu 
iigréable  aux  Russes ,  qui  prennent  les  étrangers  en  ^ 

haine  dès  que  leurs  passions  nationales  commencent 
à  fermenter.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  cet  avis    ><"tinKiiis 

,  ,      .  ^  1        T         1  ilillërents 

n  était  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Les  nommes     de  Baiciay 
ardents,  détestant  la  France,  sa  ré\  olution,  sa  gloire,    Je  Ba^ation 
(lu'ils  fussent  Russes,   Suédois,  Allemands  ou  Ita-      à  l'égard 

1  _  '  '  _  flu  plan 

liens,  ne  voulaient  pas  qu'on  fit  aux  Français  l'hon-  tin  i^imrii 
neur  de  reculer  devant  eux,  et  prétendaient  qu'il 
fallait  prendre  l'offensive ,  se  jeter  sur  la  Prusse  et  la 
Pologne ,  pour  ra\  ager  une  plus  grande  étendue  de 
pays,  et  soulever  l'Allemagne,  qui  ne  demandait 
qu'à  être  délivrée.  Cette  dernière  opinion  dominait 
surtout  au  quartier  général  du  piince  Bagration.  Ce 
prince.  Géorgien  d'origine,  brave,  ayant  du  coup 
d'œil  sur  le  terrain,  mais  dépourvu  des  talents  d'un 
général  en  chef,  chargé  d'ailleurs,  si  on  avait  pris 
l'ofifensive,  d'envahir  la  Pologne,  aurait  voulu  aller 
en  avant,  et  se  ruer  sur  les  Français  avec  une  éner- 
gie furieuse.  Jaloux  de  Barclay,  méprisant  les  mi- 
litaires savants ,  il  favorisait  autour  de  lui  les  dé- 
clamations contre  les  étrangers  qui  conseillaient 
Alexandre,  et  travaillaient,  assurait-on,  à  lui  inspi- 
rer une  conduite  timide. 

Alexandre  s'était  ainsi  avancé  avec  ses  deux  ar- 
mées, ne  se  prononçant  pas  encore,  considérant 
en  secret  le  plan  du  général  Pfuhl  comme  le  salut 
de  l'empire,  mais  hésitant  à  le  dire,  et  se  réser- 
vant de  faire  successivement  exécuter  ce  plan,  au 
fur  et  à  mesure  des  événements.  Aussi  n'avait-il  ni 
voulu  ni  osé  nommer  un  géui'ral  en  chef,  ce  (]ui 

2. 
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— ■_ eût  été  proclamer  un  système,  et   avait-il  chargé 

le  général  Barclay  de  Toi! y  de  donner  des  ordres 

^a  biusquo    comme  ministre  de  la  guerre.  La  ljrusc[ue  appari- 

d^xapoic'on    ^ïo^^  «^^  Napoléou  au  delà  du  Niémen  l'obligea  de 

oblige        mettre  un  terme  à  ces  hésitations,  et  d'arrêter  un 

de  prendre 
un  parti.        plan. 

Le  désir  d'Alexandre  eût  été  de  convoquer  sur- 
le-champ  un  conseil  de  guerre,  d'y  appeler  ses  con- 
seillers de  toutes  les  nations ,  d'y  faire  exposer  le 
plan  du  général  Pfuhl ,  non  par  le  général  Pfuh! 
lui-même,  incapable  de  supporter  une  contradic- 
tion ,  mais  par  le  colonel  Wolzogen ,  son  interprète 
ordinaire,  esprit  clair  et  maniable,  puis  enfin  de  de- 
Nosant      maudcr  à  tous  les  assistants  de  se  prononcer,  .Mais 
auSchancel    1^  coloucl  Wolzogcu  lui  fit  scntir  cju'ou  aboutirait 
dune  discus-  gjjjgj  j^  yj^  uouvcau  chaos ,   et  Cfu'il  valait  mieux 

sion  le  plan  ^ 

du  général     choisir  tout  simplement  un  général  en  chef,  au- 

Aiexandre     qucl  OU  Confierait  l'exécution  du  plan  jugé  le  meil- 

némi  Barclay  ^^^^^'-  P^^"'  ^"^  ^^^  ^^^^^  ^^  général  Barclay  de  Tolly 
de  Tolly      ^^g^[^  \q  p^^^j^  indiqué  par  son  obéissance,  sa  fermeté. 


le  soin 


de  diriger     scs  talcuts  pratiques,  et  sa  qualité  de  ministre  de 

Ift  ret roitc  sur 

la  Dwina.  la  guerrc.  D'ailleurs  l'approche  de  l'ennemi  avec 
une  masse  écrasante  d'environ  200  mille  hommes, 
quand  on  avait  à  peine  i  30  mille  combattants  à  lui 
opposer,  avait  fort  calmé  les  partisans  de  l'otfensive, 
et  la  plupart  des  donneurs  d'avis  ne  songeaient  même 
qu'à  se  retirer,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains 
de  Napoléon,  qui  ne  les  aurait  probablement  pas 
ménagés.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  craindre  qu'on  blâ- 
mât beaucoup  dans  le  moment  un  mouvement  rétro- 
grade devenu  iné^itable.  En  conséquence  Alexan- 
dre,  adoptant  l'avis  du  colonel  Wolzogen,  qui  du 
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reste  était  le  seul  admissible  au  poiut  où  en  étaient  

n  in  1         rn     11  .hlill     I  8i  2. 

les  choses,  coniia  au  gênerai  liarclay  de  lolly,  non 
pas  en  qualité  de  général  en  elief,  mais  en  qualité 
lie  ministre  de  la  guerre,  le  soin  d'opérer  la  retraite 
de  l'armée  principale  sur  la  Dwina ,  dans  la  direction 
du  camp  de  Drissa.  Ces  dispositicms  arrêtées,  il  partit 
avec  la  foule  de  ses  conseillers,  en  sui\ant  la  route 
qui  par  Swenziany  et  Yidzouy  menait  à  Drissa. 

Ce  n'était  pas  chose  aisée  que  d'opérer  devant 
Napoléon,  ordinairement  prompt  comme  la  foudre, 
la  retraite  des  six  corps  russes  répandus  autour  de 
Wilna,  et  composant  l'armée  principale. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le  premier  de  ces     DiiTuuitcs 
corps,  sous  le  comte  de  Wittgenstein,  était  à  Ros-   sur la Dwina 
siena,  où  il  formait  l'extrême  droite  des  Russes,     „„J'p"i.ti,. 
opposée  à  l'extrême  gauche  des  Français.  Le  se-     Je  •  armée 
cond,  sous  le  général  Bagowouth,  était  à  Janowo; 
le  troisième,  composé  de  la  garde  russe  et  des  ré- 
serves ,  à  Wilna  ;   le  quatrième ,   sous  le  général 
Touczkoff,  entre  Kowno  et  Wilna,  à  Nowoi-Troki  \ 
Pour  ces  quatre  corps  la  retraite  était  facile,  car  ils 
n'avaient  qu'à  se  retirer  directement  sur  la  D^vina, 
sans  être  exposés  à  trouver  les  Français  sur  leur 
chemin.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  difficulté  pour  la 
grosse  cavalerie,  distribuée  en  deux  corps  de  ré- 
serve sous  les  généraux  Ouvarotf  et  Kortî,  et  placée 
en  arrière.  Mais  le  cinquième  corps  sous  le  comte 
Schouvalotf,  le  sixième  sous  le  général  Doctorolf, 
établis,  l'un  à  Olkeniki,  l'autre  à  Lida,  et  formant 

'  En  disant  le  premier,  le  second,  le  troisième  corps  russe,  nous  ne 
les  désignons  pas  par  le  numéi  o  qu'ils  portaient  dans  l'armée  russe ,  mais 
par  leur  rang  dans  la  ligne  qu'ils  foririaient  alors  autour  de  Wilna. 
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l'extrême  gauche  du  demi-cercle  que  les  Russes  dé- 
crivaient autour  de  Wilna ,  pouvaient ,  avant  d'avoir 
regagné  la  route  de  Swenziany,  être  arrêtés  par  les 
Français,  qui  déjà  étaient  en  marclie  sur  Wilna. 
Quant  à  l'helman  Plato^v,  complétant  avec  8  mille 
Cosaques  les  130  mille  hommes  de  l'armée  de  la 
Dwina ,  il  était  près  de  Grodno,  et  on  n'avait  guère 
à  s'inquiéter  pour  des  coureurs  aussi  agiles  que  les 
siens. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  se  hâta  de  donner  à 
tous  ses  corps  l'ordre  de  se  replier  sur  la  Dwina,  en 
prenant  pour  but  le  camp  de  Drissa ,  et  prescrivit 
aux  deux  qui  étaient  les  plus  mal  placés  d'opérer 
tout  de  suite  leur  mouvement  de  retraite,  en  tour- 
nant autour  de  Wilna,  et  en  se  tenant  pendant  le  tra- 
jet le  plus  loin  qu'ils  pourraient  de  cette  Aille,  afin  de 
ne  pas  rencontrer  les  Français.  Quant  à  lui,  assez  dé- 
daigneux pour  les  donneurs  d'avis  qui  avaient  mon- 
tré tant  d'empressement  à  partir,  il  alîecta  de  rester 
à  son  arrière-garde,  et  de  se  retirer  lentement  avec 
elle,  en  disputant  le  terrain  pied  à  pied.  L'ordre  en- 
voyé au  prince  Bagration ,  au  nom  de  l'empereur  lui- 
même,  fut  de  se  reporter  sur  le  Dnieper,  en  suivant 
autant  que  possible  la  direction  de  Minsk ,  afin  de 
se  réunir  au  besoin  à  l'armée  principale,  si  cette 
réunion  devenait  nécessaire.  L'hetman  Platow,  tou- 
jours chargé  de  lier  entre  eux  Barclay  de  Tolly  et 
Bagration,  eut  ordre  de  harceler  les  Français  en 
courant  sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières. 
L'empereur        Avaut  dc  (Tuitter  Wilna  ,  l'empereur  Alexandre, 

Alexandre ,  ^  ^ 

en  quittant     tout  cu  regardant  la  guerre  comme  désormais  iné- 
(iiarge  m!  de  A  itablc ,  ct  quoiquc  très-décidé  à  la  soutenir  énergi- 
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miement,  voulut  tenler  une  dernière  démarche,  qui 
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ne  pouvait  arrêter  les  hostilités,  mais  qui  devait  cer- 
tainement en  rejeter  la  responsabilité  sur  Napoléon.  „  «a'ac''oi' 
Voyant  d'après  les  nouvelles  de  Saint-Pétershouri^  démanhe 
que  le  général  Lauriston  avait  fondé  la  demande  de  Nnpoiéoa. 
de  ses  passe-ports  sur  la  demande  que  le  prince  de 
Kourakin  avait  faite  des  siens,  et  sur  la  prétendue 
condition  imposée  aux  Français  d'évacuer  la  Prusse, 
il  s'attacha  surtout  à  répondre  à  ces  deux  griefs  de 
manière  à  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  son  ad- 
versaire. Il  fit  donc  appeler  M.  de  Balachoff,  mi- 
nistre de  la  police,  venu  avec  lui  à  Wilna ,  homme 
d'esprit  et  de  tact,  et  le  chargea  d'aller  dire  à  Napo- 
léon combien  il  s'étonnait  d'une  rupture  si  brusque 
qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'avait  précédée ,  xatuie 
combien  il  trouvait  léger  le  motif  tiré  d'une  demande  ^  ^onûoc^ 
de  passe-ports  faite  par  le  prince  de  Kourakin,  lors- 
qu'on savait  que  ce  prince  n'était  pas  autorisé  à  la 
faire;  combien  enfin  la  prétendue  condition  d'éva- 
cuer la  Prusse  était  elle-même  un  grief  peu  sérieux, 
puisqu'elle  avait  été  proposée,  non  comme  une  sa- 
tisfaction préalable  de\ant  précéder  toute  négocia- 
tion ,  mais  seulement  comme  conséquence  promise 
et  certaine  de  tout  arrangement  pacifique.  Alexan- 
dre autorisa  même  M.  de  Balachoff  à  déclarer  que 
cette  évacuation  était  si  peu  une  condition  absolue, 
que  si  les  Français  voulaient  s'arrêter  au  Niémen,  il 
consentait  à  négocier  tout  de  suite  sur  les  bases  in- 
diquées dans  les  diverses  communications  précé- 
dentes. Ces  ordres  donnés,  l'empereur  Alexandre 
partit  le  20  juin ,  en  adressant  à  son  peuple  une  pro- 
clamation chaleureuse,  dans  laquelle  il  prenait  l'en- 


à  M.  de- 
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gaiicment  solennel  de  ne  jamais  traiter  tant  que  l'en- 

.hiin   1812.  '     .  .  1    1      1      T^ 

nemi  serait  sur  le  sol  de  la  Russie. 
Arrivée  Tandis  qu'Alexandre  s'éloignait,  M.  de  Balachoff 

Baifciioff     courut  à  la  rencontre  de  l'armée  française,  et  la 
au^         trouva  en  route  sur  Wilna.  Il  eut  d'abord  quelque 

nvaiit-postcs  .  '■         ^ 

français,      peine  à  se  faire  reconnaître  comme  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre,  puis  fut  admis  à  ce  titre,  et 
conduit  auprès  de  3Iurat,  qui,  chamarré  d'or,  la  tête 
couverte  de  plumets,  galopait  au  milieu  de  ses  nom- 
breux escadrons. 
sarcncoutro        ^furat,  suivaut  sa  coutume,  facile,  aimable,  mais 
"\?'-iî!l'.y!;V    indiscret ,  fit  le  plus  gracieux  accueil  à  M.  de  Bala- 
qu  il  reçoit    clioll',  atîecta  dc  déplorer  cette  nouvelle  guerre ,  de 

fie  ce  prince. 

regretter  vivement  son  beau  royaume  de  Naples, 
de  ne  désirer  aucunement  celui  de  Pologne,  de  se 
montrer  enfin  l'instrument  raisonnable  d'un  maître 
très-peu  raisonnable,  et  accompagna  ces  sages  pro- 
pos d'une  infinité  de  démonstrations  gracieuses, 
dont  il  avait  le  talent  naturel ,  malgré  une  éducation 
peu  soignée.  11  renvoya  ensuite  M.  de  Balachofi' aux 
avant-postes  de  l'infanterie,  qui  venaient  après  ceux 
Ac.ueii  de  la  cavalerie.  M.  de  Balacliolï  y  rencontra  un  tout 
autre  accueil.  Présenté  au  maréchal  Davout,  il  fut 
reçu  avec  froideur,  réserve  et  silence.  Ayant  ex- 
primé le  désir  de  pénétrer  immédiatement  jusqu'à 
l'empereur  Napoléon,  il  ne  put  en  obtenir  l'autori- 
sation. Le  maréchal  lui  allégua  ses  ordres,  et  le  re- 
tint pour  ainsi  dire  prisonnier  jusqu'à  une  réponse 
du  quartier  général.  Sur  la  fin  du  jour,  il  l'engagea 
à  partager  son  repas,  et  le  fit  asseoir  devant  une 
table  qui  consistait  en  une  porte  de  maison  qu'on 
avait  arrachée  de  ses  gonds  et  étendue  sur  des  ton- 


i|u  il  reçoit 

lu  niaréclial 

Davout. 
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ueaux,  qui  n'était  chargée  que  de  mets  d'imo  ex- 
trême frugalité,  s'excusa  de  cette  hospitalité  toute 
militaire,  et  ne  lui  adressa  pas  une  parole  qui  eut 
Irait  aux  allaires  de  la  iïuerre  ou  de  la  politi(|uo. 
Le  lendemain  malin,  Tordre  étant  venu  de  i>;arder  m 
M.  de  Balacholl"jus(pr;i  Wiiua,  où  il  de\ait  être  i-eeu 
par  l'Empereur,   le  maréchal  Da\out  lui  laissa  sa    tinMeutnc 

,       _  (le  Napoléon  à 

maison  qui  ne  faisait  (pie  d'arri^er,  reni;ai;ea  à  s'en        wiina 
ser\ir  librement,  lui  donna  pour  le  garder  un  oliicier  ''  pléscnté.  ' 
aussi  taciturne  que  lui-même,  et  monta  à  cheval  afni 
d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  M.  de  Ba- 
lachoff  dut  donc  attendre  l'entrée  des  Français  à 
Wilna  pour  entretenir  Napoléon. 

Ce  même  matin  du  28  la  cavalerie  du  général 
Bruyère  arriva  aux  portes  de  Wilna,  en  descendant 
les  coteaux  qui  bordent  la  Wilia.  Elle  y  rencontra 
un  gros  détachement  de  cavalerie  russe  appuyé  par 
de   l'infanterie   et  par  quelques   pièces  d'artillerie 
attelée.  Le  choc  fut  assez  vif,  mais  l'avant-garde 
ennemie,  après  avoir  résisté  quelques  instants,  se 
replia  dans  Wilna ,  en  l)rùlant  les  ponts  de  la  Wi- 
lia, et  en  mettant  le  feu  aux  magasins  de  vivres 
et  de  fourrages  que  contenait  la  ville.  Le  mare-       Entiie 
chai  Davout,  qui  suivait  à  une  lieue  de  distance  ^ "^^Ivuna!"* ^ 
la  cavalerie  de  Murât,  entra  dans  Wilna  avec  elle. 
Les  Lithuaniens,  quoicpie  asscr^is  aux  Russes  de-       Accueil 
puis  plus  de  quarante  ans,  et  deja  un  peu  façonnes    i^s  Lithua- 
au  joug,  accueillirent  les  Français  avec  joie,  et  se 
hâtèrent  de  les  aider  à  réparer  le  pont  de  la  Wilia. 
Au  moyen  de  quelques  bateaux  du  pays,  on  ré- 
tablit le  passage  de  la  rivière,  peu  large  en  cet  en- 
droit, et  on  courut  ensuite  à  la  poursuite  des  Russes, 
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qui  se  retirèrent  rapidement  mais  sans  désordre. 
Ainsi  la  capitale  de  la  Lithuanie  ^  cnait  d'être  con- 
quise presque  sans  coup  férir,  et  après  quatre  jours 
seulement  d'hostilités.  Napoléon,  parti  la  veille  de 
Ko^vno ,  et  arrivé  vers  midi ,  fit  son  entrée  dans 
Wilna  au  milieu  du  concours  empressé  des  habi- 
tants, qui  peu  à  peu  s'échauffaient,  s'animaient  au 
contact  de  nos  soldats,  surtout  des  soldats  polo- 
nais, et  au  souv'Cnir  de  leur  antique  liberté,  que 
les  plus  âgés  d'entre  eux  avaient  seuls  connue,  et 
dont  ils  avaient  souvent  raconté  les  scènes  à  leurs 
enfants.  Les  seigneurs  lithuaniens  partisans  des  Rus- 
ses s'étaient  enfuis;  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  avaient 
eu  soin  de  nous  attendre.  Parmi  ces  derniers  les  uns 
vinrent  spontanément,  les  autres  se  laissèrent  man- 
der. Mais  tous  se  prêtèrent  franchement  à  la  création 
d'autorités  nouvelles  pour  administrer  le  pays  dans 
l'intérêt  de  l'armée  française,  intérêt  qui  dans  le 
moment  était  celui  de  la  Pologne  elle-même.  Toute- 
fois une  grande  crainte  retenait  et  glaçait  leur  zèle, 
c'est  que  cette  tentative  de  reconstituer  la  Pologne 
ne  fiit  pas  sérieuse,  et  que  sous  peu  de  mois  on  ne 
revît  les  Russes  courroucés  rentrer  dans  Wilna  avec 
des  ordres  de  séquestre  et  d'exil. 

Premières         Le  premier  service  à  nous  rendre  était  de  mou- 
mesures  .  .       1      /.  1-1 
<ie Napoléon ;i  dro  du  gram ,  de  construire  des  fours,  de  cuire  du 

pain  poui"  nos  soldats,  qui  arrivaient  atfamés,  non 

de  viande  dont  ils  avaient  eu  en  abondance,  mais 

de  pain  dont  ils  avaient  été  privés  presque  partout. 

Le  grain  n'était  pas  rare;  mais  les  Russes  s'étaient 

surtout  appliqués  à  détruire  les  farines,  les  moulins 

et  les  avoines,  prévoyant  qu'avec  du  blé  on  n'aurait 


MOSCOL' 


27 


Juin   1812. 


pas  immédiatement  du  pain,  cl  (pie  sans  avoine  nous 
ne  conserverions  pas  longtemps  la  grande  quantité 
de  chevaux  qui  suivaient  l'armée.  Or  la  ville  de 
Wilna,  qui  renfermait  une  population  de  vingt-cinq 
mille  âmes  eu\  iron  ,  j\»  pouvait  pas,  sous  le  rappori 
de  la  confection  du  pain ,  offrir  les  mêmes  ressour- 
ces que  Berlin  ou  Varsovie.  Napoléon  ordonna  d'em- 
ployer sur-le-champ  à  la  construclion  des  fours  les 
maçons  que  le  maréchal  Davout  amenait  avec  lui, 
et  ceux  dont  la  garde  était  pourvue.  On  s'empara  en 
attendant  des  fours  que  contenait  la  ville,  et  qui 
sulTisaient  à  peine  à  cuire  trente  mille  rations  par 
jour.  Il  en  aurait  fallu  cent  mille  tout  de  suite,  et 
dans  quelques  jouis  deux  cent  mille. 

Pendant  que  Napoléon  vaquait  à  ces  premiers  Mouvement 
soins ,  les  divers  corps  de  l'armée  exécutaient  les 
mou^ements  qui  leur  étaient  prescrits,  sans  autres 
accidents  que  ceux  qu'on  a\aità  craindre  de  la  fati- 
gue et  du  mauvais  temps.  Le  maréchal  Ney,  comme 
on  l'a  Ml ,  avait  du  passer  la  Wilia  plus  près  de 
Wilna  que  le  maréchal  Oudinot,  c'est-à-dire  aux  en- 
virons de  Riconti,  et  il  avait  marché  dans  la  direc- 
tion de  Maliatoiiy,  apercevant  de  loin  le  corps  de 
Bago^^outh  qui  était  d'abord  à  Wilkomir,  mais  tpii 
dans  le  mouvement  de  retraite  des  corps  russes  avait 
quitté  ce  point  pour  se  diriger  sur  Swenziany  et 
Drissa.  Du  reste  le  maréchal  Ney  n'eut  atl'aire  qu'à 
l'arrière-garde  de  Bagowouth,  composée  de  Cosa- 
ques, qui  s'efî'orçaient  de  tout  brûler,  mais  n'en 
avaient  pas  toujours  le  temps,  et  nous  laissaient 
heureusement  encore  quelques  ressources  pour  vi- 
vre. Le  maréchal  Oudinot,  ayant  passé  la  Wilia  au- 


(les 

divers  corps 
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— —  dessous,  c'est-à-dire  à  Janowo,  pour  marcher  sur 

Wilkomir,  n'y  rencontra  plus  Bagowouth,  qui  venait 

d'en  partir,  mais  Wittgenstein ,  qui  de  Rossiena  s'é- 

Heneoiiiiv     (ait  rej)ortc  sur  Wilkomir.  Ce  dernier  se  trouva  en 

'oudînit"     position  à  Deweltowo,  le  ;^8  sfti  matin,  moment  même 

ivec  ij^'^^o'pi  q{j  \q  opQg  Je  l'armée  française  entrait  dans  Wilna. 

witt-oiistein  Witt2;enstein  avait  24  mille  hommes,  beaucoup  de 
cavalerie,  et  tout  ce  qu  il  tallait  d  énergie  pour  ne 
pas  se  retirer  timidement  devant  nous.  Il  montra 
au  maréchal  Oudinot  une  ligne  d'environ  20  mille 
fantassins,  opérant  lentement  leur  retraite,  et  cou- 
verts par  une  artillerie  nombreuse  et  une  cavalerie 
brillante.  Wittgenstein  avait  rencontré  dans  le  ma- 
i'<k'hal  Oudinot  ini  adversaire  qui  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  braver.  Le  maréchal ,  n'ayant  encore  sous 
la  main  que  sa  cavalerie  légère,  son  artillerie  atte- 
lée, la  division  d'infanterie  Verdier,  et  les  cuirassiers 
de  Doumerc,  n'hésita  point  à  se  jeter  sur  les  Rus- 
ses. Après  avoir  chargé  à  outrance  leur  cavalerie, 
et  l'avoir  obligée  à  repasser  derrière  les  lignes  de 
l'infanterie,  il  aborda  celle-ci  avec  la  division  Ver- 
dier, la  força  à  se  replier,  et  lui  tua  ou  prit  environ 
quatre  cents  hommes.  Il  n'eut  pas  même  le  temps 
d'employer  ses  cuirassiers,  et  encore  moins  les  divi- 
sions Legrand  et  Merle,  qui  arrivaient  en  toute  hâte. 
11  en  fut  quitte  pour  une  centaine  d'hommes  morts  ou 
blessés.  Les  Russes  se  mirent  bientôt  hors  de  portée. 
Soldats  Nos  troupes,  dans  le  corj)s  du  maréchal  Oudinot 

i|ui   commcii-  i  i     •     i 

.ont  à  rester  commc  claus  cclui  du  maréchal  Ney,  étaient  très-fa- 
tiguées, tant  par  les  marches  qu'elles  avaient  dû 
faire  jusqu'auNiémen,  que  })ar  celles  qu'elles  avaient 
faites  au  delà.  Elles  manquaient  de  pain,  de  sel  et  de 


tu  arrière. 
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spiritueux,  et  s'ennu\aicnt  de  mander  de  la  \ian(le 

sans  sel,  avec  un  peu  de  farine  délayée  dans  d(> 
l'eau.  Les  chevaux  étaient  déjà  très-a(ï'ailjlis  faute 
d'avoine,  et  encore  le  temps  avait-il  été  beau.  Un 
grand  nombre  de  soldats  restés  sur  les  derrières  y 
étaient  pour  ainsi  dire  égarés,  clierchaient  leur  che- 
min ,  et  ne  trouvaient  personne  à  qui  le  demander, 
car  il  y  avait  peu  d'habitants,  et  le  peu  qu'il  y  avait 
ne  parlaient  que  le  polonais.  Une  énorme  quantité 
de  charrois,  soit  d'artillerie,  soit  de  bagages,  allon- 
geaient et  embarrassaient  cette  queue  de  l'armée. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  notre  gauche, 
au  delà  de  la  AYilia.  Elle  était  à  peu  près  la  môme 
à  notre  centre,  sur  la  route  directe  de  Ko\vno  à 
Wiina,  que  les  dernières  divisions  du  maréchal  Da- 
vout  parcouraient  en  ce  moment,  suivies  par  la 
garde  impériale.  A  notre  droite,  au  corps  d'armée  pifTidiitos 
du  prince  Eugène,  tout  était  en  retard,  la  tête  et  la  (Ju'aval't're'îil 
queue.  Le  prince  Eugène  avant  eu  à  traverser  non      c-onii co< 

1  1  <-j  t  lo  prince 

pas  la  Vieille-Prusse ,  comme  les  maréchaux  I)a-       uvAèw 

r\      T  i\T  •      I      -r»    1  •     r  pour  arriver 

vont,  Oudmot  et  JNey,  mais  la  Pologne,  avait  Iran-  aux  lumN 
clii  diihcilement,  au  prix  de  grands  etTorts  et  de  ''"  ^ '*"""'" 
grandes  privations,  les  sables  stériles  et  mouvants 
de  ces  contrées,  et  n'était  arrivé  sur  le  Niémen  que 
le  jour  môme  où  le  gros  de  l'armée  entrait  dans 
Wilna,  En  passant  le  Niémen  à  Prenn,  ce  prince 
devait  déboucher  sur  NoNVoi-Troki  etOlkeniki,  points 
occupés  par  les  corps  de  ïouczkofl"  et  de  Schouva- 
lofF,  qui  ne  formaient  pas  un  total  de  plus  de  34  mille 
hommes,  et  qui  étaient  peu  capables  par  consé- 
quent de  tenir  tôte  aux  80  mille  hommes  de  l'armée 
d'Italie.  Ce  n'étaient  donc  pas  les  difllcultés  nais- 
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sant  de  la  présence  de  l'eimemi  que  le  prince  Eu- 

gène  avait  a  cramdre ,  et  les  lieux  pouvaient  seuls 
faire  obstacle  à  sa  marche.  Son  opération  devait 
s'exécuter  du  28  au  30  juin. 

Jusque-là,  sauf  quelques  orages  passagers,  le 
ciel  avait  été  pur,  la  chaleur  assez  vive,  sans  être 
encore  importune ,  comme  elle  l'est  souvent  dans 
ces  contrées  extrêmes,  tour  à  tour  privées  du  so- 
leil en  hiver,  ou  fatiguées  de  sa  présence  continue 
en  été.  Cependant  la  Pologne,  qu'on  avait  trouvée 
si  triste  dans  l'hiver  de  1807,  se  montrait  mainte- 
nant verdoyante,  cou^erte  de  vastes  forêts,  assez 
agréa])le  d'aspect,  mais  manquant  de  la  vraie  gaieté, 
celle  que  l'homme  répand  dans  la  nature  par  sa 
présence  et  son  travail.  Les  routes,  quoique  non 
ferrées,  n'étaient  pas  trop  difficiles  encore,  le  soleil 
les  ayant  desséchées. 
oia-cs  Tout  à  coup,  dans  la  soirée  du  28  ',  ces  condi- 

enveloppent  tious  cliiuatériques  cessèrent  brusquement.  Le  ciel 
la  Poiio^ne  ^'^  couvrit  dc  uuagcs,  et  une  suite  d'orages  épou- 
vantables enveloppa  la  Pologne  presque  entière.  Des 
torrents  de  pluie  inondèrent  les  terres,  et  les  amol- 
lirent sous  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux. 
Pour  comble  de  malheur,  la  température  changea 

'  DIa ers  bistoiiens  de  cette  époque  ont  parlé  d'un  orage  qui  éclata 
au  moment  du  passage  du  Niémen,  et  ont  voulu  y  voir  de  sinistres  pré- 
sages. Cette  assertion  mérite  une  explication.  La  lecture  attentive  des 
dépôclies  des  généraux  relatant  les  faits  jour  par  jour,  prouve  que  sur 
tous  les  points  le  mauvais  temps,  celui  qu'on  peut  vraiment  appeler  de 
(0  nom,  ne  commença  que  du  28  au  29  juin,  et  dura  jusqu'au  2  ou 
:;  juillet.  Le  principal  passage  du  Mémen  avant  eu  lieu  le  24  à  Kowno, 
ne  lut  donc  précédé  d'aucun  signe  alarmant, comme  oa  dit  que  le  fut 
chez  les  anciens  la  mort  de  César.  Il  est  bien  vrai  que  vers  la  fm  de  la 
journée  du  24  on  essuya  un  court  orage,  mais  pendant  la  plus  grande 
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comme  l'aspcel  <lu  ciel,  et  de\iiit  tout  à  coup  aussi 
tVoide  qu'humide.  Pendant  les  trois  journées  du 
29  juin  au  i'"^  juillet,  le  temps  l'ut  affreux,  et  les 
hivouacs  devinrent  extrêmement  pénibles,  ear  il 
fallut  coucher  dans  une  esi)èce  de  fange.  Beaucoup 
d'hommes  jeunes  furent  atteints  de  dyssenterie,  et 
ils  le  durent  non-seulement  au  rapide  changement 
«le  la  température,  mais  aussi  à  une  nourriture 
composée  presque  uniquement  de  viande,  et  sou- 
vent de  viande  de  porc.  Une  partie  des  divisions 
du  maréchal  Davout,  (jui  étaient  encore  en  mar- 
che sur  Wilna  le  29,  toute  la  garde  qui  les  suivait, 
se  trouvant  sans  abri,  car  on  avait  à  peine  de  quoi 
loger  les  états-majors  dans  les  rares  habitations  du 
pays,  eurent  de  grandes  soull'rances  à  essuyer.  Les 
troupes  des  maréchaux  Ney  et  Oudinot,  à  la  gau- 
che de  laWilia,  ne  jouirent  pas  d'un  temps  meilleur, 
mais  souffrirent  un  peu  moins,  parce  que  le  pays 
qu'elles  traversaient  n'avait  été  visité  ni  par  les 
Russes  ni  par  les  Français.  A  droite,  les  souffrances  ,^  ^^^.^^^^^ 
du  corps  du  prince  Eu2;ène,  qui  en  ce  moment  pas-  .  Eu-cne 
sait  le  Niémen,  furent  plus  grandes  encore.  Le  pont        dans 

,    ,    .      ,    ,       ^^  .'  1  •    •   •  •  £       '"^  pas.«ac;e 

avait  ete  jete  le  29  au  sou-,  et  une  division  avait     duNumon. 

Itartie  de  la  journée  du  24  le  temps  fut  beau,  et  il  ne  justifie  eu  rien  la 
tradition  des  présages  sinistres.  Le  passage  du  prince  Eugène  à  Prenn, 
■iiyant  commencé  le  29  au  soir,  fut  en  effet  interrompu  par  l'orage,  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  a  fourni  occasion  de  dire  que  la  foudre  avait  averti 
Xapoléoa  de  la  destinée  qui  l'attendait  au  delà  du  >"iémen.  C'est  une 
preuve  sur  mille  de  la  difficulté  d'aniver  à  l'exactitude  historique ,  et  de 
la  part  que  l'imagination  des  liommcs  cherche  toujours  à  prendre  dans 
le  récit  des  choses  aux.  dépens  de  la  vérité  rigoureuse.  Au  reste,  ce  détail 
est  de  peu  d'importance,  et  nous  ne  le  mentionnons  que  parce  qu'il  a 
l)eaucoup  occupé  M.  Fain ,  et  provoqué  de  sa  part  de  nombreuses  ré- 
llexions. 
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— —   déjà  franclii  le  Niémen,  lorstiiruii  orage,  violent, 

torrentueox,  mêlé  de  vent,  de  grêle  et  de  tonnerre, 
comme  les  orages  des  tropiques,  emportant  les  ten- 
tes, obligeant  les  cavaliers  à  mettre  pied  à  terre,  les 
fantassins  à  se  serrer  les  uns  aux  autres,  causa  une 
sorte  de  saisissement  universel.  On  ne  pouvait  pas 
même  se  coucher  à  terre  au  milieu  de  cette  inonda- 
tion. Le  passage  fut  interrompu,  et  on  resta  pendant 
quarante-huit  heures  une  moitié  au  delà  du  fleuve, 
et  une  autre  moitié  en  deçà.  Les  Bavarois  surtout, 
qui  avaient  beaucoup  marché  et  fait  une  grande  con- 
sommation de  porc ,  contractèrent  en  cette  occasion 
le  germe  d'une  dyssenterie  qui  leur  devint  bientôt 
funeste. 

On  franchit  le  Niémen  cependant,  et  on  s'ache- 
mina bientôt  sur  Nowoi-Troki,  mais  dans  une  sorte 
de  désordre  produit  par  l'invasion  subite  du  mau- 
vais temps.  Napoléon  avait  levé  les  chevaux  comme 
les  conscrits  par  milliers,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Allemagne,  sans  s'inquiéter  de  leur  âge.  Il  avait 
bien  fait  à  cet  égard  quelques  sages  recomman- 
dations, mais  les  quantités  demandées  n'avaient 
pas  permis  de  les  suivre.  Ces  chevaux,  attelés  trop 
jeunes  et  sans  éducation  préalable  à  d'immenses 
charrois,  obbgés  de  les  traîner  à  travers  les  sables 
de  la  Pologne,  nourris  avec  du  seigle  vert  au  lieu 
de  grain ,  étaient  déjà  très-fatigués  en  arrivant  au 

Mortaiit.-  bord  du  Niémen.  Les  nuits  pluvieuses  et  froides  des 
''"' pafmi'''"'  29  et  30  juin  en  tuèrent  plusieurs  mille,  particu- 
les chevaux,    bèrement  dans  le  corps  du  prince  Eugène.  En  deux 

Voitures      jours  Ics  routcs  furcut  couvertes  de  chevaux  morts 

abaiuloniiéos  .  , 

suriesroutes,  et  de  voiturcs  abandonnées.  Si  les  soldats  et  les  ot- 
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ficiors  (lu  train  avaient  été  plus  oxpérimcntés,  ils 
alliaient  pu  parer  au  mal,  du  moins  en  partie,  en 
réunissant  en  parcs  au  bord  des  routes  les  voitures 
privées  de  chevaux,  en  laissant  des  détachements 
pour  les  iïarder,  et  en  attelant  ensuite  avec  les  che- 
vaux surA i\ants  les  voitures  qu'il  importait  de  faire 
arriver  les  premières.  Un  petit  nombre  d'entre  eux 
agirent  ainsi ,  mais  les  autres  abandonnèrent  les  voi- 
tures aux  traînards  affamés,  qui  ne  se  firent  pas  scru- 
pule de  les  piller.  Dans  le  corps  du  prince  Eugène, 
où  il  y  avait  beaucoup  d'Italiens  et  de  Bavarois,  le 
désordre  fut  extrême.  Ce  désordre  s'introduisit  éga- 
lement sur  les  derrières  du  maréchal  Davout,  parmi 
les  Hollandais,  les  Anséates,  les  Espagnols  du  1" 
corps.  Ces  étrangers,  peu  soucieux  de  l'honneur 
d'une  armée  qui  était  française,  peu  attachés  à  une 
cause  qui  n'était  pas  la  leur,  furent  les  premiers  à 
se  débander,  et  à  profiter  de  l'obscurité  de  cette 
région  forestière  pour  déserter  ou  se  livrer  à  la 
maraude.  Parmi  nos  soldats  eux-mêmes  il  y  eut 
quelque  relâchement,  mais  ce  fut  seulement  parmi 
les  anciens  réfractaires  arrachés  par  les  colonnes 
mobiles  à  la  vie  errante,  et  amenés  de  force  au  dra- 
peau. Du  Niémen  à  Wilna  on  vit  vingt-cinq  à  trente 
mille  Bavarois,  Wurtembergeois,  Italiens,  Anséates, 
Espagnols,  Français,  s'échappant  des  rangs,  pillant 
les  voitures  abandonnées,  et  après  les  voitures,  les 
châteaux  des  seigneurs  lithuaniens.  Le  dommage 
sans  doute  n'était  pas  alarmant,  et  sur  les  400  mille 
hommes  qui  Amenaient  de  franchir  le  Niémen,  23  ou 
30  mille  maraudeurs  n'étaient  pas  une  diminution 
inquiétante  de  nos  forces,  si  le  mal  s'arrêtait  là; 
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mais  il  pouvait  devenir  contagieux,  et  la  perte  de  7 
à  8  mille  chevaux  surtout  éprouvée  en  quatre  jours 
était  difîicile  à  réparer.  Le  prince  Eugène,  dans  les 
troupes  duquel  le  mal  avait  sévi  avec  le  plus  de  vio- 
lence, arrivé  à  Nowoi-Troki,  sur  la  droite  de  Wilna, 
en  avertit  l'Empereur,  bien  qu'il  n'aimât  pas  à  l'affli- 
ger. Les  autres  commandants  adressèrent  les  mêmes 
rapports,  et  signalèrent  des  symptômes  fâcheux  dans 
tous  les  corps  de  l'armée. 

Napoléon  n'était  pas  homme  à  s'effrayer  de  pa- 
reils accidents,  à  l'ouverture  d'une  campagne  qui 
commençait  à  peine,  et  pour  laquelle  il  avait  tant 
multiplié  les  précautions.  Il  avait  vu  d'ailleurs  quel- 
que chose  de  semblable,  mais  dans  une  l)ien  moindre 
proportion,  en  1807,  et  il  en  avait  triomphé.  Il  ne 
douta  pas  de  triompher  également  de  ces  difficultés, 
auxquelles  il  s'était  attendu,  qu'il  regardait  comme 
toutes  locales,  et  qui  malheureusement  tenaient  à 
des  causes  générales.  Le  mal  dont  l'armée  était  at- 
teinte, elle  ne  l'avait  pas  pris  dans  les  plaines  de  la 
Pologne;  elle  en  avait  apporté  le  germe  avec  elle. 
Les  soldats  de  Masséna  en  Portugal  quittaient  le  dra- 
peau pour  vivre ,  mais  ils  y  revenaient  le  soir,  parce 
qu'ils  étaient  Français  et  vieux  soldats.  Dans  l'armée 
amenée  en  Russie ,  si  on  se  fut  réduit  aux  hommes 
qui  étaient  Français  et  vieux  soldats,  le  nombre  eût 
éié  à  peine  de  la  moitié. 
Napoléon,  Napoléou  vit  uu  rcmèdc  facile  à  ce  mal  subit,  qui 
csTofonnes,  «G  l'alanuait  quc  très-médiocrement,  c'était  de  faire 
1  ses''conTOis  **  ^^  ïl^a  unc  halte  d'une  quinzaine  de  jours.  Avec 

le  temps     ce  répit  on  devait  selon  lui  rallier  la  queue  des  co- 
de rejoindre , 

prend  le  parti  louncs,  et  surtout  ccllc  des  bagagcs.  La  longue  traî- 
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née  (le  ses  convois  ne  s'étendait  pas  seulement  de 
Wilna  au  Niémen,  mais  du  Niémen  à  la  Vistule,  de 
la  Vistule  à  l'Elbe.  Les  corps  n'avaient  pas  encore       le  faire 

•^  '-_  _         un  séjour  à 

reçu  la  moitié  des  équipaces  qui  leur  étaient  desti-  wiina. 
nés.  Les  lourdes  voitures  du  nouveau  modèle  étaient 
restées  la  plupart  en  rout(^ ,  mais  les  })lus  légères 
paraissaient  devoir  arriver.  En  s'arrêtant  quelques 
jours  à  Wilna,  on  était  certain  de  rallier  ces  derniè- 
res, qu'on  emmènerait  seules  avec  soi,  et  quant  aux 
plus  lourdes,  qui  de\ aient  rejoindre  postérieure- 
ment, on  les  laisserait  sur  les  derrières  de  l'armée, 
où  elles  auraient  plus  d'un  service  à  rendre.  En 
même  temps  on  organiserait  la  Litfmanie,  et  on  y 
établirait  un  gouvernement  polonais,  dont  on  avait 
grand  besoin. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  occupations  utiles  qui      Daimer, 
manquaient  pour  employer  les  quinze  jours  qu'il    ^"à\v'^^hia"^ 
s'agissait  de  passer  à  Wilna.  jMais  tandis  qu'on  v     ^'"^  '■'"'"''^*^ 

'-  ^  .  "       inexécutable 

séjournerait,  le  beau  plan  de  Napoléon,  consistant  le  pian  conçu 
à  couper  en  deux  la  ligne  russe ,  n'allait-il  pas  de-  'el'^consi°stant' 
venir  inexécutable?  Barclay  de  Tolly  et  Bagration  jeux^rn^ne 
en  rétrogradant,  l'un  sur  la  Dwina,  l'autre  sur  le       'u-^^' 
Dnieper,  n'allaient -ils  pas   trouver  le  moyen   de 
se  rejoindre  au  delà  de  ces  deux  fleuves?  N'al- 
lait-on pas,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  perdre 
l'occasion  de  les  atteindre,  et  de  les  battre,  avant 
qu'ils  eussent  réalisé  leur  projet  de  retraite  indé- 
finie dans  l'intérieur  de  la  Russie?  Et  n'était-ce  pas 
le  cas  de  se  demander,  si,  à  faire  une  halte  pour 
rallier  ses  colonnes  et  ses  convois,  il  n'aurait  pas 
mieux  valu  la  faire  à  Kowno  même,  avant  d'avoir 
franchi  le  Niémen,  lorsque  l'ennemi  immobile,  et 

3. 
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(lovant  persister  à  l'èlro  tant  (fiio  nous  ne  violerions 
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pas  ses  trontieres,  n  avait  pas  reçu  ilc  notre  brus- 
qué apparition  l 'avertissement  de  se  retirer  en  toute 
hâte  sur  la  Dsvina  et  le  Dnieper?  Mais  maintenant 
qu'on  avait  aiii  autrement ,  et  qu'on  avait  opéré  peut- 
être  quinze  jours  trop  tôt ,  ne  valait-il  pas  mieux 
poursuivre  témérairement  une  entreprise  témérai- 
rement conçue,  et  marchant  avec  ce  qu'on  avait  de 
plus  dispos,  se  jeter  sur  les  Russes,  et  obtenir  un 
résultat  décisif,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  de  leur  pays?  Questions 
graves,  fort  diiïiciles  à  résoudre  après  coup,  mais 
qui  dans  le  moment  ne  parurent  point  embarrasser 
Napoléon ,  car  tout  en  s'arrétant  à  Wilna  pour  rallier 
les  traînards,  pour  établir  une  bonne  police  sur  ses 
derrières,  pour  réorganiser  ses  convois,  et  créer  un 
gouvernement  do  la  Lithuanie,  il  n'entendait  pas 
renoncer  au  projet  de  se  placer  entre  les  deux  prin- 
cipales armées  russes,  afin  de  les  isoler  l'une  de 
l'autre  pondant  tout  le  reste  de  la  campagne.  Les 
circonstances  en  effet  l'autorisaient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  concevoir  l'espérance  de  réaliser  toutes 
ces  pensées  à  la  fois. 
Profonde  A  peine  entré  dans  Wilna ,  c'est-à-dire  le  lende- 

combinaison  .       „ ,,    ...  ,11  \      •      ^  ^    y 

de  Napoléon,  maiu  t-J  juiu ,  los  rapports  de  la  cavalerie  légère 
"^sT^àurte'    annoncèrent  que  beaucoup  de  troupes  russes  étalon 
et  son  centre   ^.j^  marcho  autour  do  Wilna,  et  couraient  circulaire- 

immoliiles ,  ' 

tan.iis       mont  de  notre  droite  à  notre  gauche,  sans  doute  pour 

'poursuivra     rojoindrc  Barclay  do  Tolly  sur  la  Dwina.  Étaiont-co 

ilaTat'ion      quclques  divisions  détachées,  n'ayant  pu  jusqu'ici 

rc\joindre  Barclay  de  Tolly,  ou  bien  la  téîo  de  Bagra- 

tion,  cherchant  à  former  sur  la  Dwina  une  seule 
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masse  avec  l'année  principale  ?  Voilà  ce  (pi'il  n'rtait 
pas  possible  de  discerner  encore;  mais,  dans  tous 
les  cas,  c'étaient  des  tronpes  (jn'on  était  en  mesnro 
d'inttncepler,  et  au  surplus,  si  on  se  trouvait  en  pré- 
sence de  Bagration  lui-même,  on  ne  pouvait  avoir 
affaire  qu'à  la  tète  de  son  corps  d'armée,  puisqu'il 
avait  à  remonter  au  noid  de  toute  la  distance  de 
Grodno  à  Wilna,  et  on  était  certainement  à  temps 
de  lui  barrer  le  chemin.  Napoléon  résolut  donc,  tan- 
dis qu'il  s'arrêterait  par  sa  gauche  devant  Barclay 
de  ToUy,  de  marcher  vivement  par  sa  droite,  afin 
d'intercepter  la  route  que  devait  suivre  Bagration, 
de  l'envelopper  s'il  était  possible,  ou  de  l'acculer 
au  moins  aux  marais  de  Pinsk,  et  de  le  paralyser 
ainsi  pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  cette  histoire  du  théâtre  de 
la  guerre,  indique  suflisamment  les  mouvements 
que  Napoléon  a\  ait  à  exécuter  pour  atteindre  le  but 
qu'il  se  proposait.  Du  Rliin  au  Niémen,  Napoléon 
avait  presque  toujours  marché  au  nord-est.  Après 
le  passage  du  Niémen,  il  avait  tourné  à  l'est,  et 
désormais  dans  cette  campagne  extraordinaire  il  al- 
lait toujours  marcher  à  l'orient  jusqu'à  Moscou.  Le 
Niémen  franchi,  la  Wilia  remontée  jusqu'à  Wilna, 
il  allait  rencontrer  les  grandes  lignes  transversales 
dont  nous  avons  déjà  pailé,  celles  que  forment  la 
Dwina  et  le  Dnieper,  et  il  de^ait  naturellement  s'a- 
cheminer vers  l'espace  ouvert  que  ces  fleuves  lais- 
sent à  leur  naissance  entre  Witebsk  et  Smolensk. 
(Voir  la  carte  n"  o i.)  Dans  ce  mouvement,  sa  gauche 
faisait  face  à  la  Dwina,  vers  laquelle  se  dirigeait 
Barclay  de  Tolly,  et  sa  droite  au  Dnieper,  où  Bagra- 
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tion  tendait  à  se  retirer.  Voulant  tout  à  la  fois  ra- 
lentir le  pas  afin  de  rallier  ce  qui  était  en  arrière,  et 
poursuivre  vivement  Bagration  afin  de  le  séparer 
de  Barclay  de  Tolly,  il  devait  s'arrêter  par  sa  gau- 
che, qui  n'avait  que  peu  de  chemin  à  faire  pour  at- 
teindre la  Dwina ,  tandis  que  par  sa  droite  il  tache- 
rait, en  marchant  vite,  de  devancer  Bagration  sur 
le  Dnieper.  Ses  dispositions  furent  admirablement 
prises  en  vue  de  ce  double  Ijut. 

Macdonald,  dirigé  d'abord  surRossiena,  eut  or- 
dre d'appuyer  à  droite  sur  Poniewiez,  pour  se  rap- 
procher d'Oudinot;  celui-ci  de  se  porter  également 
à  droite,  entre  Avanta  et  Widzouy,  pour  se  serrer 
sur  Ney,  et  Ney  de  se  tenir  vers  Swcnziany,  près 
de  Murât,  qui,  avec  toute  sa  cavalerie,  devait  par 
Gloubokoé  suivre  l'armée  russe  en  retraite  sur  la 
Dwina.  Macdonald,  Oudinot,  Ney,  Murât,  qui  au- 
raient du  former  une  masse  de  120  mille  hommes, 
et  depuis  la  dernière  marche  en  comptaient  tout  au 
plus  107  ou  108  mille,  avaient  ordre  de  demeurer 
en  observation  pour  masquer  les  opérations  du  reste 
de  l'armée,  de  rallier  leurs  traînards,  de  réunir  des 
grains,  de  les  convertir  en  farine,  de  réparer  les 
moulins  détruits  par  les  Russes,  de  construire  des 
fours,  d'amener  à  eux  leur  grosse  artillerie  et  leurs 
équipages,  d'employer  le  temps  enfin  à  se  concen- 
trer, à  se  réorganiser,  à  bien  se  garder  surtout,  et  à 
soigneusement  étudier  les  mouvements  de  l'ennemi. 

Pour  lier  cette  gauche  immobile,  et  occupée  à  se 
refaire ,  avec  sa  droite  qui  allait  être  fort  agissante , 
Napoléon  prescrivit  à  Murât  d'étendre  sa  cavalerie 
de  Gloubokoé  à  Wileika ,  et,  pour  ne  pas  laisser 
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^'        '  ^      .  Juin   181-2. 

OU  deux  des  divisions  du  maréchal  Davoul  arrivées 
les  premières  en  ligne.  Il  se  proposait  de  porter 
bientôt  sur  ce  point,  afin  d'établir  une  liaison  plus 
forte  entre  sa  gauche  et  sa  droite,  le  corps  du  prince 
Eugène,  qui  venait  de  passer  le  Niémen  à  Prenn.  Ce 
dernier  s'était  arrêté  à  Nowoi-Troki,  pour  y  prendre 
un  peu  de  repos  et  remettre  quelque  ordre  dans  ses 
colonnes. 

Ce  fut  avec  le  corps  de  Davout ,  toujours  le  mieux    lo  maréchal 

..,,,.  ,         ,  V  Diivout  chargé 

constitue,  le  mieux  pourvu,  le  plus  propre  a  sup-  de iioursuivre 
porter  l'efl'et  dissolvant  des  mouvements  trop  rapi-  ]|',,?^.^'t"on 
des,  que  Napoléon  résolut  d'agir  sur  sa  droite,  con- 
tre les  troupes  qu'on  voyait  courir  circulairement 
autour  de  Wilna.  Ce  pouvaient  être,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  restes  de  Barclay  lui-même, 
ou  la  tète  do  Bagration  :  il  fallait  dans  le  premier 
cas  les  prendre,  dans  le  second  les  arrêter  court, 
et  par  un  etlort  vigoureux  les  acculer  aux  marais 
de  Pinsk.  La  cavalerie  légère  du  maréchal  Davout, 
sous  les  ordres  des  généraux  Pajol  et  Bordessoulle, 
fut  mise  en  mouvement  dès  le  29  juin,  celle  de  Pajol 
sur  la  route  d'Ochmiana  à  3linsk,  celle  de  Bordes- 
soulle  sur  la  route  de  Lida  à  Wolkowisk.  C'étaient 
les  deux  grandes  routes  descendant  de  Wilna  vers  la 
Litlmanie  méridionale,  et  sur  lesquelles  on  pouvait 
rencontrer  ou  les  détachements  retardés  de  Barclay 
de  Tolly,  ou  l'armée  elle-même  de  Bagration.  Les 
généraux  Pajol  et  Bordessoulle  signalèrent  tous  deux 
des  colonnes  d'infanterie,  d'artillerie,  de  bagages, 
s'efforçant  de  remonter  assez  haut  pour  tourner  au- 
tour de  Wilna,  et  aller  de  notre  droite  à  notre  gau- 


40  LIVRE  XLIV. 

clie  rejoindre  la  inincipalc  armée  russe.  Ils  espé- 

raient  1  un  et  l  autre  ramasser  quelques  débris  de 
ces  colonnes;  mais  il  fallait  une  force  plus  efficace, 
c'est-à-dire  de  l'infanterie,  pour  opérer  une  bonne 
capture. 
Marche  Le  30  au  soir.  Napoléon  fit  partir  le  maréchal 

des  (iiv6rscs 

divisions  Davout ,  avcc  la  division  Compans ,  pour  se  porter  à 
decoopTrer  la  suitc  du  général  Pajol  dans  la  direction  d'Ocli- 
'^du^maïérha'r  ïi^ï^"'"^;  ^^  dirigea  la  division  Dessaix  sur  la  route  de 
Davout.  Lida,  à  la  suite  du  général  Bordessoulle  ;  il  tint  la  di- 
vision Morand  prête  à  marcher  à  la  suite  du  maréchal 
Davout,  si  besoin  était.  Il  pressa  le  mouvement  du 
prince  Eugène,  qui,  s'étant  arrêté  à  Nowoi-Troki 
après  le  passage  du  Niémen,  et  recueillant  là  des 
bruits  contradictoires,  craignait  de  s'aventurer  en 
s'avançant  trop  vite.  Le  prince  Eugène  ,  en  remon- 
tant de  Nowoi-Troki  sur  Ochmiana ,  devait  au  besoin 
appuyer  le  maréchal  Davout,  ou  l)icn  venir  prendre 
sa  place  dans  la  ligne  de  bataille  à  côté  de  3Iurat, 
de  manière  à  former  le  centre  de  l'armée,  et  en  re- 
lier la  droite  avec  la  gauche.  Napoléon  prescrivit  à  la 
cavalerie  du  général  Grouchy,  qui  appartenait  au 
prince  Eugène,  d'aider  celle  de  Bordessoulle,  et  de 
se  mettre,  s'il  le  fallait,  aux  ordres  du  maréchal 
Davout.  Il  donna  en  outre  à  ce  dernier  les  cuiras- 
siers de  Valence. 

Toutefois  le  maréchal  Davout,  avec  les  deux  di- 
visions Compans  et  Dessaix ,  qu'il  allait  avoir  seules 
sous  la  main  en  s'éloignant  de  Wilna,  n'aurait  pas 
suffi  pour  envelopper  Bagration ,  qui  devait  compter 
environ  GO  mille  hommes,  et  à  qui  des  bruits  con- 
tradictoires en  attribuaient  100  mille;  mais  il  res- 
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tait  l'extrônie  droite,  roriiiée  [)ar  le  roi  Jérôme  a\ec 
75  mille  hommes,  laquelle,  débouchant  de  Grodno, 
et  suivant  Bagration  en  (jueue  pendant  qu'on  l'arrê- 
terait en  tète,  devait  contribuer  à  l'envelopper,  ou 
à  l'acculer  \  ers  les  marais  de  Pinsk. 

Ainsi  Napoléon,  par  cet  ensemble  de  mouvements, 
retenant  en  observation  «levant  la  Dwina  ses  troupes 
de  gauche,  portant  \i\ement  sur  le  Dnieper  une 
partie  de  ses  troupes  de  droite,  tandis  que  son  cen- 
tre, après  s'être  reposé  à  Nowoi-Troki,  s'apprê- 
tait à  venir  se  mettre  en  ligne.  Napoléon  donnait 
aux  deux  tiers  de  son  armée  le  temps  de  se  ral- 
lier, et  en  faisait  agir  \\n  tiers  tout  au  plus  pour 
couper  la  retraite  au  })rince  Bagration.  On  ne  pou- 
vait pas  condjiner  avec  une  habileté  plus  profonde 
les  mouvements  d'une  armée  immense,  en  sachant 
allier  tout  à  la  fois  le  besoin  de  repos  avec  la  né- 
cessité de  certaines  opérations  actives.  Quant  à 
lui,  tandis  qu'il  entrait  avec  sa  prodigieuse  acti- 
vité dans  tous  les  détails  administratifs  qui  intéres- 
saient ses  troupes,  il  donnait  en  môme  temps  ses 
soins  à  la  Pologne,  dont  il  était  urgent  de  s'occuper, 
car  on  était  chez  elle,  on  semblait  être  venu  pour 
elle,  et,  si  on  voulait  rendre  la  guerre  heureuse  et 
sérieuse,  on  ne  pouvait  pas  se  passer  d'elle. 

Dans  ce  moment  en  eflet  on  s'agitait  à  Varsovie, 
et  au  bruit  du  passage  du  Niémen  par  400  mille 
soldats  sous  le  grand  homme  du  siècle,  on  ])rocla- 

'-  '^  _  organise 

mait  la  reconstitution  de  la  Pologne,  on  décrétait  la  Lijiuianie, 

'  et  S  oHoi'CG 

la  réunion  de  toutes  ses  pro\inces  en  un  seul  Etat,      iiï-tabUi 
on  votait  euhn  l'une  de  ces  confédérations  générales    les'licnièrés 
par  lesquelles  les  Polonais  avaient  jadis  défendu    '^^  ramiée. 


Pendant 

(|ue  SOS  corps 

marchent , 

Napoléon 
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— ■_ leur  sol  et  leur  indépendance.  Il  n'était  pas  possi- 
ble de  faire  autrement  ni  moins,  en  présence  des 
événements  qui  se  préparaient.  Puisque  Napoléon 
était  oblie:é,  en  s'avançant  jusqu'au  sein  même  de 
la  Russie,  daijiter  la  grave  question  de  la  Polo- 
gne, dont  il  traversait  le  territoire  et  dont  il  allait 
demander  les  bras,  il  eût  peut-être  bien  fait  d'en 
prendre  son  parti,  et  d'essayer  de  la  reconstituer 
complètement.  Dans  ce  cas,  il  aurait  dû,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  réunir  l'armée  polonaise 
en  une  seule  masse  de  70  à  80  mille  hommes,  en 
former  son  aile  droite,  et  la  porter,  en  remontant  le 
Bug,  vers  la  Volhynie  et  la  Podolie.  Cette  aile  droite 
eût  plus  fidèlement  gardé  ses  flancs,  et  aurait  eu 
plus  de  chances  d'insurger  la  Volhynie  que  les  Au- 
trichiens. Il  aurait  dû  en  outre,  au  lieu  de  constituer 
à  part  le  gouvernement  de  la  Lithuanie,  le  réunir 
inmiédiatement  au  gouvernement  général  de  la  Po- 
logne. Il  eût  ainsi,  par  cette  doidsle  unité  de  l'ar- 
mée et  du  gouvernement,  rendu  à  la  Pologne  le 
sentiment  complet  de  son  existence,  et  lui  aurait 
peut-être  imprimé  l'élan  national  dont  il  avait  besoin 
pour  réussir  dans  l'accomplissement  de  ses  vastes 
Motifs       desseins.  Mais  plein  à  cet  égard  des  doutes  que  nous 

qui  le  portent  , , . ,  ,  , 

à  organiser  avous  dcja  cxposcs ,  uc  voulaut  pas  prendre  un  en- 
'^  ^part""^  ^  gagement  trop  grand  sans  savoir  si  les  Polonais  l'ai- 
deraient suihsamment  à  le  tenir,  il  hésita,  comme 
dans  plusieurs  occasions  décisives  de  cette  campa- 
gne, par  un  sentiment  de  prudence  qui  ne  répondait 
pas  à  la  témérité  de  son  entreprise,  et  s'applifjua  à 
ne  rien  faire  de  trop  prononcé,  à  cause  de  l'Autriche 
qu'il  craignait  de  s'aliéner,  et  de  la  Russie  à  laquelle 
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il  n'entendait  pas  déclarer  une  guerre  à  mort.  Ayant 
déjà  divisé  rarmée  polonaise  en  plusieurs  détache- 
ments, qu'il  avait  placés  partout  où  il  y  avait  des 
alliés  douteux  à  contenir,  il  renonça  à  réunir  la  Li- 
thuanic  à  la  Pologne,  et  lui  donna  une  administra- 
tion séparée.  Il  faut  ajouter  qu'il  avait  pour  agir 
ainsi  une  raison  administrative  des  plus  puissantes. 
Il  était  au  milieu  de  la  Litliuanie,  et  c'est  là  qu'il 
allait  combattre,  peut-être  s'établir  pour  une  année 
ou  deux  :  or,  la  faire  dépendre  d'un  gouvernement 
placé  à  plus  de  cent  lieues,  gouvernement  agité, 
disputeur,  et  inactif  dans  les  premiers  moments  du 
moins,  c'était  renoncer  à  tirer  de  cette  province  les 
ressources  dont  il  avait  besoin,  et  qu'il  était  certain 
d'en  obtenir  en  l'administrant  lui-même. 

Napoléon  donna  donc  à  la  Lithuanie  une  adminis-  organisation 
tration  distincte  et  indépendante.  (Tétait  à  l'égard  de  ^^ouvememom 
la  Russie  une  menace ,  mais  point  encore  une  décla-  lithuanien. 
ration  de  guerre  implacable.  Il  forma  une  commission 
de  sept  membres,  et  la  composa  des  seigneurs  lithua- 
niens les  plus  considérables  parmi  ceux  que  la  Russie 
n'avait  pu  gagner,  ou  avait  négligé  de  s'attacher. 
Persistant  à  relier  la  Pologne  à  la  Saxe,  il  nomma  au- 
près de  cette  commission  un  représentant  qui  devait 
en  même  temps  être  gouverneur  de  la  province ,  et 
choisit  pour  ces  fonctions  le  comte  Hogendorp,  of- 
ticier  saxon  dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp.  Les 
quatre  gouvernements  secondaires  de  V\'ihia ,  de 
Grodno,  de  Minsk,  de  Ryalislok,  entre  les(|uels  se 
sous-divisait  la  Lithuanie,  furent  formés  chacun 
d'une  commission  de  trois  membres,  et  d'un  inten- 
dant dépendant  du  gouverneur  général.  Des  agents 
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exécutifs  (Lireiit  ôtaljlis  dans  cliaqiie  district  sous  le 
titre  de  sous-préfets.  Ce  gouvernement  de  la  Litliua- 
nie,  ainsi  organisé,  fut  chargé  de  recueillir  et  de 
conserver  les  propriétés  publiques,  de  percevoir  les 
impôts,  de  lever  les  troupes,  de  maintenir  Tordre, 
de  rappeler  les  habitants,  de  veiller  à  ce  que  la 
moisson  fiit  faite,  de  rétablir  la  sûreté  des  routes, 
de  créer  des  magasins  et  des  hôpitaux,  de  contri- 
buer en  un  mot  à  la  reconstitution  de  la  Pologne  par 
le  plus  puissant  de  tous  les  moyens ,  celui  qui  con- 
sistait à  seconder  activement  l'armée  française.  Ce 
gouvernement ,  placé  sous  l'action  directe  de  Napo- 
léon, était  du  reste  autorisé  à  adhérer  à  la  grande 
confédération  polonaise,  qui  venait  d'être  décrétée 
à  Varsovie. 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement  fut 
d'instituer  une  force  publique.  Il  vota  la  création  de 
quatre  régiments  d'infanterie,  et  de  cinq  régiments 
de  cavalerie.  Sans  doute  on  aurait  pu  faire  davan- 
tage avec  la  population  de  la  Lithuanie ,  mais  les  res- 
sources financières  et  les  officiers  manquaient.  Ces 
neuf  régiments,  formant  un  total  de  douze  mille 
hommes,  devaient  coûter  quatre  millions  au  moins 
de  première  création.  Or  on  n'avait  pas  la  moindre 
partie  de  cette  somme.  Napoléon,  qui,  une  fois  en- 
gagé dans  une  semblal)le  aventure,  aurait  dû  ne 
ménager  aucun  moyen,  ne  consentit  à  avancer  que 
400  mille  francs.  On  choisit  pour  colonels  de  grands 
propriétaires,  ayant  servi  autrefois,  et  attirés  par 
l'appât  d'un  haut  grade.  On  demanda  les  oftlciers  de 
grade  inférieur  au  prince  Poniatowski.  La  population 
lithuanienne,  quoique  déjà  un  peu  façonnée  au  joug 
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de  la  Russie,  comme  nous  l'avons  (lit,  n'était  pas  sans 
zèle  pour  la  cause  de  son  indépendance,  mais  les 
seigneurs  ne  pouvaient  se  défendre  de  craindre  le 
retour  des  Russes,  et  redoutaient  singulièrement  les 
exils  et  les  séquestres.  La  population  des  campagnes 
craignait  les  pillages  et  la  (lé\aslation.  La  houigeoi- 
sie  des  villes,  moins  les  Juifs,  était  parfaitement 
disposée,  mais  peu  nombreuse  et  fort  gênée.  Tous, 
pauvres  ou  riches,  avaient  été  ruinés  par  le  blocus 
continental  et  le  séjour  des  troupes  russes.  Enfin  on 
leur  parlait  de  leur  indépendance  avec  une  certaine 
réserve,  dont  Napoléon  ne  voulait  pas  se  départir, 
et  on  ne  mettait  de  la  véhémence  qu'en  leur  parlant 
de  la  nécessité  des  sacrifices  à  faire.  Ces  causes  at- 
ténuant le  zèle  sans  le  détruire,  les  créations  dont 
on  avait  à  s'occuper,  déjà  fort  difficiles  par  elles- 
mêmes,  en  étaient  devenues  plus  difficiles  encore. 
Aux  régiments  de  ligne  on  ajouta  des  gardes  na- 
tionales. On  commença  par  créer  celle  de  Wilna,  qui 
devait  être  de  1500  hommes.  La  campagne  ayant 
spécialement  besoin  d'une  milice  pour  le  maintien 
de  l'ordre,  on  créa  des  gardes-chasse,  espèce  de 
garde  nationale  à  cheval ,  qui  convenait  aux  mœurs 
du  pays,  et  aux  distances  à  parcourir.  Elle  fut  portée 
d'abord  à  quatre  escadrons  de  120  hommes  chacun, 
un  par  gouvernement.  Ces  gardes  à  cheval  devaient 
servir  de  guides  à  des  détachements  de  cavalerie 
française  chargés  de  poursuivre  les  pillai-ds,  les  ma- 
raudeurs, les  bandits.  Cette  répression  du  marau- 
dage avait  paru  à  Napoléon  le  premier  soin  à  pren- 
dre, afin  d'empêcher  la  dissolution  de  l'armée,  et 
de  ramener,  en  la  rassurant,  la  population  dans  ses 
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demeures.  Il  fut  donc  formé  des  colonnes  de  vieille 
cavalerie ,  qui ,  ayant  en  tète  des  détachements  de 
Tordre  dans    gardcs-cliasse  Dolonais ,  se  mirent  à  courir  la  cam- 

les cainpai;nes    '"  .  -n-       i  i 

et  sur  pagne,  à  secourir  les  seigneurs  assaillis  dans  leurs 
châteaux,  à  ramener  les  paysans  cachés  dans  les 
bois,  à  recueillir  les  hommes  de  bonne  volonté  qui 
n'étaient  qu'égarés,  à  saisir  et  à  fusiller  les  pillards. 
Des  commissions  militaires  suivaient  ces  colonnes  de 
cavalerie,  et  le  lendemain  même  de  leur  institution, 
c'est-à-dire  dans  la  première  semaine  de  juillet,  elles 
firent  juger  et  fusiller  des  Allemands,  des  Italiens, 
des  Français,  sur  la  place  publique  de  Wilna. 

ftlalheureusement  le  mal  était  déjà  bien  grand,  et 
le  nombre  de  2o  ou  30  mille  débandés  s'accroissait 
au  lieu  de  diminuer  par  les  marches  précipitées  de 
plusieurs  des  corps  de  l'armée.  Il  y  avait  notamment 
dans  le  1"  corps,  quelque  bien  tenu  qu'il  fût  par  le 
maréchal  Davout,  le  33®  léger,  régiment  hollandais, 
qui  s'était  presque  débandé  en  entier,  et  qui  pillait 
impitoyablement  le  canton  de  Lida,  l'un  des  plus 
fertiles  du  pays.  Les  châteaux  étaient  dévastés,  les 
vivres  détruits,  ce  qui,  après  le  passage  des  Cosa- 
ques, avait  achevé  la  ruine  de  ce  canton.  Le  sous- 
préfet  de  No\Yoi-Troki,  se  rendant  à  son  poste,  avait 
été  attaqué  en  route ,  et  était  arrivé  sans  aucune  es- 
pèce de  bagage  à  Nowoi-ïroki.  Des  courriers  venant 
de  Paris  avaient  déjà  été  dévalisés.  Heureusement 
les  colonnes  à  cheval  commençaient  à  mettre  les  pil- 
lards en  fuite,  à  rassurer  un  peu  les  seigneurs,  à 
ramener  les  paysans,  mais  ne  pouvaient  rattraper 
les  traînards  qui  s'enfonçaient  dans  les  bois ,  ou  re- 
gagnaient le  Niémen  pour  le  repasser.  Ceux  qui 
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prenaient  ce  dernier  parti  étaient ,  du  reste ,  les 
moins  dangereux  pour  l'armée. 

Un  autre  inconvénient  à  faire  cesser  sur  les  rou- 
tes, était  celui  des  cadavres  d'iiommes  et  de  clievaux 
gisant  sans  sépulture,  et  infectant  l'air,  surtout  par 
rétoull'ante  clialein*  qu'on  ressentait  depuis  queUpies 
jours.  En  Italie,  en  Allemagne,  pays  très-peuplés, 
dès  qu'il  y  avait  des  morts  par  le  feu  ou  par  toute 
autre  cause,  les  habitants,  intéressés  eux-mêmes  à 
la  salubrité  de  leurs  contrées,  se  hâtaient  de  les  en- 
sevelir. Ordinairement  même,  l'empressement  à  les 
dépouiller  portait  les 'paysans  à  ne  pas  perdre  de 
temps.  Mais  ici ,  avec  des  villages  distants  de  cinq 
à  six  lieues  les  uns  des  autres,  quelquefois  de  dix, 
ce  genre  de  soin  était  absolument  négligé,  et  in- 
dépendamment de  quelques  jeunes  soldats  morts 
de  fatigue ,  de  faim  ou  de  saisissement ,  par  suite 
des  mauvais  temps,  huit  mille  cadavres  de  chevaux 
infectaient  l'atmosphère.  Napoléon  ajouta  aux  de- 
voirs imposés  aux  colonnes  qui  parcouraient  les 
routes,  celui  de  faire  enterrer  les  cadavres  d'hom- 
mes et  d'animaux. 

Il  fit  établir,  de  Kœnigsberg  à  Wilna,  une  suite 
de  postes  militaires ,  où  devaient  se  trouver  un  com- 
mandant, un  magasin,  un  petit  hôpital,  un  relai  de 
chevaux,  et  une  patrouille  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  route  et  à  l'enterrement  des  morts. 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  de  ces  divers 
objets,  Napoléon  donna  tous  ses  soins  à  une  affaire 
devenue  la  plus  urgente  de  toutes  celles  qui  pou- 
vaient attirer  son  attention,  l'affaire  des  vivres  et 
des  convois.  D'abord,  avec  les  maçons  de  la  garde 
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et  ceux  (lu  maréchal  Davoiit,  il  orclonua  la  construc- 
tion à  Wilna  de  fours  capables  de  cuire  cent  mille 
rations  par  jour.  Les  charpentiers  manquant  pour 
façonner  des  cintres,  on  les  prit  dans  les  corps.  Les 
briques,  seul  genre  de  matériaux  qu'on  pût  em- 
ployer dans  ce  pays  où  la  pierre  était  rare,  ne  se 
trouvaient  malheureusement  qu'à  quelque  distance 
de  Wilna.  A  défaut  des  chevaux  de  l'artillerie  pres- 
que tous  épuisés.  Napoléon  n'hésita  point  à  requé- 
rir les  chevaux  de  voiture  des  états-majors,  afin  de 
transporter  les  briques  à  pied  d'œuvre.  Chaque  jour 
il  allait  lui-même  examiner  le  degré  d'avancement 
de  ces  travaux. 

La  construction  des  fours  n'était  pas  la  seule  des 
difficultés  à  vaincre  pour  assurer  à  Wilna  la  subsis- 
tance de  l'armée.  Les  grains,  malgré  les  ravages 
de  l'ennemi,  étaient  assez  abondants.  Mais  les  Rus- 
ses, n'ayant  pas  toujours  le  temps  de  les  détruire, 
s'attaquaient  particulièrement  aux  moulins.  Il  fal- 
lait donc  les  réparer,  ou  requérir  ceux  qui  étaient 
intacts,  pour  convertir  le  grain  en  farine.  Provi- 
soirement, on  prit  les  farines  du  1"  corps,  toujours 
le  mieux  approvisionné,  sauf  à  lui  en  tenir  compte 
plus  tard.  Quant  aux  boulangers  pour  pétrir  et  cuire 
le  pain,  on  en  avait  sufiîsamment,  grâce  à  ceux 
dont  la  garde  et  le  1"  corps  s'étaient  pourvus. 

Napoléon  songea  ensuite  à  créer  de  grands  ma- 
gasins, tant  à  Kowno  et  à  Wilna  que  dans  les  villes 
dont  on  allait  successivement  s'emparer.  Il  résolut 
de  faire  en  Liihuanie  une  réquisition  de  80  mille 
([uintaux  de  grains,  d'une  quantité  proportionnée 
d'avoine,  de  paille,  de  foin,  de  fourrage,  etc.  Quant 
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à  la  \iande ,  elle  abondait,  irràcc  au  bétail  qui  a\ait   
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ete  amené  sur  pieil  a  la  suite  des  troupes.  La  dys- 
senterie  môme,  qui  commençait  à  se  répandre,  te- 
nait en  partie  à  la  i^rande  (|uantité  de  viande  man-. 
gée  sans  sel,  sans  |)ain,  sans  vin.  Napoléon  ordonna 
qu'après  ces  premières  ré([iiisilions  on  se  procurerait, 
soit  à  compte  des  contributions  dues  par  le  pays,  soit 
à  prix  d'argent,  un  million  de  quintaux  de  grains. 
Si  la  récolte  était  bonne,  et  que  la  moisson  ne  fût 
point  troublée  par  la  guerre,  il  n'était  pas  impossi- 
ble de  réaliser  cet  immense  approvisionnement. 

Les  moyens  de  transport,  indispensables  à  ajou-      Moyens 

,  ,    ,  .        ,  (le  traiisporl . 

ter  aux  approvisionnements,  réclamaient  une  nou-  ,iavi^;uioii 
velle  intervention  de  la  puissante  volonté  de  Napo-  '''^^'"^^'''^'• 
léon.  Les  premiers  convois,  dirigés  parle  colonel 
Baste,  qui  en  plus  d'un  endroit  avait  été  obligé  de 
faire  curer  les  canaux,  et  auquel  il  en  avait  coûté 
des  peines  infinies  pour  approprier  les  bâtiments  à 
la  nature  des  cours  d'eau,  ^enaient  de  franchir  la 
distance  de  Dantzig  à  Kowno.  Napoléon  en  ressen- 
tit une  vraie  joie.  3Iais  il  restait  à  faire  remonter  ces 
convois  de  Ko\vno  à  Wilna  par  la  rivière  sinueuse  de 
la  Wilia.  C'était  un  trajet  de  vingt  jours,  presque 
aussi  long  que  celui  de  Dantzig  à  Kowno,  Ijien  (jue  la 
distance  ne  fût  que  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième. 
Napoléon  fit  réunir  des  bateaux  pour  essayer,  avec 
le  secours  des  marins  de  la  garde,  d'al)réger  cette 
navigation.  Son  projet,  si  cet  essai  ne  réussissait 
pas,  était  d'y  renoncer,  et  de  la  remplacer  par  une 
grande  entreprise  de  transports  pai-  terre,  qu'il  se 
proposait  de  confier  à  une  comi)agnie  de  juifs  polo- 
nais. Les  grains  n'étant  pas  difficiles  à  trouver  dans 
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les  lieux  où  Ton  était,  il  limita  les  objets  à  transpor- 
ter aux  farines,  et  après  les  farines  anx  spiritueux, 
aux  riz,  aux  effets  d'habillement,  aux  munitions 
d'artillerie. 

L'organisation  qu'on  avait  donnée  aux  équipages 
militaires  n'avait  pas  eu  les  résultats  qu'on  en  atten- 
dait. On  avait  perdu,  de  l'Elbe  au  Niémen,  une  moi- 
tié des  voitures,  un  tiers  des  chevaux,  un  quart  des 
hommes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  chars  légers 
à  la  comtoise  étaient  seuls  arrivés.  Il  en  restait  tou- 
tefois un  certain  nombre  en  arrière.  Napoléon  dé- 
cida qu'on  laisserait  à  Wilna  les  chars  du  nouveau 
modèle  comme  trop  lourds,  qu'on  n'amènerait  en 
Russie  que  les  caissons  d'ancien  modèle  et  les  chars 
à  la  comtoise,  mais  que  le  train  d'artillerie  ayant 
perdu  beaucoup  de  chevaux,  et  les  munitions  de 
guerre  lui  semblant  plus  nécessaires  que  le  pain, 
car  si  dans  les  champs  on  trouvait  çà  et  là  quelques 
vivres,  on  ne  trou^ait  nulle  part  des  gargousses  et 
des  cartouches,  on  appliquerait  à  l'artillerie  une  par- 
tie des  chevaux  des  équipages.  Quant  aux  voitures 
qui  resteraient  ainsi  sans  attelages,  il  ordonna  d'y 
atteler  des  bo^ufs^  et,  lorsqu'on  n'aurait  pas  de 
bœufs,  des  chevaux  du  pays,  espèce  petite,  mais 
forte ,  et  dure  à  la  fatigue ,  quoique  infectée  comme 
les  hommes  de  l'horrible  maladie  de  la  plique.  Mal- 
heureusement ces  ordres  étaient  plus  faciles  à  don- 
ner qu'à  exécuter,  car  il  n'était  pas  aisé  de  se  pro- 
curer des  jougs  pour  atteler  les  bœufs,  des  fers  pour 
garantir  leurs  pieds,  des  bouviers  pour  les  conduire. 

On  voit  que  de  soins  divers,  d'une  multiplicité 
infinie,  et  d'un  succès  douteux,  exigeait  la  témé- 
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rairo  entreprise  de  transporter  GOO  mille  lioinnies 
dans  un  pays  lointain  qui  pouvait  dillicilement  les 
nourrir,  avec  un  matériel  trop  peu  éprouvé,  et  avec     ^^"îj[|.f^j;j 
un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  mêlés  aux    nctessepas 

^      ^  d'ètro   rempli 

vieux  soldats,  les  uns  et  les  autres  égaux  au  teu    de  confiance. 
sans  doute,  mais  fort  inégaux  à  la  fatigue.  Quoique 
devenu  plus  soucieux  en  voyant  de  près  les  obsta- 
cles. Napoléon  avait  encore  tout  entier  le  sentiment 
de  sa  puissance.  En  quelques  jours  en  eCfet  il  avait 
conquis  la  Lithuanie,  et  coupé  en   deux  l'armée 
russe  ;  il  se  flattait  de  prendre  Bagration ,  ou  de  le 
mettre  hors  de  cause  pour  longtemps,  et,  malgré  la 
difficulté  des  lieux,  du  climat,  des  distances,  il  es- 
pérait de  ses  savantes  manœuvres  des  résultats  con- 
formes à  sa  politique  et  à  sa  gloire.  Aussi,  tout  en      Raiso»^ 
recevant  poliment  le  ministre  d'Alexandre,  M.  de  „epasécoute[ 
Balachoff ,  était-il  résolu  à  ne  pas  accepter  les  propo-     j^^l^^^^^^ 
sitions  dont  cet  envové  était  porteur.  EfTectivement,    mais  conve- 

,,  .,        ,  ,      .      nanceàlebio!. 

pour  Alexandre  comme  pour  iNapoleon,  il  n  était  recevoir. 
plus  temps  de  chercher  à  négocier,  et  l'épée  pou- 
vait seule  résoudre  la  terrible  question  qui  venait 
d'être  soulevée.  Avant  le  passage  du  Niémen,  on 
aurait  pu  s'aboucher  encore,  et  employer  quelques 
jours  à  parlementer,  personne  n'ayant  un  sacrifice 
de  dignité  à  faire ,  puisque  Napoléon  n'avait  pas  à 
repasser  le  Niémen,  et  qu'Alexandre  n'était  pas  ré- 
duit à  traiter  sur  son  sol  envahi.  Le  Niémen  passé, 
l'honneur  était  gravement  engagé  d'un  côté  comme 
de  l'autre.  Pour  Napoléon,  il  y  avait  d'autres  rai- 
sons encore  de  ne  rien  écouler,  la  saison  d'abord, 
car  on  était  en  juillet,  et  il  restait  à  peine  trois  mois 
pour  agir,  ensuite  le  temps  qu'on  allait  donner  aux 


o2  LIVRE  XLIV. 

Russes  en  né2;ociant,  soit.  |)oiir  amener  sur  la  Yis- 
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tulc  les  troupes  de  Turquie,  soit  pour  reunir  les 
troupes  de  Bagration  à  celles  de  Barclay  de  Tolly. 
Napoléon  (l'avenir  lui  étant  caché  comme  à  tous  les 
mortels)  ne  devait  donc  pas  écouter  les  propositions 
de  M.  de  Balachotr.  Ne  pas  commencer  la  p;uerre  eût 
cent  fois  mieux  valu  sans  doute;  mais,  la  guerre 
commencée,  il  était  impossible  de  s'arrêter  à  Wilna, 
et  la  seule  chose  convenable  à  faire  était  de  repous- 
ser poliment,  et  même  courtoisement,  l'envoyé 
d'Alexandre.  Malheureusement  Napoléon  fit  davan- 
tage ,  et  ne  put  s'empêcher  de  piquer  vivement  M.  de 
BalachofF,  entraînement  dont  il  ne  savait  plus  se 
défendre,  dès  qu'il  éprouvait  quelque  contrariété, 
surtout  depuis  que  l'âge  et  le  succès  l'avaient  porté 
à  mettre  de  côté  toute  contrainte.  L'âge  tempère, 
lorsque  la  vie  a  été  un  mélange  de  succès  et  de  re- 
vers; il  enivre,  au  contraire,  il  aveugle,  lorsque  la 
vie  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  triomphes. 

L'accueil  Napoléou  rcçut  d'abord  M.  de  Balachoff  avec  as- 

'fàîtàM*^'de"  ^^^  ^6  politessc,  l'écouta  même  avec  une  attention 

Balachoff      bienveillante,  lorsque  celui-ci  lui  dit  que  son  maître 

commence  par  '■         ^  '■ 

être  poli,  avait  été  étonné  de  voir  la  frontière  russe  violée  si 
l)rusquement ,  sans  déclaration  de  guerre,  et  sur  le 
double  prétexte,  très-peu  sérieux,  de  la  demande 
de  ses  passe-ports  faite  par  le  prince  Kourakin,  et 
de  la  condition  d'évacuer  le  territoire  prussien,  exi- 
gée comme  préalable  indispensable  de  toute  né- 
Langage  gociation.  Napoléon  se  laissa  répéter  qu'on  avait 
Tete"noyé  vivcmcnt  blâmé  le  prince  Kourakin,  qu'en  fait  d'é- 
vacuation on  ne  demandait  que  celle  du  territoire 
russe,  et  que  si  les  Français  voulaient  repasser,  non 


russe. 
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pas  la  Visdile  et  l'Oder,  mais  le  Niémen  senlemeiil , 
on  promettait  de  négocier  avec  francliise,  cordialité 
et  le  désir  de  s'entendre;  qne  la  cour  de  Russie 
n'a\ail  encore  contracté  ancnn  engagement  envers 
l'Angleterre  (Alexandre  en  faisait  donner  sa  parole 
d'homme  et  de  souverain),  qne  par  conséquent  il 
y  a\ait  toute  chance  de  revenir  au  bon  accord  an- 
térieur; mais  que  si  cette  condition  n'était  pas  ac- 
ceptée, le  czar,  au  nom  de  sa  nation,  prenait  l'enga- 
gement, qnelles  (pie  fussent  les  chances  de  la  guerre, 
de  ne  point  traiter  tant  qu'il  resterait  un  seul  Fran- 
çais sur  le  sol  de  la  Russie. 

Napoléon  écouta  ce  langage  sans  humeur,  en  Réponse 
homme  qui  a  le  sentiment  de  sa  force,  et  son  parti  '''' ^j,^"]^"" " 
pris.  Il  répondit  qu'il  était  bien  tard  pour  entrer  en  Baiachoff. 
pourparlers,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  repasser 
le  Niémen.  Il  reproduisit  son  dire  accoutumé,  c'est 
qu'il  n'avait  armé  que  parce  qu'on  avait  armé,  que 
tout  en  armant,  il  avait  voulu  négocier,  mais  que  la 
Russie  s'y  était  refusée;  qu'après  avoir  annoncé  l'en- 
voi à  Paris  de  M.  de  Nesselrode ,  elle  n'en  avait  plus 
parlé  ;  que  de  plus  elle  avait  donné  à  M.  de  Kourakin 
la  mission  d'exiger  une  condition  déshonorante,  celle 
de  repasser  la  Yistule  et  l'Oder;  que  c'étaient  là  des 
choses  qu'on  proposerait  à  peine  au  grand-duc  de 
Bade;  qu'enfm,  pour  couronner  cette  conduite,  M.  de 
Kourakin  avait  persisté  à  réclamer  ses  passe-ports, 
et  que  iM.  de  Lauriston  avait  essuyé  un  refns  lors- 
qu'il avait  demandé  l'honneur  de  se  transporter  au- 
près de  l'empereur  Alexandre;  qu'alors  la  mesure 
avait  été  comble ,  et  que  l'armée  française  avait  du 
fi'anrliir  le  Niémen. 
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M.  de  Balachoff  n'était  pas  assez  instruit  des  faits 
pour  répondre  à  ces  assertions  par  la  simple  vérité. 
Il  se  contenta  de  répéter  que  son  maître  souhaitait  la 
paix,  et  que,  libre  de  tout  engagement,  il  pouvait  en- 
core la  conclure  aux  conditions  qui  avaient,  depuis 
1 807,  maintenu  la  plus  parfaite  intelligence  entre  les 
deux  empires.  —  Vous  êtes  libre,  dit  Napoléon,  à 
l'égard  des  Anglais,  je  le  crois;  mais  le  rapproche- 
ment sera  bientôt  fait.  Un  seul  courrier  suffira  pour 
se  mettre  d'accord  et  pour  serrer  les  nœuds  de  la 
nouvelle  alliance.  Votre  empereur  a  depuis  long- 
temps commencé  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre; 
depuis  longtemps  j'ai  vu  ce  mouvement  se  produiie 
dans  sa  politique.  Quel  beau  règne  il  aurait  pu 
avoir  s'il  l'avait  voulu  !  Il  n'avait  pour  cela  ({u'à 
s'entendre  avec  moi —  Je  lui  ai  donné  la  Finlande 
(grande  faute  dont  Napoléon  n'aurait  pas  dû  se  van- 
ter!), je  lui  avais  promis  la  Moldavie  et  la  Vala- 
cliie,  et  il  allait  les  obtenir;  mais  tout  à  coup  il  s'est 
laissé  circonvenir  par  mes  ennemis,  il  s'en  est  même 
entouré  exclusivement;  il  a  tourné  contre  moi  des 
armes  qu'il  devait  réserver  pour  les  Turcs,  et  ce 
qu'il  aura  gagné ,  ce  sera  de  n'avoir  ni  la  Moldavie 
ni  la  Valachie...  —  On  dit  même,  ajouta  Napoléon 
d'un  ton  interrogateur,  que  vous  avez  signé  la  paix 
avec  les  Turcs  sans  avoir  obtenu  ces  provinces.  — 
M.  de  Balachoff  ayant  répondu  afiirmativement.  Na- 
poléon, vivement  affecté,  sans  le  témoigner,  continua 
l'entretien.  — Votre  maître,  reprit-il,  n'aura  donc 
pas  ces  belles  provinces  :  il  aurait  pu  cependant  les 
ajouter  à  son  empire ,  et  en  un  seul  règne  il  aurait 
ainsi  étendu  la  Russie  du  golfe  de  Bothnie  aux  bon- 
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elles  du  Danube!  Catherine  la  Grande  n'en  a\ait  pas 
fait  autant.  Tout  eela  il  Tauiait  du  à  mon  amitié,  et 
nous  aurions  eu ,  lui  et  moi ,  la  gloire  de  vaincre  les 
Anglais,  qui  déjà  étaient  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités. Ah!  quel  beau  règne,  répéta  plusieurs  fois 
Napoléon,  aurait  pu  être  celui  d'Alexandre!...  Mais 
il  a  mieux  aimé  s'entourer  de  mes  ennemis.  Il  a  ap- 
pelé auprès  de  lui  lui  Stein,  un  Armfeld,  un  Win- 
tzingerode ,  ini  Benningsen  !  Stein ,  chassé  de  son 
pays;  Armfeld,  un  intrigant,  un  débauché;  Win- 
tzingerode,  sujet  révolté  de  la  France;  Benning- 
sen, un  peu  plus  militaire  que  les  autres,  mais  in- 
capable, qui  n'a  rien  su  faire  en  1807,  et  qui  ne 
rappelle  à  votre  maître  que  d'horribles  souvenirs! 
Recourir  à  de  telles  gens ,  les  mettre  si  près  de  sa 
personne!...  A  la  bonne  heure,  s'ils  étaient  capa- 
bles; mais  tels  quels,  on  ne  peut  s'en  servir  ni  pour 
gouverner,  ni  pour  combattre.  Barclay  de  Tolly  eu 
sait,  dit-on,  un  peu  plus  (jue  les  autres;  on  ne  le 
croirait  pas  à  en  juger  d'après  vos  premiers  mou- 
vements. Et  à  eux  tous  que  font-ils?  Tandis  que 
Pfuhl  propose,  Armfeld  contredit,  Benningsen  exa- 
mine, Barclay,  chargé  d'exécuter,  ne  sait  que  con- 
clure, et  le  temps  se  passe  ainsi  à  rien  faire.  Ba- 
gration  seul  est  un  vrai  militaire;  il  a  peu  d'esprit, 
mais  il  a  de  l'expérience,  du  coup  d'œil,  de  la  dé- 
cision—  Et  quel  rôle  fait-on  jouer  à  votre  jeune 
maître  au  milieu  de  cette  cohue?  On  le  compromet, 
on  fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  toutes  les 
fautes.  Un  souverain  ne  doit  être  à  l'armée  que 
lorsqu'il  est  général.  Quand  il  ne  l'est  pas,  il  doit 
s'éloigner,  et  laisser  agir  en  liberté  un  général  res- 
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ponsablo,  au  lieu  de  se  mettre  à  côté  de  lui  pour 
le  contrarier,  et  assumer  toute  la  responsabilité  sur 
sa  tête.  Voyez  vos  premières  opérations  :  il  y  a  huit 
jours  que  la  campagne  est  commencée ,  et  vous  n'a- 
vez pas  su  défendre  Wilna;  vous  êtes  coupés  en 
deux ,  et  chassés  de  vos  provinces  polonaises.  A'otre 
armée  se  plaint,  murmure,  et  elle  a  raison.  D'ail- 
leurs je  sais  votre  force;  j'ai  compté  vos  batail- 
lons aussi  exactement  que  les  miens.  Ici,  en  ligne, 
vous  n'avez  pas  300  mille  hommes  à  m'opposer,  et 
j'en  ai  trois  fois  autant.  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  j'ai  530  mille  hommes  de  ce  côté  de 
la  Yistule.  Les  Turcs  ne  vous  seront  d'aucune  uti- 
lité; ils  ne  sont  bons  à  rien,  et  viennent  de  le  prou- 
ver en  signant  la  paix  avec  vous.  Les  Suédois  sont 
destinés  à  être  menés  par  des  extravagants.  Ils 
avaient  un  roi  fou  ;  ils  le  changent ,  et  ils  en  pren- 
nent un  qui  devient  fou  aussitôt,  car  il  faut  l'être 
pour  s'unir  à  vous  quand  on  est  Suédois.  [Mais  que 
sont  au  surplus  tous  ces  alliés  ensemble  ?  que  peu- 
vent-ils? J'ai  de  bien  autres  alliés  dans  les  Polo- 
nais! ils  sont  80  mille,  ils  se  battent  avec  rage,  et 
seront  bientôt  200  mille.  Je  vais  vous  enlever  les 
provinces  polonaises  ;  j'ôterai  à  tous  les  parents  de 
votre  famille  régnante  ce  qui  leur  reste  en  Allema- 
gne. Je  vous  les  renverrai  tous  sans  couronne  et 
sans  patrimoine.  La  Prusse  elle-même,  si  vous  par- 
venez à  l'ébranler,  je  l'effacerai  de  la  carte  d'Alle- 
magne, et  je  vous  donnerai  un  ennemi  juré  pour 
voisin.  Je  vais  vous  rejeter  au  delà  de  la  Ihvina  et 
du  Dnieper,  et  rétablir  contre  aous  une  barrière 
que  l'Europe  a  été  bien  coupable  et  bien  aveugle 
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de  laisser  abattre.  Voilà  ce  (jiie  vous  avez  piaiiné  à 
rompre  a\ec  moi  et  à  quitter  mon  alliance.  Quel 
beau  règne,  répéta  Napoléon,  aurait  pu  avoir  ^otre 
maître  '  !  — 

M.  (1(*  Balachoir,  ayant  i)eine  à  se  contenir,  ré- 
pondit néanmoins  avec  respect  que,  tout  en  recon- 
naissant la  bra^  oure  des  armées  françaises  et  le  gé- 
nie de  celui  qui  les  commandait,  on  ne  désespérait         Fin 

111  do  l'entretien. 

pas  encore  chez  les  Russes  du  résultat  de  la  lutte 
dans  laquelle  on  était  enijagé,  qu'on  se  battrait  avec 
résolution,  avec  désespoir  même,  et  que  Dieu  favo- 
riserait sans  doute  une  guerre  qu'on  croyait  juste, 
car,  répétait-il  sans  cesse,  on  ne  l'avait  pas  cherchée. 
La  conversation,  ramenant  à  peu  près  les  mêmes 
idées,  fut  bientôt  interrompue,  et  Napoléon  quitta 
M.  de  Balachoff  pour  monter  à  cheval,  après  l'avoir 
fait  inviter  à  dîner  pour  le  même  jour. 

Revenu  à  la  demeure  (ju'il  occupai  t,  et  ayant  admis     Napoléon 
M.  de  Balachodà  sa  table,  il  le  traita  avec  bienveil-  sa  table  m.  de 
lance,  mais  avec  une  familiarité  souvent  blessante,     luf  ajïell'e 
et  le  réduisit  plusieurs  fois  à  la  nécessité  de  défendre    ^^^  paroles 

,  ^  blessantes. 

son  souverain  et  sa  nation.  Il  lui  parla  à  diverses  re- 
prises de  Moscou,  de  l'aspect  de  cette  ville,  de  ses 
palais,  de  ses  temples,  comme  un  voyageur  qui  va 
vers  un  pays  questionne  ceux  qui  en  reviennent. 
Napoléon  ayant  même  parlé  des  diverses  routes  qui 
menaient  à  Moscou ,  ^I.  de  Balachoff,  picjué  au  a  if , 

'  Toujour.^  fidèle  à  la  coutnnic  de  n'admettro  que  des  discours  dont 
le  fond  au  moins  est  certain ,  je  n'aurais  pas  reproduit  ce  dialogue  si  je 
n'avais  sous  les  yeux  le  manuscrit  très-curieux ,  évidemment  très-im- 
partial, dans  lequel  31.  de  Dalaclioff  a  raconté  cette  entro^ue,  et  qui  est 
tout  autre  (ju'une  brochure  intéressante  publiée  sur  son  compte,  mais 
qui  ne  contient  ce  récit  que  très-abrégé. 


58  LIVRE  XLIV. 

lui  répondit  (jii'il  v  en  axait  plusieurs,  que  le  choix 

luiUet    1812.      ,  ^  1  .  i  ;  , 

dépendait  du  point  de  départ,  et  que  dans  le  nombre 
il  y  en  avait  une  qui  passait  par  Pultawa.  Napoléon 
ayant  ensuite  amené  l'entretien  sur  les  nombreux 
couvents  qu'on  trouvait  en  Pologne,  et  surtout  en 
Russie,  dit  que  c'étaient  là  de  tristes  symptômes  de 
l'état  d'un  pays,  et  qu'ils  dénotaient  une  civilisa- 
tion bien  peu  avancée.  M.  de  Balaclioff  répliqua  que 
chaque  pays  avait  ses  institutions  propres,  que  ce 
qui  ne  convenait  pas  à  l'un  pou\  ait  convenir  à  l'au- 
tre. Napoléon  ayant  insisté,  et  soutenu  que  cela 
dépendait  moins  des  lieux  que  des  temps,  et  que 
les  couvents  ne  convenaient  plus  au  siècle  actuel, 
M.  de  Balacholï,  poussé  de  nouveau  à  bout,  ré- 
pondit qu'à  la  vérité  l'esprit  religieux  avait  dis- 
paru de  l'Europe  presque  entière,  mais  qu'il  en  res- 
tait encore  dans  deux  pays,  l'Espagne  et  la  Russie. 
Cette  allusion  aux  résistances  qu'il  a\ait  rencontrées 
en  Espagne,  et  qu'il  pouvait  rencontrer  ailleurs,  dé- 
concerta quelque  peu  Napoléon,  qui,  malgré  son 
prodigieux  esprit,  aussi  prompt  dans  la  conversation 
qu'à  la  guerre,  ne  sut  que  répondre.  De  même  que 
l'extrême  oppression  provoque  la  révolte,  l'esprit 
supérieur  qui  abuse  de  sa  supériorité  provoque  quel- 
quefois de  justes  reparties,  auxquelles,  pour  sa  puni- 
En  quittant    tiou ,  il  uc  trouvc  pas  dc  répliqucs.  Tout  ce  qu'il  y 

M.   lie  .      ,  ,  1     TVT  1  ' 

Baiacboir,     avait  de  senso  dans  1  entourage  de  Napoléon  regretta 

dicrcho àpiii-  '^  langage  tenu  à  M.  de  Balaclioff,  et  en  redouta  les 

lier  ce  .|u  il    conséqueuces.  Napoléon  le  sentit  lui-même ,  et  ce 

lui  a  dit  (le  de-  ^  i  ' 

sagréabie.  rcpas  terminé,  il  prit  M.  de  Balaclioff  à  part,  lui 
parla  plus  sérieusement  et  plus  dignement ,  lui  dit 
qu'il  était  prêt  à  s'arrêter  et  à  négocier,  mais  à  cou- 
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(litioii  qu'on  lui  aljandouuerait  les  am-icnncs  pro- 
vinces polonaises,  c'est-à-dire  la  Litliuanie,  sinon 
comme  possession  détinitive ,  au  moins  comme  oc- 
cupation momentanée  pendant  la  durée  des  négo- 
ciations; (]ue  la  paix  il  la  ferait  à  la  condition  d'une 
coopération  entière  et  sans  réserve  de  la  Russie  con- 
tre l'Angleterre,  qu'autrement  ce  serait  duperie  à 
lui  de  s'arrêter,  et  de  perdre  les  deux  mois  (pii  lui 
restaient  j)our  tirer  de  la  campagne  commencée  les 
grands  résultats  qu'il  en  espérait.  Il  protesta  au 
surplus  de  ses  ]x)ns  sentiments  pour  la  personne  de 
l'empereur  Alexandre,  rejeta  sur  les  brouillons  dont 
ce  monarque  était  entouré  la  mésintelligence  qui 
était  survenue  entre  les  deux  empires,  renvoya  en- 
suite amicalement  M.  de  Balaclioll",  et  lui  lit  donner 
ses  meilleurs  chevaux  pour  le  reconduire  aux  avant- 
postes. 

Ces  ménagements  tardifs  ne  pouvaient  réparer  le 
mal  qui  venait  d'être  fait.  M.  de  Balacbotï,  sans  être 
narrateur  malveillant,  avait  à  rapi)orter,  s'il  vou- 
lait seulement  être  exact ,  une  foule  de  propos  qui 
devaient  blesser  profondément  Alexandre ,  et  con- 
vertir une  querelle  politique  en  une  querelle  person- 
nelle. Napoléon  en  eut  plus  tard  la  preuve.  Ainsi, 
quoique  doué  au  plus  haut  point  de  l'art  de  séduire, 
quand  il  se  donnait  la  peine  de  l'employer,  il  ne 
pouvait  plus  sans  danger  être  mis  en  présence  des 
hommes  avec  lesquels  il  avait  à  traiter,  tant  l'iras- 
cibilité de  la  toute-puissance  était  devenue  chez  lui 
violente  et  diiucile  à  contenir.  Sa  conversation  cé- 
lèbre avec  lord  Whitworth  en  1803  montre  que 
chez  lui  le  mal  était  ancien  :  mais  celle  qu'il  venait 
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d'avoir  avec  M.  de  Balachoff,  et  celle  que  l'été  pré- 
cédent il  avait  eue  avec  le  prince  Konrakin ,  prou- 
vent que  sous  l'influence  de  succès  non  interrompus 
le  mal  s'était  singulièrement  accru. 

M.  de  Balachoff  partit  à  l'instant  même,  rencontra 
encore  une  fois  Murât  aux  avant-postes,  le  trouva 
toujours  gracieux,  caressant,  protestant  contre  cette 
nouvelle  guerre,  se  défendant  de  toute  prétention  à 
la  royauté  de  Pologne,  et  cliercliant  à  faire  sa  paix 
personnelle  avec  Alexandre,  tandis  qu'il  allait  le 
combattre  vaillamment  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  la  Russie. 

Pendant  que  Napoléon  était  à  Wilna  occupé  des 
soins  que  nous  venons  d'énumérer,  les  armées  rus- 
ses et  françaises  continuaient  leurs  mouvements.  Les 
six  corps  d'infanterie  et  les  deux  corps  de  cava- 
lerie de  réserve  du  général  Barclay  de  ToUy  s'é- 
taient mis  en  route  pour  rejoindre  la  Dwina,  les 
plus  rapprochés,  qui  faisaient  face  à  notre  gauche, 
y  marchant  directement,  les  autres,  placés  a  ers  no- 
tre droite,  et  ayant  à  exécuter  un  mouvement  cir- 
culaire autour  de  Wilna,  forçant  le  pas  pour  n'être 
pas  coupés  par  le  maréchal  Davout.  Le  encontre  les 
plans  attribués  au  général  Pfuhl,  contre  la  division 
en  deux  armées,  étant  devenu  plus  violent  dans 
l'état-major  russe,  et  le  général  Pfuhl  ne  sachant 
opposer  aux  objections  qu'on  lui  faisait  que  les  bou- 
tades d'une  humeur  chagrine,  ou  le  silence  dédai- 
gneux d'un  prétendu  génie  méconnu,  l'empereur 
Alexandre  avait  été  obligé  de  céder  au  soulèvement 
des  esprits,  et  d'envoyer  au  prince  Bagration,  outre 
l'instruction  déjà  donnée  de  se  replier  sur  le  Dnié- 
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pcr,  celle  de  se  iliriiïer  en  toute  liàtc  sur  Minsk,  alin 

de  pouvoH'  se  reunir  a  l  armée  pnncipale ,  des  qu  on 

le  jugerait  nécessaire.  de  se  porter  à 

J    ^  _  Minsk. 

En  conséquence  de  ces  divers  ordres,   chacun 
avait  marché  le  mieux  et  le.  plus  vite  qu'il  avait  pu. 
Les  trois  corps  de  Barclay  de  Tolly  placés  à  notre 
gauche ,  ceux  de  Wittgenstein ,  de  Bagowoufh  et  de      Marciio 
la  garde,  qui  au  début  se  trouvaient  à  Rossiena,  à      '^^de'^^ 
Wilkomir,  à  Wilna,  s'étaient  retirés  dans  la  direction  y'^tgenstoin 

'  '  (le  Hagowouth 

de  Drissa,  sans  rencontrer  d'ol)siacle,  suivis  seule-  et 

lie  la  L'arde 

ment  par  les  maréchaux  Macdonald,  Oudinot  et  Ney. 
L'un  d'eux  toutefois,  comme  on  l'a  vu,  a\ait  été  as- 
sez fortement  entamé  à  Ueweltowo  par  le  maréchal 
Oudinot.  Leur  mouvement,  grâce  à  leur  position  et     ^«'s  corps 

,    ,,  ,.,  .  w      •  1         ^  TA-  rejoiiznent 

a  1  avance  qu  ils  avaient,  s  était  achevé  sans  diih-      laDwina 
culte,  malgré  les  poursuites  de  notre  cavalerie.  Les  ^'^"*"  "^'^''^' 
corps  de   Touczkoff  et  de  Schouvaloff,  placés,  le     Les  corps 

»    AT  •   m      1  •      1  1    <    /-Ml        -1  n  deTouczkof}' 

premier  a  iNowoi-lroki,  le  second  a  Olkeniky,  1  un        etde 
et  l'autre  à  droite  de  Wilna  (droite  par  rapport  à    parwen^î 
nous),  s'étant  mis  en  marche  dès  le  27  juin,  veille        ''^*-' 

■'  ^  ''  '  a  se  retirer, 

du  jour  où  nous  entrions  dans  Wilna,  avaient  eu  le        mais 

,  .  .  .        ,  on  laissant 

temps  de  se  retirer,  et  avaient  pu  se  soustraire  a  notre  une  arrière- 
poursuite  avant  que  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  ^'"''ni*isé"'"°' 
et  BordessouUe  et  l'infanterie  du  maréchal  Davoiit 
parvinssent  à  les  atteindre.  Toutefois  l'arriére-garde 
du  corps  de  SchouvalotT  se  trouvant  à  Orany  n'avait 
pu  dépassera  temps  la  route  d'Ochmiana  à  Minsk, 
que  suivait  le  maréchal  Davout,  et  était  demeurée 
entre  ce  dernier  et  le  Niémen ,  errant  çà  et  là ,  et 
tachant  de  rejoindre  l'hetman  Platow,  pour  se  réfu- 
iïicr  avec  lui  auprès  de  Bagration.  Restaient  enfin  le      Marches 

^  '^  forcées 

0"  corps,  celui  du  général  Doctorolf,  et  le  â'  de  ca-     au  moyen 
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Valérie  du  général  Korlï',  portés  plus  loin  que  les  au- 
tres sur  notre  droite,  c'est-à-dire  à  Lida,  et  ayant 
un  plus  long  circuit  à  parcourir  pour  tourner  au- 
tour de  Wilna.  L'ordre  de  se  retirer,  expédié  pour 
eux  comme  pour  les  autres  corps  le  t6  juin,  leur 
étant  parvenu  le  27,  ils  s'étaient  mis  immédiatement 
en  route,  et  avaient  marché  sans  relâche  sur  Och- 
miana  et  Smorgoni.  Le  vigilant  et  brave  DoctorolT, 
déjà  connu  et  estimé  de  notre  armée ,  dirigeait  leur 
mouvement.  Il  n'avait  pas  perdu  de  temps,  avait  dé- 
passé le  29  la  route  de  Wilna  à  Minsk,  et  était  arrivé 
le  30  à  Donachewo ,  ne  laissant  après  lui  que  des 
bagages  et  des  arriére -gardes ,  que  les  généraux 
Pajol  et  Bordessoulle  poussaient  vivement.  Le  4" 
juillet,  il  s'était  remis  en  marche  pour  rejoindre  en 
forçant  le  pas  la  grande  armée  de  Barclay  de  Tolly. 

Tel  était  l'état  des  choses  le  4"  juillet.  Il  n'y 
avait  plus  à  notre  droite  que  quelques  détachements 
de  Doctoroff,  l'arrière-garde  du  corps  de  Schouva- 
loff  sous  le  général  Dorokotï",  l'hetman  Plato^v  avec 
huit  ou  dix  mille  Cosaques,  les  uns  comme  les  au- 
tres ayant  pour  unique  ressource  de  se  reployer  sur 
le  prince  Bagration  en  longeant  le  Niémen. 

Le  maréchal  Davout  parti  de  Wilna  pour  soute- 
nir la  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  Bordessoulle , 
et  interdire  au  prince  Bagration  la  retraite  sur  le 
Dnieper,  avait  cheminé  aussi  vite  qu'il  avait  pu,  n'é- 
tait cependant  pas  arrivé  à  temps  pour  donner  aux 
généraux  Pajol  et  Bordessoulle  la  force  dont  ils  au- 
raient eu  besoin  pour  entamer  le  corps  de  Doctoroff, 
et  continuait  à  s'avancer  sur  .Minsk,  voyant  bien  tout 
ce  qui  lui  restait  à  faire  contre  le  prince  Bagration, 
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(fii'on  avait  dans  tous  les  cas  séparé  de  Barclay  de 
Tolly. 

Dans  ce  pays  de  forêts  et  de  marécages ,  déjà  fort  obscurité 
obscur  par  lui-niéme  ,  et  dont  les  habitants  rares  et  dan"  ^uci 
peu  intellii2;ents  ne  contribuaient  pas  à  dissiper  l'ohs-  ,?ft?.;,^i 
curité,  les  bmits  les  plus  contradictoires  circu- 
laient, et  tantôt  on  donnait  les  troupes  que  l'on  venait 
de  heurter  pour  les  restes  de  l'armée  de  Barclay  de 
Tolly,  tantôt  pour  la  tète  de  l'armée  du  prince  Bagra- 
tion,  lequel  s'avançait  avec  80  mille  hommes,  selon 
lesunSy  avec  100  mille  selon  les  autres.  Le  maréchal 
Davout  avait  une  expérience  de  son  métier  et  une 
fermeté  de  caractère  qui  le  garantissaient  d'un  dé- 
faut fréquent  et  dangereux  à  la  guerre,  celui  de  se 
grossir  les  objets.  Après  avoir  marché  en  avant  le 
2  et  le  3  juillet  jusqu'à  Volosjin,  moitié  chemin  de 
Wilna  à  Minsk,  recueillant  avec  attention  et  sans 
trouble  les  rapports  des  prisonniers,  des  habitants, 
des  curés ,  il  discerna  clairement  qu'à  sa  gauche 
un  corps  lui  a^ait  écliappé,  celui  de  Doctoroff,  et 
qu'à  sa  droite  des  arrière-gardes  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  coupées  de  leurs  corps  principaux,  er- 
raient tlans  les  forêts,  oîi  il  serait  possible  de  les 
enfermer  et  de  les  prendre  en  se  portant  sur  Bagra- 
tion.  De  quelle  force  disposait  ce  dernier?  le  maré- 
chal l'ignorait.  En  réalité,  Bagration  avait  environ 
cinquante  et  quelques  mille  hommes  avec  lui,  (^t 
s'il  se  renforçait  de  l'arrière-garde  de  Dorokotf,  forte 
de  3  mille  fantassins,  et  des  8  mille  Cosaqu(^s  de 
Platow,  il  était  en  mesure  de  réunir  65  ou  70  mille 
combattants. 

Le  maréchal  Davout,  d'après  des  indications  gé-    lc  maréchal 
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nérales,  attril)uait  au  moins  60  mille  liommes  au 
prince  Bagration,  dont  40  mille  d'infanterie.  Dans 
ce  pays  fourré,  où  la  défensive  qu'il  entendait  si  bien 
était  facile ,  le  maréchal  n'avait  pas  peur  de  rencon- 
trer 40  mille  Russes  d'infanterie,  pouvant  leur  en 
opposer  20  mille  avec  la  division  Compans  qu'il  di- 
rigeait lui-même  sur  la  route  d'Ochmiana,  avec  la 
division  Dessaix  qui  était  sur  la  route  de  Lida,  et  qu'il 
pouvait,  par  un  mouvement  transversal,  attirer  ra- 
pidement à  lui.  Ces  deux  divisions  auraient  même 
du  lui  fournir  24  mille  hommes  d'infanterie,  mais 
tout  ce  qui  était  Illyrien,  Anséate,  Hollandais,  tout 
ce  qui  était  jeune  surtout,  languissait  sur  les  che- 
mins, ou  les  pillait.  11  n'avait  donc  que  1 8  à  20  mille 
fantassins,  mais  des  meilleurs.  Il  avait  en  cavalerie 
plus  qu'il  ne  lui  fallait,  c'est-à-dire  les  hussards  et 
chasseurs  des  généraux  Pajol  et  Bordessoulle,  les 
cuirassiers  Valence  détachés  du  corps  de  Nansouty, 
et  enfin  le  corps  entier  de  Grouchy,  séparé  momen- 
tanément du  prince  Eugène,  et  lancé  par  Napoléon 
dans  la  direction  de  Grodno  pour  établir  une  com- 
munication avec  le  roi  Jérôme.  Toute  cette  cavalerie 
avait  ordre  d'obéir  au  maréchal  Davout,  et  pouvait 
présenter  1 0  mille  hommes  à  cheval.  Dans  ce  pays 
fourré,  le  maréchal  eût  certainement  préféré  trois 
ou  quatre  mille  hommes  d'infenterie  à  la  plus  belle 
cavalerie. 

Il  s'avança  néanmoins  sur  Minsk,  n'ayant  aucune 
crainte  de  rencontrer  le  prince  Bagration,  se  faisant 
fort  au  contraire  de  l'arrêter  et  de  l'empêcher  de  ga- 
gner le  Dnieper,  mais  ne  se  flattant  pas  de  l'envelop- 
per et  de  le  prendre  avec  si  peu  de  monde.  C'était, 
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du  reste,  un  résultai  déjà  Irès-inipoitant  (iiie  d'op- 

poser  des  obstacles  a  sa  iiiarehe,  car  on  allait  ainsi 
l'obliger  de  redescendre  vers  les  marais  de  Pinsk, 
et  si  le  roi  Jérôme,  ([iii  avait  dû  j)asser  le  Niémen  à 
(iiodno,  s'avançait  ra[)idement  avec  les  70  on  75 
mille  hommes  dont  il  disposait,  on  avait  la  chance 
d'enlever  la  seconde  armée  russe.  Le  maréchal  Da- 
vout  fit  part  de  cette  situation  à  Napoléon,  et  de 
sa  résolution  de  percer  droit  sui-  ^[insk,  malgré  les 
fantômes  dont  il  marchait  entouré  sur  cette  route, 
lui  den'.anda  de  le  faire  appuyer,  soit  vers  sa  gauche 
contre  un  retour  otfensif  des  colonnes  ([ui  lui  avaient 
échappé,  soit  en  arrière  pour  cpi'il  pût,  s'il  le  fal- 
lait, arrêter  à  lui  seul  le  prince  lîagration.  11  écri\it 
en  même  temps  au  roi  Jérôme  de  hâter  le  pas,  et 
d'étendre  le  bras  vers  Ivié  ou  Yolosjin,  points  sur 
lesc{uels  il  était  possible  de  se  donner  la  main ,  de  ne 
rien  négliger  enfin  pour  une  réunion  qui  j)ronietlait 
de  si  beaux  résultats. 

L'intrépide  maréchal  s'avança  ainsi,  les  3,  4  et  5 
juillet,  de  Volosjin  sur  Minsk,  tantôt  heurtant  directe- 
ment la  colonne  fugitive  de  Dorokoff,  tantôt  rencon- 
trant sur  sa  droite  les  Cosaques  de  Platow,  (pi'on 
lui  signalait  toujours  comme  étant  la  tète  de  l'armée 
de  Bagration.  Sentant  toutefois  le  danger  s'accroître 
en  approchant  de  ]Minsk,  et  Aoyant  s'agrandir  aussi 
la  distance  qui  le  séparait  de  ses  renforts,  il  multi- 
pliait les  reconnaissances  sur  sa  droite  pour  savoir 
au  juste  ce  qu'était  cette  cavalerie  courant  de  tout 
côté,  si  par  hasard  elle  ne  serait  pas  le  corps  de  Ba- 
gration lui-même,  et  s'il  n'y  aurait  ])as  moyen  de 
communiquer  avec  le  roi  Jérôme.  Il  finit  ainsi  par  ra-  i.v  mniTfimi 
TOM.  XIV.  ;j 
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lentir  un  peu  sa  marche,  et  s'arrêta  une  journée  et 

demie  entre  Volosjin  et  >Iinsk,  pour  avoir  le  temps 

ralentit       Je  ramener  à  lui  la  division  Dessaix,  ainsi  que  la  ca- 
sa marche  ^  i       i  • 

pour  recevoir  valcric  dc  Groucliy  la«cée  a  une  grande  distance. 

les  secours         ,  ,  ^-ii-i^iiAii  v  '       • 

denianiiés     ^t  pour  cutrcr  a  Jlmsk  a  la  tête  de  ses  lorces  reunies. 

;i  Napoléon.  Napoléou  cu  attendant  avait  reçu  les  demandes 
de  secours  à  lui  adressées  par  le  maréchal  Davout. 
Ces  demandes  étaient  fondées,  car  si  avec  20  mille 
hommes  d'infanterie  et  10  mille  de  cavalerie,  ce 
maréchal  ne  craignait  pas  d'en  rencontrer  le  double 
dans  un  pays  très-favorable  à  la  défensive,  néan- 
moins réduit  à  de  telles  forces  il  était  obligé  d'être 
circonspect,  de  s'avancer  avec  précaution,  d'envoyer 
des  reconnaissances  à  droite  et  à  gauche,  de  per- 

iniportanre    drc  aiusi  uu  tciups  précicux.  Avec  deux  divisions 

lîmaréch"]  ^8  plus,  il  cùt  chemiué  droit  devant  lui,  sans  s'in- 
Davout  quiéter  s'il  pouvait  être  rejoint  par  le  roi  Jérôme;  il 
eut  couru  à  Minsk  sans  s'arrêter,  de  -^linsk  à  la  Bé- 
rézina,  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  débordé  le  prince  Bagration.  Jérôme  venant  en- 
suite ,  on  eût  enveloppé  le  prince  géorgien ,  et  pro- 
bal)lement  fait  de  lui  ce  qu'on  avait  fait  du  général 
Mack  à  Ulm.  C'était  là  un  si  grand  résultat,  qu'il 
valait  la  peine  d'y  sacrifier  toute  autre  combinai- 
son. Mais  pour  l'atteindre  sûrement ,  il  fallait  que  le 
maréchal  Davout  pût  marcher  vite,  pour  marcher 
vite,  qu'il  put  marcher  sans  précaution,  et  pour 
marclier  sans  précaution ,  qu'il  eût  des  forces  suffi- 
santes, et  ne  fût  pas  obligé  d'attendre  une  jonction 
douteuse. 
Napoléon  Naooléou,  ])réoccupé  de  trop  de  combinaisons  à 

comptant        ,       ,.  .^  ,.  n  •  i  ^ 

suri,ii.Huii..n  la  fois,  négligea   malheureusement  ces  considéra- 
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lions.  Couper  Bai;Tation  do  l^aiclax  do  Tolls  lui  soin-  
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hlait  déjà  fait,  ou  à  peu  près.  I.'enveioppor,  le  pren- 
dre, lui  paraissait  un  désiralilo  et  beau  triomphe,   ^i" 'O' •>••'»'>'< 

1  i         '  a\('c 

niais  il  avait  chari2;é  son  frère  Jérôme  de  passer  le    lo maréchal 

Davout ,  croi  t 

Niémen  avec  73  mille  liommes  à  Grodno,  et  il  pon-    avoir  envoyé 

,.    ,  ,      .     .  I  .II-  ;issez  de  forces 

sait  (juo,  saut  deux  ou  trois  jours  de  retard,  la  jonc-  contreiarméc 
(ion  (lu  maréchal  l)a\ou(  a\oc  lo  roi  do  Westphalie  „  ^^'. 
était  presque  infaillible;  (juo  ces  deux  chefs  devant 
réunir  cent  mille  hommes,  en  finiraient  de  Bagra- 
tion,  soit  qu'ils  réussissent  à  l'envelopper,  à  le 
prendre,  ou  à  le  battre  à  plate  couture.  11  crut 
donc  avoir  assez  fait  j)our  ce  coté  de  rimmense 
champ  de  bataille  sur  lequel  s'exerçait  sa  pré- 
vovance.  En  ce  moment  il  méditait  une  comliinai-       ,.  , 

\  aslf.s 

son  qui  était  digne  de  son  vaste  eénie,  et  qui  devait  ^•'>mi)inaisoiii. 
lui  livrer  à  lui-même  Barclay  de  Tolly,  tandis  que     cmeioiipcr 
Bagration  serait  livré  à  Davout  et  à  Jérôme ,  ce  qui     ,|,.  'nân  in> 
pouvait  amener  d'un  seul  coup  la  fin  de  la  guerre.      li^^ToUv. 
Entré  le  28  juin  à  Wilna,  ayant  employé  une  dizaine 
de  jours  à  y  rallier  ses  troupes,  et  à  y  réorganiser  ses 
équipages,  il  se  flattait  de  pouvoir  en  partir  lo  9  juil- 
let. Il  avait  donc  imaginé  de  se  diriger  sur  la  Dwina, 
à  la  hauteur  du  camp  de  Drissa  (voir  la  carte  n"  54), 
et ,  tandis  qu'Oudinot  et  Ney  attireraient  les  yeux 
de  Barclay  de  Tolly  avec  en^iron  GO  mille  hommes, 
de  manœuvrer  derrière  eux,  de  se  porter  à  droite 
avec  les  trois  divisions  restantes  de  Davout,  avec 
ia  garde ,  avec  le  prince  Eugène ,  avec  la  ca^  alerie 
de  Murât,  de  frauchir  brusquement  la  Dwina  sur  la 
gauche  de  l'ennemi,  aux  en\ irons  de  Poiotsk  par 
exemple,  point  où  la  Dwina  est  très-facile  à  franchir, 
d'envelopper  la  grande  armée  russe  dans  son  camp 
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de  Drissa,  de  la  couper  à  la  fois  des  routes  de  Saint- 

Juillol     1812.    ^,  .  ,      ,,  ,  ,     •   ,    •  •       . 

Petershourg  et  de  Moscou,  et  de  ne  lui  laisser  ainsi 
d'autre  ressource  que  celle  de  se  faire  jour  ou  de 
mettre  bas  les  armes.  Au  plan  d'une  retraite  indéfi- 
nie qu'il  avait  parfaitement  discerné  chez  les  Russes, 
Napoléon  ne  pouvait  pas  opposer  une  coniljinaison 
plus  savante  et  plus  redoutable,  et  avec  les  forces 
dont  il  disposait ,  avec  son  art  de  manœuvrer  devant 
renneini,  toutes  les  chances  étaient  en  sa  faveur. 

En  ellet,  même  après  les  marches  qu'on  avait 
exécutées,  les  désertions  qu'on  avait  essuyées,  Ou- 
dinot  et  Ney  comptaient  bien  encore  50  et  quel- 
ques mille  hommes,  les  trois  divisions  de  Davout 
qu'on  avait  retenues  30  mille,  la  garde  26  (en  fai- 
sant une  défalcation  dont  nous  allons  bientôt  dire  le 
motif),  le  prince  Eugène  70,  Murât  15.  C'était  une 
force  totale  de  près  de  deux  -cent  mille  hommes , 
comprenant  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  l'ar- 
mée. Si  Napoléon  en  employait  00  mille  à  masquer 
son  mouvement,  il  lui  en  restait  140  mille  pour 
passer  la  Ihvina  sur  la  gauche  de  Barclay  de  Tolly, 
pour  envelopper  celui-ci  et  le  détruire.  Le  résultat 
seml)lait  certain,  et  on  comprend  qu'il  entlammât 
la  puissante  imagination  de  Napoléon. 
Inconvénient  II  n'y  avait  ici  qu'un  tort,  c'était  de  vouloir  pour- 
trop°dcXus'  suivre  tous  les  buts  à  la  fois.  Il  était  possible,  en 
à  la  fois,  effet,  que  pour  atteindre  Barclay  on  manquât  Ba- 
gration,  comme  il  était  possible  que  pour  atteindre 
Bagration  on  manquât  Barclay.  Il  eût  donc  fallu  op- 
ter, et  s'assurer  d'aljord  de  la  destruction  de  Tun, 
sauf  à  s'attacher  ensuite  à  la  destruction  de  l'autre. 
Or,  en  se  réservant  200  mille  hommes,  ce  qui  n'était 
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Napoléon 
n'envoie  d'au- 
tres secours 
au  maréchal 
Davout  que 
la  division 


])as  trop  pour  l'opération  principale,  Na[)olLH)n  en 
aurait  sans  doute  accordé  assez  au  maréchal  Davout 
poiuroj)éralion  secondaire,  en  lui  laissant  100  mille 
homnu^s,  s'il  les  lui  avait  mis  dans  la  main.  Mais  de 
ces  1  00  mille  hommes,  il  y  en  avait  70  conduits  par 
le  roi  Jérôme,  qui  avaient  du  passer  le  Niémen  à 
Grodno,  et  a\ aient  à  exécuter  un  trajet  de  plus  de 
cinquante  lieues  pour  joindre  le  maréchal  Davout, 
à  travers  un  pays  couvert  de  forêts  et  d'affreux  ma- 
récages. 

Comptant  néanmoins  sur  cette  jonction.  Napoléon 
ne  voulut  pas  se  dénnuiir  des  trois  premières  divi- 
sions du  l*""  corps,  les  divisions  Morand,  Friant, 
Gudin,  qu'il  appréciait  plus  que  la  sarde  elle-même; 

'    ^  1  "^  11'-  7        Claparede 

et  voulant  en  même  temps  donner  au  maréchal  Da-  et  les  lanciers 

•VI-  11-  rouges, 

vont  un  renioif  (pu  ])ut  lui  permettre  de  subsister 
seul,  eu  attendant  la  jonction  du  roi  Jérôme,  il  dé- 
taclia  de  la  garde  la  division  Claparede,  composée 
des  fameux  régiments  de  la  Yistule,  et  les  lanciers 
rouges  sous  le  général  Colbert.  C'était  une  fort  belle 
troupe  que  la  division  Claparede,  mais  recrutée  en 
entrant  en  Pologne  avec  des  conscrits  il  était  à 
craindre  qu'elle  ne  se  trouvât  réduite  de  G  ou  7  mille 
hommes  d'infanterie  à  4  ou  5,  c'est-à-dire  aux  vieux 
soldats;  et  quant  aux  lanciers  rouges,  ils  ne  comp- 
taient pas  plus  de  1700  chevaux.  Quoique  borné  à 
ces  six  mille  hommes  de  toutes  armes,  ce  renfort 
n'en  était  pas  moins  très-utile,  surtout  à  cause  de  sa 
valeur.  Napoléon  n'envoya  pas  d'autre  secours  au  Napoléon 
maréchal  Davout  :  il  v  aiouta  force  excitations  au       i""*^»'*'- 

■  "       ■>  la  marche 

roi  Jérôme,  pour  engager  ce  prince  à  marcher  vite,         d" 

.       '\  ''      ,  roi  Jérôme, 

et  il  se  prépara  lui-même  à  se  mettre  en  mouvement     pour  hâter 
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le  9  OU  le  10  juillet,  aliii  de  commencer  l'oix^ration 

luillet     IHI2.      -,    .    .  ,./        .'.,..  ,        ,-,         ,  1     T^    ,, 

décisive  qu  il  avait  meddec  contre  Barclay  de  lolly. 
la  jonction         Lg  maréchal  Davoiit ,  certain  avec  la  division  Cla-" 

lie  celui  — Cl 

avec        parède  et  les  lanciers  rouges  de  réunir  24  mille  hom- 

Ifl  maréclial  ,,•    «.  •  .  .         -ni  i         ,         ^-i 

Davout.  mes  d  infanterie  et  1  I  mille  chevaux,  sachant  qu  il 
était  couvert  sur  sa  gauche  par  la  présence  du  prince 
Eugène,  n'éprouva  aucune  inquiétude  de  ce  qu'il 
était  exposé  à  rencontrer  devant  lui.  Ayant  jadis  ré- 
sisté avec  22  mille  Français  à  70  mille  Prussiens, 
dans  les  champs  ouverts  d'Awerstaedt,  il  ne  crai- 
gnait pas  avec  35  mille  hommes  de  rencontrer  60 
mille  Russes,  dans  un  pays  semé  d'obstacles  de  tout 
genre ,  où  l'on  pouvait  derrière  un  bois ,  un  marais, 
un  pont  coupé,  arrêter  une  armée. 

Le  Niémen ,  qui  de  Grodno  à  Kowno  coule  droit 
au  nord ,  présente  au-dessus  de  Grodno  une  direc- 
tion toute  différente,  car  des  environs  de  Neswij  à 
Grodno  il  coule  de  l'est  à  l'ouest,  en  décrivant  mille 
contours.  (Voir  la  carte  n"  54.)  Le  maréchal  Da- 
vout, marchant  à  l'est  avec  une  légère  déviation  au 
sud,  avait  donc  ce  fleuve  à  sa  droite.  Il  était  séparé 
par  les  nombreuses  sinuosités  de  son  cours  du  prince 
Bagration  et  du  roi  Jérôme.  Ayant  par  de  fortes  et 
fréquentes  reconnaissances  rejeté  au  delà  du  Niémen 
la  cavalerie  ennemie  qu'il  a\  ait  constamment  aper- 
çue sur  sa  droite,  il  avait  ramené  à  lui  la  division 
d'infanterie  Dessaix,  toute  la  cavalerie  de  Grouchy, 
et  il  s'avançait  sur  Minsk  en  une  masse  compacte. 

Kntiéc       Ayant  35  mille  hommes  environ  dans  la  main,  il 

dii  maréchal         ii    ,    •  -  i  -»  r-       i 

Davout       n  hésita  pas  a  se  porter  en  avant,  et  entra  dans  Alinsk 
'  •^'"'"''"      le  8  juillet  au  soir  avec  une  simple  avant-garde. 

Bien  lui  prit  d'avoir  marché  sur  Minsk  si  franche- 
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nu'iU  et  si  vite,  car  les  Cosaques,  expulsés  à  temps 
par  notre  cavaleiie  légère,  n'eurent  pas  le  loisir  de 
détruire  les  magasins  de  cette  ville.  Le  maréclial     ii  y  trouve 

.     ,      .       ,,  1-1  1  "        classez  grands 

y  trouva,  ce  «pu  était  d  un  grand  prix  dans  le  mo-  magasins 
ment,  un  appro^isionnenlent  de  3,000  quintaux,  de 
farine,  de  300  quintaux  de  gruau,  de  22  mille  bois- 
seaux d'avoine,  de  G  mille  quintaux  de  foin,  de 
lo  ou  20  barriques  d'eau-de-vie.  On  a\ait  trouvé 
(le  plus  à  Minsk  une  manutention  où  Ton  pouvait 
€uire  cent  mille  rations  par  jour,  des  moyens  de 
réparer  l'habillement,  le  harnachement,  et  beau- 
coup de  zèle  pour  l'indépendance  polonaise,  comme 
dans  toutes  les  grandes  villes.  Ces  circonstances 
étaient  heureuses  pour  le  maréchal  Davout,  dont  le 
corps  ayant  marché  sans  cesse  de  Ko^vno  à  Wilna, 
de  Wilna  à  Minsk,  n'avait  pas  eu  deux  jours  en- 
tiers de  repos  depuis  le  24  juin.  Ce  maréchal  se  soins 
hâta  d'en  profiter,  car  même  parmi  ses  troupes,  'ic^nia,.J[,'â'i 
si  fortement  organisées,  le  désordre  était  arrivé  au    pour  rétablir 

. ,  la  discipline 

comble.  Un  tiers  de  ses  soldats  était  en  arrière;  uans^on corps 
les  chevaux  étaient  épuisés,  et  le  33*'  léger  surtout , 
régiment  hollandais,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
resté  presque  tout  entier  sur  les  derrières,  occupé 
à  piller.  Le  maréchal  n'était  pas  homme  à  fléchir, 
(jueique  grandes  que  fussent  les  excuses  qu'on  pou- 
vait faire  valoir  pour  ces  soldats  exténués.  Il  as- 
sembla les  compagnies  d'élite,  les  passa  en  revue, 
leur  dit  que  c'était  sur  elles  qu'il  comptait  pour 
donner  de  bons  exemples,  leur  témoigna  la  satis- 
faction qu'il  ressentait  de  leur  excellente  conduite, 
car  les  capitaines  avaient,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  des  raisons  valables  à  présenter  pour  chaque 
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homme  demeuré  en  arrière ,  accorda  des  éloges  el 
des  récompenses  à  ceux  qui  les  méritaient,  mais 
trouvant  les  compagnies  d'élite  du  33"  singulière- 
ment incomplètes,  les  fit  défder  à  la  parade  la  crosse 
en  l'air,  annonça  le  prochain  licenciement  du  régi- 
ment s'il  ne  se  conduisait  pas  mieux,  et  toujours  im- 
pitoyable pour  les  pillards,  fit  fusiller  sur-le-champ 
un  certain  nombre  d'hommes  qui  avaient  essayé  de 

actes  piller  plusieurs  boutiques  a  iMmsk. 
''^nvers'*^  Sa  sévérité ,  blâmée  par  quelques  chefs,  approu- 
le-;  pillards.  y(,Q  p^,.  qnelqucs  autres,  motivée  du  reste  par  les 
circonstances,  produisit  une  salutaire  impression, 
lassura  les  habitants  du  pays,  intimida  les  mauvais 
sujets ,  et ,  sans  rendre  des  forces  à  ceux  de  ses  sol- 
dats (pii  étaient  épuisés,  ou  de  la  bonne  volonté  à 
ceux  qui  n'en  avaient  pas  pour  une  telle  guerre,  ré- 
veilla le  sentiment  du  devoir  chez  les  masses,  que 
le  mauvais  exemple,  le  goût  du  pillage,  l'impunité 
assurée  dans  la  profondeur  des  bois,  commençaient 
à  corrompre.  Les  approvisionnements  en  céréales 
trouvés  à  Minsk  étaient  heureusement  sous  forme  de 
farine  :  le  maréchal  n'eut  donc  qu'à  faire  pétrir  et 
cuire  du  pain.  Il  se  procura  des  rations  pour  dix 
jours,  donna  de  l'avoine  à  ses  chevaux,  et  remit 
tout  en  ordre  parmi  ses  troupes,  afin  d'entreprendre 
bientôt  de  nouvelles  marches. 

Motiis  Entré  à  Minsk  le  8  au  soir  avec  son  avant-garde, 

(lu  iiian'clial         ^  .  , .     .    .  .     , 

Davout  ny  ayant  réuni  ses  divisions  que  le  0,  il  les  avait 
îi!  u\  ou  troil  ^èjà  un  peu  rétablies  le  1  0,  et  il  aurait  poursui\i  son 
jouisaMuisk.  inouvement,  si  la  situation  autour  de  lui  n'était  de- 

aim  ' 

(irsiriaiivi    venue  des  plus  ambiguës,  et  n'avait  exigé  de  nou- 

sur  la  mardic  .  '  i    •        tt         /•   • 

(loionncmi.    vellcs  lumièiTs  avant  de  se  porter  plus  loin.  Lue  fois 
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à  Minsk,  on  poiixait,  en  faisant  ({iiolqnos  [)as  do  plus, 
arriver  vsur  la  Bérézina,  et  en  inclinant  un  peu  à 
droite  se  rendi-e  sous  les  murs  de  Bobruisk,  [)!aee 
forte  qui  coniniandait  1(^  passage  de  la  Béré/ina,  ou 
Jiien  en  perçant  dioil  de^ant  soi  se  transporter  jus- 
qu'aux liords  du  Dnieper  à  Moliilew.  (Voir  la  carte 
n"  o4.)  C'était  l'un  ou  l'autre  de  ces  mouvements, 
le  plus  ou  le  moins  allongé,  qu'il  fallait  exécuter, 
suivant  que  le  prince  Bagration  serait  réputé  avoir 
|)lus  ou  moins  d'avance  sur  nous.  Or,  il  résultait  des 
détails  recueillis  de  la  bouche  des  prisonniers,  des 
juifs,  des  curés,  des  seigneurs,  les  uns  désirant  dire 
la  vérité  mais  l'ignorant,  les  autres  la  connaissant 
mais  la  voulant  taire,  il  résultait  confusément  que 
le  prince  Bagration  s'était  d'abord  avancé  jusqu'au 
Niémen,  vers  Nikolajef,  puis,  qu'après  avoir  rallié 
Dorokoft'  et  Platow,  il  s'était  replié  vers  la  petite 
ville  de  Neswij ,  sur  la  route  de  Grodno  à  Bobruisk, 
qui  était  la  route  naturelle  de  l'armée  du  Dnieper. 
Il  était  donc  possible  d'arrêter  le  prince  Bagration 
à  Bobruisk  même,  surtout  si  on  était  joint  par  le  roi 
Jérôme,  dont  on  n'avait  que  des  nouvelles  très-va- 
gues, mais  qui,  après  tout,  ne  devait  pas  tarder  à 
paraître.  Si,  effectivement,  en  marchant  sur  Bo- 
bruisk par  ïghoumen  on  parvenait  à  arrêter  le  prince 
Bagration  au  passage  de  la  Bérézina,  tandis  que  le 
roi  Jérôme  l'assaillirait  par  deriière ,  on  pouvait  l'en- 
velopper de  telle  façon  ({u'il  n'eût  plus  que  les  ma- 
rais de  Pinsk  pour  asile.  Au  contraire,  en  courant 
jus(pi'au  Dnieper  pour  intercepter  sa  marche  à  Mo- 
hilew,  l'incertitude  du  succès  augmentait  avec  la 
distance.  Il  pouvait  se  faire  en  effet  qu'arrêté  à  Mo-   combinaisons 
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liilew,  le  Général  russe  descendît  plus  bas  pour  pas- 

Juillol    1815.  ,      T^    .  V  .,  .      ,        ^  '■ 

ser  le  Dnieper  a  Rogaczow,  et  il  était  douteux  qu  a 
.iuiiiai(Hiiai    QQiiQ  distance  le  roi  Jérôme  se  trouvât  exactement 

Davout  pour 

iiitcrccptei     sur  ses  derrières,  et  le  serrât  d'aussi  près.  En  un 

la  marilio  i  i      •     v 

iiu  ])riiH(>  mot,  le  cercle  dans  lequel  on  cherchait  a  1  envelop- 
'^'''  ""  per  étant  agrandi,  il  lui  restait  plus  de  points  pour 
s'échapper.  Le  maréchal  Davout  résolut  donc  d'at- 
(endre  encore  im  jour  ou  deux  pour  savoir  ce  qu'il 
convenait  de  faire,  en  préparant  au  surplus  sa  marche 
sur  Ighoumen,  marche  qui  avait  l'avantage  de  le 
rapprocher  également  de  Mohilew  et  de  Bobruisk, 
les  deux  buts  dont  il  fallait  qu'on  atteignît  l'un  ou 
l'autre. 
Miàine  Sa  mauvaise  humeur  contre  le  roi  Jérôme,  ainsi 

les  retards^  qu'il  arrivc  à  tous  ceux  qui  attendent,  était  extrême, 
;'".  et  il  ne  se  faisait  faute  de  la  communiquer  à  Napo- 
léon,  qui  la  reportait  à  ce  prince  en  termes  violents. 
Dans  la  vie  commune,  et  plus  encore  dans  la  vie 
militaire,  on  tient  compte  de  ses  propres  embarras, 
et  très-peu  des  embarras  d'autrui.  C'est  ce  qu'on 
pratiquait  à  l'égard  du  roi  Jérôme  et  de  ses  troupes. 
On  se  plaignait  de  leur  lenteur,  tandis  que  soldats 
et  généraux  s'exténuaient  pour  ne  pas  manquer  au 
rendez-vous.  Voici  en  eti'et  ce  qui  leur  était  advenu 
au  passage  du  Niémen,  et  depuis. 

Diniciiit.s  Partis  dès  environs  de  Pullusk,  et  obligés  de  sui- 
ic'\'-(!^i''jéïùme  "^^^^  ^^  route  d'Oslrolenka  et  Goniondz,  pour  se  ren- 
iiouraueinciie  (|j.g  ^^  Groduo ,  à  travcrs  un  pavs  pauvre  où  il  fallait 
(ont  porter  avec  soi,  sur  des  chemins  où  tout  far- 
deau un  peu  lourd  s'enfonçait  profondément,  les 
Polonais  et  les  Westphaliens,  précédés  par  le  corps 
de  cavalerie  du  général  Latour-Maidjourg ,  avaient 
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prince  .Icronic 
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eu  la  j)lns  iiiaiide  peine  à  gagner  le  Niémen  dans  les 
derniers  jours  de  juin.  Tandis  qu'ils  se  dirigeaient 
vers  Grodno  pour  y  passer  le  Niémen,  le  général  Rey- 
nier  se  portait  sur  leur  droite  avec  les  Saxons,  pour 
déboucher  par  Byalistok,  et  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  avec  environ  30  mille  Autncliiens  arrivait 
de  la  Gallicie  à  Brezesc-Litowsky.  Ce  prince,  après 
avoir  hésité  à  franchir  le  Bug ,  marchait  en  tâton- 
nant sur  Proujany,  et  s'y  arrêtait  de  peur  d'être 
compromis  devant  les  forces  de  Tormasoff,  qu'il 
s'exagérait  beaucoup. 

Pressé  par  les  ordres  réitérés  de  l'Empereur,  le  Km. 
roi  Jérôme ,  qui  avait  mis  en  tète  de  sa  colonne  les 
excellentes  troupes  du  prince  Poniatowski,  a\  ait  sa- 
crifié plus  d'un  millier  de  chevaux  de  trait  afin 
d'arriver  plus  ^  ite  à  Grodno ,  et  laissé  en  outre 
beaucoup  d'hommes  en  arrière,  surtout  parmi  les 
recrues  des  régiments  polonais.  Le  28  juin,  les  che- 
vaux-légers polonais,  animés  d'une  véritable  rage 
contre  les  Russes,  avaient  atteint  Grodno,  et  vi- 
vement refoulé  les  Cosaques  de  Platow  dans  le  fau- 
bourg de  cette  ville,  qui  était  situé  sur  la  rive  gau- 
che du  Niémen  par  laquelle  nous  nous  piésentions. 
Bientôt  ils  s'étaient  emparés  du  faubourg  lui-même, 
et  avaient  fait  leurs  préparatifs  pour  passer  le  fleuve, 
aidés  des  habitants,  que  la  présence  de  leurs  com- 
patriotes et  la  nouvelle  de  la  reconstitution  de  la 
Pologne  avaient  remplis  d'enthousiasme.  Le  29  juin, 
Platow,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  replier,  avait 
tout  à  coup  évacué  Grodno,  et  la  cavalerie  légère 
polonaise,  franchissant  le  Niémen,  avait  occupé  cette 
ville,  et  enlevé  plusieurs  bateaux  de  grains  que  les 
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Russes  s'efforçaient  de  sauver  en  leur  faisant  remon- 

Jiiillet    1812. 

ter  le  fleuve.  Sans  prendre  de  repos,  la  cavalerie 

polonaise  avait  couru  sur  la  route  de  Lida,  pour  se 

conformer  aux  ordres  de  l'état-major  général,  qui 

prescrivaient  de  se  lier  avec  le  prince  Eugène,  dont 

le  passage,  comme  on  l'a  vu,  s'était  opéré  à  Prenn. 

Le  Le  roi  Jérôme  était  arrivé  le  lendemain  30  juin 

'°sc  hÂfT^    t*vec  le  reste  de  sa  cavalerie,  laissant  à  un  ou  deux 

des 'approvi-  j^i'i's  en  arrière  l'infanterie  de  son  corps  d'armée. 

•sionnements    Sur-lc-cliamp  il  s'était  mis  à  préparer  des  vivres  pour 

son  corps     SCS  tioupcs,  qui  étaient  harassées,  et  qui  n'avaient 

d  armée.  ...  .       , 

pu  se  taire  suivre  par  leurs  convois.  Le  vaste  orage 
du  29  juin  ayant  enveloppé  la  Pologne  tout  entière, 
avait  dans  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre , 
comme  dans  les  autres,  rendu  les  routes  impratica- 
bles, causé  la  mort  de  quelques  hommes,  la  déser- 
tion d'un  plus  grand  nombre ,  et  tué  une  quantité 
considérable  de  chevaux.  La  population  de  Grodno, 
fort  sensible,  comme  toutes  les  populations  nom- 
breuses, à  la  nouvelle  de  l'indépendance  de  la  Polo- 
gne et  à  la  présence  d'un  frère  de  l'Empereur,  avait 
poussé  beaucoup  d'acclamations,  s'était  mise  en 
fête,  et  avait  offert  au  jeune  roi  de  Westphalie  des 
festins  et  des  bals.  Le  prince  s'était  prêté  à  ces  hom- 
mages, mais  sans  perdre  de  temps,  car  tandis  que 
ses  colonnes  arrivaient  successivement  les  l*"",  2  et 
3  juillet ,  il  ne  négligeait  rien  pour  les  faire  repartir, 
et  tâchait  de  se  procurer  quelques  quintaux  de  pain, 
que  toute  la  joie  des  habitants  de  Grodno  n'avait 
pas  rendu  plus  faciles  à  réunii',  et  surtout  à  trans- 
11  ne  perd  pas  porter.  Pendant  ce  temps  les  lettres  de  Napoléon, 

un  moment ,  .  .  . 

et  fait  repartir  qul  ne  voulait  pas  tcuir  compte  des  diiiicultés  d'au- 
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li'ui,  bien  cju'il  lût  très-frappé  dos  siennes,  an  point 
de  faire  un  long  séjour  à  Wilna,  les  lettres  de  Na- 
poléon parvenaient  coup  sur  coup  an  roi  Jérôme,  et 
lui  apportaient  des  reproches  aussi  injustes  ([u'ininii-     accordant 

A  qu'un  jour 

liants  contre  sa  lenteur,  son  incurie,  son  goul  pour  de  repos 
les  plaisirs.  Jérôme,  cpii  voyait  périr  autour  do  lui  les 
hommes  et  les  chevaux  à  force  de  marches  rapides, 
n'en  avait  pas  moins  acheminé  ses  colonnes  sur  la 
route  de  ^linsk,  en  ne  donnant  à  chacune  d'elles 
qu'un  jour  entier  de  repos,  car  il  faisait  partir  le  3 
celles  qui  étaient  arrivées  le  l''^  le  4  colles  qui  étaient 
arrivées  le  2,  et  ainsi  de  suite.  Il  s'était  mis  par 
Tzicoutzyn,  Joludek,  Nowoirrodek,  à  la  poursuite 
de  l'armée  do  Bagration,  dont  l'imagination  polo- 
naise grossissait  le  chiffre  jusqu'à  la  dire  forte  de 
cent  mille  hommes. 

Le  roi  Jérôme,  qui  ne  possédait  pas  l'expérience 
du  maréchal  Davout  pour  discernorla  vérité  à  travers 
les  exagérations  pojmlairos,  avait  marché  avec  une 
certaine  appréhension  de  ce  qu'il  pourrait  rencon- 
trer, mais  avec  un  complet  dévouement  aux  ordres 
de  son  frère ,  et  n'avait  perdu  ni  un  jour  ni  une 
heure,  recommandant  sans  cesse  au  général  Rey- 
nier,  qui  s'avançait  parallèlement  à  lui  par  Byalistok 
et  Slouim,  de  hâter  le  pas,  et  do  se  serrer  à  la  co- 
lonne principale.  Mais  le  prince  Bagration  avait  six  Manhe 
OU  sept  marches  d  avance,  et  il  n  était  pas  tacilo  de  ijagmtion. 
ralleindre.  Le  général  russe,  en  ctfot,  parti  le  28 
juin  de  Wolkowisk ,  sur  le  premier  ordre  qui  lui  pres- 
crivait de  regagner  les  bords  du  Dnieper,  avait  reçu 
en  route  le  second  (pii  lui  pl•escri^ait  de  se  rapi)r()- 
cher  de  Barclav  de  Tollv  dans  son  mouvement  île 
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retraite,  et  s'était  porté  alors  à  Nikolajef,  afin  d'y 
passer  le  Niémen,  et  d'opérer  antour  de  Wilna  le 
mouvement  circulaire  qui  avait  sauvé  Doctorotï.  Là 
il  avait  recueilli  DorokolTet  Platovv,  qui  lui  avaient 
appris  l'arrivée  deDavout  sur  leurs  traces,  et  d'après 
cet  avis,  au  lieu  de  s'élever  au  nord,  il  était  des- 
cendu au  sud ,  pour  se  porter  par  Nowogrodek ,  Mir 
et  Neswij ,  sur  Brobruisk.  (Voir  la  carte  n"*  54.)  Bien 
{[u'il  eut  employé  deux  jours  à  Neswij  pour  faire 
reposer  ses  troupes,  exténuées  par  la  chaleur  et  la 
jmijossibiiit.'  marche,  il  était  en  mesure  d'en  partir  le  10  juillet, 
et  il  aurait  fallu  que  le  roi  Jérôme  y  arrivât  le  iO 
même  pour  l'atteindre.  Or  c'était  chose  impossible. 
Il  y  a^ait  de  Grodno  à  Neswij,  eu  passant  par  Nowo- 
i^rodek,  près  de  56  lieues,  et  le  roi  de  Westpha- 
lie,  parti  de  Grodno  le  4,  en  faisant  pendant  huit 
j<mrs  sept  lieues  par  jour,  ce  qui  était  excessif  sur  de 
teîles  routes  et  au  milieu  des  chaleurs  de  juillet,  ne 
pouvait  pas  être  rendu  à  Neswij  avant  le  1 2.  Tout  le 
zèle  du  monde  était  impuissant  en  présence  de  telles 
difficultés. 

Le  prince  harcelait  sans  cesse  ses  généraux,  har- 
celé qu'il  était  lui-même  par  les  lettres  de  Napoléon. 
(^es  lettres  lui  disaient  qu'ayant  dû  arriver  à  Grodno 
le  30  juin ,  il  devait  être  rendu  le  i  0  juillet  à  Minsk, 
auprès  du  maréchal  Davout,  à  quoi  le  prince  pi- 
qué au  vif  répondait  qu'entré  le  30  à  Grodno  avec- 
une  simple  avant-garde,  il  n'avait  eu  ses  colonnes 
d'infanterie  que  le  2  et  le  3  juillet;  qu'il  lui  a\ait 
fallu  ramener  sa  cavalerie  légère  envoyée  en  recon- 
Jiaissance  sur  Lida ,  préparer  ensuite  des  vivres , 
({u'il  n'avait  donc  pu  partir  que  le  4;  que  la  route 
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riail  ialoiuu'e  dlionimos  niorls  de  clialtMii',  (h-  haï- 

luirds  oxUMiues,  (\o  convois  anandonncs  tante  de 
chevaux;  (|iio  sa  cavalerie  vivait  |)ar  miracle,  (jiie 
son  infanterie  se  nourrissait  de  viande  sans  sel ,  sans 
pain,  sans  eau-de-vie ,  et  était  déjà,  grâce  à  cette 
nourriture,  à  la  chaleur  et  aux  fatigues,  décimée 
par  la  dyssentcrie. 

Le  roi  de  Westplialie  ainsi  persécuté  par  son  in-      aihv.m 
lraital)le  frère,  parvint  le  10  juillet  à  Nowogrodek,   ^l'icwo^i'ô'- 
oîi  il  se  trouvait  à  quatorze  lieues  de  Bagration  qui      *^'îii|p/^ 
était  à  Neswij ,  et  à  vingt  de  DaA  ont  qui  était  à  Minsk. 
Il  avait  fait  sept  lieues  par  jour  pendant  six  jours ,  et 
on  ne  pouvait  certainement  pas  lui  en  demandei" 
davantage.  En  approcliant,  le  fantôme  de  Bagration 
avait  pris  des  proportions  moins  etlrayantes,  et  de 
100  mille  hommes  il  était  ramené  à  GO  mille,  ce  (pii 
était  beaucoup  encore  pour  les  forces  de  Jérôme, 
car  les  30  mille  Polonais  étaient  réduits  à  23  ou  24 
mille,  les  18  mille  Westphaliens  à  14,  les  10  mille 
cavaliers  de  Latour-Maubourg  à  6  ou  7  mille,  ce  qui 
faisait  45  mille  hommes  au  plus.  Les  Saxons  étaient 
réduits  de  1 7  mille  à  1 3  ou  1  4 ,  et  ils  se  trouvaient 
à  deux  journées  du  corps  principal.  Le  roi  Jérôme 
pouvait  donc  rencontrer  60  mille  Russes  avec  45 
mille  Polonais  et  Westphaliens,  les  Saxons  étant 
trop  loin  de  lui  pour  le  joindre  à  temps.  11  faut  ajou- 
ter que  si  les  Polonais  ('talent  fort  aguerris  et  fort 
animés,  les  Westphaliens  l'étaient  fort  peu.  Néan- 
moins, le  prince  craignant  son  frère  beaucoup  plus 
que  l'ennemi,  il  continua  de  marcher  devant  lui, 
(juoi  qu'il  pût  en  advenir. 

Le  jour  même  du  40  sa  cavalerie  légère,  a\anl 
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couru  au  delà  de  Nowogrodek  sur  la  roule  de  Mir, 
rencontra  Tarrière-garde  du  prince  Bagration,  com- 
posée de  6  mille  Cosaques,  de  2  mille  cavaliers  ré- 
guliers, et  de  2  mille  hommes  d'infanterie  légère.  Le 
général  Rozniecki  avec  six  régiments,  les  uns  de 
chasseurs,  les  autres  de  lanciers  polonais,  compre- 
nant au  plus  3  mille  chevaux,  ne  put  retenir  l'ardeur 
de  sa  cavalerie,  se  trouva  engagé  contre  10  mille 
hommes,  se  battit  avec  la  plus  grande  bravoure, 
soutint  plus  de  quarante  charges,  perdit  oOO  hom- 
mes, en  mit  un  millier  hors  de  cond)at,  et  fut  entin 
dégagé  par  le  général  Latour-^Iaubourg,  qui  sur\  int 
avec  la  grosse  cavalerie. 

Telle  avait  été  la  conduite  du  roi  Jérôme  jusqu'au 
Il  juillet.  Le  maréchal  Davout  n'avait  pas  encore 
pu  communiquer  avec  lui,  par  une  raison  facile  à 
comprendre.  Ce  maréchal  portait  ses  reconnaissan- 
ces sur  sa  droite  jusqu'au  Niémen,  sans  oser  toute- 
fois le  dépasser  :  si  en  même  temps  le  roi  Jérôme 
eût  porté  les  siennes  vers  sa  gauche,  sur  le  Niémen 
aussi,  une  rencontre  eût  été  possible.  Mais  ce  prince, 
tout  occupé  de  Bagration,  dirigeait  ses  reconnais- 
sances dans  un  sens  absolument  opposé ,  c'est-à-dire 
vers  sa  droite,  à  la  suite  de  l'ennemi.  Il  n'y  avait 
donc  pas  moyen  qu'il  rencontrât  les  patrouilles  du 
maréchal  Davout.  De  son  coté  le  maréchal,  qui  était 
à  Minsk  depuis  le  8  juillet,  y  était  rempli  d'une  im- 
patience qu'il  exprimait  chaque  jour  à  Napoléon,  et 
celui-ci,  ne  se  contenant  plus,  envoya  à  son  frère 
l'ordre  de  se  ranger,  aussitôt  la  réunion  opérée ,  sous 
le  commandement  du  maréchal  Davout.  Il  expédia 
en  même  temps  cet  ordre  au  maix'chal ,  pour  qu'il  pût 
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en  faire  usage  dans  le  nionient  opportun.  Rien  n'eut 
été  plus  simple  que  de  placer  nn  jeune  prince,  môme 
portant  une  couronne,  sous  un  vieux  guerrier  blan- 
chi dans  le  métier  des  armes  :  mais  si  une  telle  dis- 
])Osition,  ])rise  dès  le  commencement  de  la  campa- 
gne, eût  été  naturelle,  elle  pouvait,  adoptée  après 
coup,  à  titre  de  punition  ,  produire  des  fioissemenfs 
fâcheux,  et  compromettre  tous  les  résultats  qu'elle 
était  destinée  à  sauver. 

En  effet,  sans  aucun  changement  do  commande-      situation 
ment,  seulement  avec  la  bonne  \olonté  des  uns  et    tuns'TuTs 
des  autres,  d'ailleurs  bien  assurée,  les  combinaisons       i"'"*;''.  . 

'  _  _       '  et  possibilité 

de  Napoléon   pouvaient  parfaitement  s'accomplir,   a  cette  époque 

T,  .  r  <    -vT  ••   •  ,         I  I    •    -Il  w      •      d'atteindre  et 

Bagration,  reste  a  rseswij  jus({u  au  1 1  juillet,  s  était  d'envelopper 
décidé  à  descendre  sur  Bobruisk,  pour  éviter  la  ren-  B.rMaHon. 
contre  du  maréchal  Davout  qu'il  croyait  supérieur 
en  forces,  pour  passer  la  Bérézina  sous  la  protection 
de  cette  place,  et  pour  se  rendre  ensuite  sur  le  Dnie- 
per. Il  avait,  dans  cette  intention ,  chargé  le  général 
Raetlskoi  de  former  l'avant-garde  avec  le  7''  corps 
russe ,  et  s'était  chargé  de  former  lui-môme  l'arrière- 
garde  avec  le  8%  afin  de  tenir  tôte  à  Jérôme,  dont 
la  cavalei'ie  devenait  extrêmement  pressante.  Parti 
de  Neswij  le  11,  il  était  le  12  à  Romanow,  et  ne 
s'était  avancé  le  1 3  que  jusqu'à  Slouck.  Il  ne  pou- 
vait pas  ôtrc  avant  le  IG  à  Bobruisk,  et  il  lui  fallait 
l)ien  deux  jours  pour  rallier  son  monde,  et  franchir 
la  Bérézina  avec  tous  ses  équipages.  Or  Jérôme, 
rendu  à  Nowogrodek  le  10  avec  l'infanterie  polo- 
naise, s'était  mis  immédiatement  en  route  pour  Nes- 
wij, était  arrivé  le  12  à  Mir,  et  le  13  à  Neswij. 
Averti  de  la  présence  du  prince  Bagration  sur  la 
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route  de  Bohruisk,  de  celle  du  maréchal  Davout  à 
Ighoumeu ,  il  était  prêt  à  marcher,  et  pouvait  être  le 
i  7  à  Bobruisk,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  le  prince 
Bagration  y  serait  encore ,  et  bien  avant  que  celui- 
ci  eut  franchi  la  Bérézina  avec  tout  son  matériel.  Le 
maréchal  Davout  de  son  côté ,  ayant  ses  avant-gar- 
des près  d'Ighoumen,  pouvait  être  en  trois  jours  à 
Bo])ruisk ,  c'est-à-dire  y  arriver  le  1 6  s'il  partait  le 
13,  le  17  s'il  partait  le  1  4,  ce  qui  était  facile.  Dans 
ce  cas,  le  maréchal  Davout  débouchant  sur  Bobruisk 
par  la  gauche  de  la  Bérézina ,  tandis  que  le  roi  Jé- 
rôme s'y  présenterait  par  la  rive  droite,  le  premier 
avec  35  mille  hommes,  le  second  avec  4-5  mille  sans 
les  Saxons,  et  avec  58  si  les  Saxons  le  rejoignaient, 
il  était  possible  d'accabler  Bagration,  et  de  lui  faire 
essuyer  un  véritable  désastre.  Il  est  vrai  que  le 
prince  Jérôme  était  séparé  du  maréchal  Davout  par 
une  région  marécageuse  et  boisée,  à  travers  laquelle 
les  communications  étaient  difficiles,  et  qu'il  était 
probable  qu'on  ne  parviendrait  à  se  donner  la  main 
que  sous  Bobruisk  même,  que  dès  lors  on  serait  sé- 
paré jusque-là  par  toute  la  masse  du  corps  de  Bagra- 
tion, qui  pouvait  avec  de  l'énergie  et  de  l'habileté 
se  jeter  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre  des  géné- 
raux français.  En  revanche  les  troupes  de  Bagration 
étaient  harassées  de  fatigue,  fort  ébranlées  par  une 
retraite  précipitée,  et  au  contraire  il  n'y  avait  rien 
d'égal  en  valeur  à  celles  du  maréchal  Davout,  en 
animation  à  celles  du  prince  Ponialowski.  LesWest- 
phaliens  sous  les  yeux  de  leur  jeune  roi  montraient 
•du  zèle,  et  Reynier  arriAait  avec  les  Saxons,  qui 
étaient  excellents.  On  était  donc  autorisé  en  ce  mo- 
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ment  à  concevoir  les  plus  l)ellcs  espérances.  Le  roi   

,  ,  .  Juillet    1812. 

Jérôme,  quoique  ne  se  rendant  [)as  un  compte  bien 
clair  de  cette  situation ,  actuellement  assez  obscure, 
mais  sachant  le  maréchal  Davout  près  de  lui,  et 
ayant  rencontré  <iuel([ues-unes  de  ses  patrouilles  de 
cavalerie,  lui  écrivit  qu'il  était  à  ISeswij,  prêt  à 
marcher  sur  Bobiuisk,  et  l'invita  à  s'y  rendre  par 
Ighoumen,  en  lui  promettant,  et  en  se  promet- 
tant à  lui-même  les  plus  heureux  résultats  de  cett^ 
réunion. 

Le  maréchal  Davout  avait  attendu  à  Minsk  jus-       Après 

,        Jivoir  attcmlu 

qu  au  1 2,  n  osant  pas  se  porter  au  delà  parce  qu  il      a  Minsk 
n'a\ait  que  deux  di^ isions  françaises  d'infanterie,    ^le^maréchai 
Apprenant  enfin  le  13  ijar  une  lettre  de  Jérôme  que     ,  ^^'''^"^ 

i  i  i  •^  s  avance  jiar 

ce  prince  était  à  Neswii,  qu'on  était  à  la  veille  de  se  i.-'iwi'men  sur 
réunir  sous  Bobruisk,  il  n  hésita  plus  a  marcher,  et 
])rit  la  résolution  de  partir  le  lendemain  14  pour 
Ighoumen.  (Voir  la  carte  n"  54-.)  Un  repos  de  trois 
jours  avait  remis  et  rallié  ses  troupes,  lui  avait  per- 
mis de  cuire  du  pain,  d'en  charger  ses  voitures,  et 
de  tout  disposer  pour  de  nouvelles  marches  forcées. 
En  même  temps  voulant  rendre  plus  certain  le  con-    i'our  rendre 

.  ,  jjIus  certain 

cert  de  toutes  les  forces  qui  allaient  se  trouver  reu-  le  concert 
nies,  n'étant  pas  fâché  en  outre  de  réduire  à  la  les'divers 
position  de  son  subordonné  un  ieune  prince  dont       corps, 

'■  ''  1  ce  maréchal 

il  avait  été  plus  d'une  fois  mécontent  pendant  son       signifie 

au  roi  Jérùnio 

séjour  sur  l'Elbe,  il  lui  communiqua  la  décision  de     la décision 
Napoléon  pour  le  cas  de  réunion  des  deux  corps    *''^'sous  '  "^ 
d'armée,  et  prenant  le  rôle  de  général  en  chef,  lui    '^^s ordres. 
prescrivit ,  du  reste  avec  beaucoup  d'égards ,  de  mar- 
cher par  Neswij  et  Slouck  sur  Bol)ruisk,  tandis  ([ue 
lui-même  y  marcherait  par  Ighoumen.  Il  lui  indi([ua 

G. 
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dans  la  même  lettre  quelques  routes  de  traverse  par 
lesquelles  ils  pouri-aient  se  donner  la  main  au  moyen 
de  leur  cavalerie  légère. 

Bien  qu'il  y  eût  quatre  jours  de  marche  pour  une 
armée  entre  les  corps  du  prince  Jérôme  et  du  maré- 
chal Davout,  il  n'y  avait  pas  trente  heures  pour  des 
officiers  à  cheval.  L'ordre  de  Davout,  parti  le  13 
juillet,  arriva  le  14  dans  la  journée  à  Nesvvij.  Le 
prince  Jérôme,  qui  avait  été  jusque-là  de  très-bonne 
volonté,  éprouva  un  violent  mouvement  de  dépit 
en  recevant  les  dépèches  du  maréchal.  Cette  po- 
sition subordonnée  envers  le  commandant  du  L' 
corps ,  qui  ne  lui  eût  pas  plu ,  même  à  l'origine ,  lui 
étant  infligée  comme  une  sorte  de  punition,  le  mit 
au  désespoir,  et  il  se  crut  profondément  humilié. 
Sans  doute  il  avait  lieu  d'être  froissé,  il  était  victime 
de  reproches  injustes,  et  condamné,  aux  yeux  de 
tout  son  corps  d'armée,  à  une  véritable  humiliation. 
Mais  les  humiliations  sont  en  général  ce  qu'on  les 
fait  soi-même  par  la  manière  de  les  prendre.  Si  on 
se  montre  blessé,  elles  blessent;  si  on  les  accepte 
comme  une  simple  condition  des  choses,  elles  re- 
lèvent souvent  au  lieu  d'abaisser.  Le  jeune  roi  de 
Westphalie  se  hâtant  de  reconnaître  les  titres  que 
le  vieux  maréchal  avait  au  commandement ,  et  con- 
courant avec  zèle  à  un  éclatant  triomphe ,  eût  partagé 
sa  gloire ,  peut-être  sauvé  la  campagne  de  1812,  et , 
en  sauvant  cette  campagne,  épargné  à  son  frère  et 
à  sa  famille  une  grande  catastrophe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cédant  à  un  sentiment  fort  ex- 
plicable, il  résolut  non  pas  de  désobéir,  mais  de 
résigner  son  commandement.  3Ialheureusement ,  de 
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toutes  los  résolutions  il  n'eu  pouvait  pas  prendre  luie 
plus  funeste  pour  le  succès  des  conceptions  de  son 
frère.  II  fil  appeler  son  ehefd'état-niajor,  le  iiénéral 
Marcliand,  lui  remit  le  commandement  en  chef,  le 
chargea  de  l'exei-cer  en  attendant  la  jonction  avec 
le  maréchal  Davout,  et,  dans  le  désir  de  pourvoir 
au  plus  pressé,  convint  a\ec  lui  de  porter  les  Polo- 
nais à  une  marche  en  avant  sur  la  route  de  Slouck, 
pour  soutenir  au  besoin  la  cavalerie  du  général  La- 
tour-]Maubourg,  et  faire  un  pas  de  plus  sur  la  route 
de  Bobruisk.  Il  porta  à  Neswij  ses  Westphaliens, 
qu'il  n'avait  point  la  pensée  de  retirer  de  l'armée,  ne 
se  réser\  a  pour  son  escorte  personnelle  que  quelques 
compagnies  de  sa  garde,  et  rapprocha  de  Neswij  les 
Saxons  qui  n'en  étaient  plus  qu'à  une  journée.  De 
sa  personne  il  rétrograda  vers  Mir  et  Nowogrodek, 
pour  y  attendre  les  ordres  de  l'Emperein-,  et  retour- 
ner dans  ses  États  si  ces  ordres  n'étaient  pas  con- 
formes à  sa  dignité  telle  qu'il  la  comprenait. 

Un  officier  courut  auprès  du  maréchal  Davout       EU'oits 

.  1  '       1       •  1       •  •  ,         du  maréchal 

pour  lui  porter  la  resolution  du  jeune  prince,  et  le  Davout  pour 
joignit  le  15  à  Ighoumen.  Le  maréchal,  en  recevant  à^cmendre 
cette  réponse ,  ne  se  conduisit  pas  avec  la  fermeté  '^  commande- 

^  _  '^  mont. 

qui  convenait  à  son  caractère.  Au  lieu  de  garder  le 
commandement  dont  il  s'était  saisi  trop  a  ite ,  et  de 
le  manier  avec  la  vigueur  que  réclamaient  les  cir- 
constances, il  craignit  d'avoir  blessé  un  roi,  un 
frère  de  l'Empereur,  et  se  hâta  de  lui  écrire  une 
lettre  pleine  de  ménagements,  pour  l'engager  à 
rester  à  la  tète  des  troupes  polonaises  et  westpha- 
liennes,  toujours  il  est  M"ai  sous  ses  ordres,  lui  pro- 
mettant l'entente  la  plus  cordiale,  et  faisant  valoir 
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à  SCS  yeux  la  grande  raison  du  service  de  l'Empe- 
reur, alors  la  seule  alléguée,  car  de  la  France  il 
n'en  était  plus  guère  question  dans  le  langage  du 
temps.  Il  fit  partir  sur-le-champ  un  officier  pour  por- 
ter cette  lettre  au  jeune  prince,  et  corrigeant  par  sa 
vigilance  des  hésitations  qui  n'étaient  pas  ordinai- 
res à  son  caractère,  il  disposa  les  choses  de  manière 
que  le  temps  de  ces  allées  et  venues  ne  fut  pas  en- 
tièrement perdu  pour  le  succès  des  opérations  mili- 
taires. Tout  en  ayant  l'œil  sur  Bol)ruisk,  il  étendait 
son  attention  au  delà,  pour  veiller  à  ce  qui  se  pas- 
sait de  l'autre  côté  de  la  Bérézina ,  et  s'assurer  si 
l'ennemi  ne  songeait  pas  à  la  franchir,  ce  qui  alors 
aurait  dû  le  décider  à  courir  au  Dnieper,  c'est-à- 
dire  à  Mohilew.  Déjà  il  avait  envoyé  la  ca\  alerie  de 
Grouchy  à  Borisow^,  pour  s'emparer  de  cette  ville, 
de  son  pont  sur  la  Bérézina,  de  ses  magasins.  Le 
pont  avait  été  sauvé,  mais  les  magasins  n'avaient 
pu  l'être.  Il  fit  jeter  plusieurs  autres  ponts  sur  la  Bé- 
rézina ,  notamment  aux  environs  de  Jakzitcy  (voir 
la  carte  n"  oo),  et  il  y  achemina  ses  forces  dès  le  1 5, 
parce  que  là  il  avait  l'avantage  d'être  à  une  marche 
en  avant  d'Ighoumen ,  et  plus  près  à  la  fois  de  Bo- 
bruisk  et  de  3Iohilew.  iMalheureusement  ce  n'est  pas 
lui  qu'il  eût  fallu  d'abord  rapprocher  de  Bobruisk, 
car  il  en  était  le  plus  voisin ,  mais  l'armée  du  roi  de 
Westphaiie,  qui  en  était  à  trois  journées,  et  que  tous 
ces  débats  retardaient  dépîorablement,  au  moment 
d'atteindre  le  résultat  peut-être  le  plus  important 
de  la  campagne. 
Le  Lorsque  cette  lettre  arriva  à  Neswij ,  le  roi  Jérôme 

roi  Jérùme  .  .  •      ^    ,       .  /,  < 

persiste      ny  ctait  plus;  û  lavait  quitte  le  16,  après  avoir 
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lait  opriXM"  une  esjx'eo  do  inoiiNOiiienl  ivlroiiiado  à 
sestroin)C's,  dans  rinlention  très-approiivable  qu'on 
va  voir.  A  Neswij ,  on  riait  séparé  d'Ighoiinien  par 
une  région  marécageuse  et  boisée,  à  tra\  ers  laquelle 
les  connminications  étaient  presque  impraticables, 
excepté  pour  la  ca\alerie  légère.  Il  fallait  donc, 
pour  se  joindre  au  maréchal  Davout,  ou  se  ])orter 
directement  par  la  grande  route  sur  Bobruisk,  en 
avertissant  le  maréchal  de  s'y  trouver  de  son  côté, 
ce  (]ui  exposait  à  rencontrer  au  lieu  du  maréchal  le 
prince  Bagration  lui-mèm(^,  ou  bien,  en  se  repor- 
tant à  gauche,  contourner  la  région  diilicile  dont  il 
s'agit,  et  aller  par  Romanow,  Timkowiczy,  Ouzda, 
Dukora,  regagner  Ighoumen,  détour  qui  n'exigeait 
pas  moins  de  quatre  jours.  (Voir  la  carte  n"  55.) 
Le  prince  Jérôme,  jugeant  avec  raison  que  le  plan 
décisif  mais  hardi  de  se  jeter  tous  à  la  fois  sur  Bo- 
bruisk cessait  d'être  praticable,  avait  pensé  qu'il 
fallait  acheminer  ses  troupes  par  le  grand  contour 
d'Ouzda  et  de  Dukora  vers  Ighoumen,  ce  qui  d'ail- 
leurs semblait  conforme  à  quelques  indications  anté- 
rieures du  maréchal  Davout  et  du  quartier  général. 
En  conséquence  il  avait  envoyé  les  Westphaliens  à 
Ouzda ,  et  laissé  les  Polonais  à  Timkowiczy,  sur  la 
route  de  Bobruisk,  de  manière  à  appuyer  au  besoin 
la  cavalerie  de  Latour-Mauboiirg,  qui  poussait  ses 
courses  jusqu'aux  portes  de  Bobruisk.  Cela  fait,  il 
était  parti  pour  Nowogrodek. 

C'est  sur  la  roule  de  Nowogrodek,  et  le  17, 
qu'il  reçut  la  lettre  du  maréchal  Davout,  et  il  y  ré- 
pondit en  persistant  dans  sa  résolution  ,  réponse  qui 
ne  devait  arri\er  que  le  18  ou  le  19  au  maréchal. 
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Dès  ce  moment,  la  grancle  combinaison  de  Napo- 
léon était   avortée  ,    car  il  aurait  fallu   être   tous 
entraîne  une    ensemble  SOUS  Bobruisk  le  17,  et  ce  n'était  plus  pos- 

perte  _  ^  ^ 

de  temps,     siblc.  Tout  cc  qu'ou  pouvait  faire  désormais,  Toc- 

qui  rend  im-  .  ,,         ^  ni  t->  •  , 

possible      casion  d  arrêter  et  d  envelopper  liagration  sur  la 
sur^Bob'ruisk    Béréziua  étant  mauquéc ,  c'était  de  le  devancer  sur 
le  Dnieper,  en  allant  occuper  Mohilew.  Mais  alors 
les  résultats  ne  devaient  plus  être  les  mêmes.  En 
arrêtant  le  prince  Bagration  sur  la  Bérézina,  on  ne 
lui  laissait  guère  de  retraite  que  vers  Mozyr  et  les 
marais  de  Pinsk,  où  l'on  avait  le  moyen  de  l'assail- 
lir, de  l'envelopper,  de  le  prendre  tout  entier.  En 
Lemaré.hai    l'arrêtant  seulement  sur  le  Dnieper,  on  réussissait  à 
se  d^édde  à    l'cmpêclier  de  passer  par  Mohilew,  mais  il  redescen- 
"«■^'lÎT  ^^"'    dait  alors  sur  Staroi-Bvchow  (voir  la  carte  n"  oo);  si 
même  on  l'arrêtait  vers  ce  dernier  point,  il  pouvait 
descendre  encore  sur  Rogaczew,  et  dans  le  premier 
cas  c'étaient  cinq  ou  six  jours  qu'on  lui  faisait  per- 
dre, et  dix  ou  douze  dans  le  second.  Ce  n'était  plus, 
comme  on  l'avait  espéré,  sa  ruine  ou  son  annula- 
tion pour  toute  la  campagne  ;  c'était  un  résultat 
utile,  mais  nullement  décisif. 

Le  maréchal  Davout,  sans  attendre  les  derniè- 
res réponses  du  prince ,  avait  résolu ,  sur  la  nou- 
velle de  quelques  mouvements  de  l'ennemi  au  delà 
de  la  Bérézina,  de  renoncer  à  une  opération  com- 
binée sur  Bobruisk,  et  de  marcher  sur  Mohilew, 
afin  de  ne  pas  laisser  échapper  tous  les  résultats 
à  la  fois.  Il  avait  dès  le  16  acheminé  ses  troupes 
par  Jakzitcy  au  delà  de  la  Bérézina;  le  17,  il  suivit 
lui-même  avec  le  reste  de  son  corps  d'armée ,  et 
se  dirigea  par  Pogost  sur  le  Dnieper,  dans  la  direc- 
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tion  (le  3Iol)ilcw.  Ayant  iccu  eu  roule  des  lettres 
du  roi  Jérônie  (jui  lui  aunoneaient  les  résolutions 
déHniti\es  de  ee  prince,  il  prit  le  parti  de  donner    '^'^i»'sit'on> 

1  '         i  i  (lu  marc'cnal 

des  ordres  à  tout  le  corps  d'armée,  (lui  n'a\ait  plus  '"  ^''  portant 

'  ,        •  ,        -^ur.M.oliilew. 

que  lui  pour  chel.  Il  ordonna  aux  A\  estj)naliens  de 
se  rendre  par  Ouzda,  Dukora  et  Borisow  à  Oi'sclia, 
afin  (le  les  placer  sur  le  Dnieper,  entre  lui  et  la 
grande  armée,  qu'il  savait  en  marche  vers  la  liante 
Dwina.  En  attendant  l'arrivée  des  Westphaliens, 
qui  ne  pouvait  a^oir  lieu  avant  Imit  ou  dix  jours,  il 
dirigea  sur  Orsclia  la  caAaIerie  de  Grouchy,  pour 
établir  le  plus  t(jt  possible  sa  liaison  avec  la  grande 
armée.  11  prescrivit  aux  Polonais,  corps  sur  lequel 
il  comptait  le  plus,  de  s'acheminer  vers  Mohilew, 
par  Ouzda,  Dukora  et  Ighoumen,  en  contournant  la 
région  marécageuse  et  boisée  (pii  l'avait  séparé  de 
Jérôme.  C'était  un  trajet  de  six  jours  au  moins.  S'il 
pouvait  réunir  les  Polonais  à  temps,  il  devait  avoir 
cinquante  et  quelques  mille  hommes,  c'est-à-dire 
de  quoi  accabler  Bagration.  Quant  à  la  cavalerie  de 
Latour-^laubourg,  il  la  chaigea  d'envelopper  Bo- 
bruisk,  et  de  harceler  cette  place  en  ayant  soin  de 
se  tenir  sur  la  Bérézina  et  de  se  lier  avec  Mohilew. 
Restaient  les  Saxons,  et  à  la  dioite  des  Saxons  les 
Autrichiens,  dont  on  verra  bienl(l)t  l'emploi  tel  que 
l'ordonna  Napoléon. 

Ainsi  de  la  combinaison  imaginée  pour  envelop- 
per et  prendre  le  prince  Bagration ,  il  ne  restait  plus 
que  la  chance  de  l'arrêter  à  Mohilew,  et  de  l'obliger 
à  passer  le  Dnieper  au-dessous,  ce  (jui  retardait 
beaucoup,  mais  ne  rendait  pas  inqiossible  sa  jonc- 
tion avec  Barclav  de  Tollv. 
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Lorsque  Xapoléon  apprit  cède  mésaventure,  il  en 
conçut  une  viAc  irritation  contre  le  maréclial  Da- 
vout et  le  roi  Jérôme,  mais  beaucoup  plus  vive 
contre  ce  dernier.  11  reproclia  au  maréchal  Davout 
d'a\oir  pris  trop  tôt  le  commandement  (les  deux 
armées  n'étant  pas  encore  véritablement  réunies), 
et,  le  commandement  pris,  de  ne  l'avoir  pas  exercé 
avec  une  vigueur  suffisante.  Il  reprocha  au  roi  Jé- 
rôme de  lui  avoir  fait  perdre  le  fruit  de  Tune  de 
ses  plus  belles  manœuvres,  et  le  laissa  retourner 
en  Westphalie  en  gardant  les  Westphaliens.  Il  ne  se 
reprocha  point  à  lui-même ,  ce  qui  eût  été  plus  juste, 
d'avoir,  par  une  habitude  royale,  digne  tout  au 
plus  de  Louis  XIV,  confié  à  un  jeune  homme  dé- 
voué, brave,  mais  sans  expérience,  une  armée  de 
80  mille  hommes,  puis,  lorsque  ce  jeune  prince 
n'avait  commis  encore  aucune  faute ,  de  l'avoir 
gourmande,  humilié  de  toutes  les  manières,  comme 
s'il  avait  été  responsable  de  la  résistance  des  élé- 
ments, de  s'être  ensuite  brusquement  décidé  à  le 
subordonner  à  un  maréchal ,  parti  qu'il  aurait  fallu 
prendre  dès  l'origine,  dans  l'intérêt  des  opérations, 
et  non  après  coup,  à  titre  de  punition;  de  n'avoir 
prévu  ni  l'esclandre  qui  devait  en  résulter,  ni  la 
conséquence  bien  plus  grave  de  faire  manquer  une 
manœuvre  décisive  et  des  plus  savantes  qu'il  eût 
jamais  imaginées;  enfin,  et  par-dessus  tout,  de  n'a- 
voir pas  accordé  au  maréchal  Davout  le  renfort 
d'une  ou  de  deux  divisions,  renfort  qui  aurait  mis 
ce  maréchal  en  mesure  de  ne  pas  faire  dépendre  ses 
mouvements  d'une  jonction  des  plus  problémati- 
ques. Voilà  ce  que  Napoléon  ne  se  dit  point,  et  ce 
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esprit,  qui  était  tout  aussi  vaste,  tout  aussi  prompt, 
tout  aussi  fertile  (\uî\  aucune  autre  épocpie,  mais 
les  progrès  de  cette  humeur  despotique,  lantascpie 
et  intempérante ,  qui  ne  lient  pas  plus  compte  des 
caractères  que  des  éléments,  qui  traite  les  hommes, 
la  nature,  la  Ibrtiine,  comme  des  sujets  trop  Ihhi- 
reux  de  lui  oljéir,  bien  impertinents  de  ne  pas  le 
faire  toujours,  humeur  fatale  et  puérile  tout  à  la 
fois,  prenant  même  chez  les  hommes  du  plus  grand 
génie  quelque  chose  de  l'enfant  qui  désire  tout  ce 
t[u'il  voit,  veut  tout  ce  qu'il  désire ,  le  veut  sur-le- 
champ,  sans  admettre  un  délai  ni  un  obstacle,  et 
crie,  commande,  s'emporte,  ou  pleure,  quand  il  ne 
l'obtient  pas.  C'est  là  bien  plus  que  la  déchéance 
de  l'esprit,  c'est  celle  du  caractère,  gâté  par  le  des- 
potisme, et  c'est  la  vraie  cause  qu'on  verra  dominer 
d'une  manière  désastreuse  dans  les  événements  qui 
vont  suivre  ! 

Quoiqu'il  n'espérât  plus  le  succès  de  sa  manœu-      a  défaut 
vre  contre  l'armée  du  Dnieper,  il  y  avait  une  chose     \esuitat 
qu'il  espérait  encore,  et  qu'il  attendait  avec  une  '!'"•  "^^spere 
pleine  confiance  du  maréchal  Davout,  c'est  que  le     Napoléon 

rom])to  sur 

prince  Bagration  serait  rejeté  ])ien  bas  sur  le  Dnié-  ic  manchai 

per,  au-dessous  de  Mohilew  au  moins,  ce  qui  con-  ,„„„■  rejeter 

damnerait  la  seconde  armée  russe  à  faire  un  long  jJ^raC^sur 
détour,  et  l'empêcherait  de  venir  au  secours  de  Bar-       '«  ''^■'^ 

'-  lliiiépcr. 

clay  de  Tolly  en  temps  utile.  Napoléon  ordonna  donc 
au  maréchal  Davout  de  tenir  ferme  à  Mohilew  ;  il  pres- 
crivit au  prince  de  Schwarzenberg  de  s'a[)piocher 
de  la  grande  armée  avec  le  corps  autrichien,  en  re- 
montant la  Lithuanie  du  sud  au  nord  par  Proujany, 
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Slonim  et  Minsk  (voir  la  caito  n"  o4\  et  aux  Saxons 
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de  rétrograder  pour  aller  prendre  la  place  des  Au- 
trichiens sur  le  liant  Bug,  aux  frontières  de  la  Yol- 
hynie  et  du  grand-duclié  de  Varsovie.  Il  avait,  en 
ell'et ,  promis  à  son  ])eau-père  de  faire  servir  les  Au- 
trichiens sous  ses  ordres  directs,  et  pour  ce  motif 
il  travaillait  à  les  rapprocher  du  quartier  général  ; 
de  plus,  il  ne  comptait  pas  assez  sur  eux  pour  leur 
confier  à  la  fois  la  mission  de  garder  le  grand-duché, 
et  la  mission  d'insurger  la  A'olhynie,  et  il  aimait  bien 
mieux,  avec  raison,  confier  l'une  et  l'autre  aux 
Saxons,  possesseurs  de  la  Pologne  actuelle,  et  pro- 
bablement de  la  Pologne  future. 

Ces  dispositions  ordonnées,  il  revint  tout  entier  à 
son  autre  manœuvre,  qui  était  bien  plus  importante 
encore  que  celle  dont  nous  venons  de  raconter  l'a- 
vortement,  car  s'il  réussissait  en  marchant  par  sa 
droite,  à  glisser  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  de\ant  le  camp  de  Drissa,  à  déborder  Bar- 
clay de  Tolly,  à  le  tourner  en  passant  la  Dwina  à 
l'improviste,  à  le  couper  à  la  fois  de  Moscou  et  de 
Saint-Pétersbourg,  il  rendait  impossible  le  projet  de 
retraite  indéfinie  conçu  par  les  Russes,  ou  les  rédui- 
sait à  ne  l'exécuter  (pi'avec  des  débris  désorganisés, 
et  pouvait  espérer  de  voir  bientôt  un  nouveau  Da- 
rius envoyer  des  suppliants  au  camp  d'un  nouvel 
Alexandre! 
Napoléon  Pour  Ic  succès  dc  cc  grand  mouvement,  le  séjour 

à  irS"'!^-    ^^^^  '^  WihvA  était  regrettable.  Entré  le  28  juin  dans 
manœuvre     ccttc  villc,  Nai)oléon  V  était  encore  le  16  juillet  au 

contre  Baicliiy  . 

(le  Tolly.      matin  :  mais  ce  temps  avait  été  rigoureusement  né- 
cessaire pour  arrêter  la  désertion  dans  les  corps,  pour 
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leur  expédier  l'artillerie  restée  en  arrière  et  attelée 
avec  une  partie  des  chevaux  des  équipages  de  vivres, 
pour  réorganiser  ces  équipages  en  les  réduisant  aux 
voitures  les  plus  légères,  pour  cuire  du  pain,  pour 
assurer  huit  on  dix  jours  de  subsistance  à  la  garde, 
condition  de  discipline,  indis|)ensable  môme  dans  ce 
corps  d'élite,  pour  [)r()("urer  au  gros  de  l'armée  une 
réserve  de  vivres  destinée  aux  corps  qui  n'auraient 
absolument  rien  trouvé  sur  les  routes,  pour  atteler 
entin  les  équipages  de  pont.  Bien  que  dix-huit  jours 
se  fussent  écoulés,  pas  une  heure  n'avait  été  perdue 
pour  assurer  autant  que  possible  ces  résultats  de 
première  nécessité.  Ils  étaient  enfin  à  peu  près  cer- 
tains, et  dès  ce  moment.  Napoléon,  plein  de  con- 
fiance, attendait  tout  de  son  génie  et  de  la  bravoure 
de  ses  troupes.  Il  lui  était  ani\é  à  Wilna  des  nou- 
velles du  monde  entier.  On  ne  pouvait  plus  douter, 
malgré  la  dissimulation  des  Turcs,  de  leur  paix  avec 
les  Russes,  car,  après  en  avoir  reçu  la  confidence 
orgueilleuse  de  M.  de  Balachoff,  Napoléon  ^enait 
d'en  acquérir  la  presque  certitude  de  ses  agents  à 
Constantinople.  En  même  tenqis  l'adhésion  de  Ber- 
nadette à  la  cause  de  la  Russie  n'était  plus  à  mettre 
en  question.  Napoléon  pouvait  donc,  dans  un  avenir 
prochain,  prévoir  l'arrivée  sur  sa  droite  des  armées 
russes  de  TormasolVet  de  TchitchakolT,  et  peut-être 
une  descente  des  Suédois  sur  ses  derrières.  Ces  nou- 
velles, il  est  vrai,  étaient  contre-balancées  par  des 
nouvelles  favorables  d'Angleterre  et  d'Amérique, 
car  on  annonçait  la  mort  de  M.  Perceval,  assassiné 
h  l'entrée  du  Parlement,  un  revirement  prochain 
dans  la  politique britanniciue,  enfin  la  certitude  d'une 
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déclaration  de  guerre  de  l'Amérique  à  la  Grande- 
Bretagne.  Inquiétantes  ou  favorables,  Napoléon  ne 
tenait  compte  de  ces  rumeui's  lointaines,  et,  avec 
raison,  faisait    tout   consister  dans  le  succès   des 
Préparatifs     grandes  opérations  qu'il  allait  entreprendre.  Il  avait 
mouve^ment    aclicminé  déjà  la  cavalerie  légère  de  la  garde  sous 
de  Napoléon    \q  e;énéral  Lefebvre-Desnoettes,  pour  préparer  son 

sur  la  Dwiiia. 

mouvement,  en  réunissant  des  farines,  en  construi- 
sant des  fours,  en  protégeant  le  corps  des  pon- 
tonniers ([ui  devait  ménager  à  l'armée  le  passage 
non -seulement  des  rivières,  mais  des  nombreux 
marécages  dont  le  pays  était  couvert.  Derrière  la 
cavalerie  légère,  Napoléon  avait  fait  partir  la  jeune 
garde  sons  Mortier,  la  vieille  garde  sous  Lefebvre. 
La  première  devait  passer  par  Lowaritsky ,  Michae- 
lisky,  Danilowitsky ,  la  seconde  par  Swenziany  et 
Postavy,  et  toutes  deux  devaient  aboutir  à  Glou- 
bokoé,  où  Napoléon  allait  fixer  son  quartier  géné- 
ral, en  face  de  la  Dwina,  entre  Drissa  et  Polotsk. 
(Voir  les  cartes  n""  34  et  33.)  Napoléon  avait  envoyé 
derrière  Mortier  et  Lefebvre  la  réserve  de  l'artil- 
lerie de  la  garde,  sur  laquelle  il  comptait  particu- 
lièrement pour  les  jouis  de  bataille,  et  avait  recom- 
mandé de  la  mener  lentement,  pour  ne  pas  mettre 
les  chevaux  hors  de  service.  Il  avait  en  outre  déjà 
dirigé  sur  le  même  point,  mais  un  peu  à  gauche, 
et  derrière  Murât ,  les  trois  divisions  Morand,  Friant, 
Gudin ,  qu'il  avait  gardées  par  devers  lui,  pour  exé- 
cuter avec  elles  la  partie  la  plus  difficile  de  sa  ma- 
nœuvre, celle  qui  se  ferait  le  plus  près  de  l'ennemi, 
au  point  même  où  l'on  tournerait  autour  des  Russes 
3îarche      pour  Ics  cuN  cloppcr.  Il  avait  en  même  temps  fait 
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exécuter  à  Xey,  Oudinot  et  .Maedonald  un  iiioum'- 
ment  de  gauche  à  droite,  porté  Ney  de  .Maliatoiii 
sur  Widzouv,  Oudiuoi  d'AAanta  sur  Rimclianoui,  de 

"  _         _  _  tous  les  corps 

Macdonald  de  Rossiena  sur  Poniewiez ,  avec  l'in-   .inimtevers 

1         \  1,  •  Il    1         1  1  la  Dwina. 

struction  de  côtoyer  1  ennemi  sans  l  aborder,  de  se 
charger  de  pain,  de  porter  sur  voitures  hi  farine 
qu'on  pourrait  recueillir,  de  se  Caire  suivie  par  tout 
le  bétail  qu'on  pourrait  ramasser.  Sur  sa  droite, 
Napoléon  aA  ait  enfin  mis  le  prince  Eugène  en  mou- 
vement de  ?soNVoi-Troki  sur  Oehmiana,  Smorgoni, 
Wileika,  en  lui  adressant  les  mêmes  recommanda- 
tions. Le  prince  Eugène  avait  perdu  la  moitié  des 
Bavarois  par  la  fatigue  et  la  dyssenterie ,  et  son 
corps  était  déjà  fort  amoindri.  Il  devait  former  la 
droite  de  Napoléon,  et  se  lier  par  la  cavalerie  de 
Grouchy  aVec  le  maréchal  Davout. 

Avant  de  (juitter  Wilna,  Napoléon  donna  ses  der- 
niers ordres  pour  assurer  toutes  les  parties  du  service 
pendant  son  absence.  Ne  voulant  pas  se  priver  des 
talents,  du  zèle,  de  la  probité  de  M.  Daru,  et  ayant 
besoin  d'un  autre  lui-même  à  Wilna ,  il  résolut  d'y       m.  de 

,    .  I         1  1       T»  11'  «.       t    riassano  laissé 

laisser  le  duc  de  Bassano,  sur  le  dévouement  et  àwiinapour 
l'application  duquel  il  pouvait  compter  entièrement,  ^  JJy''[oiéon '  ' 
et  l'y  laissa  en  etïet  avec  autorisation  d'ouvrir  non-    i>t"dant  son 

''  ,  ,  absence. 

seulement  la  correspondance  diplomatique,  mais  la 
correspondance  administrative  et  militaire,  de  com- 
muniquer à  chaque  chef  de  corps  ce  qu'il  aurait  in- 
térêt à  savoir,  de  donner  même  des  ordres  pour  tout 
ce  qui  intéresserait  l'approvisionnement  de  l'armée. 
Il  conclut  avec  les  juifs  polonais  un  marché  pour  les 
transports  de  Kowno  à  Wilna.  Décidément  la  navi- 
gation de  la  Wilia  a\ait  été  reconnue  presque  ini- 
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praticable,  et  on  était  résolu  à  employer  les  trans- 
})orts  par  terre.  Les  nombreux  convois  qui,  grâce 
au  zèle  du  colonel  Baste ,  parvenaient  journellement 
(le  Dantzig  à  Kowno,  et  contribuaient  à  remplir 
cette  dernière  ville  de  matières  de  toute  espèce, 
durent  désormais  rompre  charge  à  Kowno  pour  ter- 
miner par  terre  leur  trajet  jusqu'à  Wilna.  Il  y  avait 
à  Wilna  mille  voitures  au  moins  d'artillerie  et  d'é- 
quipages restées  sans  attelages.  On  les  avait  rangées 
dans  un  vaste  parc ,  et  en  plein  air  pour  les  garan- 
tir du  feu.  Napoléon  ordonna  d'en  atteler  une  partie 
avec  deux  mille  chevaux,  petits  mais  forts,  que  le 
maréchal  Macdonald  avait  lovés  en  Samogitie.  Il  en- 
voya l'ordre  au  général  Bourcier,  laissé  en  Hanovre, 
d'acheter  de  nouveau  en  Allemagne,  et  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver  de 
chevaux  de  selle  et  de  trait,  et  de  les  expédier  im- 
médiatement sur  Wilna.  Enfin,  pour  correspondre  au 
mouvement  que  l'armée  active  allait  faire  en  avant, 
il  voulut  que  l'armée  de  réserve  en  exécutât  un 
pareil.  Il  prescrivit  au  maréchal  Victor,  qui  com- 
mandait le  O*"  corps  à  Berlin  ,  de  s'avancer  sur 
Dantzig,  au  maréchal  Augereau,  qui  commandait  le 
11"  corps,  composé  de  quatrièmes  bataillons  et  des 
régiments  de  réfractaires ,  de  remplacer  le  duc  de 
Bellune  à  Berlin.  Les  cohortes  dont  Napoléon  avait 
prescrit  l'organisation  avant  de  quitter  Paris,  durent 
remplacer  sur  la  frontière  de  France  les  troupes  du 
ir  corps.  A  Wilna  même,  il  restait  sous  le  général 
Hogendorp,  nommé  gouverneur  de  la  Lilhuanie, 
et  mis  sous  l'autorité  de  M.  de  Bassano,  une  garni- 
son mobile  formée  de  toutes  les  troupes  en  marche, 
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laquelle  hal)itneIlomcnt  ne  serait  pas  moindre  do 
20  mille  liomines,  et  s'a])puierait  sur  des  oll^^ap:es 
de  canipaiiiio  que  Napoléon  avait  fait  exécuter  lui- 
même.  Dans  l'intérieur  de  Wilna,  les  fours,  les  hôpi- 
taux dont  il  s'était  si  fort  occupé,  étaient  achevés. 
1!  y  a\ait  des  fours  pour  cuire  cent  mille  rations, 
des  hôpitaux  pour  recevoir  dix  mille  malades,  et 
des  officiers  ])0ur  recueillir  et  incorporer  les  traî- 
nards que  les  colonnes  mobiles  par^iendraient  à  ra- 
masser. Le  nombre  des  traînards  était  déjà  de  40 
mille  au  moins,  surtout  parmi  les  étrangers.  On  en 
avait  recouvré  à  peine  deux  ou  tiois  mille;  les  au- 
tres étaient  occupés  à  piller.  La  plupart,  sui'tout 
parmi  les  Allemands,  repassaient  le  Niémen. 

Tout  ce  (\ue  la  prévoyance  humaine  permettait  de 
faire  pour  corriger  les  inconvénients  d'une  entre- 
prise qui  était  probablement  la  plus  téméraire  des 
siècles,    ayant   été   prcsci-it,    xN'apoléon   résolut  de 
partir  dans  la  nuit  du   10  au   17  juillet.  Avant  de     xnpoicuu. 
quitter  Wilna,  il  ne  put  se  dispenser  de  recevoir  ^0^4*11111".'' 
les  représentants  de  la  diète  polonaise  réunie  ex-    ,  ''^^"^'^ 
traordinairement  à  Varsovie.  On  se  souvient  que    de  la  diob^ 
M.  de  Pradt,  archevêque  de  Mahnes,  avait  ete,  au 
défaut  de  M.  de  Talleyrand,  chargé  d'aller  à  Var- 
sovie exciter  et  diriger  l'élan  patriotique  des  Polo- 
nais. Ce  personnage ,  incapable  de  se  gouverner  au 
milieu  d'une  commotion  populaire,  était  arrivé  à 
son  poste,  et  avait  trou\é  les  Polonais  fort  émus       ccqui 
par  l'idée  d'une  reconstitution  prochaine,  disposés    VvàLov? 
comme  de  coutume  à  se  battre  vaillamment,  mais  ,   ?<'"/'''"'.' 

'  les  o]H'raticiii.- 

ruinés  par  le  blocus  continental,  manquant  de  con-     ^le  lamiéo 

/.  1  1  V       1  11,        française  en 

nance  dans  le  succès  de  cette  guerre  et  dans  les  re-     Lithuanie. 
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solutions  de  Napoléon  à  leur  égard,  proposant  tous 
une  chose  différente,  et  autant  que  jamais  agités, 
l)ruyants,  désunis.  Se  faire  écouter  au  milieu  du 
chaos  des  volontés  discordantes,  tempérer  les  vio- 
lents, exciter  les  tièdes,  concilier  les  jaloux,  amuser 
les  chimériques,  amener  enfin  à  force  de  souplesse 
et  de  vigueur  la  masse  étourdissante  et  étourdie  à 
des  volontés  sensées,  fortes,  uniformes,  est  un  art 
supérieur,  que  la  nature  seule  ne  sudit  pas  à  don- 
ner si  l'expérience  ne  l'a  pas  mûri,  et  qui  ne  s'ac- 
quiert que  dans  les  pays  libres.  L'archevêque  de 
Matines,  surpris,  déconcerté,  n'ayant  que  quelques 
saillies  spirituelles  pour  tout  manège,  ne  savait 
comment  se  tirer  de  ce  chaos.  Mais  la  passion  sup- 
pléant à  tout,  les  Polonais  aboutirent  à  l'idée  d'une 
diète  générale,  convoquée  immédiatement,  et  qui, 
suivant  l'antique  usage,  proclamerait,  outre  la  re- 
constitution de  la  Pologne ,  la  confédération  de  toutes 
ses  provinces,  et  la  levée  en  masse  de  la  popula- 
tion contre  la  Russie.  Le  pauvre  roi  de  Saxe ,  sur 
la  tête  duquel  était  tombée  la  couronne  de  Polo- 
gne ,  avait  pourvu  d'avance  les  ministres  du  grand- 
duché  des  pouvoirs  nécessaires,  et  ceux-ci  s'étaient 
prêtés  avec  empressement  à  la  convocation  de  la 
diète.  Cette  diète,  assemblée  extraordinairemenf , 
s'était  réunie  sur-le-champ,  avait  choisi  pour  pré- 
sident le  respectable  prince  Adam  Czartoryski ,  oc- 
togénaire, et  jadis  maréchal  de  l'une  des  anciennes 
diètes,  avait  proclamé  au  milieu  d'un  enthousiasme 
universel  le  rétablissement  de  la  Pologne,  la  con- 
fédération de  toutes  ses  provinces,  l'insurrection 
de  celles  qui  étaient  encore  sous  des  maîtres  étran- 
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sers,  et  une  démarche  aiiniès  de  Napoléon,  ])oiir  le  

supplier  de  laisser  tomber  de  sa  bouche  souveraine 
ce  grand  mot  :  La  Pologne  est  rétablie. 

La  diète  s'était  séparée  en  instituant  une  com- 
mission chargée  de  la  représenter,  et  de  remplir  en 
quelque  sorte  le  rôle  de  la  sou\eraineté  nationale, 
tandis  que  les  ministres  du  grand-duché  rempliraient 
celui  du  pouvoir  exécutif.  C'était  une  assez  grande 
dilliculté  que  de  faire  marcher  ensemble  ces  repré- 
sentants de  la  souveraineté  nationale  et  ces  agents 
du  pouvoir  exécutif,  les  uns  et  les  autres  voulant 
jouer  les  deux  nMes  à  la  fois,  mais  ce  n'était  pas 
la  plus  grande.  Il  aurait  fallu  sans  perdre  de  temps 
diriger  leur  ardeur  vers  les  deux  objets  essentiels, 
la  levée  des  hommes  et  la  propagation  de  l'insur- 
rection en  Lithuanie,  en  Yolhynie,  en  Pôdolie.  Si  Embarras 
l'abbé  de  Pradt  avait  eu  de  l'argent,  un  mandat  '  "\'iV  "^ 
étendu,  et  un  véritable  génie   d'action,  il  aurait    '  ;'"^|jevêque 

'  o  '  rie  Mnhnes. 

peut-être  réussi  à  tirer  de  ces  éléments  en  fer- 
mentation une  force  organisée,  capable  d'aller  in- 
surger la  Yolhynie  et  la  Podolie,  tandis  que  Na- 
poléon aurait  organisé  la  Lithuanie,  qu'il  venait 
d'insurger  par  sa  présence.  Mais  Napoléon  ne  lui 
avait  pas  donné  une  obole,  lui  avait  fait  compter 
à  peine  ses  appointements,  et  lui  a^ ait  accordé  un 
mandat  équivoque  comme  la  confiance  qu'il  avait 
dans  ses  talents  politiques  et  administratifs.  Aussi 
tout  ce  que  l'abbé  de  Pradt  avait  pu  et  su  faire, 
avait  été  d'aider  les  Polonais  à  rédiger  le  mani- 
feste qui  annonçait  la  reconstitution  do  la  Pologne, 
document  écrit  avec  quelque  talent,  mais  sans 
convenance,  et  paraissant  composé  plutôt  à  Paris 
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d'accord  d'envoyer  à  Wilna  une  députation  pour 
porter  à  Napoléon  l'acte  de  la  diète,  et  provoquer 
de  sa  part  une  déclaration  solennelle.  M.  de  Pradl 
avait  été  forcé  de  consentir  à  cette  démarche,  fort 
embarrassante  pour  Napoléon ,  mais  inévitable  et 
naturelle,  il  faut  en  convenir,  de  la  part  des  Po- 
lonais. 
Dqjututioii         Les  députés,  qui  étaient  les   sénateurs  Joseph 
enl^fel     Wybiski  et  Valent  in  Sobolewski ,  les  nonces  Alexan- 
xarouoii.     (ii'e  Beniski,  Stanislas  Soltyk,  Ignace  Stadnicki,  Mat- 
thieu Wodzinski,  Ladislas  Tarnowski,  et  Stanislas 
Alexandrowicz ,  arrivèrent  à  Wilna  un  peu  avant  le 
départ  de  Napoléon ,  avec  mission  de  lui  présenter 
une  adresse,  et  d'en  obtenir  une  réponse  qui  put 
être  communiquée  au  monde  entier. 
Motifs  Cette  manière  de  le  presser  désobligeait  Napoléon 

réserve"^     phis  qu'elle  ne  l'étonnait,  et  il  se  recueillit  pour 
'vLf"arder'  l'^oii^^^i'  ^i^^G  répousc  qui ,  sans  décourager  les  Polo- 
à  l'égard      nais ,  ne  l'entraînât  pas  à  plus  d'engagements  qu'il 

des  députés  '  .  ^  ^  -    ^  i 

polonais,  n'en  voulait  prendre.  Ce  n'était  pas,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  liberté  des  Polonais  qui  l'elh-ayait,  car, 
au  contraire ,  on  excitait  partout  en  son  nom  l'esprit 
insurrectionnel;  ce  n'était  pas  précisément  la  crainte 
de  rAutriche,  car,  si  le  sacrifice  de  la  Gallicie  dé- 
plaisait à  celle-ci,  l'Illyrie  pouvait  la  consoler;  mais 
c'était ,  surtout  depuis  qu'il  avait  passé  le  Niémen ,  la 
crainte  de  rendre  la  paix  avec  la  Russie  trop  difficile. 
De  loin  Napoléon  a\ait  considéré  cette  guerre  sinon 
comme  aisée,  au  moins  comme  très-praticable;  de 
près  il  la  jugeait  mieux,  et  entrevoyait  la  difficulté 
de  suivre  les  armées  russes  dans  les  profondeurs  de 
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leur  redaile.  Il  \oiilail  done  (|ue  la  (jnerelle  ivslat 
une  de  celles  ([u'une  bataille  i^agnée  avec  éclat  peut 
terminer,  taudis  que  s'il  s'était  proposé  pour  but  es- 
sentiel le  rétablissement  de  la  Poloiine ,  il  eiil  i'allti 
pour  l'obtenir  réduire  la  Russie  à  la  dernière  extré- 
uiité.  Ajoutez  ([u'il  aurait  voulu  voir  la  P()loi>ne  sortir 
toute  faite  d'un  élan  d'enthousiasme,  tandis  qu'elle 
ne  pouvait  renaître  que  d'une  lente  et  laborieuse  ré- 
organisation, peu  favorisée  en  ce  moment  par  les  cir- 
constances. Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  adressa 
aux  Polonais  une  réponse  ainbii^uë,  qui  avait  l'in- 
coménient  ordinaire  aux  réponses  ambiguës,  celui 
<ren  dire  trop  pour  les  uns,  trop  peu  pour  les  autres, 
trop  pour  la  Russie ,  trop  peu  pour  les  Polonais. 

Napoléon  reçut   la   dépu talion   l'avant-veille  de      Discoms 

1    •  ,        ^"tr-,  T  .  T  1      tir     1    •    1    •  'J''^    députés 

son  départ  de  Wdna.  Le  sénateur  Joseph  VVybiski,  polonais. 
homme  d'esprit,  souvent  enq)loyé  par  les  Français 
en  Pologne,  porta  la  parole,  et,  dans  un  discours 
assez  long,  dit  (jue  la  diète  du  duché  de  Varsovie, 
réunie  pour  satisfaire  aux  besoins  des  armées  de  la 
France,  avait  senti  qu'elle  avait  des  devoirs  d'un 
ordre  plus  élevé  à  remplir  ;  (jue  d'une  voix  unanime 
elle  s'était  constituée  en  confédération  générale, 
avait  proclamé  la  Pologne  rétablie,  et  déclaré  nuls, 
arbitraires  et  criminels  les  actes  qui  l'avaient  par- 
tagée; qu'aux  yeux  du  monde  civilisé  et  de  la  pos- 
térité, l'acte  qui  avait  enlevé  son  existence  à  la 
Pologne,  nation  indépendante,  ancienne  en  Eu- 
rope, signalée  par  ses  ser\ices  envers  la  chrétienté, 
était  un  acte  d'usurpaticm,  de  perfidie  et  d'ingra- 
titude, un  abus  indigne  de  la  force,  (pii  ne  jiouvait 
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constituer  aucun  droit,  et  devait  cesser  avec  la  force 
dont  il  était  le  produit;  que  cette  force,  en  effet, 
longtemps  du  côté  des  oppresseurs,  passait  aujour- 
il'hui  du  côté  des  opprimés  par  l'arrivée  miracu- 
leuse du  grand  homme  du  siècle,  suscité  par  la 
Providence  pour  changer  la  face  du  monde;  qu'il 
n'avait  à  dire  qu'un  mot  :  Le  royaume  de  Pologne 
existe j  et  qu'à  l'instant  ce  mot  deviendrait  l'équi- 
valent de  la  réalité;  que  rien  ne  lui  faisait  obstacle; 
que  la  guerre  était  commencée  seulement  depuis 
huit  jours,  et  que  déjà  il  recevait  leurs  hommages 
dans  la  capitale  des  Jagellons;  que  les  aigles  fran- 
çaises étaient  plantées  sur  les  bords  de  la  Dwina 
et  du  Borysthène,  aux  limites  de  l'ancienne  Mos- 
covie;  que  les  Polonais  étaient  d'ailleurs  seize  mil- 
lions d'hommes  prêts  à  se  dévouer  pour  leur  libé- 
rateur, et  qu'ils  juraient  tous  de  mourir  pour  la 
sainte  cause  de  leur  indépendance  ;  que  le  réta- 
blissement de  la  Pologne  était  non-seulement  un 
grand  intérêt  pour  la  France ,  mais  presque  un  de- 
voir d'honneur  pour  elle,  car  l'inique  partage  qui 
avait  fait  la  honte  du  dix-huitième  siècle  avait  si- 
gnalé la  décadence  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  que 
c'était  au  glorieux  fondateur  de  la  quatrième  dynas- 
tie à  réparer  les  faiblesses  et  les  fautes  de  la  troi- 
sième ;  que  quant  à  eux  ils  poursuivraient  par  tous 
les  moyens  ce  noble  but,  et  ne  se  reposeraient  qu'a- 
près ravoir  atteint,  avec  l'approbation  et  l'aide  du 
glorieux  et  tout-puissant  Empereur  des  Français. 

Napoléon ,  après  avoir  écouté  avec  un  certain  ma- 
laise l'expression  brillante  de  ces  pensées,  répondit 
par  le  discours  étudié  qui  suit  : 
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«  Messieurs  les  députes  de  la  eoufédération  de   

^  Jiulli-t    4  812 

»  Pologne , 

»  J'ai  entendu  avec  intérêt  ce  que  vous  venez  de      Héponse 

ilo  Napoléon 

»  me  dn^e.  aux  députés 

r»    I  •         •  •,•>••  lîolonais. 

»  Polonais,  je  penserais  et  j  agirais  comme  Aons; 
»  j'aurais  voté  comme  vous  dans  l'assemblée  do 
))  "S'arsovie  :  l'amour  de  la  patrie  est  la  première 
»  vertu  de  l'homme  civilisé. 

»  Dans  ma  position,  j'ai  bien  des  intérêts  à  con- 
i)  cilier,  et  bien  des  devoirs  à  remplir.  Si  j'eusse 
»  régné  lors  du  premier,  du  second  ou  du  troisième 
»  partage  de  la  Pologne ,  j'aurais  armé  tout  mon 
»  peuple  pour  vous  soutenir.  Aussitôt  que  la  vic- 
)•>  toire  m'a  permis  de  restituer  vos  anciennes  lois  à 
»  votre  capitale  et  à  une  partie  de  vos  provinces,  je 
»  l'ai  fait  avec  empressement,  sans  toutefois  pro- 
»  longer  une  guerre  qui  eût  fait  couler  encore  le 
f>  sang  de  mes  sujets. 

»  J'aime  votre  nation  :  depuis  seize  ans  j'ai  vu 
»  vos  soldats  à  mes  cotés,  sur  les  champs  d'Italie 
»  comme  sur  ceux  d'Espagne. 

>i  J'applaudis  à  tout  ce  que  vous  avez  fait;  j'au- 
»  torise  les  efforts  que  vous  voulez  faire;  tout  ce 
»  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolu- 
»  tions,  je  le  ferai. 

»  Si  vos  etforts  sont  unanimes ,  vous  pouvez  con- 
»  cevoir  l'espoir  de  réduire  vos  ennemis  à  recon- 
»  naître  vos  droits;  mais,  dans  ces  contrées  si  éloi- 
»  gnées  et  si  étendues ,  c'est  surtout  sur  l'unanimité 
»  des  eflbrts  de  la  population  qui  les  couvre  que 
»  vous  devez  fonder  vos  espérances  de  succès. 

»  Je  vous  ai  tenu   le  même  lancaee  lors  de  ma 
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»  première  apparition  en  Pologne;  je  dois  ajouter 
»  ici  que  j'ai  garanti  à  l'empereur  d'Autriche  l'inté- 
»  grité  de  ses  États,  et  que  je  ne  saurais  autoriser 
«  aucune  manœuvre  ni  aucun  mouvement  qui  ten- 
»  drait  à  le  troubler  dans  la  paisible  possession  de 
»  ce  qui  lui  reste  des  provinces  polonaises.  Que 
»  la  Lithuanie,  la  Samogitie,  Witebsk,  Polotsk, 
«  Mohilew,  la  Yolliynie,  l'Ukraine,  la  Podolie,  soient 
)•>  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu  dans  la  grande 
»  Pologne,  et  la  Providence  couronnera  par  le  suc- 
))  ces  la  sainteté  de  votre  cause;  elle  récompensera 
»  ce  dévouement  à  votre  patrie  qui  vous  a  rendus 
«  si  intéressants,  et  vous  a  acquis  tant  de  droits  à 
»  mon  estime ,  et  à  ma  protection  sur  laquelle  vous 
»  devez  compter  dans  toutes  les  circonstances.  » 

Ce  discours  fort  sensé,  fort  raisonnable,  qui  devait 
avoir  si  peu  de  succès  parmi  les  Polonais,  n'était  pas 
en  lui-même  une  faute ,  quoi  qu'on  en  ait  dit  de- 
puis, mais  il  était  la  suite  d'une  faute  immense, 
celle  d'être  venu  dans  cette  région  lointaine ,  où  il 
n'y  avait  qu'une  chose  à  faire,  c'était  de  tenter  le 
rétablissement  de  la  Pologne ,  et  où  cependant  cette 
chose  unique  était  presque  impraticable,  car  pour 
l'accomplir  il  fallait  d'abord  le  concours  zélé  de 
ceux  qu'elle  tendait  à  dépouiller,  la  Prnsse  et  l'Au- 
triche; il  fallait  de  plus  le  dévouement  absolu  de 
ceux  qu'elle  intéressait,  les  Polonais,  lesquels  au 
lieu  de  se  dévouer  complètement  faisaient  dépen- 
dre leur  dévouement  des  engagements  téméraires 
qu'on  prendrait  avec  eux,  de  façon  qu'il  s'agissait, 
avec  des  volontés,  ou  contraintes  comme  celles  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens,  ou  hésitantes  comme 
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celles  des  Polonais  et  des  Français,  d'entreprendre 
la  plus  difficile,  la  pins  nouvelle  de  toutes  les  tâ- 
ches, tellement  nouvelle  fprdle  est  encore  sans 
exemple  dans  l'histoire,  la  tâche  de  reconstituer  un 
État  détruit  ! 

Cette  faute.  Napoléon  la  sentait  déjà  en  appro- 
chant de  la  diOiculfé,  et  par  ce  motif  se  ménageait 
trop  peut-être,  tandis  que  les  Polonais  déliants  se 
ménageaient  encore  davantage  1  Triste  présage ,  qui 
n'était  pas  le  seul ,  de  tous  les  malheurs  de  cette 
campagne! 

Objet  de  plus  d'une  négociation  avec  les  députés    eiTci  produit 
de  Varsovie,  le  discours  de  Napoléon  ne  les  déso-     ,    P"^ 

^  la  repiinso 

bligea  pas  précisément,  car  il  leur  était  à  peu  près  ^'l-  Napoii-on. 
connu  d'avance,  sinon  dans  ses  termes,  du  moins 
dans  son  sens,  mais  il  produisit  un  premier  effet 
assez  fâcheux  àWilna  même,  malgré  l'enthousiasme 
excité  par  la  présence  des  Français  victorieux.  Com- 
ment, se  disaient  les  Lithuaniens,  Napoléon  nous 
demande  de  nous  dévouer  à  lui ,  de  lui  prodiguer 
notre  sang,  nos  ressources,  sans  compter  ce  qu'il 
faut  souffrir  de  ses  soldats,  et  il  ne  veut  pas  même 
prononcer  le  mot  que  la  Pologne  est  rétablie!  Qui  le 
retient?  Ce  n'est  pas  la  Prusse,  soumise,  abaissée; 
l'Autriche,  dépendante  de  lui  et  facile  à  dédomma- 
ger en  Illyrie  ;  la  Russie ,  dont  les  armées  sont  déjà 
en  fuite!  qu'est-ce  donc?  Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  la 
volonté  de  nous  rendre  notre  existence  ?  Est-ce  qu'il 
serait  venu  ici  seulement  pour  gagner  une  bataille 
contre  les  Russes,  puis  pour  s'en  aller  sans  rien 
entre{)rendre  de  sérieux,  que  d'ajouter,  comme  en 
1809,  un  (lenii-niillion  de  Polonais  au  grand-duché, 
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en  laissant  la  plus  grande  partie  d'entre  nous  expo- 
sés aux  exils  et  aux  séquestres? —  —  A  ces  doutes 
d'autres  Lithuaniens  répondaient  que  Napoléon  a\  ait 
raison,  qu'il  était  dans  une  position  délicate,  qu'il 
avait  des  ménagements  à  garder,  mais  qu'à  travers 
ces  ménagements  il  était  facile  de  lire  sa  vraie 
pensée ,  qui  était  de  rétablir  la  Pologne  si  on  l'ai- 
dait sérieusement;  qu'il  fallait  donc  le  seconder  de 
toutes  ses  forces,  se  lever  en  masse,  et  lui  fournir 
ainsi  les  moyens  d'achever  l'œuvre  commencée. 
Mais  ceux  qui  parlaient  de  la  sorte,  éclairés,  mo- 
dérés, équitables,  sentant  la  nécessité  de  ne  pas 
ménager  les  sacrifices,  et  de  vaincre  les  hésitations 
de  Napoléon  à  force  de  dévouement,  étaient,  à 
cause  de  ces  vertus  mêmes,  les  moins  nombreux. 
Pour  la  masse,  la  réserve  de  Napoléon  devait  être 
un  prétexte,  dont  allaient  se  couvrir  toutes  les  fai- 
blesses, toutes  les  avarices,  tous  les  calculs  per- 
sonnels. 
Départ  Napoléou  partit  de  Wiina  le   16  au  soir,  après 

pou°r  °"    avoir  séjourné  dix-huit  jours  dans  cette  capitale  de 

Gioubokoé.  1^  Lithuanie.  Il  passa  par  Swenziany,  et  arriva  le 
18  au  matin  à  Gioubokoé.  Il  trouva  encore  sur  son 
chemin  beaucoup  de  traînards  et  de  voitures  aban- 
données. La  chaleur  extrême  du  mois  de  juillet  fa- 
tiguait singulièrement  les  hommes  et  les  chevaux, 
et  de  plus  on  était  fréquemment  arrêté  par  la  des- 

Difficuiiés  truction  des  ponts.  Dans  ces  contrées  marécageuses 
et  boisées,  le  nombre  des  ponts  était  infini,  il  en 
fallait  pour  traverser  non-seulement  les  rivières  et 
les  ruisseaux,  mais  les  eaux  stagnantes,  qui  cou- 
\raient  les  campagnes.  Les  Russes  les  avaient  dé- 
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compter  pour  les  reparer  sur  l(^s  habitants  tres-clair- 
seniés.  Aussi  le  corps  des  pontonniers  élalt-il  fort 
occupé,  et  pour  suflire  à  sa  tâche  il  avait  l)es()in  de 
tout  le  dévouement  dont  il  était  rempli ,  et  du  noble 
exemple  de  son  chef  le  général  Éblé. 

Gloubokoé   était  une  petite  ville,   construite  en  Éf.ihiisscmmt 
bois,  comme  toutes  celles  de  ces  contrées,  et  ayant  ^''^Sbôloé 
pour  bâtiment  principal,  non  |)as  un  château,  mais 
un  gros  couvent.  Napoléon  s'y  logea,  et  se  hâta, 
suivant  son  usage,  d'y  préparer  un  établissement 
cpii  put  servir  de  lieu  d'étape  à  l'armée. 

Pendant  ce  temps  les  différents  corps  opéraient 
leur  mouvement  et  déniaient  successivement  devant 
le  camp  de  Drissa,  comme  s'ils  avaient  dii  l'atta- 
quer, bien  qu'ils  eussent  ordre  de  n'en  rien  faire. 
(Voir  les  cartes  n°'  54  et  55.)  Murât  ayant  séjourné  „,^^j.,^^, 
quelques  jours  en  avant  de  Swenziany,  à  Opsa,  .J'^.'^I^^^'f 
avec  la  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et  Mont- 
brun,  avec  les  trois  divisions  du  maréchal  Davout, 
défda  devant  le  camp  de  Drissa,  en  se  tenant  à 
quelques  lieues  en  arrière,  et  vint  se  poster  en  face 
de  Polotsk,  tout  près  de  Gloubokoé,  et  sous  la  main 
de  Napoléon.  Pendant  cette  marche  le  général  Sé- 
bastiani  se  laissa  surjjiendre  par  la  cavalerie  russe, 
(jui  ayant  franchi  la  Dwina  afin  d'observer  nos  mou- 
vements, profita  de  ce  que  nous  nous  gardions  mal, 
pour  assaillir  le  général  Saint-Geniés.  Ce  dernier  se 
défendit  vaillamment,  mais  fut  enlevé  avec  quel- 
ques centaines  d'iioinraes.  Au  Ijruit  de  cette,  appari- 
tion notre  cavalerie  accouru! ,  fondit  sur  les  Husses, 
leur  pi  il  le  générai  KouinielT  ijui  commandait   l'ex- 
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accident,  le  mouvement  de  Murât  s  accomplit  con- 
formément aux  ordres  de  Napoléon.  Les  troupes  vi- 
vaient partie  de  ce  qu'elles  apportaient,  partie  de 
ce  qu'elles  ramassaient  dans  le  pays  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  dévaster. 
Marche  Noy  sui\  ait  Alurat;  il  exécuta  iin  mou\ement  pa- 

.'orps  de  Nc\ .  Tcil ,  et  alla  se  placer  sur  la  gauche  des  divisions 
Morand ,  Friant  et  Gudin.  Ses  troupes,  venant  après 
celles  de  Murât ,  avaient  trouvé  les  villages  déjà 
épuisés,  mais  elles  turent  dédommagées  par  les  voi- 
tures de  vivres  restées  en  arrière,  et  s'en  servirent 
pour  se  nourrir.  On  n'économisait  pas  la  viande, 
qui  abondait,  mais  on  était  forcé  d'économiser  le 
pain,  qui  était  rare.  On  donnait  aux  soldats  lation 
entière  de  viande,  et  demi-ration  de  pain,  ils  sup- 
pléaient au  pain  en  mettant  du  riz  dans  leur  soupe, 
et  à  défaut  de  riz  du  seigle  grillé.  La  chaleur  et  l'ali- 
mentation avaient  causé  la  dyssenterie  chez  les  jeu- 
nes soldats ,  et  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  devînt 
contagieuse. 
Marche  Après  Ncv  marchait  Oudinot.  Celui-ci ,  défilant  en 

(kl  corps 

•roudinot.  vue  de  Dunabourg,  où  les  Russes  avaient  construit 
une  forte  tète  de  pont  sur  la  Dwina,  ne  sut  pas  se 
contenir,  et,  malgré  les  recommandations  de  Napo- 
léon, assaillit  l'ouvrage,  que  les  Russes  abandonnè- 
rent. L'incident  n'eut  pas  de  suite,  et  le  maréchal 
Oudinot  vint  à  son  tour  se  ranger  sur  la  gauche  de 
Ney.  Tous  ces  corps  se  trouvèrent  donc  réunis  dans 
un  espace  de  quelques  lieues,  les  uns  ayant  dépassé 
le  camp  de  Drissa  devant  lequel  ils  avaient  défilé, 
les  autres  restant  en  face,  et  tous  placés  sous  la  main 
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de  Napoléon,  (iiii  étail  à  (ilouixjkor  avec  la  Lcanlc. 
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Le  maréchal  Macdonald  seul  s  était  tenu  a  queujue 
distance  sur  la  iiauche,  entre  PonicNviez  et  Jacoh- 
stadt,  couvrant  à  la  l'ois  la  Samogilie,  qui  valait  la 
peine  d'être  soustraite  aux  ravages  des  Cosaques,  et 
le  cours  du  Niémen,  (jiie  suivaient  nos  convois  pour 
remonter  jusqu'à  Kowno. 

Les  mouvements  ordonnés  sur  la  droite  de  Napo-       Mardio 

.  ,  ,  ^.  ,      .  tlu  corps 

leon  s  étaient  exécutes  aussi  ponctuellement.  L  était  du  i.iince 
le  prince  Eugène  qui  devait  occuper  cette  partie  de 
la  ligiîc,  et  former  la  liaison  avec  le  maréclial  Davout 
sur  le  Dnieper.  Après  avoir  rallié  son  monde  et  ses 
équipages  à  Nowoi-Troki  (voir  les  cartes  n"*  54  et  55), 
il  en  était  parti,  avait  suivi  la  route  de  Minsk  jusqu'à 
Smorgoni,  puis  l'avait  coupée,  et  s'était  porté  à  Wi- 
leika.  Le  général  Colhert,  renvoyé  en  arrière  avec 
les  lanciers  rouges  par  le  maréchal  Davout,  l'y  avait 
précédé,  et  avait  sauvé  quelques  magasins.  Le  }*)rince 
Eugène  s'y  procura  pour  deux  jours  de  vivres,  ce 
qui  lui  vint  fort  en  aide,  et  il  continua  sa  route  par 
Doighinovv  jusqu'à  Bérézino,  aux  sources  de  la  Bé- 
rézina.  En  cet  endroit,  un  canal,  dit  canal  de  Lepel, 
réunissait  laBérézina  qui  est  un  affluent  du  Dnieper, 
avec  rOula  qui  est  un  affluent  de  la  Dvvina.  On  peut 
donc  considérer  ce  canal  comme  la  jonction  de  la 
mer  Noire  avec  la  Baltique.  Il  s'y  trouvait  des  ba- 
teaux, et  des  approvisionnements  que  les  Russes 
n'avaient,  pas  eu  le  temps  de  détruire.  Le  prince  Eu- 
gène s'appliqua  à  les  recueillir,  et  surtout  à  veiller 
au  maintien  d'une  navigation  qui  pouvait  être  fort 
utile  à  l'armée.  Le  21  il  devait  être  rendu  à  Kamen, 
et  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  toucher  à  la 
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Dwina,  entre  Oiila  et  Beschenkowiczy,  à  un  endroit 
où  cette  rivière  est  si  facile  à  franchir  qu'en  été  on 
la  traverse  à  gué. 

Napoléon  avait  ainsi  tous  ses  corps  à  sa  portée,  et 
disposait  de  près  de  200  mille  hommes,  répandus 
sur  un  espace  de  quelques  lieues.  La  marche  avait, 
il  est  vrai,  encore  réduit  le  nombre  des  combattants; 
mais  sans  Macdonald,  posté  à  gauche,  sans  Davout 
et  le  corps  de  Jérôme ,  restés  au  loin  sur  la  droite , 
Napoléon  avait  au  moins  1 90  mille  honnnes  présents 
au  drapeau,  et  les  meilleurs  de  toute  l'armée.  Il 
pouvait  donc  accabler  Barclay  de  ToUy,  et  se  pré- 
parait en  effet  à  franchir  la  Dwina  sur  la  gauche  de 
celui-ci,  pour  le  tourner  et  l'envelopper,  comme  il 
en  avait  formé  le  projet.  Jusqu'ici,  tout  marchait  se- 
lon ses  désirs.  Il  n'attendait,  pour  exécuter  ses  grands 
desseins,  que  l'arrivée  de  la  grosse  artillerie,  tou- 
jours un  peu  en  retard ,  et  comptait  être  en  mesure 
d'agir  du  22  au  23  juillet.  En  attendant,  il  s'occu- 
pait avec  son  activité  accoutumée  de  créer  à  Glou- 
bokoé  une  étape  pourvue  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  une  armée.  Il  avait  trouvé,  outre  le  couvent 
qu'il  occupait,  d'autres  couvents  assez  riches.  Le 
voisinage  du  canal  de  Lepel  offrait  aussi  des  res- 
sources. Avec  ces  divers  moyens,  il  avait  ordonné 
de  préparer  des  magasins ,  des  hôpitaux  et  une  ma- 
nutention. Yingt-quatre  fours  étaient  déjà  en  con- 
struction ,  et  tout  promettait  entre  Wilna  et  Wilebsk 
un  point  intermédiaire  bien  approvisionné. 

Tandis  que  Napoléon  opérait  son  mouvement,  le 
maréchal  Davout  continuait  le  sien  ,  qui,  sans  avoir 
la  même  importance ,  en  a\  ail  une  fort  grande  en- 
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core,  puisqu'il  s'agissail  d'arrêter  Bagration  à  Molii- 
lew,  et,  en  lui  inlerdisant  le  passap;e  du  Dnieper  sur 
ce  point,  de  le  forcer  à  redescendre  plus  bas,  et  à 
exécuter  un  loui*  détour  pour  rejoindre  par  delà  le 
Dnieper  et  la  Dwina,  la  grande  armée  de  Barclay 
de  ToUy.  Le  succès  de  la  résistance  du  maréchal 
Davout  importait  donc  au  succès  de  la  manu-uvre 
de  Napoléon,  puisqu'elle  devait  retarder  la  jonc- 
tion de  Bagration  avec  Barclay,  et  les  obliger  à  se 
réunir  plus  loin  et  plus  lard.  Si  le  maréchal  Davout 
avait  eu  tout  le  corps  du  roi  Jérôme  sous  la  main,  il 
eut  non-seulement  arrêté,  mais  accablé  Bagration. 
Malheureusement  les  troupes  du  roi  Jérôme ,  comme 
on  Ta  vu,  dès  qu'elles  ne  passaient  plus  parBobruisk 
avaient  six  à  huit  jours  de  marche  à  faire  pour  le 
rejoindre,  et  il  était  avec  les  divisions  Compans , 
Dessaix  et  Claparède,  et  une  division  de  cuirassiers, 
à  Mohilew,  où  il  avait  couru  en  toute  hâte,  pour 
barrer  le  chemin  à  Bagration.  (Voir  les  cartes  n"'  54 
et  53.)  Le  reste  de  sa  cavalerie  était  répandu  à  gau- 
che pour  le  lier  au  prince  Eugène,  et  à  droite  pour 
veiller  sur  les  troupes  polonaises  et  westphaliennes 
actuellement  en  marche. 

Quant  au  prince  Bagration ,  ayant  traversé  libre- 
ment la  Bérézina  à  Bobruisk,  sans  y  être  accablé 
par  Davout  et  Jérôme  réunis ,  il  se  regardait  comme 
sauvé ,  car  en  arrière  il  avait  pour  se  couvrir  contre 
Jérôme  la  place  forte  de  Bobruisk,  et  par  devant  il 
espérait  atteindre  Iq  Dnieper  à  Mohilew  sans  ren- 
contrer d'obstacle.  Il  ne  croyait  pas  y  trouver  encore 
le  maréchal  Davout,  et,  en  tout  cas,  il  commençait 
à  ne  plus  le  craindre,  étant  renseigné  assez  exacte- 
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meiif  sur  les  forces  de  ce  maréchal.  Le  21  au  soir, 
en  effet,  il  approchait  de  Mohilew,  avait  ainsi  fran- 
chi l'espace  qui  sépare  la  Bérézina  du  Dnieper,  et 
comptait  environ  GO  mille  hommes  prêts  à  com- 
battre. 


Forces  Le  maréclial  Davout,  comme  nous  venons  de  le 

dont  le  maré-- 
chal  Davout 


dire,  occupait  Mohilew  avec  les  divisions  Compans. 
dispose      Dessaix,  Claparède.  Ses  forces,  réduites  par  la  mar- 

à  Mohilew.  '  ^  ^ 

che,  l'étaient  aussi  par  les  détachements  qu'il  avait 
été  obligé  de  laisser  dans  plusieurs  postes.  Il  avait 
placé  à  Minsk  le  SS*"  léger,  pour  s'y  rallier  et  y  tenir 
garnison,  et  il  avait  été  contraint  de  répandre  sa 
cavalerie  dans  un  espace  immense,  pour  se  lier  aux 
troupes  do  Jérôme  d'un  côté,  à  celles  de  Napoléon 
de  l'autre.  Il  n'avait  conservé  sous  la  main  que  les 
cuirassiers  Valence,  avec  la  cavalerie  légère  des 
généraux  Pajol  et  Bordessoulle,  et  pouvait  présenter 
à  l'ennemi  2,2  mille  hommes  d'infanterie,  6  mille 
de  cavalerie,  c'est-à-dire  28  mille  combattants  con- 
tre 60  mille.  ^lais  grâce  à  la  qualité  de  ses  soldats 
et  à  la  nature  des  lieux,  il  craignait  peu  l'ennemi , 
et  n'était  pas  plus  troublé  à  Mohilew  qu'il  ne  l'avait 
été  jadis  à  Awerstaedt.  Le  21  au  soir,  ses  troupes 
Chaude  alerte  cureut  uuc  chaudc  alcrtc.  La  cavalerie  légère  de 
^5.„i"i'r'  Bordessoulle  était  sur  la  route  de  Staroi-Bychow, 
par  laquelle  arrivait  l'avant-garde  de  Bagration.  Un 
escadron  placé  aux  avant-postes  fut  assailli  par  le 
corps  de  Platow,  et  fort  maltraité.  Heureusement 
que  le  So*"  de  ligne,  établi  en  arrière,  arrêta  par  sa 
fusillade  les  nombreux  escadrons  de  Platow,  et  les 
obligea  à  se  replier.  On  en  fut  quitte  pour  la  perte 
de  quelques  hommes  et  de  quelques  chevaux.  Mais 
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cette  vive  escariuouclie  annonçait  TairiN  c'c  niocliainc  
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de  toute  rarniéc  du  Dnieper. 

Le  lendemain  malin  22,  le  maréelial,  avec  sa  \i-    H«'to.mais- 

.suiue  o[)i'r('e 

gilance  ordinaire,  se  porta  dès  la  j)ointe  du  jour  sur  lesaauniaiiii 
le  terrain  où  il  s'attendait  à  combattre,  et  en  fit  une    le  «[Inchai 
soigneuse  reconnaissance,  accompai^nc  du  liéncral      en'^îuant 
Haxo.  La  route  de  Slaroi-B\  cliow,  sur  laquelle  a\  ait    ^i^-  MohUew. 
eu  lieu  l'escarmouche  de  la  veille,  n'était  autre  que 
celle  de  Bol)ruisk,  qui,  après  avoir  couru  directe- 
ment de  la  Bérézina  au  Dnieper,  se  rediessait  presque 
à  angle  droit  vers  Staroi-Bycliow,  et  remontait  la  rive 
droite  du  Dnieper  jusqu'à  jMoliilew.  (Voir  la  carte 
n"  oo.)  Le  maréchal,  et  le  général  Haxo,  sortis  de 
jMohilew,  descendirent  cette  route ,  qui ,  bordée  d'un 
double  rang  de  bouleaux  comme  toutes  les  routes 
du  pays,  se  prolongeait  entre  le  Dnieper  qu'elle 
avait  à  gauche,  et  le  ruisseau  de  la  Miscliowska 
qu'elle  avait  à  droite.  Après  avoir  chemiiu^  entre  la 
Miscliowska  et  le  Dnié])er  l'espace  de  trois  ou  (|ualre 
lieues,  ils  virent  la  ^lischowska  louiner  brusque- 
ment à  gauche  dans  la  direction  du  Dnieper,  et  en- 
velopper ainsi  d'un  obstacle  continu  le  terrain  long 
et  étroit  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Au  point  où    Description 
la  IMischowska  se  détournait  pour  se  jeter  dans  le    jf^'il'iew! 
Dnieper,  se  trouvait  un  moulin,  dit  moulin  de  Fa- 
towa,  et  pourvu  d'une  retenue  d'eau.  La  Miscliowska 
coupait  ensuite  la  route  en  passant  sous  un  pont  sui- 
monté  d'un  gros  bâtiment,  qu'on  appelait  auberge 
de  Saltano\\ka,  et  allait  se  perdre  dans  le  Dnieper. 
Le  terrain  ainsi  circonscrit  se  présenta  tout  de  suite 
au  maréchal  Davout  et  au  général  Haxo  comme 
celui  où  i!  fallait  combattre,  et  où  l'on  avait  la  [)his 
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grande  cliance  do  tenir  tôte  à  Tennemi,  quelles  que 
fussent  sa  force  et  son  énergie.  Ils  firent  barricader 
le  pont,  créneler  l'auberge  de  Saltanowka  et  le 
moulin  de  Fatowa,  et  couper  la  digue  qui  retenait 
les  eaux  du  moulin,  de  manière  que  l'ennemi  ne 
pût  point  s'en  servir  pour  passer  le  ruisseau.  Le 
maréchal  I)a\out  confia  la  garde  de  ces  deux  postes 
aux  cinq  bataillons  du  83''  de  ligne,  sous  le  général 
Friédérichs,  et  plaça  en  arrière,  sous  le  général  Des- 
saix,  le  1 08"  pour  servir  de  réserve.  Ces  deux  régi- 
ments composaient  toute  la  division  Dessaix ,  le  33'' 
léger  ayant  été  laissé  à  ]Minsk.  Le  maréchal  disposa 
son  artillerie  le  mieux  possible,  et  du  reste  le  lieu 
était  favorable  à  cette  arme,  car  la  route  de  Staroi- 
Bycliow  par  laquelle  les  Russes  devaient  arriver 
après  avoir  traversé  des  bois ,  débouchait  tout  à  coup 
sur  un  terrain  dégarni  que  nos  canons  pouvaienl 
couvrir  de  mitraille. 
Distribution        Ccs  précautions  prises  sur  son  front,  le  maréchal 

que  le  mare-  reiiionta  vcrs  Mohilcw,  pour  s'assurer  si  on  ne  cher- 
chai Davout  '  i 

f'i't         cherait  pas  à  traverser  la  JMischowska  sur  sa  droite, 

de  ses  forces  .  . 

ce  qui  aurait  rendu  vame  la  résistance  opposée  au 
pont  de  Saltanowka  el  au  moulin  de  Fatowa.  En  re- 
montant en  eflet  à  une  lieue  en  arrière ,  se  trouvait 
au  bord  de  la  Mischowska  le  petit  village  de  Seletz, 
par  lequel  l'ennemi  aurait  pu  franchir  le  ruisseau. 
Le  maréchal  y  établit  un  des  quatre  régiments  de  la 
division  Compans,  le  61*",  avec  une  forte  artillerie, 
qui  avait,  comme  au  moulin  de  Fatowa  ,  l'avantage 
de  pouvoir  tirer  d'une  rive  à  l'autre,  et  au  milieu 
d'un  terrain  dont  les  bois  venaient  d'être  coupés. 
Un  peu  plus  en  arrière  le  maréchal  plaça  encore  en 


en  avant 
de  Mohilew. 
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réserve  les  deux  autres  régiments  de  la  division  Coni-  

pans,  les  57  et  111  de  ligne,  avec  les  cunassieis 
Valence ,  pour  fondre  sur  quiconque  aurait  force  le 
passage  de  la  Mischowska.  Enfin,  comme  dernière 
précaution ,  le  maréchal  rangea  la  division  polonaise 
Claparède  derrière  la  division  Compans,  pour  lier 
avec  la  ville  de  Mohilew  les  troupes  qui  gardaient  la 
route  de  Staroi-Bycliow.  Le  général  Pajol,  avec  sa 
cavalerie  légère  et  le  25®  de  ligne  (quatrième  régi- 
ment de  Compans),  fut  chargé  de  surveiller  la  route 
d'Iglioumen  par  Pogost,  celle  (pie  le  maréchal  avait 
suivie  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  en  cas  qu'une  por- 
tion de  l'armée  russe  tentât  de  s'y  présenter  pour 
tourner  la  position  de  Mohilew.  Après  ces  vigoureu- 
ses et  habiles  dispositions,  le  maréchal  attendit  avec 
sang-froid  l'attaque  du  lendemain. 

Le  lendemain,  23  juillet,  en  effet,  dès  qu'il  fit    Lc23juiiiet 
jour,  le  prince  Bagration,  après  avoir  laissé  le  8*"      i',!'prince 
corps  (celui  de  Borosdin)  sur  la  route  de  Bobruisk ,     "aviation 

^       ^  '  '         altaiiue 

pour  se  couvrir  contre  la  poursuite  possible  mais  peu    lo  marôciiai 

.  ^  11»  IJavout 

}>i"obable  du  roi  Jérôme,  porta  en  avant  le  /"  corps  sur la route 

(celui  de  Raétlskol)  sur  le  pont  de  Saltanowka  et  le  '''  -''''"^'^'• 
moulin  de  Fatowa ,  avec  ordre  d'enlever  ces  deux 
postes  à  tout  prix. 

La  division  Kolioubakin  attaqua  le  pont  de  Salta-  piomière  ton- 

nowka,  et  la  division  Paskewilch  le  moulin  de  Fa-  j,.  la^i'iVisioi. 

towa.  L'une  et  rautre,  rangées  à  la  lisière  des  bois,  i^^'''ou''akin 

'  «^  '       sur  le  pont 

n'avaient  mis  à  découvert  que  leur  artillerie  et  leurs    <i  i  auberge 
lirailleurs.  Ces  derniers  avaient  essayé  de  s'emlnis-    saitaimwka. 
quer  dans  les  broussailles,  et  derrière  tous  les  acci- 
dents de  terrain.  Mais  les  tirailleurs  français,  mieux 
abrités  derrière  l'auberge  de  Saltanowka  et  le  niou- 

8. 
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lin  de  Fatowa,  et  tirant  très-juste,  causaient  à  l'en- 
nemi beaucoup  plus  de  mal  qu'ils  n'en  éprouvaient. 
L'artillerie  française,  de  son  côté,  démontait  à  cha- 
que instant  les  pièces  russes.  Après  quelque  temps 
de  ce  combat  désavantageux,  la  division  Kôlioubakin 
voulut  s'avancer  sur  le  pont  de  Saltano^vka,  mais 
elle  fut  accueillie  par  un  tel  feu  de  mousqueterie  et 
de  mitraille  qu'elle  se  vit  obligée  de  reculer,  et  de 
rentrer  dans  le  bois. 

Le  maréchal  était  accouru  au  bruit  du  canon,  et 
ayant  reconnu  que  tout  se  passait  l)ien  sur  son  front, 
s'était  reporté  en  arrière,  au  village  de  Seletz,  pour 
savoir  si  une  attaque  de  flanc  ne  le  menacerait  pas  de 
ce  côté.  S'étant  assuré  que  le  danger  n'y  était  pas 
inuuinent,  il  avait  placé  nn  peu  plus  en  avant  le  61'', 
qui  d'abord  était  au  village  de  Seletz,  et  avait  fait 
avancer  également  les  37''  et  i  1 1  ^,  ainsi  que  les  cui- 
rassiers, discernant  bien  que  le  plus  grand  effort  de 
l'ennemi  se  dirigerait  sur  le  front  de  la  position.  Il  y 
était  immédiatement  retourné  de  sa  personne. 
Nouvel eiïort        Effectivement  les  Russes  tentaient  en  ce  moment 
KoHoubàkin"  ^^^^  éncrgiquc  et  dernier  effort.  La  division  Koliou- 
suriepont    bakiu,  débouchaut  en  masse  par  la  G;rande  route, 

de  .  1  <-- 

Saitanowka,    s'avançait  en  colonne  serrée  sur  le  pont  de  Salta- 

de'^ia'^dSsîon  uowka,  ct  la  divisiou  Paskewitch,  se  déployant  à 

Paskewitch     (jécouvcrt  devant  le  moulin  de  Fatowa ,  venait  bor- 

^iur  le  moulin  ' 

de  Fatowa.  ^ler  la  retcnuc  d'eau  malgré  les  feux  bien  dirigés  de 
notre  artillerie.  Le  général  Friédérichs,  avec  le  85", 
accueillit  la  division  Kôlioubakin  par  un  feu  de  mous- 
queterie si  bien  nourri,  qu'après  avoir  d'abord  mar- 
ché franchement  vers  le  pont,  elle  se  mit  à  hésiter, 
et  finit  bientôt  par  battre  en  retraite.  La  division 
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Paskewitcli  trouvant  (Unis  le  ruisseau  un  obstacle 
moins  insurmontable,  essaya  de  le  franchir  on  pas- 
sant sur  la  digue  qui  retenait  les  eaux  du  moulin.  A 
cette  vue,  un  ])ataillon  du  108",  conduit  par  un  of- 
ficier brave  jusqu'à  la  témérité,  courut  à  la  rencon- 
tre des  assaillants,  les  joignit  à  la  baïonnette,  et  les 
obligea  de  repasser  le  ruisseau.  Malheureusement, 
au  lieu  de  se  contenter  de  cet  avantage ,  il  franchit  à 
son  tour  l'obstacle  si  vivement  disputé,  et  déboucha 
au  milieu  du  terrain  découvert  qui  s'étendait  au  delà. 
A  peine  arrivé  sur  ce  terrain,  il  se  trouva  au  centre 
d'un  cercle  de  feux  partant  de  la  lisière  des  bois,  fut 
ensuite  abordé  à  la  baïonnette,  et  ramené  en  deçà  du 
ruisseau  ,  après  avoir  laissé  une  centaine  d'hommes 
dans  les  mains  des  Russes,  et  en  avoir  perdu  ])eau- 
coup  plus  par  l'effet  meurtrier  de  leur  mousqueterie. 

C'était  le  moment  où  le  maréchal  arrivait  après        tous 
avoir  parcouru  les  derrières  de  la  position.  Il  rallia    Jes  Russes 
le  l)ataillon   revenu  en   désordre ,   lui  commanda   *""'"  '^^  ^^^^^ 

points  énergi- 

quelques  manœuvres  sous  le  feu  pour  lui  rendre  son  quement 
sang-froid,  et  jeta  la  cavalerie  légère  sur  plusieurs 
pelotons  ennemis  qui  avaient  eu  l'audace  de  francliir 
le  ruisseau.  Puis  il  amena  toute  son  artillerie,  qui 
donnant  en  plein  sur  le  terrain  découvert  où  la  di- 
vision Paskewilch  s'était  déployée,  et  couvrant  celle- 
ci  de  mitraille,  la  força  de  rentrer  de  nouveau  dans 
les  bois.  Ainsi,  du  moulin  de  Fatowa  au  pont  de 
Saltanowka,  les  Russes  s'étaient  épuisés  en  etlbrts 
inqmissants ,  et  ils  toml)aient  dans  la  proportion  de 
trois  ou  quatre  pour  un  Français. 

Pourtant  la  division  Paskewitcli  essaya  de  remon- 
ter sur  notre  droite,  en  longeant  la  IMischoNvska  et 


repousses. 
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la  lisière  des  bois  jusqu'à  la  hauteur  du  village  de 
Seletz.  Elle  suivit  le  bord  de  la  coupe  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  notre  artillerie,  et  parvint  ainsi  jusqu'en 
face  du  village  de  Seletz.  Ses  éclaireurs  franchirent 
même  le  ruisseau.  Les  voltigeurs  du  6P  se  précipi- 
tèrent aussitôt  sur  ceux  qui  avaient  commis  c^tte  im- 
prudence, et  les  forcèrent  à  repasser.  Puis  le  régi- 
ment tout  entier,  s'élançant  au  delà  delà  Mischowska, 
entra  dans  le  bois,  et  prenant  à  revers  la  coupe  dont 
les  Russes  occupaient  le  bord,  les  obligea  d'évacuer 
précipitamment  cette  partie  du  champ  de  bataille. 
Sur  notre  front  le  général  Friédérichs  exécuta,  entre 
le  moulin  de  Fatowa  et  le  pont  de  Saltanowka,  une 
manceuvre  semblable.  Avec  quelques  compagnies 
d'élite  il  traversa  le  ruisseau,  pénétra  dans  le  bois 
sans  être  aperçu,  tourna  l'espace  découvert  dans  le- 
quel les  Russes  s'étaient  déployés  en  face  du  moulin, 
et  les  assaillit  par  derrière  à  l'improviste.  Nos  gre- 
nadiers et  voltigeurs  firent  à  la  baïonnette  un  vrai 
carnage  de  l'ennemi,  et  dégagèrent  ainsi  tout  le 


vprès  avoir    frout  du  champ  de  bataille.  On  voulut  alors  prendre 
ies^BusTcs.    l'ollènsive.  Ondébarrasï 

on  prend 
l'offensive 


les  poursuit 

l'espace 
•l'une  lieue. 


issa  le  pont  de  Saltanowka,  et 
on  se  porta  en  masse  sur  la  grande  route  de  Staroi- 
contre  eux,  et  Bvcliow.  Après  avoir  poursuivi  les  Russes  pendant 
une  lieue,  on  aperçut  sur  un  terrain  découvert  le 
prince  Bagration  en  position  avec  tout  le  reste  de  son 
armée.  Sur  ce  nouveau  terrain,  le  combat,  jusque-là 
si  avantageux,  allait  nous  devenir  aussi  funeste  qu'il 
l'avait  été  pour  les  Russes  sur  les  bords  de  la  Mis- 
chowska. L'intrépide  Compans,  dont  la  sagesse  éga- 
lait la  bravoure,  arrêta  l'ardeur  de  ses  troupes, 
et  les  ramena  en  arrière,  pour  ne  pas  convertir  en 
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une  alternative  de  succès  et  de  revers  ce  beau  com- 
bat défensif,  qui  n'avait  été  juscjue-là  (|u'une  vic- 
toire non  interrompue.  Il  ne  fut  pas  poinsuivi.  ï.e 
prince  Bagration ,  épouvanté  des  pertes  qu'il  avait 
faites  (environ  i  mille  morts  ou  blessés  jonchaient 
les  bords  de  la  Miscliowska),  et  informé  (pie  des  ren- 
forts allaient  arriver  au  maréchal  Davout,  crut  de- 
voir rétrograder  sur  Staroi-lUchow,  pour  y  passer 
le  Dnieper  et  se  porter  ensuite  sur  Micislaw. 

Ainsi  se  termina  ce  glorieux  combat,  dans  lequel      uisuitats 

,  lia  comt);!! 

les  28  mdle  hommes  du  i"  corps  avaient  arrête  les  .leMohiicw. 
GO  mille  hommes  de  Bagration.  Il  est  vrai  que  iO 
mille  Russes  seulement  avaient  combattu;  mais  il 
n'y  avait  pas  eu  plus  de  8  à  9  mille  Français  vérita- 
blement engagés ,  et  pour  4  mille  morts  ou  blessés 
perdus  par  les  Russes,  les  Français  n'avaient  à  re- 
gretter qu'un  millier  d'hommes,  dont  une  centaine 
du  1 08*  restés  prisonniers  au  delà  de  la  Miscliowska. 
Si  le  prince  Bagration  avait  mieux  connu  le  terrain, 
il  aurait  pu  exécuter  sur  la  droite  si  allongée  du 
maréchal  une  attaque  dangereuse  avec  le  corps  de 
Borosdin.  Mais  il  restait  l'infanterie  des  généraux 
Compans  et  Claparède,  les  cuirassiers  du  général 
Valence,  et  il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  passer  sur 
le  corps  de  pareilles  troupes.  On  doit  ajouter  aussi 
que  si,  dans  cette  journée  du  23,  le  prince  Ponia- 
towski  avait  eu  le  temps  de  paraître  par  Jakzitcy 
sur  les  derrières  ou  le  flanc  du  prince  Bagration, 
même  après  l'occasion  de  Bobruisk  manquée,  il  au- 
rait pu  faire  encore  essuyer  à  cette  armée  russe  un 
sanglant  désastre.  On  a  vu  plus  haut  les  causes  fa- 
tales qui  en  avaient  décidé  autrement. 
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Le  maiTclial  Davoiit  employa  la  ioiirnée  du  len- 

JuiUet    1812.      ,  .      ,  ,  .         /  i  ....        . 

demain  a  ramasser  ses  blesses,  et  a  recueillir  des 
nouvelles  des  Polonais  et  des  Westphaliens,  ne  vou- 
lant pas  avant  leur  arrivée  sortir  de  cette  espèce 
de  camp  retranché  qui  lui  avait  été  si  utile.  Il  dis- 
posa tout  pour  remonter  le  Dnieper  jusqu'à  Orscha , 
afin  de  se  rapprocher  de  Napoléon ,  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit,  attendait  à  Gloubokoé  l'instant  pro- 
pice pour  tourner  par  Polotsk  et  Witebsk  l'armée 
russe  de  Barclay  de  Tolly.  Empêcher  le  prince  Ba- 
gration  de  rejoindre  l'armée  principale  était  désor- 
mais impossible,  car  on  ne  pouvait  le  suivre  indé- 
finiment au  delà  du  Dnieper;  mais  on  avait  retardé 
sa  jonction  avec  Barclay  de  Tolly,  et  ce  résultat, 
quoique  bien  inférieur  à  celui  qu'on  avait  espéré 
d'abord,  suOisait  à  l'accomplissement  du  principal 
dessein  de  Napoléon. 
Position  C'était  le  22  ou  le  23  au  plus  tard  que  Napoléon , 

te  23^'u!uet    ^^^^^^  ^cs  pi'ofonds  calculs,  avait  choisi  pour  exécuter 
devant       sa  ii;rande  manœuvre.  Il  était  à  Gloubokoé,  ayant  à 

la  Dwiiia.  '        .  ,  .  . 

sa  droite  vers  Kamen  le  prince  Eugène,  devant  lui, 
vers  Ouchatsch,  la  cavalerie  de  Murât,  les  trois  di- 
visions Morand ,  Priant,  Gudin,  à  sa  gauche  enfin, 
Ney  et  Oudinot,  vis-à-vis  du  camp  de  Drissa.  Il 
avait  à  Gloubokoé  même  la  garde  impériale.  Il  se 
tenait  ainsi  avec  190  mille  hommes  environ,  prêt  à 
traverser  la  Dwina  sur  la  gauche  de  Barclay  de  Tolly. 
Le  succès  du  maréchal  Davout  était  une  circonstance 
heureuse  pour  l'exécution  de  son  dessein,  mais  en 
ce  moment  il  se  passait  une  révolution  singulière 
dans  l'état-major  russe. 
Situation  Barclay  de  Tolly,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  s'était  re- 
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plir  sur  le  camp  de  Drissa,  et  ceKe  maïKinivio  avait 
excité  le  nu''COii(en(piii(Mi(  au  plus  haut  doi^rc.  Dans 
les  ranss  inférieurs  do  rarmoo,  où  ijrédoniinaiout     «i»' i  armée 

'-'  _  '      _      ^  russe. 

les  passions  nationales,  le  seul  fait  de  reculer  de- 
vant les  Français  avait  blessé  profondément  le  sen- 
timent général.  Dans  la  partie  plus  élevée,  capable    Sduièvcment 
d'apprécier  la  sac;esse  d'un  plan  de  retraite  conti-  ,  ,nitro  u- pian 
mie,  l'établissement  au  camp  de  Drissa  ne  présen-  '''','|''J)™'/^^^^^ 
tait  à  l'esprit  de  personne  un  sens  raisonnable.  En 
etîet,  l'idée  de  se  retirer  à  l'intérieur  était  fondée 
sur  l'espérance  et  la  pres{[ue  certitude  d'épuiser  les 
Français  par  une  longue  marche,  et  de  tomber  sur 
eux  lorscpi'ils  seraient  décimés  par  la  fatigue,  la 
faim  et  le  froid.  Un  camp  retranclié  n'ajoutait  pas 
beaucoup  d'avantages  à  ce  plan ,  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'espace  indéfini  était  le  véritable  abri 
des  Russes,  et  ils  n'avaient  pas  besoin  d'un  Torrès- 
Yédras,  n'étant  pas  acculés  à  l'extrémité  de  leur 
continent.  Mais  en  tout  cas,  un  camp  sur  la  Dwina,      Fausseté 
placé  sur  le  chemin  des  Français,  au  début  pour    qui  avait  fait 
ainsi  dire  de  leur  course,  quand  ils  avaient  encore      ]'^!^c-m\ 
toutes  leurs  forces  et  toutes  leurs  ressources,  était     de  Drissa. 
un  non-sens,  puisque  Napoléon  pouvait  ou  forcer  ce 
camp,  ou  le  tourner,  sans  compter  qu'il  lui  était 
facile,  en  profitant  de  l'immobilité  obligée  de  l'ar- 
mée principale,  de  pénétrer  par  sa  droite  dans  la 
trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina  de  celles 
du  Dnieper,  et  de  couper  en  deux,  pour  le  reste 
de  la  campagne,  la  longue  ligne  des  armées  russes. 
Le  mouvement  du  maréchal  Davout  contre  le  prince 
lîagration,  la  concentration  de  Napoléon  à  Gloubo- 
koé ,  révélaient  déjà  cette  intention  de  la  manière 
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la  plus  frappante.  Enfin  le  camp  lui-même  sur  la 
Drissa  n'offrait  aucune  sécurité  sous  le  rapport  de 
sa  construction.  Généralement  on  se  couvre  d'un 
fleuve  qu'on  veut  défendre,  ici,  au  contraire,  on 
s'était  placé  en  avant  du  fleuve ,  en  y  appuyant  ses 
derrières  et  ses  ailes.  Sur  l'indication  du  général 
Pfulil ,  les  ingénieurs  russes  avaient  choisi  un  ren- 
trant profond  cpie  la  Dwina  forme  à  Drissa,  et  s'y 
étaient  adossés,  comme  s'ils  avaient  été  moins  sou- 
cieux de  se  rendre  inexpugnables  sur  leur  front  que 
sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières.  Il  est  vrai  que 
sur  le  front  de  ce  camp  on  avait  cherché  à  se  créer 
par  d'immenses  ouvrages  une  sorte  d'inexpugnabi- 
lité  artificielle,  qui  put  défier  tous  les  efforts  de 
l'ennemi.  On  avait  fermé  le  rentrant  dans  lequel  on 
s'était  logé  par  une  première  ligne  d'ouvrages  de 
3,300  toises  de  développement,  allant  de  l'un  à 
l'autre  coude  de  la  Dwina.  C'étaient  des  abatis,  des 
épaulements  en  terre  très-difficiles  à  escalader,  et 
de  plus  hérissés  d'artillerie.  En  seconde  ligne,  on 
avait  construit  dix  redoutes,  liées  par  des  espèces 
de  courtines,  et  armées  également  d'une  artillerie 
très-nombreuse.  Une  partie  de  l'armée  russe  occu- 
pait ces  ouvrages,  et  le  reste,  rangé  en  arrière  en 
masses  profondes,  présentait  une  réserve  formida- 
ble. Quatre  ponts  devaient  assurer  la  retraite  de  cette 
armée,  si  elle  était  obligée  d'évacuer  la  position. 
Quoique  ce  camp  dût  opposer  de  grands  obstacles, 
même  à  l'impétuosité  des  Français,  il  est  bien  vrai 
qu'il  se  prêtait  merveilleusement  à  la  manœuvre  de 
Napoléon,  qui  songeait  à  le  tourner,  et  à  \enir  y 
enfermer  Barclay  de  Tolly.  Si  en  effet  Napoléon  avait 
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le  temps  de  passer  la  Dwina  et  de  se  porter  sur  les 
derrières  de  l'armée  russe,  on  n'imagine  pas  com- 
ment celle-ci  aurait  pu  défiler  par  ces  quatre  ponts 
devant  deux  cent  mille  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cri  dans  l'armée  russe  était   n.vhninomoiit 
universel.  Les  uns  s'en  prenaient  à  l'idée  même  de     i^'^énl-Mai 
battre  en  retraite  devant  les  Français,  les  autres  à       ^'f^^'' 

^  »'t  confie 

l'idée  de  s'arrêter  sitôt,  les  autres  encore  à  celle  lompoiour 
de  laisser  Napoléon  s'élever  sur  la  gauche  de  l'ar- 
mée principale,  et  s'interposer  ainsi  entre  Barclay 
de  Tolly  et  Bagration.  Tous  unanimement  impu- 
taient l'idée  qui  leur  déplaisait  au  général  Pfuhl, 
après  lui  aux  étrangers  qui  semblaient  ses.  compli- 
ces, et  après  ces  étrangers  à  l'empereur  Alexandre 
qui  les  patronait.  L'Italien  Paulucci  lui-même,  qui 
cherchait  à  se  faire  pardonner  son  origine  par  la  vio- 
lence de  son  langage,  avait  dit  à  Alexandre  que  son 
conseiller  Pfuhl  était  un  idiot  ou  un  traître ,  à  quoi 
Alexandre  avait  répondu  en  envoyant  l'arrogant  in- 
terpellateur  à  trente  lieues  sur  les  derrières.  Mais  la 
colère  générale  n'en  était  devenue  que  plus  vive. 

Bientôt  on  ne  s'était  plus  borné  à  blâmer  le  plan  ondomanjc 
de  campagne;  on  avait  commencé  à  blâmer  la  pré- 
sence même  de  l'empereur  à  l'armée ,  et  à  crier  con- 
tre l'esprit  de  cour  transporté  dans  les  camps,  là  rarmôo. 
où  il  faut  un  chef  dirigeant  seul  les  opérations  mi- 
litaires], et  point  de  ces  réunions  de  courtisans  pro- 
pres seulement  à  troubler  celui  qui  commande,  à 
ébranler  la  confiance  de  ceux  qui  obéissent,  à  sub- 
stituer enfin  la  confusion  à  cette  unité  absolue, 
qui  est  l'indispensable  condition  des  succès  à  la 
guerre.  On  s'était  mis  à  dire  qu'Alexandre  ne  pou- 
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vait  pas  commander,  qu'il  ne  le  voulait  même  pas, 
bien  (pi'il  ne  fut  point  dépourvu  d'intelligence  mili- 
taire, et  que ,  ne  commandant  pas,  il  empêchait  de 
commander,  parce  qu'une  déférence  inévitable  pour 
ses  avis,  la  crainte  d'encourir  son  blâme  ou  celui 
de  ses  familiers,  devaient  ôter  toute  décision  au  chef 
d'armée  le  plus  résolu;  qu'il  fallait  la  liberté  de  ver- 
ser, même  en  se  trompant,  des  torrents  de  sang, 
et  n'avoir  pas  derrière  soi  un  maître  mesurant  la 
quantité  de  ce  sang  versé,  la  regrettant,  ou  la  re- 
prochant aux  généraux;  que  dès  lors  n'agissant  pas 
et  empêchant  d'agir,  il  fallait  qu'Alexandre  s'en 
allât,  et  emmenât  même  son  frère,  aussi  incom- 
mode que  lui ,  et  pas  plus  utile.  Éti'ange  spectacle 
que  celui  de  ce  czar,  type  achevé  dans  l'Europe 
moderne  de  la  souveraineté  absolue,  dépendant  de 
ses  principaux  courtisans,  et  presque  exclu  de  l'ar- 
mée par  une  sorte  d'émeute  de  cour  !  tant  est  pro- 
fonde l'illusion  du  despotisme!  On  ne  commande 
véritablement  qu'en  proportion  des  volontés  qu'on 
est  capable  de  concevoir  et  d'exécuter  :  le  grade , 
le  rang  n'y  font  rien,  e,t  le  maître  le  plus  absolu  sur 
le  trône  le  plus  redouté ,  n'est  souvent  que  le  valet 
d'un  valet  qui  sait  ce  que  son  maître  ignore.  Le  gé- 
nie seul  commande  parce  qu'il  voit  et  veut,  et  lui- 
même  il  dépend  des  bons  conseils,  car  il  ne  saurait 
tout  voir,  et  si,  aveuglé  par  l'orgueil,  ir  écarte  ces 
conseils,  il  aboutit  à  la  folie,  et  par  la  folie  à  la  ruine  ! 
L'aristocratie  militaire  russe,  qui  tour  à  tour  inti- 
midant ou  soutenant  Alexandre,  l'avait  conduit  peu 
à  peu  à  résister  à  la  domination  française,  n'était 
pas  disposée,  maintenant  qu'elle  l'avait  entraîné  à 
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soutenir.  Elle  la  voulait  \iolentc,  acharnée,  déses- 
pérée; elle  était  même  résolue  à  sacrifier  au  besoin 
toutes  les  richesses,  tout  le  san.n  de  la  nation,  et 
n'admettait  pas  (\n\\n  empereur,  patriote  sans  doute, 
mais  doux,  humain,  Aariable,  \înt  arrêter  ses  pa- 
trioticpies  fureiu's. 

Dans  leur  animation ,  les  principaux  personnages     Démarche 
de  cette  aristocratie  militaire  convinrent  de  tenter  "J^^examirr 
une   démarche   auprès  de  l'empereur  Alexandre,   i>our rengager 

*  ^  ^  à  quitter 

pour  lui  faire  abandonner  le  plan  du  général  Pfuhl  i  armée. 
et  l'établissement  au  camp  de  Drissa,  pour  le  déci- 
der à  remonter  la  Dwina  jusqu'à  Wilebsk,  où  l'on 
serait  en  mesure  de  rejoindre  l'armée  de  Bagration 
par  Smolensk.  Ces  points  une  fois  obtenus,  ils  se 
promirent  de  tenter  davantage,  et  d'inviter  Alexan- 
dre à  quitter  l'armée.  Ils  j)rirent  pour  colorer  cette 
invitation  d'une  manière  convenable,  un  prétexte 
non-seulement  respectueux  mais  flatteur.  Ils  durent 
alléguer  que  la  direction  de  la  guerre  n'était  pas  ac- 
tuellement la  principale  tache  du  gouvernement, 
que  le  soin  d'en  réunir  les  moyens  était  plus  inq^or- 
tant  encore;  que  derrière  l'armée  qui  allait  combat- 
tre, il  en  fallait  une,  et  deux  au  besoin;  que  pour 
les  avoir  il  fallait  les  obtenir  du  patriotisme  de  la 
nation,  qu'Alexandre,  adoré  d'elle  en  ce  moment, 
en  obtiendrait  tout  ce  qu'il  voudrait;  qu'il  fallait 
donc  qu'il  se  rendit  dans  les  principales  villes,  à 
Witebsk,  à  Smolensk,  à  Moscou,  à  Saint-Péters- 
bourg, qu'il  convoquât  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation, la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie ,  et 
leur  demandât  les  derniers  sacrifices;  que  ce  ser- 
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vice  était  à  la  fois  plus  urgent  et  plus  utile  que  tous 
ceux  qu'il  pourrait  rendre  en  restant  à  l'armée;  que 
c'était  à  ses  généraux  à  combattre  ou  à  mourir  sur 
le  seuil  de  la  patrie,  et  à  lui  à  s'en  aller  chercher 
d'autres  enfants  dévoués  de  cette  même  patrie , 
pour  mourir  partout  où  il  serait  nécessaire,  fût-ce 
dans  les  extrêmes  profondeurs  de  la  Russie.  Et  on 
doit  reconnaître  à  l'honneur  de  cette  aristocratie 
impérieuse  et  dévouée ,  qui  douze  ans  auparavant 
s'était  débarrassée  violemment  d'un  prince  en  dé- 
mence, et  qui  aujourd'hui  éloignait  de  l'armée  un 
prince  gênant,  on  doit  reconnaître  qu'elle  était  sin- 
cère, et  qu'en  l'écartant  elle  ne  voulait  qu'une  chose  : 
verser  le  sang  de  l'armée  et  le  sien,  plus  à  son  aise, 
et  en  plus  grande  abondance. 

L'ancien  ministre  de  la  guerre  Araktchejef ,  homme 
d'une  capacité  ordinaire ,  mais  d'un  caractère  éner- 
gique, le  ministre  de  la  police  Balachotî,  osèrent 
écrire  un  avis  qu'ils  remirent  signé  à  Alexandre,  et 
par  lequel  ils  concluaient  à  son  départ  immédiat 
pour  Moscou,  d'après  les  motifs  que  nous  venons 
de  retracer.  Les  chefs  de  corps  Bagowouth,  Oster- 
uiann,  supplièrent  Alexandre,  avec  une  énergie  qui 
dépassait  la  simple  prière,  d'ordonner  l'abandon  im- 
médiat du  camp  de  Drissa,  et  un  mouvement  de 
droite  à  gauche  sur  Witebsk,  pour  déjouer,  en  se 
réunissant  au  prince  Bagration ,  la  manœuvre  de  Na- 
poléon, ([ue  Ton  commençait  à  soupçonner. 
\ipxmi(iie         Alexandre ,  touché  des  observations  qu'on  venait 

^^'-^^'        de  lui  présenter  sur  les  inconvénients  de  sa  pré- 
aux instances  i 

impérieuses    scucc  à  l'armée,  frappé  également  du  danger  de  la 
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ses  généraux,  positiou  prisc  a  Drissa ,  sentit  s  évanouir  toutes  ses 
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admit  à  siép;er  non-seulement  son  propre  (''tat-ma- 

ior,  mais  celui  du  £;énéral  Barclay  de  Tollv.  Il  v    et  convoque 

J       "  •  ^  -  "^         un  conseil 

appela  l'ancien  ministre  de  la  guerre  Araktchejef,  de, guerre. 
l'ingénieur  Michaux,  et  le  colonel  Wolzogen,  confi- 
dent du  général  Pluld.  Alexandre,  après  avoir  ex- 
plicpié  le  plan  dans  son  enseml)le,  chargea  le  colonel 
Wolzogen  de  le  justifier  dans  ses  détails.  Celui-ci, 
en  convenant  que  certains  travaux  avaient  été  assez 
mal  conçus,  défendit  cependant  l'emplacement  du 
camp  de  Drissa  par  des  arguments  plus  ou  moins  spé- 
cieux. Ces  arguments,  au  surplus,  étaient  sans  force 
contre  les  objections  que  soulevait  le  plan  du  général 
Pfuhl.  Si,  en  effet,  il  s'agissait  d'un  plan  de  retraite 
calculée,  c'était  trop  tôt  (pie  de  s'arrêter  à  la  Dwina, 
car  on  s'exposait  à  être  assailli  par  les  Français  au 
moment  où  ils  disposaient  encore  de  toutes  leurs 
ressources;  de  plus  en  se  retirant  sur  Drissa  on  leur 
laissait  la  faculté  de  s'interposer  entre  les  deux  ar- 
mées de  la  Dvs'ina  et  du  Dnieper;  enfin  si  des  corps 
agissant  sur  les  ailes  de  l'ennemi  pouvaient  se  con- 
cevoir, ce  n'était  pas  un  motif  pour  diviser  en  deux 
la  principale  masse  des  forces  russes ,  au  point  de 
n'être  nulle  part  en  état  de  faire  face  à  l'ennemi. 
Quoique  ces  raisons  ne  fussent  distinctement  expri-   La  résolution 

■  ,  uii'^ii.  •  Il  d'iibandonner 

mees  par  aucun  membre  de  1  etat-major  russe,  elles 
agitaient  confusément  tous  les  esprits.  Aussi  M.  de 
Wolzogen  s'empressa-t-il  lui-même  d'admettre  la  né-  adoptée. 
cessité  de  quitter  immédiatement  le  camp  de  Drissa 
et  de  se  porter  sur  Witebsk,  où  l'on  donnerait  la 
main  à  Bagration ,  qu'on  espérait  rejoindre  à  Smo- 
lensk.  Cet  avis,  conforme  à  tout  ce  qu'on  désirait. 


w.  camp 
do  Drissa  est 
unanimement 
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adopte  unanimement. 

Ainsi  fut  abandonnée  par  une  sorte  de  révolte  des 
esprits  la  partie  ridiculement  systématique  du  plan 
du  général  Pfuhl,  qui  consistait  à  chercher  à  Drissa 
ce  que  lord  Wellington  avait  trouvé  aux  lignes  de 
Torrès-Védras.  Toutefois  Alexandre  n'abandonna 
pas  la  partie  essentielle  du  plan,  qui,  du  reste,  ap- 
partenait à  tous  les  esprits  sensés ,  celle  de  se  re- 
Aiexandre     ii^Qy  jgj^g  l'intérieur.  Il  confia  l'exécution  de  cette 

quitte  l'armée 

avec  pensée  au  général  Barclay  de  Tolly,  sans  lui  donner 

militaires,  Ic  titre  dc  général  en  chef,  afin  de  ménager  l'amour- 

au^Si^rai  pi'opre  du  prince  Bagration,  et  il  lui  laissa  la  qualité 

Barclay  (\q  ministre  de  la  guerre ,  qui  lui  subordonnait  tous 

de  Tolly 

le  soin       les  chefs  de  corps.  Il  sentit  en  outre  qu'il  fallait  s'é- 
le.s  opérations  loigncr.  Car  il  gênait  les  généraux  par  sa  présence, 
de"n!rnistre    *^^sumait  une  responsabilité  etîrayante,  et  éprouvait 
de  la  guerre,  au  milieu  de  tant  d'avis  divers  un  tourment  d'esprit 
insupportable.  Il  accepta  donc  volontiers  le  rôle  dont 
on  lui  suggérait  l'idée ,  celui  daller  à  3Ioscou  sou- 
lever les  populations  russes  contre  les  Français,  et 
il  quitta  sans  différer  le  quartier  général,  emmenant 
tous  les  importuns  conseillers  dont  Barclay  de  ïolly 
ne  voulait  point,  et  l'armée  encore  moins  que  lui. 
Le  général  Pfuhl  partit  pour  Saint-Pétersbourg  avec 
l'ancien  ministre  Araktchejef,  le  Suédois  Armfeld, 
et  autres.  L'Italien  Paulucci,  d'abord  disgracié  pour 
sa  franchise,  fut  nommé  gouverneur  de  Riga. 

Barclay  de  Tolly,  resté  seul  à  la  tète  de  l'armée 
avec  la  qualité  de  ministre  de  la  guerre,  était  de 
tous  les  généraux  russes  le  plus  capable  de  la  bien 
diriger.  Instruit ,  connaissant  à  fond  les  détails  de 
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son  inclior,  flceinatiuuc  ot  opiniâtre,  il  n'a^ait  (iii'iin 
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inconvénient,  c'était  d'inspirer  à  ses  snbordonnés 
de  vi\es  jalousies  qu'il  ne  pouvait  faire  taire  par 
une  supériorité  reconnue,  et  d'être  r(>sponsal)le  aux 
yeux  de  l'armée  d'un  système  de  retraite  c|ui,  tout 
raisonnable  qu'il  était,  la  blessait  profondément. 
Pour  le  moment,  il  adhéra  de  grand  cœur  à  la  pen- 
sée d'évacuer  le  camj)  de  Drissa,  de  remonter  la 
D\vina  jusqu'à  Witebsk,  de  s'établir  là  en  face  de 
Smolensk,  où  l'on  espérait  que  Bagration  arrive- 
rait Ijientôt  en  remontant  le  Dnieper,  et  de  tendre 
la  main  à  celui-ci  en  se  portant  au  besoin  au  milieu 
de  la  trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina  de 
celles  du  Dnieper.  Par  ce  mouvement  il  allait  nous 
interdire  la  route  de  Moscou,  mais  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  restait  ouverte.  Afin  de  la  fermer  autant 
que  possible,  il  résolut  de  laisser  en  position  sur  la 
basse  Dwina,  entre  Polotsk  et  Riga,  le  corps  du 
comte  de  Wittgenstein,  lequel  avec2o  mille  hommes, 
bientôt  augmentés  des  troupes  de  Finlande  et  des  ré- 
serves du  nord  de  l'empire,  couvrirait  l'importante 
place  de  Riga,  et  menacerait  le  flanc  gauche  des 
Français,  tandis  que  l'armée  du  Danube,  si  elle  reve- 
nait de  Turquie  à  temps,  menacerait  leur  flanc  droit. 

Ces  dispositions  arrêtées,  Barclay  de  Tolly  se  mit     ^c  .énéiai 
en  marche  le  19  juillet,  et  remonta  la  D\vina,  l'in-       Baniay 
fanterie  sur  la  rive  droite,  la  cavalerie  sur  la  rive      remonté 

,  ^  ,  .,  ,         .  la  Dwina  pour 

gauche.  Cette  dernière  en  remontant  la  rive  gau-    se  porter  à 
che  occupée  par  les  Français,  pouvait  a\oir  avec 
eux  plus  d'un  engagement-,  mais  elle  avait  la  res- 
source de  repasser  la  Dwina  à  gué,  ce  qui,  dans 
cette  saison,  et  au-dessus  de  Polotsk^  était  facile. 

TOM.  XIV,  9 
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Le  général  Doctorott'  devait  former  rarrière-garde. 
Après  la  séparation  du  corps  de  Wittgenstein  et  les 
pertes  résultant  de  la  marche,  Barclay  de   Tolly 
conservait  encore  environ  90  mille  hommes.  L'ad- 
jonction du  prince  Bagration  pouvait  lui  procurer 
150  mille  hommes.  Parti  le  19,  il  marcha  par  les 
deux  rives  de  la  Dwina,  les  20,  21 ,  22  juillet,  en  se 
tenant  à  une  assez  grande  distance  des  Français, 
qui,  dans  leur  projet  de  manœuvre,  avaient  résolu 
de  ne  pas  trop  s'approcher  des  Russes. 
Au  milieu         Napoléou ,  qui ,  lorsqu'il  était  en  opération ,  avait 
ments  confus   Igs  ycux  Continuellement  fixés  sur  l'ennemi,  devait 
de  la  cavalerie  j-^^  p^jg  farder  à  s'apcrccvoir  d'un  tel  mouvement, 
Napoléon      l)ien  que  la  cavalerie  russe  s'appliquât  à  le  couvrir, 

discerne  ,    ,         .      .  ^  ^        .  ... 

lepiandei'en-  ct  a  le  dissimulcr  par  des  reconnaissances  dmgées 
"''sistant""  '^^ï^s  tous  Ics  scus.  Il  remarqua  bientôt ,  à  travers 
à  rejoindre    j'a^itatiou  de  cctte  cavalerie,  un  mouvement  vers 

le  prince  "-^  ' 

Bagration      ]a  hautc  Dwina ,  qui  pour  les  Français  était  de  ^au- 

entre  Witcbsk  ^  '11  •-        ^  s 

etsmoiensk.    clic  à  droite,  ct  dc  droite  à  gauche  pour  les  Rus- 
ses. Avec  son  incomparable  discernement,  il  recon- 
nut tout  de  suite  que  Barclay  de  Tolly  remontait  la 
Napoléon     Dwiua  vcrs  Witebsk,  pour  tendre  la  main  à  Bagra- 

persiste  dans      .  .  ^    , 

son  dessein    tion,  qui  dc  SOU  cotc  remonterait  probablement  le 
^ïiiarday^  Duiépcr  jusqu'à  Smolensk.  Cette  manœuvre  de  Fen- 
de roUy,      nemi  fut  loin  de  le  décourager  de  son  grand  dessein, 

et  suit  son  <-  o  7 

mouvement    Jjieii  au  Contraire.  Si  les  Russes  avaient  décampé  de 

sur  Witebsk.  ,       o  ■,■  ,  i,-       /    • 

Drissa  pour  s  enroncer  directement  dans  1  intérieur 
de  la  Russie,  il  aurait  pu  désespérer  de  les  attein- 
dre, mais  Barclay  s'élevant  sur  la  Dwina  par  un 
mouvement  transversal ,  pendant  que  Bagration  al- 
lait s'élever  sur  le  Dnieper  par  un  mouvement  sem- 
blable, il  avait  toujours  la  chance  de  s'interposer 
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entre  l'un  et  l'autre,  pour  exécuter  son  plan  primi- 
tif. Le  maréchal  Davout  après  avoir  ohliiïé  le  prince 
Bagration  à  descendre  le  Dnieper,  de\ait  être  bien 
avant  celui-ci  à  Smolensk,  et  Napoléon  n'avait  qu'à 
remonter  lui-même  la  Dwina,  en  s'élevant  vivement 
par  sa  droite,  pour  trouver  le  moyen  de  faire  à 
Witebsk  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  à  Polotsk,  c'est-à- 
dire  de  passer  la  Dwina  sur  la  gauche  de  Barclay 
de  Tolly,  de  le  déborder,  et  de  le  prendre  à  re\ers, 
}X)urvu  toutefois  que  les  circonstances  ne  lui  fussent 
pas  complètement  défa\  orables. 

Son  plan  était  donc  tout  aussi  réalisable;  il  fallait 
seulement  l'exécuter  plus  à  droite.  11  n'en  différa 
pas  d'un  seul  jour  l'exécution,  et  en  aurait  même 
devancé  le  moment,  si  la  réunion  de  son  matériel 
l'aNait  permis.  Le  prince  Eugène  était  le  ^^  juillet  à 
Kamen  ;  3Iurat ,  avec  la  cavalerie ,  avec  les  trois  di- 
visions détachées  du  I""  corps,  était  tout  près  sur  la 
gauche  du  prince  Eugène;  Ney,  Oudinot  venaient 
après,  et  la  garde  les  suivait  par  Gloubokoé.  (Voir 
la  carte  n"  55.)  Napoléon  mit  toute  cette  masse  en 
marche  sur  Beschenkowiczy.  Se  doutant  cepen- 
dant qu'il  devait  rester  des  forces  ennemies  sur  la 
basse  Dwina,  il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot  de 
franchir  ce  fleuve  à  Polotsk,  de  refouler  au-dessous 
les  troupes  qu'il  y  rencontrerait,  et  de  s'appliquer 
à  couvrir  la  gauche  de  la  grande  armée.  En  défal- 
quant Macdonald,  laissé  en  Samogitie  pour  veiller 
sur  le  Niémen,  en  défalquant  Oudinot,  destiné  à  se 
tenir  vers  Polotsk,  il  restait  à  Napoléon,  avec  Murât, 
avec  les  trois  divisions  du  I  "'  corps ,  avec  Ney,  avec 
le  prince  Eugène,  environ  150  mille  hommes.  Sur 

9. 
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sa  droite,  il  devait  retrouver  le  maréchal  Davoiit  à 

Juilkt    1812.  ' 

la  tête  de  ses  trois  divisions  et  de  toutes  les  forces 
qui  aA  aient  composé  le  corps  de  Jérôme.  Il  était  donc 
en  mesure  de  frapper  sur  Barclay  de  Tolly  un  coup 
terrible. 
Marche  Lc  priucc  Eugcue  franchit  l'Oula  le  23,  et  se  porta 

*  kowkzy"  ^^^^  quekjues  troupes  légères  sur  Besclienkowiczy, 
petit  bourg  situé  au  bord  de  la  Dwina,  d'où  l'on 
pouvait  distinguer  les  mouvements  de  l'armée  russe 
au  delà  du  fleuve.  C'était  l'arrière-garde  de  Docto- 
roff  qu'on  apercevait  en  ce  moment  sur  la  route  de 
AVitebsk.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina  que  nous 
occupions,  des  arrière-gardes  de  cavalerie  se  mon- 
trèrent dans  la  direction  de  Witebsk ,  et  se  repliè- 
rent, mais  en  se  défendant  a^  ec  plus  de  ténacité  que 
de  coutume,  ce  qui  fit  naître  l'espérance  de  voir  les 
Russes  accepter  enfin  la  bataille  qu'on  désirait  si 
ardemment.  Napoléon  ordonna  au  prince  Eugène, 
qui  n'avait  pu  se  porter  sur  Beschenkowiczy  qu'avec 
une  avant-garde,  d'y  réunir  le  lendemain  24-  son 
corps  tout  entier,  ainsi  que  la  cavalerie  Nansouty, 
et  d'y  jeter  un  pont  sur  la  Thvina  pour  aller  en  re- 
connaissance de  l'autre  côté.  Quant  à  lui,  il  a^ait 
déjà  quitté  Gloubokoé  avec  son  quartier  général,  et 
il  était  à  ime  demi-marche  en  arrière  du  prince  Eu- 
gène. 11  fit  exécuter  au  reste  de  l'armée  un  mouve- 
ment général  dans  le  même  sens. 
Roconnai?-  Lc  24,  Ic  prlucc  Eugèuc  porta  son  corps  à  Bes- 
saiKc  au  delà  (^.ijei^j^oNviczy.  Taudis  que  la  cavalerie  légère  du  gé- 
la  Dwina.  néral  Nansouty,  dépassant  Beschenkowiczy,  cou- 
rait sui'  la  route  d'Ostrowno,  le  prince  dispersa  ses 
voltigeurs  le  long  de  la  Dwina ,  pour  en  écarter  les 
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Russes,  qu'on  M)\ait  sur  rautie  \i\c,  ri  lit  ap- 
proclicr  son  artillerie  afin  de  les  tenir  encore  plus 
loin.  Les  pontonniers  de  son  corps,  amenés  en  cet 
endroit,  se  jetèrent  liardinient  dans  le  fleuve  pour 
entreprendre  l'établissement  d'un  pont.  Ils  l'eurent 
en  peu  d'heures  rendu  praticable,  de  manière  que 
les  troupes  purent  commencer  à  y  passer.  La  cava- 
lerie bavaroise  du  général  Preysing,  qui  était  atta- 
chée à  l'armée  d'Italie,  impatiente  de  se  montrer  au 
delà  de  la  Dwina,  se  précipita  dans  l'eau  sans  hé- 
siter, traversa  le  fleuve  à  gué,  et  courut  nettoyer 
l'autre  rive.  Ses  escadrons,  mieux  conservés  que 
l'infanterie  bavaroise,  galopant  à  la  suite  des  Russes, 
se  firent  admirer  de  toute  l'armée  par  la  précision  et 
la  i-apidité  de  leurs  manœuvres. 

Vers  le  milieu  de  l'après-midi,  un  grand  tumulte    cette rocon- 
de  chevaux  annonça  la  présence  de  Napoléon.  Les     "oi^firme 
troupes  d'Italie,  qui  ne  l'avaient  pas  encore  vu,  le     >''apo'<-o» 
saluèrent  de  bruvantes  acclamations,  auxquelles  il     son  projet 

.,,      .  /      "le  marcher 

répondit  par  un  brusque  salut,  tant  u  était  occupe  sur  witobsk-, 
de  l'objet  qui  l'amenait.  Il  descendit  précipitamment    'iie"dçhoTd\" 
de  che\  al  pour  adresser  ciuelques  observations  au  ""^  '}*"  tourner 
chef  des  pontonniers,  puis,  se  remettant  en  selle,  il      doToUy 
traversa  le  pont  au  galop,  et,  suivant  à  toute  bride 
la  cavalerie  bavaroise,  il  se  porta  au  loin  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dwina,  pour  obser\er  la  marche  des 
Russes.  Bien  qu'avec  sa  prodigieuse  sagacité  il  de- 
vinât la  vérité  sur  les  moindres  rap[)orts  des  olli- 
ciers  d'avant-garde,  il  voulait  toujours,  quand  il  le 
pouvait,  avoir  ^  u  les  choses  de  ses  propres  yeux. 

Après  avoir  couru  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues, 
il  revint  convaincu  que  l'armée  russe  avait  défilé  tout 
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entière  sur  Witebsk,  et  il  résolut  de  s'avaucer  plus 
vite  et  plus  hardiment  encore  dans  cette  direction, 
pour  se  placer  violemment,  s'il  le  fallait,  entre  Wi- 
tebsk  et  Smolensk,  entre  Barclay  de  Tolly  et  Ba- 
gration.  Il  ordonna  donc  au  prince  Eugène  et  au  gé- 
néral Nansouty  de  s'acheminer,  le  lendemain  25,  sur 
Ostrowno.  Murât,  qui  précédemment  avait  marché 
do  sa  personne  avec  la  cavalerie  de  Montbrun  et  les 
trois  divisions  Morand,  Friant,  Gudin,  dut  se  met- 
tre à  la  tète  de  la  cavalerie  maintenant  que  l'armée 
était  réunie ,  et  précéder  le  prince  Eugène  dans  le 
mouvement  sur  Ostrowno. 

Le  lendemain  25,  on  partit  de  très-bonne  heure. 
Le  général  Bruyère  ouvrait  la  marche  avec  sept  ré- 
giments de  cavalerie  légère,  et  un  régiment  d'infan- 
terie de  la  division  Delzons ,  le  8"  léger.  Suivaient 
les  cuirassiers  Saint-Germain;  quant  aux  cuirassiers 
Valence,  formant  le  complément  du  corps  du  géné- 
ral Nansouty,  ils  étaient,  comme  on  l'a  vu  ailleurs, 
détachés  auprès  du  maréchal  Davout. 
Premier  Ce  même  jour  le  général  Barclav  de  Tolly,  vou- 

combat         ,  .  ,  "    . 

d'OstroAvno.  laut  retarder  les  progrès  des  Français  en  leur  dis- 
'^juuiet'^  ]>utant  le  terrain  pied  à  pied,  avait  placé  en  avant 
d'Ostrowno  le  4"  corps  (celui  d'Ostermann),  avec 
une  brigade  de  dragons,  avec  les  hussards  de  la 
garde,  les  hussards  de  Soumy,  et  une  batterie  d'ar- 
tillerie à  cheval.  Ces  troupes  étaient  en  reconnais- 
sance entre  Ostrowno  et  Besclienkowiczy. 

Le  général  Pire  avec  le  8"  de  hussards  et  le  1 6" 
de  chasseurs  à  cheval ,  s'avançait  sur  la  route  d'Os- 
trowno ,  large,  droite,  bordée  do  bouleaux,  lors- 
qu'au sommet  d'une  petite  montée  il  découvrit  tout 
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à  coup  la  cavalerie  légère  russe  escortant  sou  artil- 
lerie à  cheval.  On  ne  se  fut  pas  plutôt  reconnu, 
que  le  S*"  de  hussards  et  le  i6*  de  chasseurs  lurent 
couverts  de  mitraille.  Le  général  Pire  fondant  alors 
avec  ces  deux  régiments  sur  la  caA  alerie  russe  ,  mit 
d'abord  en  fuite  le  régiment  qui  occupait  le  milieu 
(le  la  route,  chargea  ensuite  le  second  qui  était  dans 
la  ])laine  à  droite,  revint  sur  le  troisième  qui  était 
dans  la  plaine  à  gauche,  et  après  s'être  défait  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de\ant  lui  de  troupes  à  cheval, 
se  jeta  sur  les  pièces,  sabra  les  canonniers,  et  en- 
leva huit  bouches  à  feu.  Murât  arriva  au  moment  de 
ce  brillant  fait  d'armes  suivi  par  la  seconde  brigade 
du  général  Bruyère,  et  par  les  cuirassiers  Saint- 
Germain.  Il  prit  la  direction  du  mouvement. 

A  peine  avait-il  gravi  la  légère  éminence  au  pied 
de  laquelle  venait  d'avoir  lieu  cette  première  ren- 
contre ,  qu'il  aperçut  dans  la  plaine  au  delà ,  le  corps 
d'Ostermann  tout  entier,  appuyé  d'un  côté  à  la 
Dwina,  et  de  l'autre  à  des  coteaux  boisés.  Sur-le- 
champ,  il  fit  ses  dispositions  pour  tenir  tète  à  cette 
infanterie  nombreuse,  que  fianquaient  plusieurs  mil- 
liers de  chevaux.  A  sa  gauche  vers  la  Dwina,  il 
rangea  ses  régiments  de  cuirassiers  sur  trois  lignes. 
Au  centre,  il  déploya  le  8"  léger,  afin  de  répondre 
au  feu  de  l'infanterie  russe,  et  le  fit  soutenir  par  une 
partie  de  la  cavalerie  du  général  Bruyère.  11  rangea 
sur  sa  droite  le  reste  de  cette  cavalerie ,  qui  se  com- 
posait du  6-  de  lanciers  polonais ,  du  \  0''  de  hussards 
polonais,  et  d'un  régiment  de  hulans  prussiens.  Il 
envoya  dire  au  prince  Eugène  d'accourir  le  plus 
tôt  possible  avec  la  di^  ision  d'infanterie  Deizons. 
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Ces  disposilioHs  n'étaient  pas  achevées ,  que  les 
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dragons  d  Ingrie  s  avancèrent  pour  charger  son  ex- 
trême droite.  Les  Polonais,  que  la  vue  des  Russes 
animait  d'une  singulière  ardeur,  exécutèrent  un 
changement  de  front  à  droite,  se  précipitèrent  au 
galop  sur  les  dragons  d'Ingrie ,  les  rompirent ,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  en  prirent  deux  ou 
trois  cents.  En  un  instant,  cette  partie  du  champ  de 
bataille  se  trouva  balayée,  et  on  donna  ainsi  à  l'in- 
fanterie de  la  division  Delzons  du  temps  pour  ar- 
river. Dans  cet  intervalle,  les  deux  bataillons  dé- 
ployés du  8*  léger  occupaient  le  milieu  du  champ 
de  bataille,  et  protégeaient  notre  cavalerie  contre  le 
feu  de  l'infanterie  russe.  Pour  s'en  débarrasser  le 
général  Ostermann  envoya  contre  eux  trois  batail- 

Briiiante      lous  détacliés  dc  sa  gauclie.  Murât  fit  aussitôt  char- 
conduite 
de  la  cavalerie  ger  CCS  trois  bataillous  par  quelques  escadrons,  et 

les  força  de  se  replier.  Notre  cavalerie  remplissait 
ainsi  chacune  des  heures  de  la  journée  par  des  com- 
bats brillants,  en  attendant  l'apparition  de  l'infan- 
terie. Le  comte  Ostermann  n'osant  plus  aborder 
notre  cavalerie  de  front,  fit,  à  la  faveur  des  l)ois, 
avancer  plusieurs  autres  bataillons  sur  notre  droite, 
et  en  poussa  aussi  deux  sur  notre  gauche,  dans  le 
même  dessein.  Murât,  qui  jusqu'à  ce  moment  en- 
core n'avait  que  de  la  cavalerie,  lança  contre  les 
bataillons  qui  se  présentaient  sur  sa  droite  les  lan- 
ciers et  hussards  polonais  et  les  hulans  prussiens. 
Cette  cavalerie  étrangère,  fondant  à  toute Ijride  sur 
les  bataillons  russes,  les  culbuta,  et  les  contraignit 
de  rentrer  dans  le  bois.  A  l'aile  opposée  le  O*"  de 
lanciers,  soutenu  par  un  régiment  de  cuirassiers. 
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rompit  UACC  la  iiièine  viiiueur  les  bataillons  lussos 
envoyés  contre  notre  gauche,  et  les  mit  dans  la  né- 
cessité de  rétrograder. 

Il  y  a\ait  plusieurs  heures  que  durait  cette  lutte 
incessante  de  la  ca\  alerie  française  contre  toute  l'in- 
fanterie russe,  lorsque  arri\a  enfin  la  (ii\ision  i)el- 
zons,  qui  du  reste  aNail  marché  aussi  \\[q  qu'elle 
avait  pu,  et  à  la  ^ue  de  ses  lignes  profondes,  le 
comte  Ostermann  se  mit  en  retraite  sur  Ostrowno. 
Cette  journée,  qui  nous  avait  coûté  tout  au  plus  3  à 
4  cents  hommes,  avait  fait  perdre  aux  Russes  8 
bouches  à  feu,  7  ou  8  cents  prisonniers,  et  1*2  ou 
1  o  cents  hommes  mis  hors  de  combat.  Notre  cava- 
lerie S'était  signalée  par  la  vigueur,  la  promptitude 
et  l'à-propos  de  ses  manœuvres ,  grâce  surtout  à  .AIu- 
raf ,  qui  possédait  au  plus  haut  degré  l'art  difficile, 
non  de  la  ménager,  mais  de  s'en  servir. 

Ce  combat  annonçait  de  la  part  des  Russes  l'inten- 
tion de  disputer  le  terrain,  et  peut-être  de  livrer 
bataille.  Rien  ne  convenait  davantage  à  Napoléon, 
qui  en  persistant  dans  la  résolution  de  s'interposer 
entre  Barclay  de  Tolly  et  Bagration,  et  surtout  de 
déborder  le  premier,  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'y  parvenir  au  moyen  d'une  bataille,  laquelle  au- 
rait pu  lui  procurer  sur-le-champ  tous  les  résultats 
qu'il  attendait  d'une  savante  manœuvre.  Il  ordonna 
donc  au  prince  Eugène  et  à  IMurat  de  se  porter  en 
masse  le  lendemain  sur  Ostrowno,  et  de  dépasser 
même  ce  point,  pour  approcher  le  plus  possible  de 
Witebsk. 

Le  lendemain  en  effet.  Murât  et  Ney  avant  bien       second 
concerte  leurs  mouvements  s  avancèrent  tortenient    dOsirowno, 
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serrés  Tun  à  l'autre.  La  cavalerie  légère  et  les  deux 
bataillons  du  S*"  léger  ouvraient  la  marche,  puis  ve- 
hvre  le  26    raient  les  cuirassiers  Saint-Germain,  et  enfin  la  di- 

juillet.  ' 

vision  d'infanterie  du  général  Delzons.  La  division 
Broussier  était  à  une  heure  en  arrière.  On  traversa 
ainsi  05tro>vno  dès  le  matin,  et  à  deux  lieues  au 
delà  on  trouva  l'ennemi  rangé  derrière  un  gros 
ravin ,  avec  de  fortes  masses  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie. On  avait  devant  soi  la  division  Konow- 
uitsyn ,  que  Barclay  de  Tolly  avait  envoyée  pour 
soutenir  le  corps  d'Ostermann,  et  le  remplacer  au 
besoin.  Le  champ  de  bataille  présentait  les  mêmes 
caractères  que  les  jours  précédents.  Remontant  la 
vallée  de  la  Uwina,  nous  avions  à  droite  des  coteaux 
couverts  de  bois ,  au  centre  la  grande  route  bordée 
de  bouleaux ,  traversée  de  ravins  sur  lesquels  étaient 
jetés  de  petits  ponts,  et  à  gauche  la  Dwina  décri- 
vant de  nombreux  circuits,  et  souvent  guéable  en 
cette  saison. 

Vers  huit  heures,  au  bord  du  ravin  derrière  lequel 
l'ennemi  était  établi,  on  rencontra  ses  tirailleurs. 
Notre  cavalerie  légère  fut  obligée  de  se  replier,  et 
de  laisser  à  l'infanterie  le  soin  de  forcer  l'obstacle. 
Murât  se  tint  un  peu  en  arrière  avec  ses  escadrons, 
se  contentant  pour  le  moment  d'envoyer  au  delà  de 
la  D^vina  une  partie  de  ses  chevaux-légers,  afin  de 
battre  l'estrade  et  de  menacer  le  flanc  des  Russes. 
Le  général  Delzons  arrivé  devant  le  ravin  qui  nous 
arrêtait ,  dirigea  sur  les  bois  épais  qui  étaient  à  notre 
droite  le  92"  de  ligne,  avec  un  bataillon  de  voltigeurs 
du  i06%  sur  la  gauche  un  régiment  croate  appuyé 
par  le  Si"  de  ligne,  et  garda  au  centre  le  reste  du 
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100''  on  réserve.  L'artillerie,  mise  en  jjatterie  par 
le  général  (rAiilhoiianl,  du!  protéiîer  de  son  feu 
l'attaque  qu'allait  exécuter  l'infanterie. 

Tandis  tfue  les  troupes  de  droite  essayaient  de 
gravir  les  hauteurs  boisées  sous  un  feu  ti'ès-vif, 
celles  de  gauche,  conduites  par  le  général  Huard , 
s'approchèrent  du  ravin,  le  franchirent,  et  parvin- 
rent à  s'établir  sur  un  plateau  que  l'ennemi  éva- 
cua. Le  centre  suivit  ce  mouvement.  Le  8^  léger, 
l'artillerie,  la  cavalerie  allèrent  successivement  oc- 
cuper le  plateau  abandonné  par  l'ennemi.  Pendant 
que  la  gauche,  composée  du  régiment  croate  et  du 
84'',  poursuivait  son  succès  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  arrivait  à  l'aile  opposée,  et  s'engageait  fort 
avant,  la  droite  ne  faisait  pas  des  progrès  aussi  ra- 
pides, et  s'épuisait  en  vains  efforts  pour  pénétrer 
dans  l'épaisseur  des  bois,  défendus  par  une  infan- 
terie nombreuse.  Notre  aile  droite  était  ainsi  rete- 
nue en  arrière ,  tandis  que  notre  centre  se  portait 
en  avant,  et  notre  gauche  plus  en  avant  encore. 
Le  général  KonowTiitsyn  discernant  cette  situation, 
dirigea  contre  notre  gauche  et  notre  centre  toutes 
ses  réserves,  et  les  conduisit  vigoureusement  à  l'at- 
taque. Le  régiment  croate  et  le  84%  qui  ne  s'atten- 
daient pas  à  ce  brusque  retour,  se  trouvant  pris  en 
flanc,  furent  bientôt  ramenés  à  la  hauteur  du  centre. 
Déjà  même  ils  allaient  être  culbutés  dans  le  ravin, 
et  notre  artillerie  courait  le  danger  d'être  enlevée, 
lorsque  Murât,  prompt  comme  l'éclair,  se  précipitant 
avec  les  lanciers  polonais  sur  la  colonne  russe,  ren- 
versa le  premier  bataillon  ,  et  se  ser\  ant  de  ses  lan- 
ces contre  cette  infanteiie  rompue,  joncha  la  terre  de 
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morls.  Au  même  instant  le  chef  de  bataillon  Ricard, 
à  la  tète  d'une  compagnie  du  8"  léger,  se  porta  au 
secours  de  nos  pièces  dont  l'ennemi  était  près  de 
s'emparer.  Eugène  lança  également  le  106'",  tenu 
jusque-là  en  réserve,  pour  appuyer  le  84*  et  les 
Croates.  Ces  elîorts  réunis  arrêtèrent  les  masses  rus- 
ses, ramenèrent  notre  gauche  en  avant,  et  main- 
tinrent notre  centre.  Pendant  ce  temps,  Murât, 
Eugène,  Junot  (celui-ci  commandait  l'armée  d'Italie 
sous  Eugène)  étaient  accourus  à  notre  droite,  où  le 
général  Roussel  à  la  tète  du  92''  de  ligne  et  des  vol- 
tigeurs du  1 06"  avait  la  plus  grande  peine  à  vaincre 
le  double  obstacle  des  hauteurs  et  des  bois.  Junot  se 
mit  à  la  tôle  du  92%  l'électrisa  par  sa  présence,  et 
notre  di'oite  triomphante  força  enfin  les  Russes  à  se 
retirer. 

i\rurat  et  Eugène  apercevant  au  delà  des  troupes 
de  Konownitsyn  d'autres  colonnes  profondes  (c'é- 
taient celles  d'Ostermann),  sur  un  terrain  toujours 
plus  accidenté,  craignaient,  quoitpie  victorieux ,  de 
se  trop  engager,  car  ils  ne  savaient  s'il  convenait  à 
Napoléon  de  provoquer  une  action  générale.  Mais 
tout  à  coup  ils  furent  tirés  d'embarras  par  les  cris 
de  Vive  r Empereur!  qui  signalaient  ordinairement 
l'approche  de  Napoléon.  Il  parut  en  effet  suivi  de 
son  état-major,  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  champ  de 
bataiUe,  qu'il  trouva  jonché  de  morts,  mais  de  morts 
russes  beaucoup  plus  que  de  morts  français,  et  re- 
connut clairement  l'intention  de  l'ennemi,  qui  n'était 
pas  encore  de  livrer  bataille,  mais  de  disputer  for- 
tement le  terrain  pour  ralentir  notre  mou\  ement.  Il 
ordonna  de  le  poursuivre  sans  relâche  jusqu'au  soir. 


:\ios('.ou.  lii 

DuranI  cetio  poiiisuitc ,  (jue  la  droilo  était  lou- 
j()ursol)ligée  (Vexoculer  on  sp  soiitenani  sur  le  flanc 
(lo  liautenrs  boisrcs,  lo  l)ravo  ii:(''ncM'al  Roussel  ({ui 
disputait  le  terrain  d'un  boiKiuet  de  l)ois  à  Taulre , 
fut  atteint  d'un  coup  de  l'eu,  et  uiouiiit  en  empor- 
tant les  regrets  de  l'armée. 

Cette  seconde  journée  nous  avait  coûté  i  200  hom- 
mes, dont  400  morts,  les  autres  blessés.  Les  Russes 
en  avaient  perdu  environ  deux  mille.  Nous  n'avions 
pas  pris  de  canons,  et  nous  avions  fait  peu  de  pri- 
sonniers. Les  troupes,  du  reste,  s'étaient  conduites 
avec  la  plus  rare  valeur. 

Napoléon  passa  cette  nuit  au  milieu  de  l'avant- 
garde,  résolu  à  se  mettre  dès  le  matin  à  la  tète  de 
ses  troupes,  car  chaque  pas  qu'on  faisait  rendait  la 
situation  plus  grave  ,  et  pouvait  amener  des  événe- 
ments importants.  Il  avait  prescrit  aux  trois  di\i- 
sions  détachées  du  i"  corps,  à  la  garde,  et  au  ma- 
réchal Ney  de  rejoindre  la  tète  de  l'armée  le  plus 
promptement  possible,  afin  d'être  en  mesure  de 
livrer  bataille,  s'il  trouvait  Tennemi  disposé  à  la  re- 
cevoir. Les  Bavarois  épuisés  de  fatigue  avaient  été 
laissés  en  arrière  à  Beschenkowiczy,  pour  couvrir 
les  communications  avec  Polotsk,  poste  assigné  à 
Oudinot,  et  avec  Wilna,  centre  de  toutes  nos  res- 
sources et  de  toutes  nos  communications. 

Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  Napoléon 
suivi  du  prince  Eugène,  du  roi  Murât,  se  porta  en 
avant ,  pour  tout  ordonner  lui-même  dans  cette  jour- 
née. On  était  fort  près  de  Witebsk,  dont  on  décou- 
vrait déjà  les  clochers  sur  notre  gauche,  au  bord 
de  la  D\vina,  et  au  pied  d'un  coteau.  Un  ravin  nous 
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séparait  de  l'enncini,  et  le  pont  qui  servait  à  le 
passer  avait  été  brûlé.  Plus  loin  on  découvrait  une 
plaine  assez  étendue,  dans  laquelle  une  nombreuse 
arrière-garde  composée  de  cavalerie  et  d'infanterie 
légères  s'apprêtait  à  disputer  le  passage  du  ravin. 
Au  fond  de  la  plaine  enfin ,  on  apercevait  une  petite 
rivière,  se  jetant  dans  la  Dwina  près  de  Witebsk, 
et  au  delà  de  cette  rivière,  l'armée  russe  en  bataille, 
présentant  une  masse  qu'on  pouvait  évaluer  à  90 
ou  100  mille  hommes.  Voulait-elle  enfin  livrer  ba- 
taille ,  pour  nous  empêcher  de  nous  établir  entre  elle 
et  Bagration,  et  de  pénétrer  dans  la  trouée  qui  sé- 
pare la  Dwina  du  Dnieper?  Son  attitude  autorisait  à 
le  penser,  et  aussitôt  Napoléon  envoya  aides  de  camp 
sur  aides  de  camp ,  afin  de  presser  l'arrivée  du  reste 
de  larmée.  Pour  la  journée  il  ne  fallait  s'attendre 
qu'à  un  nouveau  choc  de  notre  avant-garde  contre 
l'arrière-garde  russe,  mais  pour  le  lendemain  la  ba- 
taille semblait  certaine.  Napoléon  l'appelait  de  tous 
ses  vœux;  l'armée  partageait  ses  désirs  et  ses  espé- 
rances. 

En  approchant  du  ravin  qui  nous  séparait  de  l'ar- 
rière-garde ennemie,  il  fallut  s'arrêter  pour  rétablir 
le  pont,  et  défiler  ensuite  par  ce  pont  qui  était  fort 
étroit.  Napoléon  se  plaça  un  peu  à  gauche  en  ar- 
rière, sur  une  éminence  d'où  son  regard  embrassait 
toute  l'étendue  du  champ  de  bataille.  Les  chasseurs 
de  la  garde  se  rangèrent  devant  lui.  La  journée  était 
superbe,  le  soleil  étincelant,  la  chaleur  extrême- 
ment vive.  L'armée  d'Italie  formait  comme  les  jours 
précédents  la  tête  de  notre  colonne,  de  compagnie 
avec  la  cavalerie  du  général  Nansouty.  La  division 
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Deizons  ayant  roml)attu  la  veille,  avait  cédé  le  pas 
à  la  vaillante  dixision  13roussier.  Le  général  Brous- 
sier  se  liàta  de  faire  réparer  le  pont,  ce  ([ui  prit 
un  peu  de  temps ,  après  (pioi  le  1 6"  de  chasseurs  à 
cheval,  de  la  brigade  Pire,  passa  le  ravin,  suivi  de 
300  voltigeurs  du  9"  de  ligne.  Ces  troupes,  détilant 
par  la  gauche  au  pied  de  l'éminence  où  était  Napo- 
léon, s'avancèrent  dans  la  plaine  pendant  que  les 
régiments  de  Broussier  franchissaient  le  pont.  Ces 
régiments  vinrent  l'un  après  l'autre  se  former  en 
carré  dans  la  plaine,  le  53"  en  télé,  les  autres  en 
échelons  successifs.  En  même  temps  le  général  de 
brigade  Bertrand  de  Sivray,  avec  le  1 8*  d'infanterie 
légère,  se  dirigea  vers  les  hauteurs  boisées  qui  bor- 
daient notre  droite. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'opéraient  sous  la      Briiianic 

•Il      •         1        j  /«P      1  aventure 

protection  dune  nombreuse  artillerie,  le  lo''  de  do  trois  cents 
chasseurs  s'étant  trop  avancé  à  gauche,  avec  les     ^°it|s<^"''s 
voltigeurs  du  9%  attira  un  orage  sur  sa  tête.  Le    ^•^deiiiiuo. 
comte  Pahlen  lança  sur  lui  les  Cosaques  de  la  garde 
impériale  russe.  Le  1 6"  n'ayant  personne  pour  le  sou- 
tenir s'il  chargeait,  résolut  d'attendre  de  pied  ferme 
la  charge  de  l'ennemi,  en  l'amortissant  par  ses  feux 
de  carabine.  Il  attendit  en  effet  les  escadrons  russes 
avec  sang-froid,  fit  sur  eux  une  décharge  générale, 
(^t  abattit  un  bon  nombre  de  cavaliers,  mais  pas  as- 
sez pour  arrêter  leur  impulsion.  Il  fut  donc  heurté . 
vivement,  et  ramené  en  arrière.  Au  même  instant, 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  russe  s'ébranla, 
et  vint  fondre  sur  notre  gauche.  Les  trois  cents  volti- 
geurs du  9*  semblèrent  perdus,  et  comme  engloutis 
au  milieu  de  cette  nuiltitude  de  sabres  levés  sur  leurs 
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tôtos.  Cependant  ils  se  raj)proclièrent  thi  ravin  sans 
se  désunir,  se  pelotonnèrent  sous  les  ordres  de  deux 
braves  officiers,  les  capitaines  Guyard  et  Savary,  et 
continuèrent  à  faire  un  feu  nourri  contre  les  nom- 
breux escadrons  qui  les  chargeaient.  Cette  nuée  de 
cavabers  poursuivant  son  mouvement  en  avant,  ar- 
riva presque  au  pied  du  monticule  où  se  trouvait 
Napoléon,  et  vint  menacer  notre  artillerie  jusqu'à  la 
liauteur  de  nos  carrés.  Mais  le  premier  de  ces  carrés, 
formé  par  le  53*  de  ligne,  reçut  avec  l'aplomb  des 
vieilles  troupes  d'Italie  les  charges  de  la  cavalerie 
russe,  et  les  arrêta  court;  puis  s'avançant,  sans  se 
rompre,  dégagea  le  16"  de  chasseurs  et  les  trois 
cents  voltigeurs  du  9%  qui  étaient  restés  comme 
noyés  au  milieu  d'un  flot  d'assaillants.  L'armée,  qui 
assistait  à  ce  spectacle  avec  une  vive  émotion,  vit 
avec  joie  le  petit  groupe  des  voltigeurs  du  9"  sor- 
tir sain  et  sauf  de  cette  effrayante  mêlée.  Napoléon, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  l'observer  avec  sa  lunette , 
quitta  la  position  (ju'il  occupait,  franchit  le  ravin,  et 
passant  à  cheval  devant  ces  braves  voltigeurs  :  Qui 
étes-vous,  mes  amis?  leur  dit-il. — Voltigeurs  du  9* 
de  ligne,  et  tous  enfants  de  Paris,  répondirent  ces 
vaillants  jeunes  gens.  —  Eh  bien!  vous  êtes  des 
braves,  et  vous  avez  tous  mérité  la  croix.  —  Ils  le 
saluèrent  des  cris  de  Vive  V Empereur!  et  il  se  porta 
ensuite  auprès  des  carrés  de  la  division  Broussier. 
Celle-ci  s'avançait  dans  la  plaine,  ayant  son  artil- 
lerie dans  l'intervalle  des  carrés,  et  poursuivant  à 
coups  de  canon  la  nombreuse  cavalerie  de  Pahlen. 
Bientôt  arrivèrent,  au  centre  la  cavalerie  Nansouty, 
à  dioite  la  division  Deizons.  Les  Russes  ne  crovant 


de  l'arnuM 


MOSCOU.  lio 

pas  prudent  de  tenir  contre  de  |)areilles  Ibrees,  re-    

passèrent  la  petite  rniere  de  la  J.ontclieza,  derrière 
laquelle  leur  année  était  en  bataille.  On  a\ait  ainsi     l'iobabiiité 

,1  •.•'!•  ,       ■    .        i  ,  (l'une  bataille 

gagne  la  moitié  du  jour,  et  si  toutes  nos  troupes  pour ic  28 
avaient  été  réunies,  Napoléon  eut  accepté  sur  l'iienre  J"ii'<-'t 
la  ])ataille  qu'un  senihlail  lui  oITrir.  .Mais  il  n'avait 
sous  la  main  (pi'une  partie  trop  insullisante  de  son 
armée.  Il  résolut  donc  (remployer  le  reste  de  cette 
journée  en  reconnaissances,  en  études  du  terrain, 
en  concentrations  de  forces.  Après  avoir  observé  la 
ligne  ennemie,  et  assigné  dans  son  esprit  la  place 
que  chacun  de  ses  corps  occuperait  le  lendemain , 
il  vint  bivouaquer  au  milieu  de  ses  troupes ,  que  les 
succès  des  jours  précédents  et  la  perspective  d'une 
grande  bataille  remplissaient  de  joie.  Nos  soldats  joie 
souhaitaient  un  événement  décisif,  quelque  san- 
glant qu'il  put  être.  Cette  marche  sans  résultat  les 
fatiguait.  Ils  cheminaient  par  une  chaleur  de  27  de- 
grés Réaumur;  ils  avaient  peu  d'eau-de-vie,  pres- 
que pas  de  pain ,  et  mangeaient  la  plupart  du  temps 
de  la  viande  cuite  sans  sel.  De  braves  soldats  dans 
une  position  qui  leur  dé})laît,  désirent  toujours  une 
])ataille,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  changement. 
La  fatigue  avait  fort  éclairci  nos  rangs.  Les  der- 
niers combats  nous  avaient  enlevé  près  de  3  mille 
hommes,  sur  lesquels  11  ou  1200  morts,  et  1800 
blessés.  Le  départ  des  Bavarois  nous  avait  affaiblis 
d'environ  13  mille  hommes.  Il  restait,  avec  les 
deux  corps  de  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et 
Montbrun,  avec  l'armée  d'Italie,  avec  les  tiois  di- 
visions du  r*"  corps,  avec  la  garde,  et  le  maréchal 
Ney,  environ  i2o  mille  hommes,  et  des  meilleurs. 
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C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  venir  à  bout  de 
Barclay  de  Tolly.  On  se  promettait  de  l'écraser  le 
lendemain. 

En  effet,  Barclay  de  Tolly  avait  pris  l'audaciense 
détermination  de  livrer  bataille.  Les  plaintes  amères 
de  ses  soldats,  leurs  outrap;es  même  (car  il  s'enten- 
dait quelquefois  insulter  par  eux ,  à  cause  de  cette 
retraite  continue  dans  laquelle  il  s'obstinait),  n'au- 
raient pas  sufïi  pour  le  faire  changer  de  conduite, 
si  une  puissante  considération  n'était  venue  le  déci- 
der. Un  pas  de  plus  eîi  arrière,  et  la  communication 
entre  Witebsk  et  Smolensk  était  interceptée,  et  Ba- 
gration,  auquel  il  avait  donné  rendez-vous  à  Babi- 
noAviczi,  était  arrêté  dans  sa  marche,  peut-être  pris 
entre  Davout  et  Napoléon,  dès  lors  détruit.  Il  ré- 
solut donc,  quel  que  pût  être  le  danger,  de  livrer, 
en  arrière  de  la  petite  rivière  de  la  Loutcheza,  une 
bataille  acharnée,  avec  ce  qu'il  avait  de  forces.  La 
séparation  du  corps  de  Wittgenstein  et  les  longues 
marches  l'avaient  réduit  à  moins  de  1 00  mille  hom- 
mes. Les  trois  derniers  jours  de  combat  lui  en  avaient 
coûté  plus  de  7  mille,  en  morts,  blessés  ou  prison- 
niers. Il  lui  restait  ainsi  90  mille  hommes  environ, 
soutenus ,  il  est  vrai ,  par  le  courage  du  désespoir, 
contre  1 23  mille ,  animés  par  le  courage  qui  naît  de 
l'esprit  militaire  à  son  plus  haut  degré  d'énergie.  La 
chance  était  périlleuse;  mais  le  moment  était  de  ceux 
où  l'on  ne  doit  plus  calculer,  et  où  il  faut  sauver  les 
empires  par  des  résolutions  désespérées. 

Il  avait  donc  employé  toute  la  journée  à  se  pré- 
parer, lorsqu'un  officier  arrivé  en  toute  hâte  lui 
apporta  soudainement  de  puissantes  raisons  de  clian- 
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ger  d'avis.  C'était  un  aide  de  camp  dn  prince  Bap:ra- 
lion,  qui  venait  lui  annoncer  le  combat  de  Moliilew 
et  les  conséquences  de  ce  combat.  Bagration ,  ([ue 
Davout  avait  forcé  de  passer  le  Dnieper  beavKoup 
plus  bas  que  Mohiiew,  était  oblip;é  de  faire  iia  plus 
long  détour  pour  rejoindre  Barclay  de  Toliy  dans 
l'ouverture  qui  sépare  les  sources  des  deux  fl(mves. 
Ce  n'était  plus  par  Orscha,  point  du  Dnieper  le  plus 
rapproché  de  la  Dwina,  que  Bagration  conservait 
l'espoir  de  se  réunir  à  Barclay  de  Tolly,  mais  tout  au 
plus  par  Smolensk.  (Voir  la  carte  n"  55.^  Telles 
étaient  les  nouvelles  qu'apportait  l'aide  de  camp  du 
prince  Bagration.  Dès  lors,  on  pouvait  rétrograder 
encore  sans  compromettre  la  jonction  des  deux  ar- 
mées derrière  la  ligne  du  Dnieper  et  de  la  Dwina , 
et  il  était  inutile  de  livrer  une  bataille  extrêmement 
dangereuse,  pour  un  but  placé  plus  loin  sans  doute, 
mais  nullement  compromis  par  un  nouveau  mouve- 
ment rétrograde.  Déchargé  de  cette  responsabilité 
inunense,  Barclay  prit  le  parti  de  décamper  dans  la 
nuit  même.  Le  27  fort  tard,  lorsque  la  fatigue  com- 
mençait à  endormir  la  vigilance  des  Français,  l'or- 
dre de  retraite,  communiqué  à  tous  les  chefs  de 
corps,  fut  exécuté  avec  un  ensemble,  une  précision, 
un  silence  remarquables.  On  laissa  des  feux  allumés 
et  l'arrière-garde  du  comte  Pahlen  sur  les  bords  de 
la  Loutcheza,  afin  de- tromper  complètement  l'en- 
nemi, et  l'on  se  retira  en  trois  colonnes,  celle  de 
droite  composée  des  6*  et  5"  corps  (DoctorofV  et  la 
garde) par  la  route  de  Roudnia  sur  Smolensk;  celle 
du  centre ,  composée  du  3"  corps  (TouczkolT),  par 
Kolycki  sur  Poreczié  ;  celle  de  gauche ,  composée 
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des  2''  et  4"  corps  (BagowoiUli  et  Ostermann),  par 
Janowiczi  sur  Poreczié.  Ce  dernier  point,  où  ten- 
daient deux  des  colonnes  russes,  était  situé  der- 
rière une  petite  rivière  marécageuse  et  boisée ,  la 
KaspKa.  Cette  rivière,  coulant  de  Smolensk  à  Sou- 
rage  ,  barre  en  quelque  sorte  l'espace  de  dix-huit 
à  vingt  lieues,  qui  s'étend  entre  les  sources  du  Dnie- 
per et  celles  de  la  Dwina ,  et  ferme  pour  ainsi  dire 
les  portes  de  la  Moscovie.  (Voir  la  carte  n°  55.)Établi 
à  Poreczié  avec  le  gros  de  ses  forces,  derrière  une 
région  de  bois  et  de  marais ,  protégé  par  le  cours  si- 
nueux et  fangeux  de  la  Kasplia,  libre  de  se  porter 
sur  Sourage,  au  bord  de  la  Dwina,  ou  sur  Smo- 
lensk ,  au  bord  du  Dnieper,  Barclay  de  Tolly  pou- 
vait attendre  quelques  jours  la  jonction  de  Bagra- 
tion ,  en  couvrant  à  la  fois  les  routes  de  Moscou  et 
de  Saint-Pétersbourg.  Cette  résolution,  prise  avec 
autant  de  promptitude  que  l'avait  été  la  veille  celle 
de  combattre ,  exécutée  avec  une  rare  précision , 
honorait  le  jugement  et  le  caractère  militaire  du  gé- 
néral en  chef  Barclay  de  Tolly,  et  prouvait  que, 
livré  à  lui-même,  moins  contrarié  tantôt  par  l'aris- 
tocratie militaire  qui  gouvernait  l'empire ,  tantôt 
par  les  passions  populaires  qui  dominaient  l'armée, 
il  aurait  pu  diriger  sagement  les  opérations  de  celte 
guerre  si  grave  et  si  difficile. 

Le  28  juillet  Napoléon,  à  cheval  de  très-grand 
matin,  et  entouré  de  ses  lieutenants,  courait  sur 
les  bords  de  la  Loutcheza,  où  il  se  flattait  de  trou- 
ver un  nouveau  Friedland,  et  surtout  cette  paix 
qu'il  avait  si  légèrement  abandonnée ,  et  qu'il  re- 
grettait maintenant  comme  on  regrette  tout  ce  qu'on 
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a  trop  farilomonl  rlclaissr.  Maliiré  une  brillanto  ar- 
rièiv-^anlc  lieiciiu'ul  conduilç  par  le  conile  Paliloii, 
il  n'était  guère  possible  de  tromper  un  œil  aussi 
exercé  que  celui  de  Napoléon,  et  il  reconnut  bien 
vite  (jue  les  Russes,  après  s'être  hardiment  posés 
devant  lui  la  veille,  venaient  de  décamper  pour  évi- 
ter la  bataille.  lirnorant  les  motifs  qui  les  avaient 
décidés  tour  à  tour  à  cond)attre  et  à  rétrograder,  il 
put  croire  que  cette  montre  d'une  résolution  qu'ils 
n'avaient  pas,  et  à  laquelle  avait  succédé  une  re- 
traite si  l)rusque,  n'était  de  leur  part  qu'un  calcul 
pour  attirer  l'armée  française  à  leur  suite,  la  fati- 
guer et  l'épuiser.  Cette  pensée,  qui  pénétra  beau- 
coup plus  avant  dans  l'esprit  de  ses  lieutenants  que 
dans  le  sien,  attrista  les  oificiers  et  les  soldats.  On 
se  mit  immédiatement  en  marche  par  une  chaleur 
accablante  de  %!  à  28  degrés  Réaumur,  pour  tâcher 
de  recueillir  quelques  débris  de  cette  armée  fugi- 
tive, et,  malgré  la  fatigue  des  jours  précédents,  on 
courut  à  perte  d'haleine.  Mais  la  cavalerie  du  comte 
Pahlen,  quoique  ne  refusant  pas  les  charges  de  la 
nôtre ,  finissait  toujours  par  se  retirer  et  par  évacuer 
le  terrain  disputé. 

A  peine  eut-on  fait  les  premiers  pas,  qu'on  aper- 
çut à  gauche  sur  la  Dwina  la  ville  de  Witebsk,  ca- 
pitale de  la  Russie  Blanche,  peuplée  de  vingt-cinq 
mille  habitants,  et  assez  commerçante.  L'un  de  nos 
détachements  y  entra  sans  dilliculté,  chassant  de- 
vant lui  des  bandes  de  Cosaques,  qui,  semblables 
à  des  oiseaux  malfaisants,  ne  se  retiraient  jamais 
sans  souiller  les  lieux  qu'ils  traversaient.  Ils  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  brûler  cette  ville  assez 
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jolie,  mais  ils  avaient  détruit  les  principaux  mae;a- 
sins,  et  surtout  mis  les  moulins  hors  de  service.  Les 
habitants,  à  l'exception  de  quelques  prêtres  et  de 
quelques  marchands,  avaient  fui  à  notre  approche, 
épouvantés  par  le  bruit  fort  exagéré  des  ravages 
que  nous  avions  commis  en  Pologne ,  ravages  pres- 
que nuls  dans  [les  villes  protégées  par  la  présence 
de  l'armée,  mais  trop  réels  dans  les  campagnes  li- 
vrées sans  défense  aux  pillards  isolés. 

Napoléon  entré  dans  Witebsk  pour  juger  par  ses 
propres  yeux  de  l'importance  de  cette  ville,  et  de 
l'étendue  des  ressources  qu'elle  pourrait  lui  offrir, 
y  passa  quelques  instants ,  prit  possession  du  palais 
du  gouverneur,  palais  peu  somptueux  mais  suffi- 
sant pour  sa  simplicité  toujours  grande  à  la  guerre, 
et  puis,  après  avoir  donné  les  ordres  les  plus  in- 
dispensables, partit  pour  regagner  à  toute  bride  la 
tête  de  ses  colonnes.  La  chaleur  du  jour  était  suffo- 
cante, et,  quand  on  la  comparait  au  froid  glacial 
qu'on  serait  exposé  à  éprouver  plus  tard,  semblait 
une  dérision  de  la  nature.  Les  chevaux  et  les  hom- 
mes tombaient  sur  la  route,  par  le  double  eflbt  de 
la  mauvaise  nourriture  et  de  la  chaleur,  et  ceux  de 
nos  soldats  qui  à  la  suite  de  Napoléon  avaient  déjà 
vu  tant  de  pays  divers,  ne  se  rappelaient  pas  avoir 
respiré  en  Egypte  un  air  plus  brûlant,  chargé  d'un 
sable  plus  fin  et  plus  étouffant.  Chose  étrange,  tan- 
dis que  nous  laissions  sur  les  chemins  quantité  de 
trahiards,  nous  ne  rencontrions  pas  un  seul  Russe 
€n  arrière,  quoiqu'ils  fussent  bien  moins  alertes 
que  les  Français.  Mais  ayant  toujours  marché  au  mi- 
lieu de  leurs  magasins,  ils  n'avaient  eu  à  supporter 
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tenir  dans  les  rangs  le  stimulant  de  la  crainte,  car, 
tandis  que  nos  soldats  en  s'attardant  étaient  assurés 
d'être  recueillis  })ar  leurs  camarades,  eux  n'avaient 
que  la  chance  d'être  pris  ou  sabrés  par  notre  ca\  a- 
lerie  acharnée  à  les  poursuivre. 

On  chemina  ainsi  pendant  plusieurs  lieues  sur  les       Apres 
traces  de  l'armée  russe,  sans  trouver  un  seul  homme  ^\°oursuivi"" 
de  qui  on  pût  savoir  la  a  érité.  On  finit  pourtant  vers     '''^,  «"«'^cs 

1  i  A  pondant  toute 

la  chute  du  jour  par  en  ramasser  quelques-uns,  qui    une  joumcc, 

.  .  .  ,.    ,    ,  Napoléon 

n  avaient  pu  soutenir  la  rapidité  de  cette  marche,  et  prend le  parti 
soit  à  la  direction  lointaine  des  colonnes  qu'on  aper-  '^^  ''  ''"*^'^'''" 
cevait  de  temps  en  temps  des  points  culminants  du 
terrain ,  soit  aux  réponses  des  hommes  recueillis  sur 
la  route,  on  crut  découvrir  que  l'ennemi  se  retirait, 
partie  sur  Smolensk,  partie  entre  Smolensk  et  Sou- 
rage,  dans  l'intention  évidente  de  se  réunir  au  prince 
Bagration.  Napoléon  avait  été  jour  par  jour  informé 
des  opérations  du  maréchal  Da\out,  du  combat  de 
Mohile\v,  des  conséquences  de  ce  combat,  du  dé- 
tour auquel  le  prince  Bagration  était  condamné, 
détour  qui  retardait,  mais  qui  n'empêchait  pas  sa 
réunion  avec  Barclay  de  Tolly;  il  avait  donc  toas 
les  éléments  nécessaires  pour  bien  juger  des  projets 
de  l'ennemi.  Après  avoir  suivi  les  Russes  jus(]u'à 
la  fin  du  jour,  il  s'arrêta  de  sa  personne  en  un  pe- 
tit endroit  appelé  llaponowtschina.  Là  il  conféra 
quelques  instants  avec  Murât  et  Eugène ,  reconnut 
avec  eux  l'inutilité  et  le  danger  d'une  poursuite 
prolongée,  car  le  projet  de  déborder  Barclay  de 
Tolly  devenait  impraticable ,  celui-ci  étant  aussi  bien 
sur  ses  gardes,  et  ayant  sur  nous  autant  d'a\ance. 
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Ne  pouvant  pas  le  déborder,  on  ne  pouvait  pas  da- 
vantage empêcher  sa  réunion  avec  Bagration,  qui 
était  en  marche  au  deh'i  du  Dnieper  pour  le  rejoin- 
dre derrière  la  Uwina.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  pos- 
sible, en  s'obstinant  dans  cette  poursuite,  c'était 
d'obliger  les  deux  généraux  russes  à  opérer  leur 
jonction  dix  ou  quinze  lieues  plus  loin,  et  cet  avan- 
tage de  peu  d'importance  ne  valait  pas  l'inconvé- 
nient d'épuiser  les  forces  de  l'armée.  La  cavalerie 
était  dans  un  état  pitoyable;  l'artillerie  avait  la  plus 

Résolution     grande  peine  à  suivre.  Napoléon  promit  donc  à  Eu- 
(juokiues^ours  gèue  ct  à  ^birat  de  s'arrêter  de  nouveau  afin  de 

•■^ ^^ '^'^^*'^'  procurer  quel([ues  jours  de  repos  aux  troupes,  de 
rallier  les  hommes  en  arrière,  et  de  refaire  des  ma- 
gasins avec  les  ressources  du  pays  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire. 

Cette  résolution  adoptée ,  Napoléon  se  sépara 
d'Eugène  et  de  jMurat,  qu'il  laissa  avec  leurs  trou- 
pes, et  rentra  dans  Witebsk  le  soir  même. 

Ainsi  ses  combinaisons  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, qui  étaient  au  nombre  des  plus  belles  qu'il 
eût  jamais  conçues,  avaient  échoué,  quoiqu'il  eût 
battu  l'ennemi  dans  toutes  les  rencontres,  (pioiqu'il 
lui  eût  déjà  fait  perdre  environ  15  mille  hommes  en 
morts,  blessés  ou  prisonniers,  et  lui  eût  arraché 
plusieurs  de  ses  meilleures  provinces ,  telles  que  la 

Par  fiiiciies    Lithuauie  et  la  Courlande.  Quelques  fautes  d'ex-é- 

échoué  toutes  cution  avaicut  sans  doute  contribué  à  cet  insuccès, 
,  .'^®.         comme  celle  de  s'être  trop  hâté  de  franchir  le  Nié- 

combinaisons  ^ 

delà  men ,  et  de  n'avoir  pas,  avant  tout  éveil  donné  à 
l'ennemi,  passé  à  Kowno  le  temps  qu'il  fallut  passer 
à  Wilna  pour  rallier  l'armée  et  ses  bagages;  comme 
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celles  dinoir  (l'op  eompté  sur  la  joucliou  du  loi  Jé- 
rôme avec  le  inaréclial  DavoiU,  de  ii'a\oir  pas  mis 
celui-ci  en  mesure  à  lui  seul  de  poursuivre  et  d'en- 
veIopj)er  le  prince  lîagration;  d'avoir,  en  traitant 
trop  mal  son  jeune  frère,  amené  une  fâcheuse  inter- 
ruption de  commandement,  d'avoir  enfin  en  toutes 
choses  trop  peu  compté  avec  les  hommes  et  les  élé- 
ments. Mais  indépendamment  de  ces  fautes,  l'in- 
succès provenait,  comme  ces  fautes  elles-mêmes,  de 
l'imprudence  de  cette  gueire,  consistant  à  tenter 
avec  des  soldats  violemment  arrachés  à  tous  les 
pays,  et  précipitamment  enrégimentés,  des  marches 
sans  fin,  dans  des  contrées  immenses,  trop  peu  fer- 
tiles et  trop  peu  habitées  pour  suppléer  à  tout  ce 
qu'il  est  impossible  de  porter  avec  soi;  d'avoir,  non 
pas  manqué  de  penser  aux  dihicultés  d'une  telle 
entreprise,  ou  négligé  les  moyens  de  les  vaincre, 
mais  d'avoir  trop  facilement  cru  à  l'efficacité  des 
moyens  employés;  d'avoir  agi,  en  un  mot,  avec 
tout  l'enivrement  d'un  pouvoir  abusé  par  la  conti- 
nuité des  succès,  et  par  la  soumission  générale  des 
peuples.  Remarquons  cependant  que  la  folie  de 
cette  guerre  étant  commencée,  si  Napoléon  eut  été 
plus  fou  encore,  s'il  eût  marché  droit  devant  lui, 
sans  s'arrêter  dix-huit  jouis  à  Wilna  pour  y  ral- 
lier ses  troupes  et  ses  convois,  il  aurait  sans  doute 
laissé  beaucoup  plus  de  monde  en  arrière,  mais  il 
eiit  peut-être  aussi  accablé  Barclay  de  Tolly  d'un 
côté,  Bagration  de  l'autre,  et  frappé  des  coups  ter- 
ribles, qui  auraient  pu  amener  la  paix,  qui  au- 
raient suffi  dans  tous  les  cas  à  renq^lir  grandement 
cette  première   canq^agne,  et  l'auraient  dispensé 
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Napoléon 

n'avait 

peut-être  pas 

exécuté  assez 

téméraire- 
ment des  com- 
binaisons trop 

téméraire- 
ment conçues. 
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(l'aller  clierclier  au  fond  de  la  Russie  les  résultats 
éclatants  dont  il  avait  besoin  pour  conserver  son 
prestige,  pour  imposer  à  l'Europe,  pour  tenir  ses 
troupes  en  haleine.  Plus  tard  il  eût  recueilli  une 
partie  des  hommes  laissés  en  chemin,  les  plus  so- 
lides au  moins,  et  du  reste  il  n'en  eut  jamais  perdu 
autant  qu'il  en  perdit  bientôt,  pour  courir  après  un 
triomphe  qui  le  fuyait  sans  cesse.  On  voit  déjà  ici, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite ,  cette  fatale  guerre 
marquée  au  coin  d'un  double  caractère,  celui  d'une 
conception  téméraire,  et  d'une  exécution  incertaine, 
du  génie,  en  un  mot,  qui  commence  les  fautes, 
s'en  repent  aussitôt  après  les  avoir  commencées, 
et  échoue  par  l'hésitation  même  que  ce  repentir 
produit  dans  son  action.  Oserons-nous  le  dire?  Plus 
aveuglé,  Napoléon  eût  peut-être  mieux  réussi!  Il 
faut  ajouter  que,  quoique  sa  santé  ne  IVit  pas  at- 
teinte, son  activité  semblait  moindre,  qu'il  allait 
plus  souvent  en  voiture,  moins  souvent  à  cheval,  soit 
que  la  chaleui-,  un  embonpoint  croissant,  eussent 
quelque  peu  appesanti  non  pas  son  esprit  mais  son 
corps,  soit  que  l'énormité  de  ce  qu'il  avait  entrepris 
effrayât,  énervât  sa  ^olonté  jadis  si  forte  et  si  ar- 
dente, soit,  dirions-nous  enfin  si  nous  partagions 
davantage  les  superstitions  humaines,  que  la  for- 
tune inconstante  ou  fatiguée  cessât  de  seconder  ses 
desseins! 

Certes ,  il  restait  encore  à  Napoléon  bien  des  com- 
binaisons à  imaginer,  et  son  inépuisable  génie  n'é- 
tait pas  à  bout  de  ressources.  Barclay  de  Tolly,  dont 
on  n'avait  pu  empêcher  la  jonction  avec  le  prince 
Bagration,  et  qui  de  90  mille  hommes  allait   se 


.luillet    1812. 


MOSCOU,  1o5 

trouver  porté  à  I  iO  mille  par  la  réunion  des  deux 
armées  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  n'en  devenait  pas 
invincible  pour  les  250  mille  hommes  que  Napoléon 
était  en  mesure  de  lui  opposer  après  avoir  rallié  le 
maréchal  Davout;  liarclay  de  Folly,  qu'on  n'avait 
pu  jusqu'alors  ni  sur[)rendre  ni  envelopper,  n'était 
pas  tout  à  coup  devenu  tellement  clairvoyant  (pi'il 
fut  impossible  d'endormir  sa  vigilance ,  et  de  faire 
tomber  sur  sa  tête  l'un  de  ces  coujis  imprévus  sous 
lesquels  avaient  succombé  depuis  quinze  ans  les  plus 
vaillantes  armées  de  l'Europe.  Les  résultats  merveil-  Nécessité 
leux  qui  signalaient  chez  JNapoleon  tous  ses  débuts  ,,ar  Napoléon 
de  campagne  n'étaient  donc  qu'ajournés,  et  en  at-  ^lu^^êjours' 
tendant  on  axmt  des  résultats  solides,  la  Lithuanie,  ^iwitebsk. 
la  Courlande  conquises,  et,  de  plus,  l'ascendant  des 
troupes  françaises  sur  les  troupes  ennemies  main- 
tenu dans  tout  son  éclat.  On  pouvait  donc  se  reposer 
à  Witebsk  sans  de  trop  sombres  pensées;  et  si  le 
repos  qu'on  avait  pris  à  Wilna  prétait  à  la  criti/jiie, 
celui  qu'on  allait  prendre  à  Witebsk  était  à  l'abri  de 
tout  reproche;  car  à  Wilna,  au  prix  de  trente  ou 
quarante  mille  trahiards  de  plus,  il  eût  été  possible 
d'arriver  à  temps  sur  les  derrières  de  Bagration, 
sur  le  flanc  de  Barclay,  mais  à  Witebsk  on  ne  pou- 
vait rien,  qu'agrandir  davantage  en  s'avançant  le 
cercle  que  Barclay  et  Bagration  allaient  décrire  pour 
se  rejoindre,  sans  arriver  à  interrompre  ce  cercle 
nulle  part,  sans  faire  autre  chose  que  sacrifier  à  un 
résultat  insignifiant  l'armée  tout  entière,  en  l'ex- 
posant à  périr  actuellement  de  chaleur,  de  peur  que 
plus  tard  elle  ne  pérît  de  froid. 

Napoléon  s'installa  donc  pour  douze  ou  quinze 
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jours  dans  le  palais  du  2;ouverneur  de  Wilebsk  avec 
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sa  cour  militaire.  Il  distribua  ses  corps  d'armée  au- 
Distribution    [our  dc  lui ,  (le  manière  à  se  £;arder  de  toute  sur- 

(le  la  graïKie  '  '^  _ 

armée        pHsc ,  à  Ics  uourrir  le  mieux  possible ,  à  leur  préparer 

dans  l'espace  ^  .  . 

compris  entre  Une  reservc  dc  vivres  pour  les  prochams  mouve- 
et  le  Dni'é")er.  i^^nts ,  et  à  pouvoir  sc  Concentrer  à  propos  sur  les 
points  où  il  faudrait  agir.  Il  établit  à  Witebsk  même 
la  garde  impériale;  en  avant  de  lui  à  Sourage,  pe- 
tite ville  située  au-dessus  de  Witebsk  sur  la  Dwina , 
le  prince  Eugène;  un  peu  à  droite,  vers  Roudnia, 
au  milieu  de  l'espace  compris  entre  la  Dwina  et  le 
Dnieper,  et  derrière  le  rideau  de  bois  qui  longeait 
les  bords  de  la  Kasplia,  le  maréchal  Ney,  et  en 
avant  de  celui-ci,  à  tous  les  débouchés  par  où  l'en- 
nemi pouvait  se  présenter,  la  masse  entière  de  la 
cavalerie.  (Voir  la  carte  n"  oo.)  Il  fit  camper  der- 
rière Ney,  entre  Witebsk  et  Babinowiczi ,  les  trois 
divisions  du  1"  corps,  qui  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  se  réunir  au  chef  sévère  mais 
paternel,  sous  lequel  elles  avaient  l'habitude  de  vi- 
vre et  de  combattre. 
Réunion  L(^  uiaréchal  Davout ,  en  effet,  avait  remonté  le 

du  niarccnal 

Davout  Dnieper,   après   le   combat  de  Mohilew.   Il  s'était 

armée,  établi  à  Orsclia ,  où  il  gardait  le  Dnieper,  comme  à 

'dciîi^r  Witebsk' Napoléon  gardait  la  Dwina.  Il  avait  étendu 

''":  ,  ,  la  cavalerie  de  Grouchv  sur  sa  gauche,  pour  se  lier 

ce  maréchal.  "  '-  '   ^  _ 

vers  Babinowiczi  avec  la  grande  armée ,  et  avait  jeté 
sur  sa  droite  la  cavalerie  légère  de  Pajol  et  Bordes- 
soulle,  pour  suivre  et  observer  au  delà  du  Dnieper 
le  prince  Bagration,  qui  faisait  un  grand  détour  par 
Micislaw  afin  de  rejoindre  Barclay  de  Tolly  vers 
Smolensk.  Le  maréchal  Davout  avait  enfin  rallié  les 
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West|)lialiens  et  Ic^s  Polonais,  exténués  les  uns  et  
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les  autres  par  une  marciie  (le  plus  de  cent  euKjuunle 
lieues,  exécutée  du  30  juin  au  28  juillet,  dans  un 
pays  diflicile  et  la  plupart  du  temps  sans  a  ivres.  Les 
Polonais  étaient  à  Mohilevv,  les  Westphaliens  entre 
Moliilew  et  Orscha.  Le  général  Latour-^Iauhourg, 
avec  sa  cavalerie  fatiguée,  se  relirait  lentement  de 
Bobruisk  sur  Moliilew,  observant  les  troupes  déta- 
chées de  TormazolT.  Reynier,  à  la  tête  des  Saxons 
destinés  à  garder  le  grand-duché,  se  croisait  avec  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  marche  vers  la  grande 
armée. 

Napoléon  établi  ainsi  sur  la  haute  Dwina  avec     Napoléon 

,  1  1  •  n        '  1      lY      •  rond  à  chaque 

la  garde  et  le  prmce  Lugene,  ayant  entre  la  Dwma  commandant 
et  le  Dnieper,  Murât,  Ney,  les  trois  premières  divi-  lesïroupes 
sions  du  maréchal  Davout,  et  sur  le  Dnieper  même    "lomoMitane- 

'  A  ment 

le  reste  des  troupes  de  ce  maréchal ,  plus  les  West-      Jétachées 

11-  1       T^    1  •        r      •      1  ...  de  son  corps. 

phaliens  et  les  Polonais,  était  dans  une  position  inat- 
taquable, et  en  mesure  de  préparer  de  nouvelles 
opérations.  Son  intention  était,  en  s'occupant  des 
besoins  de  ses  soldats,  de  recomposer  chaque  corps 
suivant  sa  formation  primitive  ,  de  rendre  au  prince 
Eugène  la  cavalerie  de  Grouchy,  et  même  les  Bava- 
rois, de  rendre  au  général  Montbrun  les  cuirassiers 
de  Valence  un  moment  prêtés  au  maréchal  Davout, 
de  rendre  à  celui-ci  ses  trois  premières  divisions  d'in- 
fanterie, de  lui  confier  outre  le  i"  corps,  les  West- 
phaliens, les  Polonais,  et  la  cavalerie  de  réserve  du  ' 
général  La tour-Mau bourg. 

Suivant   sa  coutume,  Napoléon  ordonna  qu'on    ,^!^'"Y,vr°"^ 
employât  sur-le-champ  les  ressources  (ju'olTrait  le  '^'s  hoi)itaux, 
pays,  pour  procurer  aux  troupes  la  subsistance  qui     ma-asins. 
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leur  avait  mancfiié  pendant  la  marche,  et  leur  mé- 
nager une  réserve  de  huit  à  dix  jours  de  vivres.  A 
Witebsk ,  il  y  avait  quelques  provisions ,  notamment 
en  vin,  sucre,  café,  et  on  en  disposa  pour  les  hô- 
pitaux. Les  bords  de  la  Dwina  étaient  assez  bien 
cultivés,  et  le  pays  au  delà,  en  entrant  en  Russie 
Blanche,  de  Witebsk  à  Newel  et  Wielij,  présentait 
çà  et  là  du  c;rain  et  du  bétail.  Les  magasins  des  Rus- 
ses avaient  été  généralement  détruits,  mais  on  en 
avait  conservé  quelques  portions  qu'on  transportait 
en  ce  moment  sur  les  voitures  du  pays  à  la  suite  de 
Barclay  de  ToUy.  Notre  cavalerie  profita  de  l'occa- 
sion, et  fit  des  prises  assez  importantes  en  avant  des 
cantonnements  du  prince  Eugène.  A  Liosna,  Roud- 
nia,  Babinowiczi,  c'est-à-dire  entre  la  Dwina  et  le 
Dnieper,  les  Russes  n'ayant  fait  que  passer,  et  nos 
traînards  n'ayant  pu  se  répandre  encore,  il  restait 
des  moyens  de  subsistance.  A  Orscha,  sur  le  Dnie- 
per, le  maréchal  Davout  avait  trouvé  de  quoi  pré- 
parer l'approvisionnement  de  ses  troupes.  Au  delà 
du  Dnieper,  d'Orscha  à  Micislaw,  s'étendait  une 
contrée  fertile,  et  où  il  y  avait  beaucoup  de  mou- 
lins, ^lalheureusement  ils  avaient  été  la  plupart  mis 
hors  de  service.  Napoléon  ordonna  de  les  rétablir, 
de  construire  des  fours,  de  former  des  magasins, 
particulièrement  à  Witebsk  et  à  Orscha ,  où  il  pré- 
tendait placer  ses  deux  principaux  points  d'appui 
sur  la  Dwina  et  sur  le  Dnieper.  On  manquait  d'hô- 
})itaux,  surtout  à  Witebsk,  où  l'on  avait  à  soigner, 
outre  les  1800  blessés  français  restés  des  trois  com- 
bats d'Ostro^vno,  5  à  600  blessés  russes,  sans  comp- 
ter un  nombre  considérable  de  malades.  Le  bon  et 
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Iiabilo  chirurgien  I.ani'v,  \éri(al»ie  liôro^^  (l'imina- 
nité,  soignant  les  blessés  de  l'ennemi  afin  que  l'en- 
nemi soignât  les  nôtres,  se  donnait  à  Witehsk  des 
peines  infinies  pour  suppléer  aux  effets  d'and)ulanro 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Napoléon  lui  fil 
livrer  tout  ce  qu'on  trouva  de  meilleur  dans  les  cou- 
vents. Il  profita  en  outre  de  la  présence  du  maré- 
chal Davout  à  Orscha  pour  faire  préparer  à  Orscha 
même ,  ainsi  qu'à  Boriso\v  et  à  Minsk ,  des  hôpitaux 
capables  de  recevoir  douze  mille  malades. 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  la  dif-     F-n''ayanto 

.  .  fliminution 

ûculté  des  opérations  militaires  à  de  si  grandes  dis-  cicfTectif  dans 
tances,  et  avec  de  si  grandes  masses  d'hommes,  c'est  et  appels  faits 
l'étendue  et  la  multiplicité  des  souffrances  de  nos  i,^  f.y',Xiter 
soldats ,  malgré  tous  les  efforts  de  génie  faits  pour 
les  prévenir.  Les  combats  livrés  par  la  cavalerie  de 
Poniatowski  à  I\[ir,  par  le  coips  de  Davout  à  Mohi- 
lew,  par  la  grande  armée  à  Ostrowno,  par  Oiidinot  à 
Deweltowo ,  et  par  divers  corps  en  plusieurs  autres 
lieux,  nous  avaient  tout  au  plus  coûté  6  à  7  mille 
hommes  en  morts  ou  blessés,  et  cependant  1 50  mille 
hommes  environ  avaient  déjà  disparu  des  rangs  dans 
les  marches  du  Niémen  au  Dnieper  et  à  la  Dwina.  Les 
chefs  de  corps  en  parlaient  avec  tant  d'insistance  à 
Napoléon,  qu'après  s'être  décidé,  par  ce  motif,  à 
faire  une  nouvelle  halte  à  Witebsk,  il  ordonna  pour 
connaître  l'étendue  du  mal  des  appels  dans  tous  les 
régiments'.  En  commençant  cette  revue  détaillée 

'  Les  historiens  f|ui  ont  voulu  excuser  la  campagne  de  Russie,  se  sont 
attachés  à  faire  dater  la  ruine  de  l'année  de  la  retiaite  de  Moscou  ,  des 
tjrands  tVoids  ((ui  accompagnèrent  cette  retraite,  et  des  privations  (ju'il 
lallut  endurer  pendant  une  marche  de  250  lieues,  etc.  C'est  une  erreur 
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des  corps  de  rextrème  gauche  à  l'extrême  droite, 

du  maréchal  Macdonald  vers  Riga,  jusqu'au  général 

Reynier  vers  Brezesc,  sur  une  ligne  de  plus  de  deux 

cents  lieues,  on  trouvait  les  tristes  résultats  suivants. 

Pertes       Lc  uiaréchal  Macdonald ,  qui  avait  sous  ses  ordres 

''^"^des*^"'^^  des  Prussiens  et  des  Polonais  organisés  de  longue 

maréchaux     jj^ain    qui  avait  eu  cinquante  lieues  tout  au  plus 

Macdonald,  '     ^  ^  ,         ^  '• 

oudiuot  et  à  parcourir,  et  très-peu  de  privations  à  endurer, 
n'avait  subi  qu'une  perte  de  6  mille  hommes.  De 
30  mille  combattants,  il  était  réduit  à  24  mille.  Le 
maréchal  Oudinot  qui  avec  la  division  des  cuiras- 
siers Doumerc,  détachée  du  corps  de  cavalerie  de 
Grouchy,  comptait  environ  38  mille  combattants 
au  passage  du  Niémen,  n'en  conservait  pas  plus  de 
22  à  23  mille  à  Polotsk.  Il  attribuait  cette  désolante 
diminution  à  la  désertion  qui  s'était  produite  parmi 
ks  troupes  étrangères,  telles  que  les  Croates,  les 
Suisses,  les  Portugais.  Parmi  les  Français,  la  déser- 

coiiiinise  par  des  écrivains  qui  n'ont  pas  examiné  de  près  les  documents 
véritables.  La  correspondance  des  généraux,  des  ministres,  des  préfets 
même ,  prouve  que  les  causes  de  ce  grand  désa«.tre  étaient  plus  anciennes 
et  plus  profondes.  On  touchait  en  effet  à  la  dissolution  de  Tarmée  par 
suite  de  guerres  incessantes ,  auxquelles  il  fallait  suffire  a%  ce  un  recru- 
tement précipité,  des  soldats  enfants,  braves  mais  faibles,  avec  des 
étiangers  de  mauvaise  volonté  ,  et  un  matériel  qui  ne  résistait  pas  à  de 
telles  distances.  Ces  causes  commencèrent  la  ruine  de  l'armée  bien 
avant  qu'on  fût  à  .Moscou,  et  la  retraite  de  Moscou  ne  fit  que  l'achever. 
La  fatigue,  le  défaut  de  vivres,  la  mortalité  des  chevaux,  qui  mit 
une  partie  de  la  cavalerie  à  pied,  créèrent  de  très-bonne  heure  de  fu- 
nestes habitudes  de  vagabondage,  qui  se  développèrent  ensuite  dans 
cette  fatale  campagne,  lorsque  les  causes  qui  les  avaient  produites  eu- 
rent atteint  leur  dernier  degré  d'énergie.  C'est  ce  commencement  que 
nous  signalons  ici  au  moyen  de  preuves  irréfragables  et  soigneuseuu^nt 
recueillies.  Notre  travail  a  été  fait  sur  les  états  mêmes  présentés  à  Napo- 
léon par  les  chefs  de  corps  ,  états  d'après  les([uels  il  établit  ses  j)ropres 
calculs. 
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a  cavaloiie. 


(ion  ne  s'était  manifestée  que  chez  les  jeunes  i^ens 
Le  maréchal  Nev,  (|ui  avait  possédé  3G  mille  honi 
mes  au  début  des  opérations,  aflirmait  à  Witebsk 
n'en  pouvoir  pas  mettre  en  ligne  plus  de  22  mille. 
Les  étrangers,  c'est-à-dire  les  lUyriens  et  les  Wur- 
lembergeois,  étaient  dans  ce  corps  comme  dans  les 
autres  la  cause  principale  de  la  diminution  d'elléctif. 
Murât,  avec  la  cavalerie  de  réserve  des  généraux  pp,.,^^, 
Nansouty  etMontbrun,  était  réduit  de  22  mille  ca- 
valiers à  1 3  ou  I  4  mille.  Il  faut  ajouter  que  la  Cd\'d- 
lerie  légère  attachée  à  chaque  corps  d'armée  avait 
diminué  dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte 
encore,  par  suite  du  service  fatigant  des  avant- 
gardes,  et  de  la  protection  dont  il  fallait  sans  cesse 
entourer  les  troupes  envoyées  au  fourrage.  Elle  ne 
présentait  plus  que  la  moitié  de  sa  force  primiti\e. 
La  garde  impériale  elle-même  ne  conq)tait  plus  que  p,,rte. 
27  ou  28  mille  hommes  environ  au  lieu  de  37  mille, 
ce  qui  était  du  aux  pertes  de  la  jeune  infanterie,  à 
celles  de  la  cavalerie  légère  constamment  enq^loyée 
aux  reconnaissances  que  l'Empereur  ordonnait  di- 
rectement, et  surtout  à  l'incroyable  disparition  des 
nouvelles  recrues  dans  la  division  Claparède.  Cette 
division  était  tombée  de  7  mille  fantassins  à  moins 
de  3  mille.  Ne  consistant  plus  à  son  retour  d'Espagne 
que  dans  le  cadre  des  régiments,  on  l'avait  recrutée 
avec  déjeunes  Polonais,  qui  avaient  tous  succombé  à 
la  fatigue  ou  à  la  tentation  de  rentrer  chez  eux.  C'est 
ainsi  que  la  garde  elle-même,  quoique  toujouis  bien 
pourvue,  comptait  déjà  10  mille  hommes  de  moins. 
La  vieille  garde  était  la  seule  troupe  qui  n'eut  rien 
perdu. 
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Le  corps  du  prince  Eugène,  évalué  à  80  mille 
hommes  lors  du  passage  du  Niémen,  n'était  plus 
que  de  4o  mille,  dont  21  mille  environ  perdus  par 
Pertes  le  fcu.  Une  afifreuse  dyssenterie,  devenue  épidérai- 
d'ita™'.'  tiue  parmi  les  Bavarois,  les  avait  réduits  de  27  à 
13  mille.  Cette  maladie  était  due  à  une  nourri- 
ture où  il  entrait  plus  de  viande  que  de  pain ,  à  la 
viande  de  porc  mangée  sans  sel ,  à  la  privation  de 
>  in ,  à  la  fraîcheur  des  bivouacs  succédant  brus- 
quement à  l'étouffante  chaleur  des  jours,  enfin  et 
par-dessus  tout  aux  marches  rapides,  à  la  jeunesse 
des  hommes ,  à  leur  peu  da  penchant  à  servir.  On 
regardait  ce  corps  comme  à  peu  près  hors  d'état 
d'être  utile,  et  on  l'avait  laissé  à  Beschenkowiczy, 
parce  que  chaque  jour  de  marche  lui  occasionnait 
mille  malades  \  La  division  italienne  était  le  corps 
qui  après  les  Bavarois  a\ait  le  plus  souffert  de  la 
dyssenterie.  La  garde  italienne  elle-même  compo- 
sée d'hommes  de  choix  n'en  avait  pas  été  exempte. 
Les  belles  divisions  françaises  Broussier  et  Delzons 
avaient  mieux  résisté  à  cette  rude  vie  de  marches  et 
de  privations.  D'avril  à  juillet  elles  étaient  venues 
de  Vérone  à  Witebsk,  de  l'Adriatique  aux  sources 
de  la  Dwina.  Elles  avaient  perdu  par  le  feu  2  mille 
hommes  à  Ostrowno,  et  3  mille  par  la  fatigue,  ce 
qui  de  20  mille  les  avait  réduites  à  15.  C'était  un 
grand  avantage  sur  la  division  italienne  Pino,  qui 
de  11   mille  hommes  était  tombée  à  5  mille.  Le 

•  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  pas  même  d'après  les  mémoires 
du  maréchal  Saint-Cyr,  plus  attristants  encore  que  mon  récit,  mais 
d'après  les  correspondances  quotidiennes  des  chefs  de  corps.  11  n'y  a 
j)as  un  des  détails  de  cet  exposé  que  je  ne  puisse  appujer  sur  des  états 
autiientiques  et  des  calculs  irréfragables. 
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corps  du  maréchal  Davout  avait  moins  diminue  que  ~7~r~^ 
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les  autres,  grâce  à  sa  forte  composition.  S'il  n'avait 
eu  dans  ses  rangs  des  Hollandais,  des  Hambour-  ^j„^|,e^,'^^/ei,_ 
geois,  des  Illvriens,  des  Espagnols,  on  aurait  à  peine     ,  '™'e 
compté  une  réduction  d'un  dixième  dans  son  eHec-    du  maréciiai 
tif.  Par  suite  de  ce  mélange,  et  par  suite  aussi  de 
l'incorporation  des  réfractaires  dans  ses  régiments, 
il  ne  pouvait  plus  mettre  en  ligne  que  52  ou  53  mille 
hommes  au  lieu  de  72.  Le  corps  de  Jérôme,  composé 
des  Westplialiens,  des  Polonais,  des  Saxons,  de  la 
cavalerie  de  Latour-Maul)Ourg,  avait  essuyé  les  per- 
tes suivantes  :  les  Polonais  étaient  réduits  de  30  mille 
hommes  à  22  mille,  les  Westplialiens  de  18  à  iO, 
les  Saxons  de  1 7  à  1 3,  la  cavalerie  Latour-Maubourg 
de  10  à  6  environ. 

Ainsi  l'armée  active,  qui  au  passage  du  Niémen 
comprenait  400  mille  combattants,  et  près  de  420 
mille  hommes  de  toutes  armes  avec  les  parcs,  ne 
comptait  plus  que  255  mille  soldats,  excellents  sans 
doute,  tous  fort  solides,  tous  présents  au  drapeau, 
mais  pas  trop  nombreux  assurément  si  on  voulait  pé^ 
nétrer  au  cœur  de  la  Russie.  11  est  vrai  qu'il  y  avait 
1  40  mille  hommes  en  seconde  ligne,  entre  le  Niémen 
et  leRtiin,  et  50  à  60  mille  malades  dans  les  divers 
hôpitaux  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne,  et  qu'on 
pouvait  de  ces  200  mille  individus  tirer  d'utiles  ren- 
forts. En  laissant  sous  les  maréchaux  Macdonald  et 
Oudinot  GO  mille  liommes  sur  la  D^vina,  20  mille 
environ  sur  le  Dnieper  sous  le  général  Reynier,  il 
restait  de  l'armée  active  175  mille  hommes  à  por- 
ter en  avant.  11  faut  observer  que  les  30  mille  Autri- 
chiens du  prince  de  Schwarzenberg,  actuellement 
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en  marche  vers  Minsk,  devaient  bientôt  grossir  ce 
nombre,  et  que  des  140  mille  échelonnés  entre  le 
Niémen  et  le  Rhin,  Napoléon  pouvait  tirer  30  mille 
bons  soldats  sous  le  maréchal  Victor,  pour  les  rap- 
procher de  ses  derrières.  Quant  à  la  réserve  confiée 
au  maréchal  Augereau,  quant  aux  diverses  garni- 
sons de  l'Allemagiie,  elles  étaient  nécessaires  pour 
faire  face  aux  Suédois,  et  il  était  impossible  de  les 
déplacer.  Ainsi,  en  ajoutant  aux  60  mille  hommes 
des  maréchaux  ÏMacdonald  et  (Judinot  laissés  sur 
la  Dwina  les  30  mille  hommes  du  maréchal  Victor, 
en  ajoutant  aux  20  mille  hommes  du  général  Rey- 
nier  laissés  entre  le  Bug  et  le  Dnieper  les  30  mille 
Autrichiens,  Napoléon  avait  environ  173  mille 
hommes  à  mener  avec  lui ,  ou  sur  Moscou  ou  sur 
Saint-Pétersbourg,  ses  flancs  étant  fortement  proté- 
gés. On  pouvait  sans  doute  avec  cette  masse  qui  était 
organisée  frapper  encore  des  coups  décisifs,  mais  il 
était  cruel,  après  un  mois  de  campagne,  et  sans 
aucune  grande  bataille,  d'être  ramené  à  de  telles 
proportions. 

Les  causes  de  cette  étrange  diminution  ont  déjà 
été  indiquées.  Les  dernières  marches  venaient  de 
les  révéler  encore  plus  clairement.  L'armée  d'Italie 
avait  fait  de  mars  à  juillet  six  cents  lieues,  l'armée 
partie  du  Rhin  cinq  cents.  On  avait  réuni  150  mille 
chevaux  j)our  traîner  les  munitions  et  nourrir  l'ar- 
mée ,  mais  une  moitié  de  ces  chevaux  avait  déjà 
succombé  faute  de  trouver  à  se  nourrir  eux-mêmes, 
et  une  i)artie  considéral)le  de  nos  convois  avait  dii 
être  abandonnée  sur  les  routes.  Les  privations  jointes 
à  la  longueur  des  marches  avaient  ainsi  empêché 
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beaucoup  d'hommes,  même  cle  l)onne  volonlé,  de 
suivre  leur  corps.  Les  étrangers  de  toutes  les  na- 
tions, Illyriens,  Italieus,  Espagnols,  Portugais,  Hol- 
landais, Allemands,  Polonais,  s'entendant  dillicile- 
ment  les  uns  a\ec  les  autres  et  avec  les  habitants 
des  pays  traversés,  faisant  de  l'armée  une  Babel,  ne 
se  sentant  aucun  goût  à  s(M"\ir  avec  nous,  se  battant 
bien  par  amour-propre  quand  ils  étaient  sous  nos 
yeux,  mais  hors  du  champ  de  bataille  n'éprouvant 
pas  le  moindre  scrupule  dès  qu'ils  étaient  fatigués  ou 
indisposés  de  rester  en  arrière,  ayant  dans  les  forets 
de  la  Pologne  une  retraite  assurée  pour  se  cacher, 
disparaissaient  à  vue  d'œil.  Quelques-uns  mouraient 
ou  pourrissaient  dans  les  hôpitaux,  quelques  autres 
exerçaient  le  métier  de  brigand ,  le  plus  grand  nom- 
bre s'écoulaient  à  travers  l'Allemagne  favorisés  par 
les  liabitants,  et  la  plupart  du  temps  rentraient  chez 
eux.  Après  les  étrangers,  les  réfractaires  et  les  jeu- 
nes soldats  français  étaient  les  plus  enclins  à  quitter 
les  rangs,  les  jeunes  soldats  par  démoralisation,  les 
réfractaires  par  goût  pour  la  vie  errante.  Il  ne  res- 
tait sous  le  drapeau  que  les  anciens  soldats,  ou  bien 
ceux  qu'un  tempérament  plus  militaire  avait  pronq)- 
tement  associés  à  l'esprit  des  vieilles  Ijandes,  et  ils 
formaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  total  de 
2X)0  et  quelques  mille  hommes.  A  commettre  la  témé- 
rité de  cette  campagne  si  lointaine,  il  eût  certaine- 
ment mieux  valu  n'avoir  avec  soi  que  2o0  mille 
hommes  au  lieu  de  400  mille,  car  on  n'en  aurait 
eu  que  2o0  mille  à  nourrir,  et  de  plus  on  n'aurait 
pas  infecté  le  pays  d'une  multitude  de  déserteurs, 
dont  la  conduite  pouvait  devenir  contagieuse.  C'é- 


Juillft    1812. 


Juillpt    1812, 


166  LIVRE  XLIV. 

t^it  en  effet  l'exemple  de  la  désertion 'bien  plus 
encore  que  la  perte  matérielle  de  1 50  mille  hom- 
mes dont  il  fallait  s'inquiéter,  car  peu  à  peu  cette  fa- 
cilité à  quitter  le  drapeau,  jusqu'à  ce  jour  étran2;ère 
à  nos  soldats,  en  entraînait  beaucoup  qui  jamais 
n'y  auraient  pensé  s'ils  n'avaient  eu  continuellemen} 
sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  désertion.  A  la  con- 
tagion de  l'exemple  se  joignaient  mille  fâcheux  pré- 
leKtes  pour  s'éloigner  des  rangs.  Tous  les  soirs  la 
course  aux  vivres,  l'attention  à  donner  à  d'immen- 
ses bagages ,  le  soin  des  troupeaux  menés  à  la  suite 
de  l'armée,  l'artillerie  régimentaire  que  Napoléon 
avait  voulu  confier  anx  régiments  d'infanterie,  et 
qui  détournait  de  leur  service  habituel  beaucoiq) 
d'excellents  fantassins  pour  en  faire  de  mauvais  ar- 
tilleurs, enfin  la  mortalité  des  chevaux  qui  meltail 
forcément  à  pied  une  multitude  de  cavaliers  réduits 
à  se  traîner  péniblement  à  la  suite  des  corps,  gros- 
sissaient cette  triste  queue  qu'on  aperçoit  ordinai- 
rement après  le  passage- des  armées,  et  qui  bientôt 
s'allonge,  se  corrompt,  devient  môme  infecte,  en 
inriuiétudM  proportion  du  mauvais  état  des  troupes.  C'était  cet 
'"Napoléon  '  ensemble  de  causes  qui  préoccupait  surtout  Na'po- 
,.  .'*'^        léon,  plus  encore  que  le  nombre  si  considérable 

diminutions  '    i  -i 

tV effectif,  d'hommcs  dont  il  allait  être  matériellement  privé, 
car,  à  la  rigueur,  avec  1 00  mille  hommes  distribués 
sur  ses  flancs,  et  une  masse  bien  compacte  de  150 
mille  autres  portés  en  avant,  il  n'eût  pas  été  impos- 
sible de  frapper  sur  la  Russie  un  coup  mortel  ;  mais  à 
voir  ce  qui  se  passait,  il  était  à  craindre  que  les  250 
mille  hommes  qui  lui  restaient  ne  fussent  bientôt 
réduits  à  200  ,  à  100,  et  même  à  beaucoup  moins. 
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Napoléon  en  avait  dans  ccMlains momenls  le  pressen- 
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tinient  sinistre,  et  prenait  ponr  parer  a  ce  danger 
les  précautions  les  plus  miniilieuses  et  les  plus  pro- 
fondément calculées.  Voici  celles  qu'il  adopta  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Witejjsk. 

La  gendarmerie  d'élite,  troupe  sans  pareille  pour 
la  qualité  des  hommes,  exerçant  ordinairement  la 
police  sur  les  derrières  de  l'armée,  et  se  com[)osant 
de  3  à  400  cavaliers,  lui  parut  insulïisante,  malgré 
les  colonnes  mobiles  dont  on  l'avait  renforcée,  et  il 
ordonna  d'envoyer  de  Paris  au  quartier  général  tout 
ce  qui  restait  dans  les  dépôts  de  la  garde.  Il  créa,  ce       Moyens 
qu  û  n  avait  pas  fait  encore,  et  ce  qui  attestait  bien        pour 
l'état  fâcheux  des  troupes,  deux  inspecteurs  de  la    ^  remédia 
grande  armée,  qui,  sous  le  titre  lV aides-majors  géné- 
raux de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  étaient  char- 
gés de  veiller  à  la  situalion  de  ces  deux  armes,  à 
leur  tenue,  à  leur  efl'ectif,  à  leurs  besoins.  Us  de- 
vaient s'assurer  de  la  force  vraie  des  régiments  au 
moment  de  chaque  action,  et  s'occuper  surtout  des 
petits  dépôts  que  l'armée  laissait  sur  sa  route.  Napo-    Nominatiin 
léon  fit,  pour  ces  fonctions,  deux  choix  excellents, 
tant  sous  le  rapport  de  la  vigilance  que  sous  celui 
de  la  connaissance  de  chaque  araie,  ce  fut,  pour         et 
l'infanterie,  le  comte  Lobau ,  pour  la  cavalerie,  le  "     '  ' 
comte  Durosnel.  Malheureusement  la  multiplication 
des  emplois  ne  remédie  pas  plus  aux  abus  (pie  la 
multiplication  des  médecins  n'assure  la  guérison  des 
malades.  Napoléon  chercha  avec  plus  de  raison  dans 
cette  seconde  halle ,  ([u'il  se  proposait  de  faire  à  Wi- 
tebsk  et  que  la  chaleur,  indépendamment  de  tout 
antre  motif,  aurait  rendue  nécessaire,  dans  le  ral- 
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liement  des  hommes,  dans  l'anivée  des  convois, 
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qu  un  délai  de  douze  ou  qumze  jours  devait  singu- 
lièrement faciliter,  dans  le  soin  à  réunir  une  nou- 
velle réserve  de  vivres  qu'on  essayerait  cette  fois 
de  transporter  réellement  à  la  suite  de  l'armée,  le 
remède  au  mal  qui  l'inquiétait.  Toujours  dans  le  dé- 
sir de  réveiller  le  sentiment  de  la  discipline  chez  ses 
soldats ,  il  voulut  passer  lui-même  des  revues  sur  la 
place  de  Witehsk,  qu'il  agrandit  en  faisant  abattre 
quelques-unes  des  maisons  en  bois  qui  l'obstruaient. 
Rovues  Là  il  inspecta  d'abord  les  diverses  brigades  de  la 
de  troupes  garde  impériale ,  puis  les  corps  qui  étaient  a  sa  por- 
^""^  piace""'*'^  tée,  examinant  lui-même  en  détail  la  tenue  des 
dewiiebsk.  homuies ,  Icur  armement,  leur  équipement,  et  par- 
iant aux  soldats  et  aux  ofiiciers  un  langage  fait  pour 
exciter  dans  leurs  cœurs  les  plus  nobles  sentiments. 
Dans  l'une  de  ces  revues,  il  reçut  le  général  Friant 
en  qualité  de  colonel-commandant  des  grenadiers 
à  pied  de  la  garde,  dignité  qui  était  vacante  par  la 
mort  du  général  Dorsenne,  et  dont  il  voulut  ré- 
compenser l'un  des  trois  anciens  divisionnaiies  du 
maréchal  Davout.  Cette  réception  eut  lieu  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'armée.  Le  général  Friant 
était  alors  le  modèle  accompli  de  ces  vertus  guer- 
rières formées  sous  la  république,  non  corrompues 
par  les  prospérités  de  l'empire,  et  consistant  dans 
la  modestie,  la  probité,  le  dévouement  au  drapeau, 
la  profonde  science  du  métier  unie  à  un  véritable 
héroïsme.  Napoléon ,  après  avoir  serré  dans  ses  bras 
cet  homme  rare,  dont  les  cheveux  avaient  déjà 
Allocution     blanchi  sous  les  armes,  lui  dit  :  Mon  cher  Friant, 

au  sicncial 

Friant.       VOUS  uc  prendrez  ce  commandement  qu'à  la  fin  de 
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la  campai^iie;  ces  soldals-ci  \oiit  tout  seuls,  et  il 
faut  que  vous  l'estiez  avec  votre  division,  où  vous 
auiez  encore  de  grands  services  à  me  rendre.  Vous 
êtes  l'un  de  ces  hommes  <|ue  je  voudrais  pouvoir  pla- 
cer partout  où  je  ne  puis  pas  être  moi-même.  — 

Napoléon  n'était  pas  le  seul  dans  l'armée  à  s'être 
aperçu  de  la  i^rave  dilliculté  des  distances,  surtout 
dans  un  pays  mal  culti\é  parce  (pi'il  était  mal  peu- 
plé, avec  un  ennemi  qui  se  retirait  sans  cesse  par 
nécessité  et  par  calcul.  Dans  le  premier  élan  on 
n'avait  pas  douté  d'atteindre  les  Russes,  et  de  les 
battie  une  fois  atteints,  mais  la  chaleur,  la  mau- 
vaise nourriture,  ayant  tout  à  coup  abattu  les  for- 
ces ,  on  commençait  à  mesurer  les  espaces  parcou- 
rus, à  s'inquiéter  de  ceux  qu'il  faudrait  pai  courir 
encore,  et  on  se  demandait  avec  une  sorte  de  cha- 
grin quand  est-ce  qu'on  pourrait  joindre  l'armée 
ennemie  '.  C'était  le  sujet  des  entretiens  des  gé- 

'  L'Iiistofien  russe  Boutourliii,  le  meilleur  iiarraleur  étranfier  de  cette 
guerre,  a  dit  (page  453,  tome  11  de  son  ouvrage)  que  la  retraite  des 
Russes  avait  été  l'effet  non  d'un  calcul,  dont  tout  le  monde  s'était  vanté 
après  coup,  mais  de  la  faiblesse  numérique  de  leur  armée.  Cet  écrivain 
sensé,  et  généralement  impartial,  éprouvait  le  désir  bien  naturel  de 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  prétentions  de  ceux  qui  ont  voulu  s'at- 
tribuer exclusivement  la  gloire  des  événements  de  1812 ,  et  se  l'aire  un 
mérite  de  ce  qui  ne  fut  le  plus  souvent  que  le  produit  du  hasard,  ou  plutôt 
la  faute  de  celui  qui  dirigeait  l'armée  française.  11  est  bien  vrai,  en  effet, 
([ue  l'armée  russe  se  retirait  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement, 
et  que  fort  souvent  l'entraînement  des  passions  agissant  chez  elle  en 
sens  contraire  de  la  raison ,  elle  eut  livré  bataille  si  son  infériorité  nu- 
mérique le  lui  eût  permis.  Il  est  bien  vrai  encore  que  les  mouvements  de 
l'armée  russe,  à  les  considérer  dans  leur.s  motifs  de  chaque  jour,  furent 
[•iutôt  commandés  par  les  circonstances  du  moment,  que  dirigés  d'après 
un  plan  général.  Mais  ce  serait  méconnaître  aussi  une  partie  non  moins 
importante  de  la  vérité  que  de  ne  pas  voir  qu'au  milieu  des  variations 
quotidiennes  d'idées ,  produites  par  une  situation  violente ,  il  y  avait 
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néraux,  des  officiers  et  des  soldats  eux-mêmes.  -^ 
Ces  misérables  fuient  toujours!  s'écriaient  les  sol- 
Lamée      dats.  — Ces  rusés,  disaient  beaucoup  d'officiers, 

discerne  \  >     i  •,  n     • 

clairement     veulcut  nous  entraîner  a  leur  suite,  nous  fatiguer, 

le  danger     ^^^^^  épuiscr,  et  uous  assaillir  quand  nous  serons 

cette  guerre,  asscz  réduits  cn  uombrc  et  en  force  physique  poui- 

consistant  _  i      .j      t.         i 

surtout  dans   n'être  plus  à  craindre.  —  Cette  dernière  pensée 

les  distances  à  .  ^11  1  1  /i 

parcourir,  avait  surtout  germc  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
de  l'armée ,  et  on  entendait  se, demander  autour  de 
Napoléon  s'il  ne  serait  pas  temps  de  s'arrêter,  puis- 
qu'on était  arrivé  aux  véritables  limites  qui  sépa- 
raient l'ancienne  Pologne  de  la  Moscovie,  et  pour 
ainsi  dire  l'Europe  de  l'Asie;  de  s'établir  solidement 
idée        g^ip  la  D^yiiia  et  sur  le  Dnieper,  de  fortifier  Witelisk 

de  s  arrêter  a  '■ 

witeb.'^k      et  Sinolensk,  de  prendre  Riga  à  gauche,  de  s'éten- 

très- 

répandue,  drc  à  di'oite  jusqu'cu  Yolhynie  et  en  Podolie,  d'in- 
surger ces  provinces,  d'organiser  la  Pologne ,  de  lui 
créer  une  armée,  un  gouvernement,  de  préparer 
aussi  les  cantonnements  d'hiver,  et  d'y  attendre 


cependant  une  pensée  générale ,  existant  dans  toutes  les  lètos  indépen- 
damment du  ])lan  du  général  Pfuhl ,  pensée  consistant  à  croire  que  plus 
on  rétrogradait  vers  le  centre  de  l'empire,  plus  les  Français  s'affaiblis- 
saient, et  plus  les  Russes  devenaient  relativement  forts;  qu'U  ne  fal- 
lait donc  pas  se  trop  cliagriner  d'un  mouvement  rétrograde  indéfiniment 
continué,  et  (|u'on  y  perdait  plus  en  apparence  qu'en  réalité.  Lahaino, 
l'orgueil,  luttaient  sans  doute  contre  cette  pensée,  et  la  conduite  des 
généraux  russes  fut  le  résultat  d'un  perpétuel  conflit  entre  le  calcul  qui 
conseillait  de  rétrograder,  et  la  passion  qui  poussait  à  combattre.  Une 
autre  idée  moins  généralement  répandue,  et  à  laquelle  Alexandre  s'était 
fort  attaché,  et  que  seul  il  pouvait  mettre  h  exécution,  parce  que  seul 
il  donnait  des  ordres  aux  armées  éloignées  de  Finlande ,  de  \'olhynie  et 
de  Moldavie,  était  celle  d'agir  sur  les  flancs  de  l'armée  française,  ([uand 
elle  serait  tout  à  fait  engagée  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Celte  idée 
était  aussi  juste  que  celle  de  rétrograder  jusqu'à  l'entier  épuisement  de 
l'armée  française,  et  l'une  et  l'autre  appliquées  à  propos  devaient  mal- 
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avec  des  troupes  roorcanisées ,  bien  années,  bien 

nourries,  cantonnées  sur  une  bonne  frontière,  que 
les  Russes  vinssent  nous  redemander  la  Poloij;ne  les 
armes  à  la  main.  Dans  ce  cas  la  réponse  ne  présen- 
tait pas  de  doute,  et  il  n'y  avait  pas  un  soldat  qui 
ne  fut  certain  de  la  faire  victorieuse. 

Ces  idées  étaient  justes  assurément,  et  [)ourtant      Réponse 
elles  soulevaient  de  fortes  objections.  Aussi  Napo-  a'^tte^man'ièn' 
léon  ,  qui  voyait  tout,  qui  savait  tout,  éprou^ ait-il     ''^^  p'^"''^'' 
une  sorte  d'impatience  à  entendre  les  propos  (riioiii- 
mes  sensés,  ayant  en  grande  partie  raison,  mais  né- 
gligeant un  côté  important  de  la  vérité.  Condamné 
dans  ces  pays  dépeuplés  par  la  nature  et  par  la 
guerre  à  vivre  en  télé  à  tète  avec  ses  lieutenants,  y 
mettant  même  plus  de  condescendance  que  de  cou- 
tume à  cause  de  l'anxiété  dont  il  les  voyait  saisis, 
U  répondait  à  leurs  opinions,  dont  il  ne  méconnais- 
sait pas  la  justesse,  par  les  graves  réflexions  qui 
suivent. 


heureusement  pour  nous  avoir  des  conséquences  immenses.  Ces  deu\ 
idées,  ins(îirées  à  tout  le  monde  par  la  nature  méïie  des  choses,  com- 
posèrent le  plan  des  Russes ,  et  elles  appartinrent  à  l'esprit  de  tous ,  bien 
plus  qu'à  l'esprit  d'un  seul ,  ce  qui  confirme  l'assertion  si  juste  du  général 
Clausewitz,  que  la  campagne  de  1812  se  fit  presque  toute  seule.  Le  gé- 
néral Pfuhl ,  en  les  systématisant  beaui  oup  trop ,  les  gâta  peut-être  par 
des  exagérations,  mais  ces  idées  n'en  existaient  pas  moins  chez  lui  et 
chez  d'autres,  et  Alexandre,  lorsqu'il  le  récompensa  plus  tard,  montra 
une  justice  généreuse  et  délicate.  Quant  à  la  pensée  de  se  retirer,  le  gé- 
néral noutourlin,  en  accord;int  hoaucoup  à  la  néiessité,  dit  vrai,  m  is 
il  exagère  en  ôtant  au  calcul  sa  part  vi'ritable.  On  était  forcé  de  se  reti- 
rer, mais  on  se  retirait  avec  la  conviction  que  le  dommage  réel  était  plus 
grand  pour  l'armée  française  que  pour  l'avinée  russe.  Si  nous  insistons 
pour  éclaircir  ce  point  de  (ait,  t'est  parce  qu'il  est  du  devoir  de  l'his- 
foire  de  préciser  l'origine  des  résolutions  qui  ont  changé  la  face  du  monde, 
A  quel  soin  se  vouerait  Tliistoire,  si  elle  négligeait  celui-là? 
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D'abord  ces  cantonnements,  disait-il,  n'élaient 
pas  si  faciles  à  établir  qu'on  le  pensait.  Le  Dnieper 
et  la  Dwina,  qui  dans  le  moment  semblaient  des 
frontières,  n'en  seraient  plus  dans  trois  mois.  La 
gelée  et  la  neige  en  feraient  des  plaines,  sur  les- 
quelles une  légère  cavité  marquerait  tout  au  plus  le 
cours  des  fleuves.  Que  seraient  alors  quelques  points 
tels  que  Dunabourg,  Polotsk,  Witebsk,  Smolensk, 
Orscha,  jMohilew,  distants  de  trente  ou  quarante 
lieues  les  uns  des  autres,  et  très-légèrement  for- 
tifiés? Comment  défendre,  contre  des  troupes  que 
l'hiver  serait  loin  de  paralyser,  contre  la  facilité  du 
(raînago,  une  pareille  ligne  de  cantonnements?  Et 
ces  soldats  français,  si  prompts  par  nature,  devenus 
plus  prompts  encore  par  l'habitude  des  dernières 
guerres,  comment  les  retenir,  et  leur  faire  prendre 
patience,  sous  le  plus  triste  climat  du  monde,  pen- 
dant neuf  mois  entiers,  depuis  août  de  la  présente 
année  jusqu'à  juin  de  l'année  suivante,  sans  être 
même  assuré  de  les  bien  nourrir  pendant  ce  long  in- 
tervalle de  temps?  Interrompre  en  août  une  campa- 
gne commencée  à  la  fm  de  juin!...  Comment  leur 
expliquer  une  telle  timidité,  comment  la  faire  com- 
prendre à  l'Europe  ?  El  celle-ci ,  habituée  à  nos  coups 
de  foudre,  en  nous  voyant  hésiter,  tâtonner,  nous 
arrêter  après  quelques  combats,  brillants  mais  sans 
résultat,  n'allait-elle  pas  nous  regarder  d'un  a^l 
moins  humble,  douter  de  nous,  et  peut-être  s'agiter 
sur  nos  derrières?  L'Espagne  (dans  laquelle  de  fâ- 
cheux événements  commençaient  à  se  produire, 
ainsi  qu'on  le  verra  bientôt),  l'Espagne  n'allait-elle 
pas  nous  créer  des  embarras,  qui,  peu  inc[uiétants 
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lorsiiiu'  la  grande  armée  ôtait  placée  entre  l'Elbe  et 

^  '      .  ^  .  .luillrl     1812. 

le  Uliin,  deMeudraient  i;ra\es  lorsc^i'elle  serait  avee 
son  chef  coiilinée  pour  un  temps  indéterminé  (uitre 
le  Niémen  (M  le  lîorysthène?  Avait-on  mesuré  toutes 
ces  dillicuités,  et  beaucoup  d'autres  auxcpielles  on 
de\  rait  sonuer,  (piand  on  était  si  prompt  à  conseiller 
de  s'arrêter?  — 

Telles  étaient  les  objections  que  Napoléon  adres- 
sait à  ceux  qui  considéraient  l'établissement  sur  le 
Dnieper  et  la  Dwina  comme  un  résultat  suflisant  de 
la  campagne,  et  il  y  avait  bien  d'autres  objections  en- 
core qu'il  taisait,  quoiqu'il  les  sût  bien,  car  s'il  était 
plus  prompt  que  personne,  par  caractère,  par  habi- 
tude, par  ambition,  à  se  jeter  dans  d'inextricables 
dililcultés,  il  était  plus  prompt  aussi  que  personne  à 
découvrir  ces  dilficultés,  quand  il  s'y  était  jeté,  et 
s'il  les  niait,  ce  n'était  pas  par  ignorance,  mais  par 
répugnance  à  s'avouer  ses  fautes,  par  calcul,  et  un 
peu  aussi  par  ce  besoin  d'illusions  qui  porte  à  se  nier 
à  soi-même  des  choses  qu'on  sait  être  vraies,  comme 
si  en  les  niant  on  en  diminuait  la  réalité.  Tl  savait,  par 
exemple,  sans  en  convenir,  que  les  esprits  commen- 
yaient  à  s'éloigner  de  lui,  même  en  France,  (ju'en 
lùnope  ils  étaient  profondément  exaspérés,  que  dans 
l'armée,  qui  composait  sa  véritable  clientèle,  la  fati- 
gue avait  déjà  produit  le  refroidissement,  la  ciitiqiie, 
la  méfiance,  et  que,  dans  cette  situation  ,  il  ne  pou- 
\ait  se  soutenir  qu'à  force  de  coups  d'éclat. 

Du  reste,  l'idée  de  ne  point  dépasser  les  limites     \;,pok<oii 
de  la  Pologne,  qui  se  répandait  autour  do  lui,  il         "° 

o        ■      1  1  '  repousse  pas 

n'en  méconnaissait  pas   le  mérite;   il   était  même     ;ii)>oiiiment 
prêt  à  y  adhérer,  et  à  en  faire   le  principe  de  sa    de  sjirntcr 
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sur  la  Uwina 
et  le  Dnieper, 
mais  il  veut 
auparavant 
avoir  rétabli 

par 

quelque  grand 

triomphe 

le  prestige 

de  ses  armes. 


Mouvements 

de 

tous  ses  corps 

dirigés  dans 

cette  pensée. 


conduite ,  mais  après  avoir  exécuté  certaines  opé- 
rations qu'il  méditait  encore,  après  avoir  remporté 
quelque  triomphe  signalé ,  car  il  ne  désespérait  pas, 
après  ce  second  repos  d'une  quinzaine ,  de  frapper 
quelque  grand  coup,  qui  maintiendrait  tout  en- 
tier le  prestige  de  ses  armes,  et  lui  permettrait  de 
s'arrêter  aux  frontières  de  la  Moscovie,  sans  que 
le  monde  ni  la  France  doutassent  de  lui,  }X)int  im- 
portant à  ne  jamais  oublier.  Au  surplus  les  diver- 
gences sur  ce  sujet  n'avaient  encore  aucune  gravité , 
car,  malgré  quelques  doutes  surgissant  çà  et  là,  la 
confiance  en  lui  était  entière  parmi  ses  soldats  et 
ses  généraux,  et  si  la  fatigue  inspirait  parfois  des 
moments  de  tristesse ,  elle  ne  suggérait  à  personne 
l'idée  d'un  désastre. 

Napoléon,  nourrissant  le  projet  de  nouvelles  et 
décisives  opérations,  dirigeait  dans  ce  sens  les  mou- 
vements des  corps  d'armée  qui  actuellement  ne  pre- 
naient point  part  au  repos  de  Witebsk.  On  a  vu  que 
sur  la  Dwina  il  avait  ordonné  au  maréchal  Oudinot  de 
marcher  Tépée  haute  sur  le  comte  de  Wittgenstein, 
de  le  pousser  sur  Sebej,  route  de  Saint-Pétersbourg 
par  Pskow ,  afin  de  dégager  la  gauche  de  la  grande 
armée  (voir  la  carte  n°  54);  qu'il  avait  ordonné  au 
maréchal  Macdonald  d'appuyer  le  mouvement  du 
maréchal  Oudinot,  de  se  porter  sur  la  basse  Dwina, 
afin  de  faire  tomber  Dunabourg,  et  de  préparer  le 
siège  de  Riga,  ce  qui  devait  assurer  non-seulement 
Inoccupation  paisible  de  la  Courlande ,  mais  proba- 
blement aussi  la  possession  des  deux  forts  points 
d'appui  de  Dunabourg  et  de  Riga.  On  a  vu  enfin 
que  vers  le  Dnieper  il  avait  ordonné  au  général  Rey- 
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nier  avec  les  Saxons,  au  prince  de  Scliwarzen])eri; 
a\ec  les  Aulricliiens,  de  se  croiser,  et  de  se  rendre, 
le  prince  de  Scliwarzenberg  à  Minsk ,  le  général  Rey- 
iiier  à  Brezesc  ou  Kobrin ,  ce  dernier  ayant  mission 
de  coin  rir  le  grand-duché  et  d'insurger  la  Volhynie. 
Ces  ordres  étaient  actuellement  ou  exécutés  ou  en 
cours  d'exécution,  dans  la  mesure  des  circonstan- 
ces et  du  talent  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les 
exécuter. 

Le  maréchal  Oudinot,  dont  le  corps  était  réduit  Le  maréchal 
de  38  mille  hommes  à  28  mille  au  plus  ',  avait  suc-  ta  Dwinaï'^ 
cessivement  défdé  devant  Dunabourg,  Drissa,  Po- 
lotsk,  et  enfin  passé  la  Dwina  à  Polotsk  même.  Il 
avait  d'abord,  par  ordre  de  Napoléon,  laissé  sa  troi- 
sième division,  composée  de  Suisses,  d'Illyriens,  de 
Hollandais,  sous  le  général  Merle,  au  camp  de  Drissa, 
pour  détruire  les  ouvrages  de  ce  camp  aussi  célèbre 
qu'inutile.  Mais  des  bras  épuisés  et  privés  d'outils 
(le  matériel  du  génie  était  resté  en  arrière ")  n'a- 
vaient pu  avancer  beaucoup  cette  importante  dé- 
molition; et  le  maréchal  se  trouvant  infiniment  trop 
faible  devant  le  corps  de  Wittgenstein,  qui  avait  été 
porté  par  les  renforts  du  prince  Repnin  à  30  mille 
hommes,  avait  rappelé  à  lui  la  division  IMerle.  Afin 
de  se  conformer  à  l'ordre  de  s'élever  jusqu'à  Sebej 
sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  il  avait  poussé 
le  28  juillet  une  moitié  de  sa  cavalerie  légère  sur  la 
petite  rivière  de  la  Drissa  (l'un  des  affluents  de  la 

'  Il  l'aut  remarquer  que  si  plus  haut  (page  160)  nous  l'avons  présenté 
lounne  réduit  à  environ  2'.i  mille  hommes,  c'est  après  les  combats  dont 
le  récit  va  suivre  ;  mais  à  l'époque  dont  il  s'agit  ici  il  comptait  encore 
2s  mille  hommes  environ. 
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Dwina),  et  avait  succGsshement  échelonné  ses  pre- 
mière et  seconde  divisions  avec  les  cuirassiers  entre 
la  Drissa  et  Polotsk.  Pour  se  garder  contre  les  Russes 
de  Wittgenstein ,  établis  au  delà  de  la  Drissa,  dans 
une  direction  presque  perpendiculaire  à  son  flanc 
gauche,  il  avait  posté  à  Lazo^\ka  le  reste  de  sa  di- 
vision légère ,  et  la  division  étrangère  du  général 
Merle.  (Voir  la  carte  n"  55. )  Le  29,  il  avait  fait  un 
pas  en  avant,  passé  la  Drissa  au  gué  de  Sivotschina, 
porté  son  avant-garde  près  de  Kliastitsoui ,  rangé  ses 
deux  principales  divisions  un  peu  en  arrière,  et  laissé 
la  division  Merle  à  la  garde  du  gué  de  Sivotschina. 
Quelques  détachements  de  cavalerie  et  d'infanterie 
légère  le  liaient  avec  Polotsk. 
comiKit  Telle  était  sa  situation  le  29  juillet,  second  jour 

(lu  niaréihal        in  ^        i       i  i  r       ^    -it'-      i     i       /^-i      • 

oudinot  cou-   dc  1  cutree  de  la  grande  armée  a  uitebsk.  Ce  jour- 

treie^corps    |^^  ^^  fortcs  attaqucs  de  cavalerie,  vers  la  tète  et  la 

witt.i:en-tein ,  qugue  dc  sa  colonuc ,  nc  lui  laissèrent  aucun  doute 

livre  ^ 

le  2'j  juillet  à   sur  Ics  projcts  olfcusifs  des  Russes.  L'arrestation  de 

Jacoubowo.        ,  (Y^    •  "  •      I    •  •  1 

deux  oliiciers  ennemis  lui  apprit  en  outre  que  le 
comte  de  Wittgenstein,  mai'chant  diagonalement 
vers  lui,  viendrait  heurter  sa  tète  à  Kliastitsoui.  Il 
crut  devoir  le  prévenir,  et  s'avança  jusqu'au  village 
et  château  de  Jakoubowo,  à  l'entrée  d'une  petite 
'plaine  entourée  de  bois.  Le  comte  de  Wittgenstein 
déboucha  en  effet  dans  cette  plaine  le  29  au  matin  , 
et  attaqua  vivement  le  village  et  le  château  de  Ja- 
koubowo.  Le  maréchal  Oudinot  confiant  la  défense 
de  ce  poste  à  la  première  brigade  de  la  division  Le- 
grand,  plaça  le  20"  léger  dans  Jakoubowo  même, 
et  établit  le  06"  de  ligne  un  peu  à  gauche ,  en  liaison 
avec  les  ])ois.  Il  2;arda  en  réserve  la  seconde  bri- 
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içade,  comiiiaïKlée  par  Ic^zcMiôral  .Maison.  Lo  coiiil)a( 
I'liI  très-aclia nu'  de  pail  el  (raiilro.  l.o  2(i''  disputa 
braNXMiient  à  rciineini  le  Nilla.^o  de  Jakoidiowo,  et 
le  '66"  lâcha  de  lui  enle\er  la  lisière  des  hois.  L'n 
moment  les  Russes  pénétrèrent  dans  le  \illaij;;e  de 
Jakoubowo,  et  même  dans  la  cour  du  château.  Aus- 
sitôt deux  compagnies  du  W,  fondant  sur  eux  à  la 
baïonnette,  les  n4)0ussèrent,  leur  tuèrent  deux  ou 
trois  cents  honunes,  et  leur  en  prirent  à  peu  près 
autant.  De  tous  cotés  on  les  refoula  de  la  plaine  dans 
les  bois.  Mais  à  la  lisière  de  ces  bois  ils  avaient  une 
artillerie  nond)reuse  et  bien  ser\ie,  qui  ne  nous  per- 
mettait pas  de  rester  déployés,  à  moins  de  prendre 
rofl"ensi\e  et  de  nous  engager  dans  les  bois  eux- 
mêmes  pour  les  enlever,  attaque  diflicile  que  le  ma- 
réchal ne  \oulait  pas  risquer,  étant  incertain  de  ce 
qui  se  passait  sur  ses  derrières.  11  craignait  en  eflèt, 
et  avec  raiscm,  tandis  (ju'il  se  défendait  en  tète, 
d'être  pris  à  revers,  et  coupé  de  Polotsk,  où  il  a\ait 
ses  parcs  et  son  matériel.  Il  crut  donc  [)lus  sage  de 
rétrograder  sur  la  Drissa,  de  la  repasser  au  gué  de 
Sivotschina,  et  d'attendre  l'ennemi  dans  cette  posi- 
tion. Rapproché  de  Polotsk,  que  la  di\ision  Merle  et 
la  cavalerie  légère  suffisaient  à  couvrir,  il  pouvait 
réunir  derrière  la  Drissa  les  deux  divisions  françaises 
Legrand  et  Yerdier  a^ec  les  cuirassiers,  et  si  les  Rus- 
ses tentaient  de  passer  la  Drissa  devant  lui,  il  avait 
en  se  précipitant  sur  eux  tous  les  moyens  de  leur 
faire  essuyer  un  sanglant  échec. 

Il  enq^loya  la  journée  du  31  à  opérer  ce  mouve- 
ment rétrograde,  et  il  se  trouva  le  soir  en  deçà  du 
gué  de  Sivotschina,  ayant  ses  lirailleuis  le  long  de 
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■ la  Drissa,  les  deux  divisions  Lee;rand  et  A'erdier  à 

quelque  distance  en  arrière,  les  cuirassiers  prêts  a 
soutenir  l'infanterie,  la  division  Merle  en  observa- 
tion vers  Polotsk.  Nos  tirailleurs  avaient  ordre,  si 
les  Russes  passaient  la  Drissa,  de  ne  leur  résistei- 
qu'autant  qu'il  le  faudrait  pour  les  attirer,  et  de  pré- 
venir à  l'instant  le  quartier  général  de  leur  approche. 
Combat  Daus  la  nuit  du  31  juillet  au  !"  août,  les  Russes 

le  ]"  août!  marchèrent  sur  la  Drissa,  et  dès  le  matin  du  '1  •■''  août 
commirent  l'imprudence  de  la  traverser.  C'est  ce 
qu'attendait  le  maréchal  Oudinot.  Aussitôt  qu'il  les 
vit  envasés  au  delà  de  la  rivière,  il  lança  d'abord 
sur  eux  la  première  biigade  de  la  division  Legrand. 
et  puis  la  seconde.  Courir  sur  les  Russes,  les  pousser, 
les  culbuter  dans  la  Drissa,  futl'atïaire  d'un  instant. 
On  leur  tua  ou  blessa  près  de  deux  mille  hommes,  et 
on  leur  en  prit  plus  de  deux  mille ,  avec  une  partie 
de  leur  artillerie.  La  division  Verdier,  s'étant  mise  à 
leur  poursuite,  franchit  après  eux  la  Drissa,  et,  em- 
portée par  son  ardeur,  se  laissa  entraîner  trop  loin. 
Elle  enleva  encore  beaucoup  d'hommes  aux  Rus- 
ses, mais  malheureusement  elle  s'en  laissa  prendre 
quelques-uns  lorsqu'il  fallut  repasser  la  Drissa.  Ce 
faible  dédommagement  accordé  par  la  fortune  aux 
Russes  n'empêcha  point  que  cette  journée  ne  fût 
pour  eux  un  sanglant  échec  :  ils  y  perdirent  4  à  5 
mille  hommes  en  morts,  blessés  ou  prisonniers;  les 
jours  précédents  leur  en  avaient  coûté  2  à  3  mille. 
Nous  a\ions  perdu  de  notre  côté  dans  cette  suile 
de  combats,  de  3  à  4  mille  hommes,  dont  5  ou 
(>00  morts,  2  mille  blessés  et  plusieurs  centaines 
de  prisonniers.  La  fatigue  nous  avait  mis  en  ou- 
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lie  quelques  lioiunics  liois  do  sorvice.  Le  maréclial 
Oudinot,  certain  d'aNoir  pour  (|uelque  lcnq)s  dé- 
iioùté  les  Russes  de  s'allariuer  à  lui.  ne  se  tron- 
^  ant  pas  assez  fort  ])onr  s'éloii^ner  de  la  l)\vina  a\  ec  i)riiiants. 
^4-  nnlie  soldats  tres-fadiiués,  jugea  plus  conve-  omiinot  croit 
nal)le  de  re\enir  a  Polotsk  même,  ou  il  avait  ses  .icncpas 
parcs,  ses  vivres,  et  où  il  nouNail  laisser  s'écouler  'l'pisspr 
en  sûreté,  et  dans  une  sorte  de  bien-être,  les  cha- 
leurs qui  avaient  forcé  Napoléon  lui-même  à  s'arrêter 
à  Witebsk.  L'avantage  d'être  à  cinq  ou  six  lieues  en 
avant  de  PolotsK  ,  toujours  inquiet  ponr  ses  flancs  et 
pour  ses  derrières,  obligé  d'épuiser  ses  chevaux  afin 
d'amener  au  camp  les  vivres  qu'on  avait  à  Polotsk, 
ne  valait  pas  les  peines  que  cette  position  offensive 
devait  coûter.  11  n'y  avait  à  la  quitter  qu'un  seul  in- 
convénient, c'était  de  perdre  l'effet  moral  des  succès 
obtenus.  Le  maréchal  Oudinot  informa  Napoléon  de 
ce  qu'il  avait  fait  pendant  ces  derniers  jours,  et  dé- 
clara que,  si  on  ne  lui  accordait  du  repos  et  des 
renforts,  il  serait  dans  l'impossibilité  d'accomplir  la 
lâche  qui  lui  était  imposée. 

Pendant  que  le  maréchal  Oudinot  agissait  de  la    OLCupaiion 
sorte,  le  maréchal  Macdonald  ,  a\ec  la  division  po-         ''^' 

'  ^      '  i  la  Courhinao 

lonaise  Grandjean  ,  et  les  17  mille  Prussiens  qui  lui         p" 

,..       .  n,  ■>'.•.  .'  11^.-  ,  •        le  mari'cliaU 

étaient  confies,  s  était  porte  sur  la  l)\vina,  et  a^alt  Maoïionaki. 
conquis  la  Courlande  par  une  marche  rapide.  (  Voii' 
la  carte  n"  54.)  Les  Russes  en  se  retirant,  pris  en 
liane  par  les  Prussiens,  avaient  essuyé  dans  les  eii- 
^il•ons  de  Mitau  un  échec  assez  grave,  et  s'étaient 
repliés  précipitamment  sur  Riga,  nous  livrant  Mitau 
et  toute  la  Courlande.  (Tétait  un  fait  digne  de  re- 
marque que  la  vigueur  avec  laquelle  se  l)attaienl 
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pour  nous  des  alliés  qui  nous  détestaient,  et  qui  ne 
faisaient  la  guerre  qu'à  contre-cœur.  L'honneur  mi- 
litaire, si  vivement  excité  chez  eux  par  notre  pré- 
sence, les  rendait  presque  plus  braves  pour  nous 
qu'ils  ne  l'avaient  été  contre  nous.  11  faut  ajouter 
que  tandis  que  les  alliés  appartenant  à  de  petites  ar- 
mées, comme  les  Bavarois,  les  Wurtembergeois,  les 
Westphaliens,  désertaient  individuellement  quand 
ils  pouvaient,  les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  re- 
tenus par  la  puissance  de  l'esprit  militaire,  qui  est 
toujours  proportionnée  à  la  grandeur  des  armées, 
ne  désertaient  pas,  sauf  à  nous  abandonner  en  masse 
par  une  révolution  dans  les  alliances,  quand  le  mo- 
ment serait  venu. 

Le  maréchal  Macdonald  entreprit  avec  les  Prus- 
siens le  blocus  de  Riga,  et  à  la  tète  de  la  division 
polonaise  Grandjean  s'approcha  de  Dunabourg,  pru- 
demment toutefois,  car  cette  ville  passait  pour  très- 
fortifiée.  3Iais  les  Russes  ne  voulant  pas  éparpiller 
leurs  forces ,  et  se  contentant  de  défendre  l'impor- 
tante place  maritime  de  Riga,  après  avoir  livré  la 
tète  de  pont  de  Dunabourg  aux  troupes  du  maré- 
chal Oudinot,  livrèrent  bientôt  la  ville  elle-même 
aux  troupes  polonaises  du  général  Grandjean.  La 
tâche  du  maréchal  Macdonald  se  trouvait  dès  lors 
bien  simplifiée,  puisque  des  deux  places  de  Riga  et 
de  Dunabourg  il  n'avait  plus  à  prendre  que  la  pre- 
„  ^  mière.  Mais  cette  tache  seule  sullisait  pour  l'arrêter 

tmbarras  i 

duniaréihai    longtemps,  ct  pcut-èlre  pendant  toute  la  campagne. 

.Macdonald,      t-<  v  -i  •  •  i      i    •  "       • 

obligé  tn  ellet,  il  avait  été  contraint  de  laisser  aux  envi- 
de^Risa  T  ''ous  dc  Tilsit  ct  de  ^femel  pour  veiller  sur  la  navi- 
poiotsk.      gation  du  Niémen  et  du  Kurische-HalT,  et  aux  envi- 
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rons  (le  Milan  |)Oiir  j^ardor  la  Coiirlando,  5  mille 
liommcs  (lu  corps  prussien.  Il  on  conser\ait  tout  au 
plus  10  nulle  (le\aut  Riira ,  dont  les  ouvrai2;es  of- 
IVaient  un  immense  développemenl ,  e(  contiMUiienl 
une  garnison  de  13  mille  hommes.  Il  lui  restait  la 
division  polonaise  Grandjeau  ,  réduite  de  12  mille 
soldats  à  8  mille,  et  il  était  ohlii^é  avec  cette  division 
de  surveiller  l'espace  de  Riga  à  Polotsk,  qui  est  d'en- 
\iron  soixante-dix  lieues.  Que  faire  avec  si  peu  de 
monde,  sur  une  ligne  aussi  vaste,  avec  tant  d'objets 
proposés,  imposés  même  à  son  zèle? 

Il  se  hâta  d'instruire  le  quartier  général  de  sa  si-    j^  ,„;irtiiiyi 
luation  dans  des  termes  sensés,  même  un  peu  ironi-      (ip"i»n'^<^ 

'  A  a  titre 

(|ues,  qui  n'étaient  pas  propres  à  plaire ,  et  qui  rap-  d^'  f*'nfo'» 
])elaient  l'ancienne  opposition  militaire  de  l'armée  des  division- 
du  Rhin .  H  déclara  que  sans  une  adjonction  de  forces  '  "viî','ô,-." 
considérables  il  ne  réussirait  ni  à  prendre  Riga ,  ni 
à  se  tenir  en  relation  constante  avec  le  corps  d'Oii- 
dinot,  car  la  division  Grandjean  étant  forcément  dé- 
tournée du  blocus  de  Riga  pour  rester  en  obser- 
vation devant  Dunabourg,  on  no  pourrait  pas  même 
approcher  des  ouvrages  de  Riga;  et  quant  à  cette 
division,  ayant  à  couvrir  un  espace  de  soixante-dix 
lieues,  elle  serait  dans  l'impossibilité  de  maintenir  la 
liberté  des  communications  sur  une  pareille  étendue 
de  pays.  Dans  cette  situation,  ce  cpi'il  y  avait  de 
plus  simple  à  proposer,  c'était  la  réunion  du  corps 
du  maréchal  ^Facdonald  a\  ec  celui  du  maréchal  Ou- 
dinot,  car  alors  Wittgenstein  eût  été  infailliblement 
liattu,  Wittgenstein  battu  et  repoussé  au  loin,  la 
Gourlande  eût  été  couverte,  le  Niémen  eût  été  mis  à 
l'abri  de  toute  insulte,  Riga,  il  est  vrai,  n'eût  pas 
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été  assiégé ,  et  encore  moins  pris ,  mais  enfin  une 
supériorité  décidée  nous  aurait  été  acquise  à  Taile 
gauche  de  notre  ligne  d'opérations.  Au  lieu  de  pro- 
poser cette  réunion  des  deux  corps,  qui  était  possi- 
ble et  même  nécessaire,  mais  qui  eût  exigé  de  sa 
part  un  désintéressement  peu  comnmn,  car  il  aurait 
été  sul)ordonné  au  maréclial  Oudinot,  le  maréchal 
Macdonald  sollicita  une  augmentation  de  forces, 
qu'il  n'avait  aucune  chance  d'obtenir.  Il  demanda 
notamment  ({u'on  lui  adjoignît  une  ou  deux  des  divi- 
sions du  maréchal  Victor,  qui  se  formaient,  comme 
on  l'a  vu,  entre  Dantzig  et  Tilsit.  C'était  une  ma- 
nière assurée  de  ne  rien  ol)tenir. 
Évincmeius  A  l'autrc  extrémité  du  vaste  théâtre  de  cette 
oxtr^mw  8i'^i"i'<?j  îi  cent  cin([uante  lieues  au  sud-est,  c'est- 
,iu  tiiéàtio  à-dire  vers  le  cours  supérieur  du  Bui^,  il  venait 
de  se  produire  certains  accidents  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'entraîner  quelques  changements  dans 
les  projets  de  Napoléon.  (Voir  la  carte  n°  54.)  Le 
-général  Reynier  avec  les  Saxons  avait  dû  rétro- 
grader de  Neswij  surSlonim,  de  Slonim  sur  Prou- 
jany,  pour  couvrir  le  grand-duché,  et  envahir  plus 
.MuuvLiiKiit  tard  la  Volhynie.  Le  prince  de  Schwarzenberg  a\ ec 
rarjuéo  autrichienne  avait  dû  marcher  en  sens  con- 


croise 
lu  "onéral 


Roynier       [rairc ,  s'élcvcr  (Ic  Pi'ouianv  sur  Slonim  et  Neswij, 

et  du  prime  '  _  .  ... 

Je  pour  venir  joindre  le  ([uartier  général,  disposition 

borg.  eontorme  aux  desns  de  l  empereur  d  Autriciie  (pu 
voulait  que  son  armée  ne  reçût  d'ordre  que  de  Na- 
poléon lui-même,  et  aux  défiances  de  Napoléon  (pii 
n'entendait  pas  remettre  la  défense  de  ses  derrières 
à  une  armée  autrichienne.  Le  général  Reynier,  dyns 
ce  mouvement  croisé  avec  le  prince  de  Sch\Aarzen- 


Aoùl  1S12. 


lu  U'I'IltTul 

l'di-ma/dlV  rur 

1(> 
L:rjiul-;!ili!i('\ 


Muscor.  1«.5 

iioiii,  a\ail  \  u  ce  prince,  cl  clait  conxcmi  a\cc  lui 
(lu  reinplaceuieiit  dos  postes  autiichions  par  les  pos- 
Ics  saxons  sui-  la  Hi;no  du  Buiï  et  t\o  la  Mouckawclz, 
(pii  nous  séparait  dos  Russes.  Ces  prccaulions  \)ïï~ 
ses,  le  i^énéral  lleynier  a\ait  continué  son  niou\o- 
mont,  ot  envoyé  dos  détaciiojiionls  poui  loniplacei' 
les  Auiricliiens  a  Pinsk  ,  a  Koi)rin,  à  Brezesc. 

A  ce  inèuie  monienl  ,  celui  où  Napoléon  entrait  Muniie 
dans  Wilebsk,  le  iiénéral  russe  Toi-niazoïr  s'était  on- 
iin  mis  en  inarclio,  conrornieiueut  à  Tordre  qu'il 
avait  reçu  de  menacer  le  liane  dioil  des  Français, 
mission  dont  le  prince  Bagratioii  ne  |)()u\ait  jtlus 
s'acquitter  depuis  qu'il  a\ait  dû  i-ejoindre  la  i>iando 
armée  russe.  En  attendant  que  l'amiral  Tchitcha- 
koti",  engagé  dans  de  vastes  projets  du  côté  de  la 
Turquie,  pût  ou  les  exécuter,  ou  se  rabattre  sur  la 
Pologne,  le  général  Tormazoll',  à  la  tétc  d'eux iron 
40  mille  hommes,  était  seul  chargé  d'une  dixersion 
sur  nos  ailes,  et  marchaii  hardiment  vers  le  hau^ 
Bug.  îl  a^ait  répandu  en\  iron  une  douzaine  de  mille 
liommes  de  Bohruisk  à  Mozyr,  de  Mozyr  à  Kiew, 
pour  se  tenir  en  conununicaiion  a\ec  le  piince 
Bagration  d'un  côté,  a\ec  l'amiral  Tchilcliakotï  de 
l'autre.  C'était  une  précaution  contre  les  tentatives 
<[ue  pourraient  faiio  sur  ses  derrières  les  Autri- 
chiens réunis  on  Gallicie.  Bien  que  la  cour  de  Vienne 
eut  fait  donner  à  Saint-Pétersbourg  l'assurance* 
(pie  SCS  olVorls  en  laxeur  des  Français  se  borne- 
laient  a  l'enxoi  d(S  30  mille  hommes  (\u  prince  de 
Schwarzenberg,  néanmoins,  le  général  rormazolV 
n'axait  pas  voulu  se  porter  on  a\ani  sans  prendre 
ses  précautions  contre  les  éx  enlualilés  do  la  jiolili- 
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que  aiilricliienne ,  et  après  avoir  laissé  sur  ses  der- 
rières les  forces  que  nous  venons  de  mentionner, 
il  s'était  avancé  avec  environ  28  mille  hommes  sur 
le  haut  Bug,  menaçant  le  grand-duché,  que  le  gé- 
néral Reynier  devait  défendre  avec  12  à  13  mille 
Saxons.  Les  Cosaques  étaient  alors  en  possession, 
quoique  bien  peu  redoutables  pour  des  troupes  ré- 
gulières, de  répandre  l'épouvante  dans  toutes  les 
contrées  où  on  les  annonçait,  et  en  etfet  la  sou- 
daineté de  leurs  apparitions,  jointe  à  leur  barbarie, 
avait  de  quoi  elfrax  er  les  peuples  qui  n'étaient  point 
en  armes.  Précédant  de  quinze  à  vingt  lieues  le  gé- 
néral Tormazoiï sur  le  Bug,  ils  avaient  excité  dans 
toute  la  Pologne  une  terreur  singulière,  et  qui  con- 
trastait fort  avec  les  grandes  résolutions  qu'affi- 
chaient les  Polonais.  Cette  terreur  devint  bien  plus 
vive  et  plus  motivée  quand  le  général  Tormazoff 
lui-même,  avec  28  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières, s'approcha  de  Kobrin,  l'un  des  postes  que 
les  Autrichiens  venaient  de  céder  aux  Saxons.  Le 
Legcnénii  général  Tormazoff,  instruit  par  l'es  juifs,  qui  trahis- 
apprenant  saicut  partout  la  causc-  de  la  Pologne,  de  la  pré- 
la  situation     59^(^.9  ^\\^Jl  détachement  saxon  à  Kobrin  ,  résolut  de 

isoleo  ' 

tiun  détache-  signaler  son  approche  par  un  coup  d'éclat  sur  ce 

ment  saxon  ""  .  ^-i^^n 

à  Kobrin,  détachement,  qui  par  malheur  était  denne  d  appui. 
crèorps  II  marcha  sur  Kobrin,  qu'occupait  le  général  saxon 
uo  deux  niiiip  xieni»el  avec  sa  ix^tite  troupe.  Cet  ofiicier,  brave 
mais  imprudent,  au  lieu  de  se  replier,  s'obstina  à 
tenir  dans  une  \ille  tout  ouverte,  et  où  il  lui  était 
impossible  de  se  défendre.  Il  fut  assailli,  enveloppé, 
et  après  avoir  combattu  avec  une  rare  vaillance, 
obligé  de  remettre  son  épée  au  g;énéral  ennemi. 
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Otto  rencontre,  (jiii  cul  li(Mi  le  27  juillet,  cov^ita  aux 
Saxons  euNiron  i  mille  hommes,  en  morts,  i)lessés 
ou  prisonniers. 

Cet  aeeident.  (lui  axait  son  imporlanee  dans  l'étal       iviivui 
(ralVaiblissemenl  au(|uel  le  corps  saxon  se  trouvait     à  Varsovie 

-  I     ■         .       •        1         ,.s    1  /*•   ,  lorsquon 

réduit,  était  plus  taclieux  encore  par  son  eilet  mo-      appnnd 
rai.  Il  i)roduisit,  surtout  à  Varso\ie,  une  impres-     '  "l'irodio 

I  '  '  l  (lu   !icneral 

sien  des  plus  pruihies.  Os  infbitun'''s  Polonais,  qui  '"'^'■niazofr. 
s'étaient  jetés  avec  ardeur  dans  un  projet  d'insur- 
rection générale ,  en  apprenant  que  les  Russes 
étaient  si  près  de  chez  eux,  virent  les  exils,  les 
séquestres  suspendus  sur  leurs  tètes,  et  un  grand 
nombre  donnèrent  le  dangereux  exemple  de  ri'unir 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  pour  passer  sur 
la  rive  gauche  de  la  Yistule.  Bien  qu'ils  eussent 
appelé  de  tous  leurs  vœux  la  folle  guerre  que  Na- 
poléon soutenait  en  ce  moment,  ils  en  craignaient 
les  conséquences  maintenant  qu'elle  était  commen- 
cée. Ils  reprochaient  à  ce  grand  capitaine  de  s'en- 
gager imprudemment  au  delà  de  la  Dwina  et  du 
Dnieper,  de  les  laisser  sans  appui,  comme  s'il  avait 
pu  faire  autrement  que  de  s'avancer  beaucoup  pour 
obtenir  sur  les  Russes  un  triomphe  décisif,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  du  lui  répondre  eux-mêmes  de 
la  sûreté  de  ses  derrières ,  au  lieu  de  lui  laisser 
la  peine  de  les  couvrir.  A  cette  occasion  ils  se  plai- 
gnaient du  froid  discours  de  Wilna,  imputaient  à 
la  tiédeur  de  ce  discours  la  tiédeur  des  Polonais, 
oubliant  que  c'était  à  eux  à  provoquer  par  leur  ar- 
deur l'ardeur  de  Napoléon,  et  à  vaincre  ses  hésita- 
tions par  des  résolutions  énergiques,  et  même  té- 
niéiaires.  Malheureusement,  ainsi  ([iie  nous  l'avons 
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dit,  rarinée  en  Pologne  était  seule  dé\ouée  sans 
mesure;  la  nation  regardait,  jugeait,  critiquait  la 
(éniérité  de  la  niaiche  de  Napoléon,  comme  si  cette 
témérité  eût  été  plus  grande  que  celle  qu'on  e:>^igeail 
de  lui  en  voulant  qu'il  reconstituât  la  Pologne. 
Doimmie  ^u  se  uiit  douc  à  élever  à  A'arsovie  les  plaintes 

lie  se;dirs     j^g    j^g  vivcs ,  ct  à  demander  instamment  à  M.  de 

ailressce  jiar  l  ' 

M.  dePni(]t    Pradt  des  secours  dont  ce  prélat  ambassadeur  ne 

au  gênerai  ...  .      .  ,  .  , 

Reynicr      disposait  poiut.  Cclui-ci ,  apres  avoir  perdu  la  tête 
'  B-assann.      au  milicu  dcs  cris  du  concile,  n'était  guère  capable 
de  résister  aux  émotions  d'une  capitale  épouvantée, 
et  avait  montré  moins  de  caractère  encore  que  cer- 
tains habitants  de  Varsovie.  Il  usa  de  sa  seule  res- 
source; il  écrivit  à  M.  de  Bassano  d'un  côté,  au 
général  Reynier  de  l'autre,  pour  réclamer  des  en- 
Lc  général     vois  dc  troupcs.  Lc  général  Reynier,  qui  avait  une 
loufoccupé     *out  autre  tâche  à  remplir  que  de  protéger  Var- 
de sauver     sovic ,  Car  il  liii  fallait  avec  II  mille  Saxons  tenir 

1  armée 

saxonne,      tètc  à  30  mille  Russes,  répondit  à  l'ambassadeur 

ne  s'occiipo  i  ^      •  ii-  i^r  .\  ^  ,  n       -i 

guère  que  c  était  aux  habitants  de  Varsovie  a  se  défendre 
-le;.  demaniio>  eux-mêiTies,  et  que  quant  à  lui  il  avait  autre  chose 
l'ambassadeur  >y  fr^jpg  çjj^g  ^^q  s'occuDcr  de  Icur  sùrcté.  Par  une 

de  Irance.  '■  ^ 

lettre  fort  pressante  il  engagea  le  prince  de  Schwar- 
zenbei'g  à  rétrograder  sur-le-champ,  afin  de  l'aider 
à  repousser  l'ennemi ,  sauf  à  reprendre  sa  marche 
vers  le  quartier  général  quand  on  aurait  arrêté  les 
Russes,  et  occupé  derrière  les  marais  de  Pinsk  une 
forte  position  qui  ne  leur  permit  guère  de  se  porter 
plus  avant  '.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  rapi- 

'  Je  parle  ici  d'après  la  eorrosi)oiHlaiKe  des  ofliciers  restés  sur  les 
derrières,  d'après  celle  de  M.  de  IJassano,  des  administrations,  et  de 
l'ambas-ade  de  Varsovie. 
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<lement  avorti  flo  cotte  ocliaiifT()iir<''0,  cai-  \o  l)riiit 
<'ii  avait  retenti  dans  toute  la  Poloiiiie,  répondit  au 
i2;énéral  Revnier  qu'il  sentait  le  dan2;er  de  la  siliia-      1*1'''"^ 

~  ^  l  "^  I  ii  S(li\v;i 
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Sclnviir- 


los  J-a\nns. 


lion,  et  qu'il  allait,  malgré  les  ordres  du  quartier      zenherg 

.     ,         .  se  hàto  d'all(  r 

général ,  rétrograder  pour  venu-  a  son  secours.  Quant     au  secours 
à  M.  de  Bassano,  il  répondit  avec  assez  d'ironies  aux 
terreurs  de  M.  de  Pradt,  et  ne  pouvant  rien  slatuer 
relati\ement  aux  demandes  i\o  secours,  les  adressa 
toutes  au  quartier  général. 

Napoléon  accueillit  mal  ces  nouvelles ,  surtout 
par  rapport  à  ceux  qui  s'étaient  laissé  si  facilement 
intimider.  Il  approuva  complètement  la  détermina- 
tion qu'avait  prise  le  prince  de  Schwarzenberg  de 
rétrograder  sur  Proujany  pour  secourir  le  général 
Revnier,  et  plaça  même  ce  derniei'  sous  les  ordres 
du  commandant  autrichien.  Il  enjoignit  au  prince 
de  Schwarzenberg  de  marcher  résolument,  a\ec  les 
40  mille  hommes  qu'il  allait  avoir,  sur  Tormazofl", 
qui  n'en  pouvait  compter  plus  de  30  mille ,  de  le 
pousser  à  outrance,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  rejeté  en 
Yolhynie.  Il  lui  promit,  cette  tâche  remplie,  de  le 
rappeler  au  quartier  général,  conformément  aux 
désirs  de  l'empereur  d'Autriche,  et  écrivit  à  celui- 
ci  pour  lui  demander  d'envoyer  un  renfoit  au  corps 
autrichien.  Bien  (ju'il  ignorât  les  secrètes  relations 
subsistant  entre  la  cour  d'Aulriche  et  la  cour  de 
Russie,  Napoléon  voyait  clairement  qu'il  n'obtien- 
drait guère  au  delà  des  30  mille  hommes  du  |)rince 
de  Schwarzenberg;  mais  il  aurait  du  moins  \oulu 
que  ces  30  mille  hommes  fussent  toujours  tenus 
au  complet,  et  sans  de  prompts  renforts  ils  ne 
pouvaient  pas  l'être,  car  ils  n'étaient  pas  plus  ('par- 
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gnos  que  nous  par  les  fatigues.  Il  aurait  \oulu  aussi 
qu'un  corps  d'armée  autrichien,  qui  était  actuel- 
lement réuni  en  Galiicie,  et  dont  on  lui  avait  fait 
espérer  le  concours,  fut  autorisé  à  prendre  une  al- 
titude menaçante  du  côté  de  la  Yolhynie,  ce  qui 
aurait  obligé  le  général  ïormazolT  à  se  montrer 
moins  téméraire;  mais  il  le  demanda  sans  y  comp- 
ter l)eaucoup,  et  insista  particulièrement  sur  l'en- 
voi d'un  renfojt  de  7  à  8  mille  hommes  au  prince  de 
Scinvarzenberg. 

Ces  mesures  suftisaient  pour  tenir  à  distance  le 
corps  de  TormazolT  et  pour  le  réduire  à  une  com- 
plète impuissance,  à  moins  que  l'amii-al  Tchitcha- 
kofFne  vînt  bientôt  doul)ler  ses  forces.  C'était  assez 
en  etîet  de  quarante  mille  Autrichiens  et  Saxons 
pour  ramener  le  général  russe  en  Yolhynie;  mais  il 
fallait  se  tenir  en  communication  avec  ces  quarante 
mille  hommes,  qui  allaient  se  trouver  à  cent  lieues 
au  moins  d'Orscha,  point  où  s'appuyait  la  droite  de 

Mesuips      la  grande  armée.  Napoléon  consentit  à  se  priver  de 
/'L^™?/',-  l'une  des  trois  divisions  du  prince  Poniatowski,  la- 

ses  ailes      quclle  (lut  rcstcr  cantonnée  entre  Minsk  et  Mohilew 

pendant  ^ 

sa  manho  pour  uous  garantir  contre  les  surprises  des  Cosa- 
ques, et  se  lier  par  des  postes  de  cavalerie  avec  la 
gauche  du  corps  autrichien. 

Notre  droite  était  ainsi  assurée,  du  moins  pour  le 
moment.  Quant  à  notre  gauche.  Napoléon  prit  des 
mesures  moins  ellicaces ,  quoiqu'elles  pussent  ac- 
tuellement paraître  sullisantes.  Il  blâma  fort  le  mou- 
vement rétrograde  du  maréchal  Oudinot  sur  Polotsk, 
ne  tenant  pas  assez  compte  de  l'état  des  troupes,  el 
préoccupé  exclusivement  de  l'elTet  moral  de  ce  mou- 
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veinent,  soit  sur  les  Russes,  soit  sur  l'Europe,  ([ui 
recueillait  avidement  les  moindres  détails  de  celle 
guerre.  Il  s'attacha,  d'après  les  calculs  Tort  ingé- 
nieux: qu'il  avait  faits  sur  les  documenls  enlevés 
aux  Russes,  à  ])rouver  au  mar(''clial  Oudinof  cpie  le 
comte  de  WittgcMisIcin  ne  de\ait  avoir  (pie  30  mille 
soldats,  de  très-mauvaise  qualité,  ([u'il  ne  pouvait 
<lès  lois  être  à  craindre  |)Our  ii)  mille  Français 
aguerris,  et  lui  ordonna  de  marcher  hardiment  sur 
l'ennemi  et  de  le  rejeter  au  loin  sur  la  route  de 
Saint-Pétersbourg.  Afin  de  laisser  le  maréchal  sans 
objection,  il  résolut  de  lui  envoyer  le  corps  bava- 
rois, ([ui  était,  comme  tous  nos  alliés,  bon  un  jour 
d'action,  mais  ([ui  fondait  ensuite  à  vue  d'œil  par  la 
fatigue,  la  maladie  et  la  désertion.  Napoléon  con- 
tinuait à  compter  ce  corps  pour  I  o  ou  I G  mille  hom- 
mes (bien  qu'il  ne  fut  plus  (pie  de  13  mille),  et 
estimant  le  corps  du  maréchal  Oudinot  à  il  mille, 
il  prétendit  qu'avec  iO  mille  hommes  on  devait  ac- 
cabler Wittgenstein.  Il  trouvait  un  avantage  de  plus 
à  placer  les  Bavarois  à  Polotsk,  c'était  de  leur  ren- 
dre la  santé  et  une  partie  de  leur  effectif  par  le  re- 
pos et  la  bonne  nourriture.  De  toutes  les  troupes 
bavaroises  il  ne  garda  que  la  cavalerie  légère,  qui 
continua  de  servir  auprès  du  prince  Eugène,  et  (pii 
était  excellente.  Avec  ce  renfort,  il  ne  doutait  pas 
d'être  bient(jt  débarrassé  de  Wittgenstein  sur  sa  gau- 
che, comme  il  espérait  l'être  prochainement  de  Tor- 
mazolf  sur  sa  droite  [)ar  la  r(Hinion  du  prince  de 
Schwarzenberg  avec  le  général  Reynier.  Du  leste , 
dans  sa  pensée,  les  opérations  qu'il  allait  exécuter 
avec  l'armée  principale  de\aient  bient(jt  ranger  au 
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nomijix'   (les   circonstances  insignifiantes  de  cette 
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guerre  les  événements  qui  se  passeraient  sur  ses 
ailes.  Napoléon  se  flattant  que  le  maréchal  Oudinot 
rejetterait  le  comte  de  Wittgenstein  sur  Sehej  et 
PskoNV,  en  concluait  que  le  maréchal  Macdonald 
})ourrait  immédiatement  après  concentrer  son  corps 
tout  entier  sur  Riga,  et  commencer  le  siège  de  cette 
place.  Aussi  refusa-t-il  de  lui  accorder  l'une  des  di- 
visions du  duc  de  Bellune  dont  il  ne  voulait  pas  dis- 
loquer le  corps,  mais  il  le  lui  indiqua  comme  un  se- 
cours éventuel  qu'il  pourrait  au  besoin  appeler  à  son 
aide,  et  qui  en  attendant ,  placé  sur  ses  derrières ,  lui 
apporterait  un  grand  appui  moral.  A  ces  raisonne- 
ments, qui  ne  valaient  pas  quelques  régiments  de 
plus.  Napoléon  ajouta  un  nombre  plus  qu'ordinaire 
de  croix  d'honneur  pour  les  Prussiens  qui  avaient 
vaillamment  combattu  contre  les  Russes. 
ordr.s  Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi  d'assurer  ses  ailes 

au  mTréciiai   Pendant  Ics  mouvemeuts  offensifs  qu'il  préparait. 

Victor  pour    ]\^apoléon  n'avait  pas  cessé  de  veiller  à  ses  derriè- 

\o  rapprocher  ^  a 

lit-  res ,  confiés  au  maréchal  Victor  et  au  maréchal  Aii- 
gereau,  le  premier  vers  Kœnigsberg,  le  second 
\ers  Berlin.  Il  avait  par  son  active  correspon- 
dance travaillé  à  procurer  au  maréchal  Victor  2o 
mille  hommes  d'infanterie,  3  à  4  mille  hommes 
de  cavalerie,  et  GO  bouches  à  feu.  11  avait  fort  re- 
commandé à  ce  maréclial ,  ordinairement  très-soi- 
gneux, la  discipline  des  troupes,  et  projetait  de 
l'appeler  bientôt  à  Wilna ,  pour  qu'il  put ,  si  le  cas 
s'en  présentait,  prêter  secours  soit  au  maréchal 
Macdonald,  soit  au  maréchal  Oudinot,  soit  au  prince 
de  Schwarzenberg.  Il  s'était  occupé  également  de 


(leni 
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haler  I  oreanisnlion  des  quatrièmes  halaillous  cl  dos 

ivgiiiuMils  (le  rclraclaires  closlines  au  marcclial  Aii- 
jLrereau,  des  coliorles  do  gardes  nalioiialos  eliaigées 
de  reiuplacor  sur  les  frontières  de  ri^nipire  les  trou- 
pes attirées  à  Berlin,  des  réiiiiuonls  litluianiens  en- 
fin qu'on  espérait  [lorter  à  12  mille  hommes,  et 
pour  lesquels  l'argent  niancjuait  al)solumont.  Napo-  niu.  emploi 
léon  n'a^ait  donc  pas  perdu  son  temps  à  Wifo])sk,  [<,,„  )/,^,ss(-. . 
et  ce  n'était  pas,  du  reste,  son  habitude.  Il  y  était  witebsk. 
depuis  une  dizaine  de  jours,  et,  outre  cpTil  avait 
ménagé  à  ses  sohhUs  un  repos  nécessaire,  (pi'il 
leur  a^ait  fait  passer  sous  des  cabanes  de  feuillage 
le  tenq)s  des  pkis  fortes  chaleurs,  il  avait  obtenu 
l'avantage  de  rallier,  sinon  toutes  les  parties  de 
rartilleiio  en  arrière,  au  moins  quelques-unes, 
d'avoir  notamment  amené  cent  bouches  à  feu  de  la 
garde  avec  un  double  approvisionnement ,  d'avoir 
réuni  600  voitures  du  train  à  Witebsk,  G  à  700 
entre  Kowno  et  Witebsk,  ce  qui  faisait  environ 
1300,  et  permettait  de  charrier  dix  ou  douze  jours 
do  vivres  pour  une  masse  de  200  mille  hommes, 
entin  d'avoir  donné  le  temps  au  prince  Eugène  pai' 
dos  courses  au  delà  de  la  Dwina,  à  Ney  par  des 
courses  entre  la  Dwina  et  le  Dnieper,  à  Davout 
par  des  recherches  actives  au  delà  du  Dnieper,  do 
réunir  six  à  sept  jours  de  vivres,  sans  compter  l'ali- 
mentation quotidienne.  Napoléon  en  avait  réuni 
pour  en\iron  dix  jours  à  Witebsk,  et  les  destinail 
à  la  garde.  Le  maréchal  Davout  avait  en  outre  pré- 
paré à  Orscha  où  il  s'était  étal)li  d'abord,  à  Dou- 
browna  où  il  s'était  transporté  ensuite,  à  Rassasm» 
où  il  a\ait  cantonné  sa  cavalerie,  des  magasins, 
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— (les  fours  et  des  ijonts.  Par  ordre  de  Napoléon ,  il 
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avait  jeté  a  Rassasna  quatre  ponts  de  radeaux  sur  le 
Dnieper.  L'al)ondancc  des  bois,  le  mouvement  très- 
lent  des  rivières,  rendaient  ce  genre  de  ponts  facile 
et  de  ])on  usage  dans  ces  contrées,  et  l'on  y  avait 
souvent  recours. 
Nai.oiéon         Tout  était  donc  prêt  pour  un  nouveau  mouve- 

aprcs  ,  .  . 

,-ivoir  refait    mcut,  qu  OU  avait  cette  fois  l'espérance  de  rendre 

LuWr^aliïsé   décisif.  Après  avoir  profondément  médité  sur  les 

SOS  équipages,  opérations  qu'on  pou\ait  essayer  en  ce  moment, 

h  reprendre    Naooléon  adopta  cellc  (lui  lui  semblait  la  seule  vjra- 

lolTensivo.  I  l  i  _  l 

ticable,  et  dont  la  conception  était  digne  de  son 
génie.  En  présence  d'un  ennemi  qui  s'étudiait  à 
échapper  sans  cesse ,  il  avait  tendu  d'abord  à  cou- 
per sa  ligne  en  deux,  puis  à  déborder,  à  tourner, 
à  envelopper  chacune  des  deux  parties  de  cette  li- 
gne*, de  manière  à  les  détruire  l'une  et  l'autre  avant 
qu'elles  eussent  le  temps  de  fuir.  Cette  manœuvre 
était  désormais  impossible  depuis  la  réunion  du 
prince  Bagration  avec  le  général  Barclay  de  Tolly, 
réunion  qui  portait  l'armée  russe,  après  les  pertes 
du  feu  et  de  la  fatigue,  à  1  40  mille  hommes  environ. 
Mais  il  n'était  pas  impossible ,  en  renonçant  à  cou- 
per en  deux  cette  armée,  d'essayer  encore  de  la 
déborder,  de  la  tourner,  de  la  prendre  à  revers,  ce 
qui  l'aurait  mise  hors  d'état  d'éviter  une  grande  ba- 
taille ,  et  l'aurait  obligée  de  l'accepter  dans  les  con- 
II  lonue  ditions  les  plus  désavantageuses.  En  conséquence 
.lesc'cmkr  '^6  ccttc  donuéc  quc  lui  inspiraient  les  lieux  et 
,.  ^''"^  la  situation ,  Napoléon  résolut,  en  profilant  du  ri- 
devant       dcau  dc  bois  et  de  marécages  qui  le  séparait  des 

les  Russes,  •.  m'\'ii  ii- 

de  passer     Russcs  (vou"  la  cartc  11"  oo),  dc  S  ccoulcr  clandesti- 
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iiciiienl  (loNiinl  (miv  par  un  iM()iiv(Mii('nt  de  i;aiich(»  à 

(Iroito,  semblahlo  a  celui  (ju  n  s  olait  propose  d  cxe- 

fuler  (lo\ant  lo  caiiii)  de  Drissa,  do  se  porter  des    '*"  Dnieper, 

'  '^  de  rcmniitcr 

])()i(ls  de  la  Dwina  à  ceux  du  l)nié])er,  de  Wilebsk     ccfiouvo, 

M  I  1       T\    •  '  11  i         fie  surprcndii. 

a  Rassasna ,  de  j)asser  le  Dnieper,  de  le  remonter  smoiensk, 
lapideruent  jusqu'à  Snioiensk,  de  surprendre  cette  déLudior 
\ille  (lui  n'était  pas  défendue,  d'en  déboucher  l)rus-  "  • 'niprovistc 

'  '  '  sur  la  gauche 

(pieiuent  avec  toute  la  masse  de  ses  forces  sur  la  £j;au-        ii^s 

tloux  <irrH(?GS 

che  des  Russes,  (jiii  se  IrouAeraient  ainsi  débordés     (nnemios 
et  tournés;  de  pousser,  si  la  fortune  le  secondait ,  son    |,.^  unmicr 
mouvement  à  fond  ,  et  peut-être  de  renouveler  contre 
Bagration  et  Barclay  réunis  ce  ({u'il  aNail  voulu  faire 
contre  Barclay  seul,  et  ce  qu'il  avait  exécuté  jadis 
av(T  tant  de  succès  contre  xMélas  et  !Mack.  Avec  un     immenses 
de  ces  moments  de  faveur  que  la  toitune  lui  avait     de  ce  pian 
tant  de  fois  prodigués,  il  pouvait,  il  de\ait  réussir,      ^''  p^"*^ 

l  ~  '        1  "  '         réussir. 

et  alors  quels  résultats  !  Piolial)lement  la  paix  arra- 
chée à  la  Russie  dérmitivement  soumise,  et  le  scep- 
tre du  monde  i(Mnis  en  ses  mains! 

Ce  momement  toutefois,  (juoiijue  ])ien  couACil 
par  la  nature  de  ce  j^ays  boisé  et  maréca:ieux,  pré- 
sentait \]n  inconvénient,  celui  d'éti'e  très-alloupé. 
car  la  (h'oife  de  l'année ,  qui  sous  le  maréchal 
Davout  était  à  Rassasna,  devait  avoir  fait  trente 
lieues  a\ant  d'arriver  à  Smoleusk,  et  la  gauche, 
(pii  était  avec  le  prince  Eugène  à  Sourage,  devait  en 
taire  à  ])eu  près  autant  pour  remplacer  le  maréchal 
Davout  à  Rassasna,  et  ce  n'était  qu'après  ce  trajet 
(ju'on  pourrait  commencer  à  se  ItouN  er  sur  la  gauche 
de  l'ennemi.  Mais  il  était  pres([iie  impossible  de  s'y 
prendre  autrement ,  et  d'ailleurs  le  rideau  de  ])ois  et 
de  marais  qui  nous  séparai!  des  Russes  était  si  éj)ais, 
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1^0  maréclial 

Davout 

consulté 

approuve 

entièrement 

le  plan 

propose. 


Napoléon  était  si  liabilc  dans  les  marches,  qu'on 
avait  l)ien  dos  chances  de  réussir.  On  aurait  pu,  il 
est  vrai,  a])réger  beaucoup  ce  trajet,  en  se  dispen- 
sant de  passer  le  Dnieper,  en  cheminant  entre  ce 
tleuve  et  la  gauche  des  Russes ,  en  s'épargnant  ainsi 
la  prise  de  Smolensk,  et  en  tournant  de  plus  près 
l'ennemi  qu'on  voulait  envelopper.  Mais  on  aurait  de 
la  sorle  échangé  une  difllculté  contre  une  autre;  on 
aurait  échangé  la  dilhculté  de  surprendre  les  Rus- 
ses contre  la  difïiculté  de  refouler  brusquement  leur 
gauche,  formée  en  ce  moment  parle  vaillant  Ba- 
gration,  de  la  refouler  si  vite,  si  victorieusement, 
qu'on  empêchât  le  reste  de  l'armée  de  nous  échap- 
per. Napoléon  avant  de  prendre  son  parti  consulta 
le  maréchal  Davout,  comme  le  plus  capable  de  don- 
ner sur  cette  grave  question  un  avis  utile,  et  comme 
le  mieux  placé  d'ailleurs  pour  apprécier  la  situation 
des  deux  armées.  Après  l'avoir  entendu,  il  se  décida 
pour  le  mouvement  le  plus  allongé,  celui  qui  con- 
sistait à  passer  le  Dnieper,  à  le  remonter  })ar  la  riv(^ 
gauche,  à  enlever  Smolensk,  et  à  déboucher  à 
l'improviste  sur  la  gauche  des  Russes,  surprise  et 
débordée  '. 

Cette  belle  et  vaste  manotnivre  étant  résolue.  Na- 
poléon ordonna  de  tout  préparer  pour  le  départ  des 

'  Qui^lque.^  historiens  ont  pr»''len<lu  que  ce  furent  les  niou\ernenls 
ultérieurs  des  Russes ,  mouvements  dont  on  va  lire  le  récit ,  qui  déter- 
minèrent la  marche  de  Napoléon.  La  correspondance  du  maréchal  Davout 
et  de  Napoléon ,  inconnue  de  ces  historiens ,  prouve  que  Napoléon  avait 
consulté  le  maréchal  dès  le  6  août,  ce  qui  montre  que  même  avant 
le  6  il  y  pensait.  Le  premier  mouvement  des  Russes  ne  se  fil  sentir 
que  le  8 ,  ne  fut  coium  que  le  9  au  quartier  général ,  et  ne  fut  point 
par  conséquent  la  cause  des  opérations  exécutées  i)ar  Napoléon  autour 
de  Smolensk. 
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(li\  ors  coiijs  (rainu't^  (hi  10  an  II  aoùL  l.o  inaiv- 
clial  Davoiil  dînait  rallier  [)ar  lîabinowiczi  of  Has- 
sasna  ses  trois  divisions,  Moraïul,  Friant,  (iiidiii,        ion.e 

_  '  _  fie  1  arnree 

les  réunir  aux  divisions  Dessaix ,  (>)ni))ans,   aux     française 

i>    I  •  11-  II-  ,        •  * .  1  <-'ir)i)loyée  ;i 

Polonais,  au\  \a  esl})liali(Mis,  et  se  teiur  [)rel  aACC  la  ,eue  nouvelle 
eavalerie  du  général  (irouehy  à  venir  eoiixrir  les  "i'^'^'"™'- 
délîouchés  de  Hassasna  et  de  Liady,  près  desquels 
il  était  (]éeidé  que  l'arniée  passerait  le  Dnieper.  En 
déduisant  de  l'armée  polonaise  la  division  Doni- 
Ijrouski,  laissée  à  IMinsk,  Tenscndile  de  ces  corps 
j)ouvait  former  une  masse  de  80  mille  hommes  envi- 
ron, placés  sous  la  main  du  maréchal  Davout.  La  ca- 
valerie ^lontbrun  et  Nanscmty  sous  Murât,  le  corps 
du  mai'éehal  Ney ,  devaient  s'écouler  par  Liosna  r\ 
Liouhawiczi  surLiady  etRassasna,  et  y  franchir  le 
Dnieper  tout  près  (hi  maréchal  Davout,  auquel  ils 
a})))orteiaient  ainsi  un  renfort  de  36  mille  hommes. 
Enfin  le  prince  Eugène  partant  de  Sourage,  la  garde 
de  Witebsk ,  pour  passer  par  Babinowiczi  et  Ras- 
sasna,  devaient  ajouter,  la  garde  2o  mille  hommes, 
le  prince  Eugène  30  mille,  c'est-à-dire  00  mille 
hommes  à  la  masse  totale  de  l'armée  française,  du 
moins  à  la  partie  (pii  était  prête  à  se  porter  en 
avant.  Le  général  Latour-Maubourg  pouvant  y  ajou- 
ter 5  à  6  mille  cavaliers ,  s'il  était  appelé  à  i-e- 
joindre,  il  fallait  évaluer  à  i75  mille  cond)atlants 
présents  au  drapeau,  les  forces  avec  lesquelles  Na- 
poléon se  préparait  à  frapper  le  coup  décisif.  Si  on 
compte  en  outre  18  ou  2,0  mille  Saxons  et  Polonais 
à  droite  vers  le  Dnieper  (non  compris  les  Autri- 
diiens),  60  mille  Français  et  alliés  à  gauche  sur  la 
Dwina,  ce  qui  fait  80  mille,  on  retrouve  les  ;2.")0  ou 

13. 
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253  mille  hommes  restant  des  420  mille  qui  avuieiil 
passé  le  Niémen.  Napoléon  laissait  à  Witebsk  pom' 
y  garder  ce  point  très-important  sur  la  Dwina ,  et  de 
plus  ses  magasins  et  ses  hôpitaux,  environ  6  à  7  mille 
soldats,  se  composant  d'un  régiment  de  flanqueurs 
de  la  garde,  d'un  régiment  de  tirailleurs,  de  trois 
bataillons  de  marche ,  et  des  hommes  isolés  qu'on 
espérait  ramasser.  Ces  corps  devaient  bientôt  rejoin- 
dre, mais  être  remplacés  par  d'autres,  de  manière 
à  former  comme  à  Wilna  une  garnison  mobile, 
et  toujours  suflisamment  nombreuse.  La  cavalerie 
légère  fut  chargée  de  battre  le  pays  sur  les  deux 
rives  de  la  D^^  ina  pour  ramener  les  maraudeurs  à 
Witebsk,  en  leur  disant  que  leurs  régiments  allaient 
partir,  et  que  s'ils  restaient  ils  seraient  pris  par  les 
Cosaques. 


Pendant  Tandis  que  tout  se  disposait  pour  cette  grande  opé- 

que  Napoléoi» 
son^e 


ration ,  les  Russes  de  leur  côté  en  préparaient  une 
ivrensilT  ûioins  bien  concertée,  et  qui  n'avait  pas  les  mêmes 
les  Russes     chances  de  réussir.  Le  prince  Basration  s'était  réuni 

y  pensent  "" 

de  leur  côté,  par  Smolcusk  à  l'armée  prmcqoale.  Après  les  pertes 
essuyées  devant  iMohilew  et  clans  les  marches,  il 
n'amenait  pas  plus  de  45  mille  hommes  à  Barclay 
de  Tolly,  et  portait  ainsi  à  135  mille  hommes  envi- 
ron ,  peut-être  à  1  40,  l'armée  totale  opposée  à  Na- 
poléon. Ce  qui  subsistait  du  plan  général  adopté  par 
l'empereur  Alexandre,  et  modifié  depuis  par  les 
événements,  c'était  la  résolution,  tout  en  conti- 
nuant à  se  retirer  devant  l'armée  française,  de  pro- 
fiter chemin  faisant  des  fautes  qu'elle  pourrait  com- 
mettre. Or  on  croyait  en  avoir  aperçu  une  fort 
gra\  e  dans  la  dispersion  apparent^  de  ses  cantonne- 
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inents.  Lu  les  \ovant  coniinencer  a  Sonra^e,  se  eon- 

„,.       ;     ,         r  •  7^    I   ■  ...  ,.        Août  1 81  i. 

limier  par  \\itebsk,  Liosna,  lîabiuowiczi ,  jiis({u  a 
l)()ii])n)\N  na,  on  les  supposai!  dispersés  sur  plus  de 

heiile  lieues.  Ou  ue  sa\ai(  pas  (pi'aussitôt  (pi'ou  au-  iisiioiciu 
rait  perce  le  rideau  des  i)ois  et  des  marécages,  on       n^(>,„^ 

rencontrerait  ^lurat  avec  I  \-  mille  ca\aliers,  appuyé  ^'f  'amue 

immédiatemeut  par  les  i'Z  mille  lantassins  du  mare-  iiisporsôsi, 

.  et  veulent  les 

chai  Ney,  ce  qui  faisait  tout  de  suite  30  mille  com-  surpremirc. 
l)attauls  (Tune  (pialité  admirable,  capables  de  tenir 
tète  au  triple  de  forces,  devant  être  rejoints  en  ([uel- 
({ues  heures  par  les  30  mille  liommes  des  divisions 
Morand,  Friant,  Gudin!  on  ne  sa^ait  pas  qu'on  rece- 
\  rait  en  liane  les  23  mille  hommes  du  prince  Eugène 
et  les  30  mille  de  la  garde;  que  de  telles  troupes,  de 
tels  généraux  ,  disposés  d'ailleurs  avec  tant  d'art  les 
uns  à  côté  des  autres,  n'étaient  pas  faciles  à  sur- 
prendre, à  troul)ler,  et  à  mettre  en  déroute  par  une 
attaque  imprévue  sur  l'un  de  leurs  cantonnements! 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  généraux  russes,  qui  formaient 
plutôt  une  oligarchie  militaire  qu'un  état-major  su- 
bordonné à  un  seul  chef,  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  le 
général  Barclay  de  Tolly  ne  commandait  au  prince 
Bagration  qu'en  qualité  de  ministre  de  la  guerre, 
les  généraux  russes,  tout  en  trou\ant  fort  sage 
l'idée  de  se  retirer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  sullisam- 
ment  alfaibli  l'armée  française,  ne  cédaient  à  cette 
idée  qu'à  contre-cœur,  et  en  éprou\ant  à  tout  mo- 
ment le  désir  d'essayer  d'une  bataille,  s'il  se  pré- 
sentait une  occasion  favorable  de  la  livrer.  Surtout 
depuis  ([ue  les  deux  armées  étaient  réunies ,  et  que 
du  nombre  de  90  mille  hommes  on  était  revenu  à 
celui  de   1 10  mille  en\iron,  il  y  a\ait  des  raisons 
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do  pins  ;i  faire  valoir  en  faveur  du  projet  de  risquer 
une  bataille.  Le  prince  Bagiation,  avec  son  tirdenr 
accoutumée,  était  à  la  tête  de  ceux  qui  voulaient 
combattre.  Dans  la  masse  de  l'armée,  où  l'on  n'était 
pas  assez  éclairé  pour  apprécier  le  mérite  d'une  re- 
traite calculée,  on  qualifiait  de  lâches  tous  ceux  qui 
parlaient  de  reculer  encore.  Les  soldats  allaient 
jusqu'à  insulter  le  brave  Barclay  de  Tolly,  ce  que 
celui-ci  supportai!  avec  une  inditféreuce  apparente, 
mais  avec  un  chagrin  intérieur,  d'autant  plus  pro- 
fond qu'il  était  plus  caché.  Dans  certains  moments 
même ,  le  mouvement  des  esprits  étant  poussé  jus- 
qu'à l'insubordination,  il  avait  été  obligé  de  faire 
fusiller  quelques  mutins  trop  audacieux  dans  leurs 

Conseil  démonstrations.  Pourtant  il  assembla  le  o  août  un 
te  sueiu  ^>onseil  de  guerre  auquel  assistèrent ,  outre  les  deux 
généraux  en  chef  Barclay  de  Tolly  et  Bagration,  le 

lo  Tolly.  grand-duc  Constantin ,  le  général  Yermolof  et  le  co- 
lonel ToU,  l'un  chef  d'état-major,  l'autre  c[uartier~ 
maître  général  de  la  première  armée,  le  comte  de 
Saint-Priest,  chef  d'état-major  de  la  seconde,  et  le 
colonel  deWolzogen,  représentant  le  plus  distingué 
coirtimuifion    du  systèuie  de  retraite.  Le  colou(^l  ToU  fit  valoir, 

''ôieTi^'^     avec  la  vivacité  et  les  formes  tranchantes  qui  lui 

dans  le  camp  (^.jaient  propres,  l'idée  de  l'oflènsive.  et  eut  le  suc- 
russe  i     i       '  ' 

enire  ceux     cès  qu'ou  a  toujours  quaud  on  })arle  dans  le  sens  de 

qui  veulent  .  .  ,     ^       i    ti         i  i      ru    n 

une  retraite    la  passiou  dommaute.  Le  gênerai  Barclay  de  lolly 

eueux  qui    ^t  Ic  coloucl  Wolzogcu  firent  valoir  en  vain  les  avan- 

sont  portés  à  fages  d'uuc  retraite,  qui  avait  pour  but  d'attirer  les 

combattre  ^  7    11 

Français  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  et  de 
les  assaillir  seulement  quand  ils  seraient  assez  affai- 
blis pour  qu'on  pût  infailliblement  triompher  de  leur 


convoque  jiar 

le  général 

Barclav 
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pas  les  comprendre,  et  on  lit  a  leurs  raisonnements 
l'accueil  le  ])lus  froid.  Barchn  de  Tolly  n'avait  d'é- 
tranger que  le  nom,  le  colonel  Wolzosen  avait  à  la 
fois  le  nom  et  l'origine.  On  leur  laissa  voir  assez 
clairement  la  détlance  cpi'ils  inspiraient ,  et  l'ollcn- 
sive  l'ut  immédiatement  résolue,  bien  que  contraire 
à  toute  raison.  Il  n'était  ])as  probable,  en  ellet ,  que 
l'empereur  Napoléon  fût  de\enu  tout  à  coup  un  gé- 
néral assez  novice  pour  camper  pendant  quinze 
jours  si  près  de  l'ennemi  sans  a\oir  pris  ses  précau- 
tions. On  lui  supposait  plus  de  200  mille  hommes 
sous  la  main,  ce  qui  était  exagéré;  mais  il  sudisait 
([u'il  en  eut  i  00  mille  seulement,  à  portée  les  uns  des 
autres,  pour  qu'avec  les  1  40  mille  hommes  dont  on 
disposait,  et  dont  on  pouvait  tout  au  plus  faire  con- 
courir 80  sur  un  même  point,  on  fût  arrêté  court, 
et,  vingt-quatre  heures  après  une  attaque  impru- 
dente, enveloppé,  entraîné,  Dieu  sait  à  quelles  con- 
séïjnences.  Mais  il  est  rare  que  les  hommes  conser- 
vent leur  raison  en  présence  d'une  idée  dominante. 
Avant  cette  guerre,  le  penchant  à  l'imitation  avait 
dirigé  tons  les  esprits  vers  une  retraite  semblable  à 
celle  de  lord  Wellington  en  Portugal;  depuis  le  com- 
jneacement  des  hostilités ,  la  passion  nationale  avait 
tourné  les  mêmes  esprits  à  la  fureur  de  combattre. 
Barclay  de  Tolly  céda,  et  il  ïui  convenu  qu'on  al  ta-  le  projet 
querait  le  7  août,  en  trois  colonnes;  que  deux  de  'subies can- 
ces  colonnes,  composées  des  troupes  de  la  première  '^ran^aîs"^ 
armée,  s'avanceraient  par  la  haute  Kasplia  sur  In-      remporte 

dans  le  conseil 

kowo,  contre  les  cantonnements  de  IMurat,  ponit     (le-ucne 
milieu  de  la  ligne  des  Français  qu'on  estimait  le 
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Le  général 
Sébastian! 
se  laisse 
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mais  les  can- 
tonnements 
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la  cavalerie, 

repliés 
sur  le  corps 

de  Ney, 
présentent 

une 

lésistonce 

ijue  rcîMiemi 
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plus  fail)le ,  et  que  la  troisième  colonne ,  composée 
(le  la  seconde  ai-mée  sous  le  prince  Bagration, 
s'avancerait  de  Smolensk  sur  Nadwa ,  pour  secon- 
der l'eUort  des  deux  autres.  (Voir  la  carte  n"  35.) 

Le  7  en  effet  on  se  mit  en  marche  conformément 
au  plan  adopté.  Le  8  une  forte  avant-garde  de 
troupes  à  cheval,  formée  par  les  Cosaques  de  Pla- 
tow  et  par  la  cavalerie  du  comte  Pahlen ,  s'approcha 
d'Inkowo,  où  le  général  Sébastiani  était  cantonné 
avec  la  cavalerie  légère  de  Montbrun,  et  un  ba- 
taillon du  2.-^"  léger  appartenant  au  maréchal  Ney. 
Le  général  Barclay  de  Tolly  avait  voulu  être  de 
sa  personne  à  cette  avant-garde,  afin  de  juger  par 
ses  propres  yeux  de  ce  qui  allait  se  passer.  Le  gé- 
néral Sébastiani,  doué  de  sagacité  politique  plus 
({ue  de  sagacité  militaire ,  s'était  laissé  approcher 
sans  presque  s'en  douter,  et  s'était  borné  à  nmn- 
der  à  son  chef,  le  général  jMontbrun ,  que  ses  postes 
étant  fort  resserrés  depuis  la  veille  il  craignait  d'avoir 
bientôt  de  la  peine  à  vivre.  Sur  ce  simple  indice  le 
général  Montbrun  était  accouru,  et  le  8  au  matin, 
quoique  malade,  il  était  jnonté  à  cheval,  et  avait 
vu  \  %  mille  chevaux  fondre  sur  les  3  mille  du  gé- 
néral Sébastiani.  Le  bataillon  du  %ï%  conduit  par 
im  vigoureux  oiiicier,  arrêta  longtemps  par  son  feu 
cette  nuée  de  ca\aliers,  et  les  généraux  Montbrun 
et  Sébastiani  furent  obligés  de  les  charger  plus  de 
quarante  fois  tlans  la  journée.  Enfin  après  avoir 
perdu  i  à  500  hommes,  notamment  une  compagnie 
entière  du  24%  ces  deux  généraux  regagnèrent  les 
cantonnements  du  maréchal  Ney,  et  ils  trouvèrent 
dans  le  corps  de  ce  maréchal  un  appui  invincible. 
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i.U'  vuincre. 


Les  Russes  tirent  halte.  Cette  tenlati\e  hnir  proiiNa 
<jiie  si  quelques  postes  français  n'étaient  pas  en  ee 
moment  sur  leurs  cardes,  la  niasse  était  impossible  'i''^^^^i'<J't' 
à  entamer,  ils  a[)errurent  même  du  eoté  de  Poreczié, 
vis-à-vis  des  eanlonnements  ilu  prince  Eugène  ,  une 
extrême  vigilance,  et  des  masses  de  troupes  eonsi- 
déraljles,  ce  qui  était  naturel,  car  il  y  a\ait  là  beau- 
coup d'infanterie.  Cette  remarque  tit  croire  à  Barclay 
de  Tolly  ([ue  les  Français  avaient  changé  de  position, 
([u'ils  s'étaient  reportés  sur  leur  gauche,  pour  tourner 
la  droite  des  Russes  vers  les  sources  de  la  D\vina  ,  et 
les  couper  de  la  route  de  Saint-Pétersbourg.  Fra})pé 
de  cette  crainte,  Barclay  de  Tolly  qui  marchait  à 


l.o.s  Paisses 
renoïK'OLt  à 
l'ollensivc  , 

contre-cœur,  envoya  d'une  aile  à  l'autre  un  contre-  •'  ^''  icjettent 


sur 


ordre  général,  et  prescrivit  un  mouvement  rétro-  uuiiiroito 
grade  à  ses  deux  principales  colonnes,  celles  qui 
lui  obéissaient  directement,  afin  d'opérer  tout  de 
suite  une  forte  reconnaissance  sur  sa  droite.  Bien 
lui  en  prit,  car  s'il  se  fut  oljstiné  dans  cette  mar- 
che olïensive,  il  aurait  reçu  en  flanc  le  choc  des 
120  mille  hommes  venant  de  la  l)\^ina,  aurait  été 
poussé  sur  les  oo  mille  qui  gardaient  le  Dnieper,  et 
probablement  se  serait  vu  étoutie  entre  les  uns  et  les 
autres.  Quant  à  Bagration ,  il  resta  sur  la  route  en 
avant  de  Smolensk ,  a  ers  Nadwa. 

Ces  mouvements  assez  obscuis  de  l'ennemi  fu- 
rent mandés  le  9  août  au  (piarlier  général.  Il  était 
diiiicile  d'en  pénétrer  l'intention,  mais  Napoléon 
avait  une  telle  impatience  d'àtro  aux  prises  avec  les 
Russes,  qu'il  se  réjouissait  de  les  rencontrer,  n'im- 
porte où,  n'importe  conuuent.  Ayant  à  sa  droite  et 
un  peu  en  avant  ^lurat  et  Ney,  vers  Liosna,  en 
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arrièro  les  divisions  ^lorainl,  Friaiit  et  Giidiu  ,"  poii- 

AoLit  1812.  .         ^  .  '  .  '   * 

vant  lui-même  accourir  avec  le  prince  Eugène  et  la 
garde,  il  était  certain  d'accabler  les  Russes,  et  en 
les  poussant  au  Dnieper  de  les  livrer  vaincus  à  Da- 
vout,  qui  les  aurait  ramassés  par  milliers.  Il  pres- 
crivit à  tout  le  monde  d'être  sur  ses  gardes,  etvoulut 
attendre  le  développement  des  desseins  de  l'ennemi 
Napoléon     avant  d'enireprendre  sa  grande  manœuvre.  Mais  le 
rScutTon     9  et  le  1 0  août  s'étant  passés  sans  que  les  Russes 
du  grand     q^i  rétrogradaient  lui  eussent  donné  signe  de  vie, 

mouvcmeni       .  .         ^  .  . 

(iu'ii  avait  il  supposa  quc  les  mouvements  qui  avaient  attiré 
son  attention  n'avaient  été  que  des  changements  de 
cantonnements,  et  il  mit  l'armée  en  marche.  Le  temps 
ayant  été  atîreux  le  10,  on  ne  marcha  que  les  11 
et  12'.  Les  corps  de  Murât,  de  Ney  et  d'Eugène, 

"  Voici  la  vraie  distril)iitioii  des  forces  au  moment  du  mouvement 
sur  Svnolensk  : 

Sous  Napoléon. 

Le  prince  Eugène  à  Sourage 30  mille. 

Murât  à  Inkowo.  .      14 

Ney  à  Liosna 25 

Les  trois  divisions  Morand  ,  Priant ,  Gu- 

din,  entre  Janowiczy  et  Babinowic/i.  30 

La  garde  à  AVitebsk 25 

121  mille.  l'^l   uiille 

Sous  le  maréchal  Daroul  sur  le  Bméper. 

Dessaix  et  Compans 18 

Cavalerie  légère 2 

Claparède 3 

Grou<liy 4 

Poniatowski 15 

Westphaliens 10 

52  52   mille. 


Août  1SI2. 
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les  (rois  (li\  isions  ^lorand  ,  Fiianl,  Giidin,  cnliii  la 
izanle,  s'él)raiilèron( .  cliacim  (l<>  liMirroli'»,  des  le  11 
ail  malin,  ])r(''ci''(1(''s  par  le  ii;énéral  Ehli'  avec;  rr([iii- 
[)ai:o  (lo  jH)nt.  Murât  et  Ney  défilèrent  deiiièi'e  les 
hois  et  les  inaréoai^es  qui  s'étendaient  de  Liosua 
à  Liovd:)awiezi ,  et  vinrent  aboutir  au  bord  du  Dnie- 
per en  faee  de  Liady.  Là  on  travaillail  à  jelei-  deux 
ponts  ([ui  devaient  ôtrc  praticables  le  13.  J.e  prince  tous  les  corps 
Eugène  suivit  Murât  et  Ney  à  la    distance^  d'une     ''\'p™''''^ 
iournéc  par   Sourate,  Janowiczv,   Eiosna,    Liou-    "vo'r  dé^i*' 
bavviezi.  Les  divisions  Morand  ,  FrianI ,  Gudin,  se      lo  rideau 

,.  T,    >  •  •       •   ^    i-,  >       11         ,.  do.-boisctilos 

rendirent  par  Babinowiczi  a  Hassasua  ,  ou  elles  iran-  mamagos. 
cJiirent  le  Dnieper  sur  (juafie  ponts  jetés  à  l'avance.  i,.'Dn'i!î'i'.(.r 
La  narde  les  avait  suivies.  Tonte  l'armée  le  13  au     ,.  '"""^'^   . 

lîassasna  el 

soir,  el  dans  la  nuit  du  13  au  14,  passa  le  Dnié-  f^'a'iy 
per,  et  le  lendemain  14  au  matin  175  mille  hom- 
mes se  trouvèrent  rassemblés  au  delà  de  ce  fleuve, 
le  ccBur  plein  d'espérance,  ayant  Napoléon  à  leur 
tête,  et  croyant  marcher  à  des  triomphes  prochains 
et  décisifs.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  d'hommes,  de 
chevaux,  de  canons,  véritablement  réunis  sur  un 
même  point,  car  lorsque  les  historiens  })arlenl  de 
cent  mille  hommes,  ce  qui  du  reste  est  rare,  il  faut 

Latour-Maubnurj; ô  ou  (; 

:>'  â7  millo. 

Sous  NapoU'ïoii ni   mille. 

Sous  Davout 57 

'l'otai  (lo  Tarnu'c  agissante  ....  177  «m   178  mille. 

Si  ou  tieut  comiilc  des  cuirassiers  Valence  qui  se  lrou\ aient  avec  le 
maréchal  I)a\(tut,  il  faut  ajouter  '?.  mille  à  celui-ci,  et  les  ùter  à  la 
niasse  qui  était  sous  la  main  de  Napoléon,  ce  ijui  ilDimc  le  nième  ré'- 
sultat . 


Août  1812. 


Aspect 

magnifique 

do  la  grande 

armée. 


Marche 
sur  Smolensk 
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l)ion  se  garder  d'enlendre  cent  mille  hommes  réel- 
lement présents  au  drapeau,  mais  cent  mille  sup- 
posés lu'ésents,  ce  qui  signifie  quelquefois  la  moitié. 
Ici   les  175  mille  hommes  mentionnés,  résidu  de 
420  mille,  y  étaient  tous.  L'atiluence  d'hommes, 
d'animaux,  de  voitures  de  guerre  était  extraordi- 
naire. C'était  au  premier  aspect  une  sorte  de  confu- 
sion, qui  bientôt  laissait  apercevoir  l'ordre  (ju'une 
volonté  supérieure  saAait  y  faire  régner.  Le  soleil 
avait  ressuyé  les  chemins,  et  on  marchait  à  tra- 
vers d'immenses  plaines,  cou\ertes  de  l)elles  mois- 
sons, sur  une  large  route  bordée  de  quatre  langs 
de  bouleaux,  sous  un  ciel  étincelant  de  lumière, 
mais  moins  chaud  (pie  les  jours  précédents.    On 
remontait  la  rive  gauche  du  Dnieper  qu'on  venait 
de  passer,  et  dont  les  eaux  peu  abondantes  dans 
cette  partie  de  son  cours,  coulant  lentement  dans 
un  lit  sinueux  et  profondément  encaissé,  répon- 
daient médiocrement  à  l'idée  que  l'armée  s'en  était 
faite  d'après  le  nom  antique  de  Borysthène  :  c'est 
qu'on  était  à  la  source  de  ce  tleuve,  et  que  les  fleu- 
ves comme  les  hommes  sont  humbles  au  début  de 
leur  carrière.  Ce  vaste  mouvement  d'armée,  l'un 
des  plus  beaux  qu'on   ail  jamais  exécutés,  s'était 
opéré  dans  les  journées  des   1  I,  12,  13  août,  sans 
que  les  Russes  eu  eussent  rien  aperçu.  Ils  étaient 
encore  occupés  à  talonner,  à  nous  chercher  sur  leur 
droite,    tandis   que   nous  venions  de  tourner  leur 
gauche,  et  n'osaient  déjà  plus  s'avancer,  malgré  leur 
plan  d'attaque  contre  nos  cantonnements  soi-disant 
dispersés. 

Le  1  4-  au  matin,  Mural  a^ec  la  cavalerie  des  gé- 
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nrraii\  Naiisoiily  ci  Monihnm,  |)r(''{'CMléo  par  ct'llo 
du  i^rnrral  (iroucliy,  niarcliail  sur  Krasuor.  Ney  lo 
suh  ait  avec  son  iiiranteric  légère.  Toul  juscju'ici  se 
passai!  coninic  ou  le  désirait.  Napoléon  avait  oi- 
donué  de  se  porter  en  avant,  el  de  remonter  le  Dnie- 
per (liuis  la  direelion  de  SmoI(Misk. 

Un  peu  avant  Krasuo;* ,  ou  déeouxrit  renncnii 
pour  la  })reniière  l'ois.  Les  trou[)es  (ju'on  a[)erçut 
étaient  celles  de  la  division  Névéroffskoi,  forte  de  a 
à  0  mille  lionnnes  d'infanterie,  de  1500  de  cava- 
lerie, et  placée  par  le  i)rince  Bagratiou  eu  observa- 
tion à  Krasuoé,  pour  couvrir  Smolensk  contre  les 
lenlatives  possibles  du  maréclial  Davout.  Jetée  seule 
sur  la  gauche  du  Dnieper,  taudis  que  Bagratiou  el 
(oute  l'armée  russe  étaient  sur  la  droite,  elle  courait 
un  grave  danger.  La  cavalerie  légère  de  Bordes- 
soulle  marchant  avec  celle  de  Grouchy,  se  précipita 
sur  Teunemi,  el  le  refoula  dans  Krasnoé.  Ney  a\ec 
quelques  comi)agnies  du  ^À"  léger,  entra  dans  Kras- 
noé, en  chassa  les  Russes  à  la  baïonnette,  et  bien- 
tôt se  fit  voir  au  delà.  3]ais  au  delà  exislait  nu 
ra^in,  et  sur  ce  ra\in  un  pont  rompu.  Il  fallait  ré- 
tablir le  pont,  et  en  attendant  l'artillerie  se  trou- 
\ai(  arrêtée.  La  ca^alerie  tournant  à  gauche  descen- 
dit le  long  du  ra\iu,  trou\a  un  passage  fangeux 
([u'elle  parvint  à  franchir,  et  courut  à  la  poursuite 
des  Russes.  Le  général  Né>  érolî'skoi  avait  foi'mé  son 
infanterie  en  un  carré  compacte,  avec  lequel  il 
sui\ait  la  large  roule  l)ordée  de  bouleaux  (pii  me- 
nai! à  Smolensk,  et  lirait  par!i  le  mieux  qu'il  pou- 
vai!  de  l'obstacle  (pie  ces  arbres  présenlaient  aux 
atlaques  de  notre  cavalerie.  Profdan!  de  ce  que  nous 
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roriili;i! 
le  Kiiisnoi- 
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n'avions  pa.s  d'artillerie,  il  faisait  à  chaque  halle 
feu  de  toute  la  sienne,  et  couvrait  nos  cavaliers  de 
mitraille.  Mais  chaque  fois  que  le  terrain  arrêtait 
ce  gros  car-ré  russe,  et  le  forçait  à  se  désunir  pour 
défiler,  nos  escadrons  prolitaient  à  leur  tour  de 
l'occasion,  le  chargeaient,  y  pénétraient,  lui  pre- 
naient des  hommes  et  du  canon,  sans  réussir  toute- 
fois à  le  disperser,  car  il  se  reformait  aussitôt  l'ob- 
stacle franchi.  Ces  fantassins  pelotonnés  ainsi  les  uns 
contre  les  autres,  défendant  leurs  drapeaux  et  leur 
artillerie,  et  sans  cesse  assaillis  par  une  nuée  de  ca- 
valiers, se  retirèrent  jusqu'au  bourg  de  Korytnia, 
après  nous  avoir  mis  hors  de  combat  4  ou  oOO  ca- 
iiu  combat     \aliers  morts  ou  blessés,  mais  laissant  en  nos  mains 

de  Krasnoé.  ,  iw   > 

8  bouches  à  feu,  7  à  800  morts,  et  un  millier  de 
prisonniers.  Si  nous  avions  eu  notre  artillerie  et 
notre  infanterie,  ils  eussent  certainement  succombé 
jusqu'au  dernier. 

Notre  avant-garde  s'arrêta  en  avant  de  Korytnia, 
le  gros  de  l'armée  n'ayant  pas  dépassé  Krasnoé. 

Le  lendemain  on  ne  fit  qu'une  étape  fort  courte, 
afin  de  se  remettre  ensemble.  Le  maréchal  Davout 
avait  rendu  à  la  garde  la  division  polonaise  Clapa- 
rède ,  à  Nansouty  les  cuirassiers  Valence ,  et  avait 
repris  ses  trois  divisions  d'infanterie  Moiand,  Priant, 
Gudin ,  fort  heureuses  de  se  retrouver  sous  leur  an- 
cien chef.  Les  Polonais  que  commandait  Poniatowski, 
les  Westphaliens  que  Napoléon  avait  confiés  au  gé- 
néral Junot,  étaient  rentrés  sous  les  ordres  directs 
du  quartier  général ,  et  se  tenaient  à  la  hauteur  de 
l'armée,  vers  son  extrême  (b'oite.  La  cavalerie  de 
Grouchy,  en  attendant  que  le  prince  Eugène  qui 
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;i\ait  le  plus  (1(^  clieniin  à  taire,  ont  l'ojoinl,  iiiar- 

ciiail  a\(M'  I  axanî-Liardo  de  Murât  et  de  iNoy. 

Le.  I  5  on  voulut  sur  ces  l)oi'(ls  lointains  du  Dnié-     Lei;jaoùt 

^  1  / 1  1        X-  w        1       A-  1  -  •  on  célèbre 

per  celenrer  la  tête  tle  rsapoleon  ,  au  moins  par  ,.„  pleine 
(luelques  salves  d'arlillerie.  Tous  les  maréeliaux  vin-  '"''"■che  la  feto 
rent,  entourés  de  leurs  états-majors,  lui  présenter 
leurs  hommages.  Le  eanon  retentit  au  même  instant, 
cl  comme  l'Empereur  se  plaignait  de  ce  qu'on  usait 
des  munitions  précieuses  à  la  distance  où  l'on  se 
trouvait,  les  maréeliaux  lui  ré[)ondirenl  tpie  c'était 
avec  la  poudre  prise  aux  Russes  à  Krasnoé  qu'ils 
faisaient  tirer  le  canon  des  réjouissances.  Il  sourit  à 
cette  réponse,  et  accueillit  volontiers  les  vivat  de 
l'armée  conmie  un  signe  de  son  ardeur  guerrière. 
Hélas!  ni  lui  ni  ses  soldats  ne  se  doutaient  des  dé- 
sastres alïreux  qui,  dansées  mêmes  lieux,  les  at- 
tendaient trois  mois  plus  tardl 

Le  lendemain  16  août,  l'avant-garde  eut  ordre      Arrivée 
de  marcher  sur  Smolensk,  où  l'on  espérait  entrer  ^oîs'ies'mur^ 
par  surprise,  car  n'ayant  rencontré  que  la  division  ^^ 

.  "  Smoleusk. 

Névérotlskoi,  dont  un  tiers  était  piis  ou  détruit,  on 
supposait  que  celte  ville  devait  être  peu  gardée,  et 
par  conséquent  destinée  à  nous  appartenir  en  quel- 
ques heures.  Dans  ce  pays  rapproché  des  pôles,  et 
dans  cette  saison,  il  faisait  grand  jour  avant  trois 
heures  du  matin.  La  cavalerie  de  Grouchy  se  porta 
en  avant  avec  l'infanterie  de  Ney.  Arrivée  sur  les 
coteaux  (pii  dominent  Smolensk,  d'où  l'on  plonge 
sur  la  ville  bâtie  au  bord  du  Dnieper,  elle  put  juger 
que  l'espérance  de  la  surprendre  était  peu  fondée. 
On  découvrit  en  etlet  au  delà  du  Dnié{)er  une  troupe 
nombreuse  qui  entrait  dans  les  mins  de  Smolensk. 
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C'était  le  7'  corps,  celui  de  Raétîskoi,  que  Bagratioii. 
commençant  à  s'apercevoir  de  notre  mouvement  . 
y  avait  dirigé  en  toute  hâte.  Lui-même,  s'avauçani 
à  marches  forcées  par  la  rive  droite  du  Dnieper,  don( 
nous  remontions  la  rive  gauche,  courait  au  secours 
de  l'antique  cité  de  Smolensk ,  place  frontière  de  la 
Moscovie,  qui  était  chère  aux  Russes,  et  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  ils  avaient  violemment  dispu- 
tée aux  Polonais. 
npv  tom!..-         A  peine  Ney  s'était-il  approché  d'un  ravin  qui  le 
enibuscado     Séparait  de  la  ville ,  qu'il  fut  assailli  par  plusieurs 
eîsauvrpnr  ccutaines  dc  Cosaques  embusqués,  reçut  une  balle 
sa  cavalerie    ({^^^^  j,.  collct  de  SOU  habit,  ct  ïïc  fut  déi^acé  qu'avec 

légère.  . 

beaucoup  de  difficulté  par  la  cavalerie  légère  du 
3''  corps.  Ayant  aperçu  à  sa  gauche  qu'une  partie 
de  l'enceinte  de  Smolensk  était  fermée  par  une  cita- 
delle pcntagonale  en  terre  (voir  la  carte  n"  57),  il 
essaya  de  l'enlever  avec  le  40'  de  ligne.  Mais  ce  ré- 
giment, accueilli  par  une  grêle  de  balles,  perdit  3 
Inutile  ou  iOO  hommes,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  Ney. 
iTcitaiietiT  ignorant  à  quel  point  la  Aille  était  abordable  de  ce 
côté,  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  risquer  une  échauf- 
fourée  avant  d'être  rejoint  par  Napoléon,  s'arrêta 
])Ova'  l'attendre.  Peu  à  peu  le  reste  (bi  '^  corps  ar- 
riva, et  se  rangea  en  ligne  sur  les  hauteurs  d'où  l'on 
découvrait  Smolensk  au-dessous  de  soi.  Ney  s'établit 
à  gauche  et  près  du  Dnieper  avec  son  infanterie . 
pendant  que  la  cavalerie  de  Grouchy  débouchait 
sur  la  droite,  et  se  portait  à  la  rencontre  d'un  gros 
corps  de  cavalerie  russe.  Ce  corps  ayant  Ml  mine  de 
nous  charger,  le  7"  de  dragons  se  précipita  sur  lui 
au  galop ,  l'aborda  vigoureusement ,  et  le  refoula  sur 


de 
Smolen-k. 


de  Smolen.'k. 
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la  \illo.  .Mural,  (oiiioiirs  au  inilioii  do  ses  cavaliors,   
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])attit  hu-mcmo  dos  mains  en  ^oyant  ootte  charge 
du  7"^  de  dragons.  L'artillerie  attelée  de  Groucliy 
étant  accouriio  sous  un  oilioi(M'  aussi  hardi  qu'ha- 
bile, le  colonel  (jriois,  couvrit  d'obus  les  escadrons 
russes,  et  les  obligea  de  rentrer  dans  les  faubourgs 
de  Smolensk. 

On  employa  ainsi  le  temps  jusqu'à  l'arrivée  de 
l'Empereur  et  de  l'armée.  Napoléon  sur^  int  Ncrs  le 
milieu  du  jour,  et  Ney  se  hâta  de  lui  montrer  le 
pourtour  de  la  place  qu'il  avait  déjà  reconnu. 

Smolensk,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  sur  Desdiptioi. 
le  Dnieper,  au  pied  de  deux  rangées  de  coteaux  ([ui 
resserrent  le  cours  du  fleuve  (voir  la  carte  n°  37).  La 
vieille  ville,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est 
sur  la  rive  gauche,  par  laquelle  nous  arri\ions;  la 
ville  nouvelle,  dite  faubourg  de  Saint-Pétersbourg, 
est  située  sur  la  rive  droite,  par  laquelle  arrivaient 
les  Russes.  Un  pont  les  réunit.  La  vieille  ville  est  en- 
tourée d'un  ancien  mur  en  briques,  épais  de  (juinze 
pieds  à  sa  base,  haut  de  vingt-cinq,  et  de  distance 
en  distance  flanqué  de  grosses  tours.  Un  fossé  avec 
chemin  couvert  et  glacis,  le  tout  mal  tracé,  précé- 
dait et  protégeait  alors  ce  mur,  très-antérieur  à  la 
science  de  la  fortification  moderne.  En  avant  et  au- 
tour de  la  ville  on  apercevait  de  grands  faul)0urgs, 
l'un  dit  de  Krasnoé,  sur  la  route  de  Krasnoé,  tou- 
chant au  Dnieper;  l'autre  au  centre,  dit  de  Micis- 
law,  du  nom  de  la  route  (jui  vient  y  aboutir;  un 
troisième  plus  au  centre,  dit  de  Roslawl,  par  le 
môme  motif;  un  q\iatnème  à  droite,  dit  de  Nikols- 
koié;  un  cintpiième  et  dernier,  dit  de  Raczenska,  for- 
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mant  rextrémité  du  demi-cercle  et  allant  s'appii\er 
au  Dnieper.  Des  hauteurs  sur  lesquelles  l'armt'e 
était  ^enue  successivement  se  ranger,  on  décou- 
vrait la  vieille  ville ,  son  enceinte  flanquée  de  tours , 
ses  rues  tortueuses  et  inclinées  vers  le  fleuve ,  une 
belle  et  anticjue  cathédrale  byzantine ,  le  pont  qui 
joignait  les  deux  rives  du  Dnieper,  au  delà  enfin  la 
nouvelle  ville  s'élevant  sur  les  coteaux  vis-à-vis. 
ArrivL-i"      On  vovait  arriver  par  la  rive  droite  du  Dnieper  des 

fie  Basvation  i  i  i 

et  de  Barclay  troupcs  nombreuscs,  dout  la  marche  rapide  annon- 

sûus  les  murs  Çciit  quc  Ics  soldats  russcs  accouraient  en  masse  pour 

smoionsk      défendre  ime  cité  qui  leur  était  presque  aussi  chère 

que  Moscou.  Napoléon,  s'il  n'avait  plus  l'espoir  de 

surprendre  Smolensk,   et  de  déborder  facilement 

Barclay  de  Tolly,  s'en  dédommageait  par  l'espérance 

ivapoiéon     Je  voir  l'armée  russe  déboucher  tout  entière  pour 

dédommagé  .  ,         .         . 

de  ne  pouvoir  livrcr  bataille.  Lne  grande  victou-e  gagnée  sous  les 
Smolensk^  Hiurs  dc  cettc  villc,  suivie  des  conséquences  qu'il 
,.    '^f'"         savait  tirer  de  toutes  ses  victoires,  lui  suflisait.  Il 

1  espérance  ' 

d'une  grande  avait  appris  par  une  profonde  expérience  qu'à  la 
gueri'e  ce  n'est  pas  toujours  le  succès  cherché  qui  se 
réalise,  mais  que  s'il  y  en  a  un,  et  qu'il  soit  grand, 
peu  importe  que  ce  ne  soit  pas  celui  qu'oa  a  prévu 
et  désiré. 

En  etVet,  le  prince  Bagration  remontait  en  toute 
hâte  la  rivc^  droite  du  Dnieper,  par  un  mouvement 
parallèle  au  nôtre,  et  Barclay,  venant  de  son  côté 
par  la  route  transversale  qui  mène  de  la  Dwina  au 
Dnieper,  commençait  à  paraître  sur  les  hauteurs 
opposées  à  celles  que  nous  occupions.  L'un  et  l'au- 
tre avertis  des  desseins  de  Napoléon,  et  revenus 
de  leur  projet  d'offensive,  se  portaient  avec  em- 
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presscmeiU  à  la  défense  de  l'anti(|ue  cité  russe,  et ,  

bien  que  ce  lût  une  grande  iiiiprudence  que  de  com- 
battre dans  cette  position,  livrer  Smolensk  sans  la 
disputer  était  une  honte  qu'ils  ne  pou\ aient  sup- 
poiter,  quel  cjne  dût  être  le  résultat.  On  ne  discuta 
point,  on  céda  à  uu  niou\enient  involontaire,  et  Distribution 
on  se  distribua  sur-Ie-ehanu)  les  rôles  sans  aucune  «ifi^'ôics entre 

1  Bagration 

contestation  '.  H  v  en  avait  deux  à  remplir,  tous     <t  iîarday 

^  .      , .        ,       iIp  ToHv  pour 

deux  fort  importants.  Le  premier,  le  plus  mdi(pié,  la  défense 
était  celui  de  défendre  Smolensk.  Mais  si ,  tandis 
qu'on  se  battait  pour  Smolensk,  Napoléon  ne  fai- 
sant qu'une  attaque  simulée,  passait  le  Dnieper  au- 
dessus,  ce  qui  était  possible,  le  lleuve  dans  cette 
saison  et  en  cet  endroit  étant  guéable,  on  pouvait 
être  tourné,  coupé  à  la  fois  de  ^ïoscou  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  exposé  à  lui  ^rai  désastre,  celui 
même  dont  on  était  menacé  sans  qu'on  s'en  doutât, 
depuis  le  début  de  la  campagne.  Il  fut  donc  convenu 
([ue  le  prince  Bagration  avec  la  seconde  armée  irait 

'  On  a  prêté  au  général  Barclay  de  Tolly  toute  espèce  de  motifs  pour 
expliquer  la  défense  de  Sinoleiislv.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg; , 
militaire  aussi  brave  cpie  spirituel ,  partisan  avec  raison  de  Barclay  de 
Tolly  trop  déprécie'  dans  Tarniée  russe,  prétend  que  Barclay  de  Tolly  ne 
défendit  Smolensk  que  pour  Ironqier  Napoléon ,  et  afin  de  ue  pas  trop 
lui  révéler  le  projet  de  retraite  indéfinie,  dont  il  se  serait  infailliblement 
aperçu  si  on  avait  cédé  sans  combat  un  point  tel  que  Smolensk.  C'est 
là  une  de  ces  hypothèses  ingénieuses  au  moyen  desquelles  on  prête 
xiuvent  aux  hommes  plus  de  calcul  qu'ils  n'en  ont  mis  dans  leur  con- 
duite. Un  pareil  calcul  ne  valait  pas  le  sacrifice  de  12  à  15  mille  hommes, 
la  perte  d'un  temps  précieux,  et  des  mouvements  autour  de  Smolensk 
qui  exposaient  rarmée  russe  à  perdre  .sa  ligne  de  retraite.  Les  chels  d'ar- 
mée comme  les  chefs  d'État  éprouvent  quelquefois  des  sentiments  dont 
ils  ne  sont  pas  maîtres,  ou  s'ils  ne  les  éprouvent  j)as,  sont  obligés 
d'y  céder,  et  ces  sentiments  amènent  dans  leur  conduite  des  contra- 
dictions sur  lesquelles,  faute  de  les  bien  comprendre,  ou  fait  plus  tard 
des  (omuuMitaires  à  jierte  de  vue.  ("est  un  semblable  sentiment  auquel 

U. 
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prendre  position  au-dessus  de  Smolensk,  sur  le 
bord  du  Dnieper,  pour  en  surveiller  les  gués,  tandis 
que  Barclay  de  Tolly  disputerait  la  ville  elle-même 
aux  Français.  Cette  distribution  des  rôles  était  la 
plus  naturelle,  car  il  était  plus  facile  au  prince  Ba- 
gration,  arrivé  le  premier,  et  ayant  de  l'avance 
sur  le  reste  de  l'armée  russe,  de  se  porter  au-des- 
sus de  Smolensk.  Il  partit  immédiatement,  et  alla 
se  poster  avec  40  mille  hommes  derrière  la  petite 
rivière  de  la  Kolodnia,  affluent  du  Dnieper.  Le  gé- 
néral RaétTskol,  qui  avec  le  4"  corps  avait  gardé 
Smolensk  pendant  la  journée  du  i  5  et  la  matinée 
du  16,  dut  l'évacuer  et  y  être  remplacé  par  les 
troupes  de  Barclay  de  Tolly.  Celui-ci  confia  la  dé- 
fense de  Smolensk  au  6"  corps,  commandé  par  l'un 
des  officiers  les  plus  solides  de  l'armée  russe,  le  gé- 
néral Doctorotf.  Il  lui  adjoignit  la  division  Konovvnit- 
syn,  les  débris  de  la  division  Névéroffskoi,  celle  qui 
avait  combattu  à  Krasnoé,  et  rangea  le  reste  de  son 
armée  de  l'autre  côté  du  Dnieper,  dans  la  nouvelle 

céda  ici  Barclay  de  Tolly,  car  livrer  Smolensk  ^;ans  combat  eût  été  une 
liontc  à  laquelle  persoime ,  dans  l'état  de  l'armée  russe ,  n'aurait  voulu 
s'exposer.  On  combattit  en  cette  occasion  sans  se  rendre  compte  du 
résultat  qu'on  allait  obtenir,  et,  après  tout,  se  bien  battre,  se  battre 
vigoureusement ,  ne  fait  jamais  de  tort ,  et  épuise  toujours  une  partie 
des  forces  physiques  et  morales  de  l'ennemi. 

De  son  côté  ^I.  de  Chambrai  a  prétendu  que  c'est  pour  sauver  quel- 
ques magasins  que  l'on  disputa  Smolensk.  On  ne  fait  pas  tuer  12  mille 
hommes ,  et  on  ne  court  pas  la  chance  de  deux  jours  perdus  dans  une 
retraite ,  pour  .sauver  des  magasins.  C'est ,  nous  le  répétons ,  le  senti- 
ment éprouvé  à  la  vue  de  la  ville  de  Smolensk  près  de  tomber  dans  les 
mains  des  Français ,  qui  dans  cette  circonstance  détermina  Barclay  de 
Tolly.  Ce  sont  là  des  effets  moraux  dont  il  faut  tenir  compte  à  la 
guerre,  et  qui,  plus  que  le  calcul,  déterminent  en  maintes  occasions 
la  conduite  des  hommes  de  guerre ,  aus.si  bien  que  celle  des  hommes 
politiques. 
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ville,  et  sur  les  coleaiix  au-cU'ssus.  Les  Franeais  au  

nombre  de  I  40  mille  hommes  '  occupant  en  amphi-  '^""'  ^'^'^• 
tliéàde  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Dnieper, 
les  Russes  occupant  au  nondjre  de  130  mille  celles 
de  la  rive  droite,  présentaient  les  uns  pour  les  an- 
tres le  spectacle  le  plus  saisissant  et  le  plus  extraor- 
dinaire! 

Tout  ce  que  Napoléon ,  avec  son  regard  si  exercé, 
parvint  à  discerner  dans  ce  qui  se  passait  devant 
lui,  c'est  que  l'armée  russe  accourait  tout  entière 
pour  défendre  une  ville  qui  lui  tenait  fort  à  cœur. 

Les  Russes  s'arrêtant  enfin  ,  Napoléon  ne  pouvait 
ni  reculer,  ni  tâtonner  devant  eux,  et  leur  laisser 
l'avantage  de  lui  avoir  disputé  un  point  tel  que  Smo- 
lensk.  Il  aurait  pu  sans  doute  remonter  le  Dnieper,      xécessiiô 
peut-être  le  traverser  à  gué  au-dessus  de  Smolensk ,      xa^wu^on 
et  exécuter  un  peu  plus  haut  sa  grande  manœuvre.        ''°  "*^ 

•^         *  "^  l>iis  tâtonner 

Mais  d'une  part  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  recon-       devant 

U         1       a  il'  •    I  Smolensk. 

naître  le  tleuve,  et  de  s  assurer  si  le  passage  en    et  denicvci 
était  facile;  de  l'autre  il  devait  hésiter  à  tenter  en    viiiede*Aive 
présence  de  l'ennemi  une  telle  opération ,  surtout  en       ^°'*^'' 
laissant  aux  Russes  le  pont  de  Smolensk,  par  lequel 
ils  étaient  maîtres  de  déboucher  à  tout  instant,  et 
de  lui  couper  à  lui-môme  sa  ligne  de  communication. 
Enlever  Smolensk  sous  leurs  yeux  par  un  acte  de 
vigueur,  était  donc  la  seule  opération  conforme  à 
sa  situation,  conforme  à  son  caractère,  et  capable 
de  lui  conserver  l'ascendant  des  armes,  dont  il  avait 
plus  que  jamais  besoin. 

'  Le  prince  Eugène  et  le  général  Junot  étaient  à  quelques  lieues  en 
arrière,  sans  quoi  les  Français  eussent  été  175  mille  présents  sous  les 
armes. 
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■ Napoléon  raiii^ea  ininiédiateiiient  ses  lioiiues  en 
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ligne.  A  gauche  contre  le  Dnieper,  \is-a-vis  du  rau- 
Distribution    j^gur^'  de  Kiasuoé ,  il  plaça  les  trois  divisions  de 

des  '-  .      ,       . 

«orps  français  Ncy  ;  auccntrc,  vis-à-vis  des  faubourgs  de  Micislaw 
de  smoiéiisk.  et  de  Roslawl,  les  cinq  divisions  de  Davout  ;  à  droite, 
devant  les  faubourgs  de  Nikolskoié  et  de  Raczenska, 
les  Polonais  de  Poniatowski,  impatients  d'attaquer 
la  ville  tant  disputée  aux  Russes  par  leurs  aïeux;  à 
l'extréine  droite  enfin,  sur  un  plateau  le  long  du 
Dnieper,  la  masse  de  la  cavalerie  française.  En  ar- 
rière et  au  centre  de  ce  vaste  demi-cercle,  il  éta- 
blit la  garde  impériale,  et  sur  les  hauteurs,  dans 
les  emplacements  les  mieux  choisis,  sa  formidable 
artillerie,  qui  allait  couvrir  de  feux  plongeants  la 
malheureuse  cité  russe  ! 

Le  corps  du  prince  Eugène  était  encore  à  trois  ou 
quatre  lieues  en  arrière,  à  Korytnia,  le  long  du 
Dnieper.  Junot ,  chargé  de  venir  avec  les  Westpha- 
liens  appuyer  les  Polonais,  s'était  trompé  de  route. 
Mais  les  40  mille  hommes  auxquels  s'élevaient  ces 
deux  détachements  de  l'armée^n'étaient  pas  néces- 
saires pour  accabler  l'ennemi.  Toute  la  seconde  moi- 
tié de  la  journée  du  16  fut  ainsi  employée  par  les 
Français  et  les  Russes  à  s'asseoir  dans  leurs  posi- 
tions, sans  engagement  sérieux  de  part  ni  d'autre, 
sauf,  du  côté  des  Français,  un  feu  d'artillerie  con- 
tinuel qui  causait  dans  la  ville  de  grands  ravages, 
et  y  tuait  beaucoup  d'hommes  à  cause  de  l'entasse- 
ment des  troupes. 
T^econnais-         L^  lendemain  matin  17,  Napoléon,  montant  à 

sanoe  faite  par  '  i  ' 

Napoléon      chcval  dc  très-boune  heure,  voulut  observer  ce  que 

le  l?  !•   •       •     1»  •  -     1 

4iu  matin,      uusait  1  enncmi,  et,  entoure  de  ses  lieutenants,  par- 
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('o\iriil  le  (l(Miii-('cr('l(*  dos  lunileiirs  sur  lostiiiellos 
il  a\ai(  campé.  On  voyait  disliiutcnient  les  30  mille 
hommes  de  Doctoroff,  de  Konownitsyn  et  de  Névé- 
roiïskoi  prendre  leuis  positions  dans  la  ville  et  les 
lavdjourgs,  taudis  que  le  reste  des  deux  armées  russes 
demeurait  immobile  sur  les  hauteurs.  Au  nomVjre  des 
suppositions  que  Napoléon  avait  regardées  comme 
admissibles,  mais  comme  peu  vraisemblables,  était 
celle  que  les  Russes,  maîtres  de  Smolensk,  pouvant 
à  volonté  passer  et  repasser  le  Dnieper  à  l'abri  de 
fortes  murailles,  viendraient  lui  offrir  la  bataille  pour 
sauver  une  ville  à  laquelle  ils  attachaient  un  grand 
prix.  Il  y  a^ait  en  elTet  à  côté  de  Smolensk,  vers 
notre  droite,  un  plateau  bien  situé,  entouré  d'un 
ia\in,  et  sur  lequel  Napoléon  se  préparait  à  dé- 
ployer sa  cavaleiie.  Il  n'eût  pas  été  inqjossible  que 
cet  emplacement  tentât  les  Russes,  et  même  pour 
les  y  attirer  Napoléon  avait  eu  le  soin  de  ne  pas 
l'occuper  encore,  et  de  tenir  sa  cavalerie  en  ar- 
rière. Rien  ne  lui  aurait  plus  convenu  assurément 
qu'une  pareille  faute  de  la  part  des  Russes.  Mais 
venir  livrer  une  bataille  au  delà  du  Dnieper,  en 
l'ayant  ainsi  à  dos  s'ils  étaient  battus,  eut  été  de  leur 
part  une  bévue  telle,  qu'on  ne  devait  guère  Tespé- 
ler.  D'ailleurs  ils  ne  songeaient  pas  en  ce  moment 
à  livrer  bataille,  mais  à  verser  du  sang  pour  Smo- 
lensk, et  ce  sacrifice  à  la  passion  nationale  était  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux. 

Napoléon  cependant  laissa  s'écouler  deux  ou  trois  xapoiécm, 
heures  avant  de  prendre  un  parti,  afin  d'épuiser  ;|ùe"Jatten! 
jusqu'à  la  dernière  les  chances  d'une  action  gêné-      qnoUiues 

_  .  houi'o.s, 

raie.  Autour  de  lui,  il  s'élevait  plus  d'une  rélle.xion     pom  voir 
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sur  la  difliculté  d'enlever  Smolensk  d'assaut,  contre 
trente  mille  Russes  qui  venaient  de  s'y  enfermer.  Il 
les  écoutait  sans  y  répondre.  Comme  aucune  des 
idées  qu'une  situation  militaire  pouvait  faire  naître 
ne  manquait  de  surgir  dans  son  esprit,  il  entres  it  la 
possibilité  de  franchir  le  Dnieper  au-dessus  de  Smo- 
lensk, et  de  déboucher  à  l'improviste  sur  la  gauche 
des  Russes,  ce  qui  l'aurait  replacé  dans  la  pleine 
exécution  de  sa  grande  manœuvre.  jMais  pour  tenter 
sans  imprudence  une  telle  opération,  il  aurait  fallu 
qu'elle  pût  s'opérer  avec  une  extrême  célérité,  c'est- 
à-dire  que  le  fleuve  fût  guéable ,  que  ses  soldats  pus- 
sent le  franchir  en  y  entrant  jusqu'à  la  poitrine,  c( 
que,  passant  le  Dnieper  comme  jadis  le  Tagliamento 
devant  l'archiduc  Charles,  ils  vinssent  déborder  ra- 
pidement la  gauche  des  Russes,  elles  prendre  à  re- 
vers. Il  était  en  etîet  indispensable  qu'une  telle  opé- 
ration s'accomplit  en  quelques  instants,  car  si  on 
était  réduit  à  jeter  des  ponts  en  présence  de  l'en- 
nemi, les  Russes  viendraient  infailliblement  se  pla- 
cer en  masse  sur  le  point  de  passage,  et  opposer  des 
obstacles  presque  insurmontables  à  l'établissemenl 
des  ponts ,  ou  bien  ils  déboucheraient  par  Smolensk 
sur  notre  flanc  et  nos  derrières,  pour  couper  notre 
ligne  de  comnumication ,  ou  bien  enfin  ils  décampe- 
raient et  nous  échapperaient  de  nouveau,  en  nous 
laissant,  il  est  vrai,  Smolensk,  mais  en  nous  déro- 
bant encore  l'occasion  de  combaltre.  Tout  dépendait 
donc  d'une  question  :  le  fleuve  était-il  guéable  au- 
dessus  de  Smolensk,  et  très-près  de  notre  position 
actuelle?  car  remonter  beaucoup  plus  haut,  et  lais- 
ser le  débouché  de  Smolensk  ouvert  sur  nos  derriè- 
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res,  (Mail  imo  iniprudcnce  inadmissible.  Ruiuinant 
toutes  ces  considérations  dans  son  esprit,  Napoléon 
envoya  un  détachement  de  caNalerie  au  l^ord  du  ^'''' '*> 
fleuve,  avec  mission  de  chercher  un  gué.  Le  fleuve 
en  cet  endroit  paraissait  en  ellet  peu  ])rofond.  Soit 
que  la  reconnaissance  fût  mal  exécutée,  soit  qu'elle 
ne  fût  pas  poussée  assez  liant,  nulle  part  on  ne 
trouva  de  gué  praticable.  On  restait  ainsi  a\ec  un 
cours  d'eau  lent  mais  non  guéable  devant  soi,  et 
avec  toute  l'armée  de  Bagralion  rangée  en  bataille 
sur  l'autre  rive.  Jeter  des  ponts  en  présencs  d'un 
ennemi  ainsi  préparé,  était  sinon  impraticable,  du 
moins  très-téméraire,  et  il  ne  restait  qu'une  opéra- 
tion possible,  celle  de  s'emparer  de  Smolensk  par 
un  couj)  de  vigueur'.  Napoléon  ne  s'arrêta  donc 
point  devant  quelques  objections  élevées  autour  de 
lui,  et  résolut  d'emporter  Smolensk  d'assaut.  Être      N'ayant 

•    1    •  .  \  .  ,  1        T»  trouvé  aucun 

ATnu  SI  lom  pour  tâtonner  en  présence  des  Russes,        „„(-, 
pour  ménager  les  honunes  dans  le  coml^at,  tfuand  on    ''^  'f.^  '^"^^•'^ 

i  <-  '1  ne  débouchant 

les  ménageait  si  peu  dans  la  marche,  pour  hésiter  à         P''^ 

^  ^  '  ^  de  Smolensk . 

N'apoléoM 

'  Le  colonel  Boutourlia ,  dans  son  ouvrage  d('-jà  cité ,  et  aussi  impur-        orf  onne 

"       •"  '  *  1  attaque 

liai  que  peut  l'être  un  ouvrage  ennemi ,  écrit  au  moment  où  les  passions  de 

étaient  dans  toute  leur  ferveur,  a  reproché  à  >'ai)oléon  d'avoir  fort  inu-  cette  ville. 
tilement  versé  des  torrents  de  sang  devant  Smolensk,  au  lieu  de  re- 
monter le  Dnieper  pour  le  passer  sur  la  gauciie  des  Russes.  Les  dt'tails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  piou\ent  qu'il  faut  bien  connaifre  les 
faits ,  et  y  bien  regarder,  avant  d'accuser  Napoléon  d'avoir  sur  le  ter- 
rain manqué  de  penser  à  l'idée  qui  était  praticable.  Quand  ses  passions 
régaraient ,  il  n'était ,  hélas  !  que  trop  facile  à  critiquer.  Lorsqu'il  agis- 
sait sur  le  terrain ,  sans  céder  à  aucune  des  passions  qui  le  dominaient 
trop  .souvent,  il  est  rare,  et  on  pourrait  difficilement  en  citer  des 
exemples,  qu'il  manquât  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  qu'il  y  eût  une 
combinaison  exécutable  qui  lui  échappât.  Les  détails  que  nous  don- 
nons ici,  et  qui  sont  puisés  à  des  i^ouices  authenfiiincs,  en  fournissent 
une  nouvelle  preuve. 
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en  perdre  dix:  mille  dans  une  journée  qui  pourrait 
être  du  plus  t^rand  eiVel  uioral,  lorsqu'on  trois  ou 
quatre  jours  de  route  on  en  perdait  le  double  sans 
faire  autre  ehose  que  se  décourager,  n'était  pas  une 
conduite  qui  put  lui  convenir,  ni  qui  fût  soutenable, 
cette  guerre  une  fois  admise.  En  conséquence  il 
donna  le  signal  de  l'attaque.  Il  était  dix  ou  onze  heu- 
res du  matin  :  les  Russes  immobiles  ne  songeaient 
pas  à  passer  le  Dnieper;  il  fallait  donc  aller  les 
chercher  dans  Smolensk,  au  risque  de  verser  bien 
du  sang,  mais  avec  la  presque  certitude  d'enscN  elir 
douze  ou  quinze  mille  d'entre  eux  sous  les  ruines  de 
la  vieille  cité  moscovite,  et  de  produire  dans  l'àme 
de  ces  soldats  exaltés,  sinon  un  complet  abattement, 
du  moins  une  forte  impression  de  terreur. 

Le  signal  donné ,  chacun  aborda  les  Russes  con- 
formément à  la  place  qu'il  occupait.  A  droite  la 
cavalerie  d'abord  contenue ,  fut  lancée  sur  le  pla- 
teau qu'on  avait  laissé  vacant,  et  qui  s'étendait 
jusqu'au  Dnieper.  Les  escadrons  du  général  Bruyère 
refoulèrent  une  brigade  de  dragons  russes ,  et  proté- 
gèrent l'établissement  d'une  batterie  de  soixante 
bouches  à  feu ,  que  Napoléon  avait  ordonné  de  dis- 
poser sur  le  bord  môme  du  fleuve ,  pour  foudroyer 
Smolensk ,  pour  prendre  d'enfilade  le  pont  qui  ser- 
vait de  communication  entre  les  deux  parties  de  la 
ville,  et  battre  aussi  la  rive  opposée  où  les  Russes 
étaient  en  bataille.  L'artillerie  ennemie  voulut  ri- 
poster, mais  elle  fut  bientôt  réduite  à  se  taire. 
Lepiinco  Pendant  cette  opération  préliminaire  exécutée  à 

Poniatowski,    notrc   extrême  droite,  le  prince  Poniatowski ,  se 

les  maréchaux  '■ 

Davout       portant  entre  la  droite  et  le  centre  avec  son  infan- 


Moscor.  ?i<) 

lerie.   altiuiua  IVciiicliriiKMil  les  raiil)oiiri:;s  de  Hac- 

.  .  "...  Ain.t  ISI2. 

zenska  el  de  Nikolskoié,  (Irlciidiis  par  la  dixision 
Névérotlskoi ,  et  paixiid    a\cc  ses  l)ra\os  troupes  't  Ncy,  rejiH- 

'  tout  les  Russes 

jusqu'à  la  tèto  i\c  c(*s  lauhoiniis.  Au  ccnlro ,  le  nia-        dans 

'  ,  l(-s    fiiulMurgs 

rechai  J)a\oul  refoula  les  a\ant-postes  russes  dans  ,ie 
les  faubouriïs  de  Hoskn\l  v[  de  Mieislaw,  et  coni-  ^'""'^"'^k. 
mença  un  icw  d'arlillerie  \  iolenl  contre  les  l'anhouri^s 
et  la  ville,  qui  étaient  délendus  en  cet  endroit  par 
les  divisions  Kono\vnitsyn  et  Ka|)tsewitch.  A  j^au- 
clie,  Ney,  s'a\ançant  avec  deux  divisions,  et  en  lais- 
sant une  troisième  en  réserve,  lit  aborder  par  ia  di- 
vision Marchand  la  citadelle,  contre  la((uelle  le  46*' 
avait  échoué  la  veille.  Des  l)n)ussailles  épaisses  em- 
pêchaient de  discerner  la  forme  et  la  faiblesse-  de 
cette  citadelle,  construite  en  terre,  non  palissadée, 
et  facile  à  enlever.  Ney  n'osa  pas  la  brusquer  parle 
souvenir  de  ce  qui  lui  était  arrivé ,  mais  il  pénétra 
dans  le  faubourg  de  Krasnoé,  occupé  par  la  divi- 
sion Likhaczefl",  qu'il  refoula  jusqu'aux  fossés  de  la 
ville. 

C'était  le  moment  choisi  pour  l'attaque  princi-    EnièvenKnt 

dos  faubourgs 

pale  que  le  maréchal  Davout  devait  exécuter  con-  cieMkisiaw 
tre  les  faubourgs  de  Micislaw  et  de  Roshnvl.  Une 
grande  route  séparant  ces  d(nix  faubourgs  et  des- 
cendant sur  la  ville,  allait  aboutir  à  la  porte  d(^ 
Malakofskia.  Le  maréchal  dirigea  d'abord  la  divi- 
sion Morand  sur  cette  route,  pour  s'en  emparer, 
isoler  en  y  pénétrant  les  deux  faubourgs  l'un  de 
l'autre,  et  rendre  {)lus  facile  l'attaque  de  front 
dont  ils  allaient  être  l'objet.  Le  13"  léger,  con- 
tluit  par  le  général  Dalton,  et  appuyé  par  le  30* 
de  ligne,  joignit  à  la  baïonnette  les  troupes  en- 


par  une 

\  iLTDureuse 

at  lai  lue 

(|ii  niariTlial 

Davout. 
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iiemies  qui  étaient  en  avant  de  la  route,  les  refoula 
avec  une  vigueur  irrésistible,  leur  enleva  un  cime- 
tière où  elles  s'étaient  établies,  puis,  s'engageant 
sur  la  route  elle-même,  sous  une  grêle  de  balles  par- 
ties de  tous  les  côtés,  vainquit  tous  les  obstacles, 
et  aux  yeux  de  l'armée,  saisie  d'admiration,  rejeta 
les  Russes  jusque  sur  l'enceinte  de  la  ville.  C'était 
avec  la  brave  division  Konownitsyn  que  les  1 3*"  et 
30*"  régiments  avaient  été  aux  prises,  et  ils  avaient 
jonché  la  terre  de  ses  morts.  Au  même  instant,  et 
un  peu  sur  la  gauche ,  la  division  Gudin ,  conduite 
par  son  général  et  par  le  maréchal  Davout  en  per- 
sonne, attaqua  aussi  vigoureusement  le  grand  fau- 
bourg de  Micislaw,  que  défendait  la  division  Kap- 
tsewitch,  la  repoussa  d'abord  à  la  baïonnette  jusqu'à 
l'entrée  du  faubourg,  puis  y  pénétra  à  sa  suite,  la 
chassa  de  rue  en  rue,  et  la  mena  ainsi  jusqu'au 
bord  du  fossé,  au  moment  où  la  division  ]Morand  y 
arrivait  de  son  côté  par  la  grande  route.  A  droite, 
la  division  Priant  avait  enlevé  avec  moins  de  dif- 
ficulté le  faubourg  de  Roslawl ,  et  était  parvenue 
comme  les  deux  autres  divisions  devant  l'enceinte, 
d'où  elles  auraient  pu  être  foudroyées  toutes  trois 
si  des  embrasures  pour  l'artillerie  eussent  été  mé- 
nagées dans  la  vieille  muraille.  Toutefois  elles  re- 
çurent des  tours  quelques  boulets  et  quelques  obus. 
Mais  ce  furent  les  Russes  qui  eurent  le  plus  à  souf- 
frir, car,  rejetés  à  la  pointe  'des  baïonnettes  jus- 
que dans  les  fossés  de  Smolensk,  fusillés  ensuite  à 
bout  portant,  ils  ne  trouvaient  pour  rentrer  en 
ville  que  quelques  rares  issues  pratiquées  dans  l'en- 
ceinte. 
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Cependaul  les  lliisses,  auxquels  Baichn  de  lolls 
avait  on\oyé  fonuuo  rontbrt  la  (li\isi()u  du  |)rinc(3 
Eu2;ène  de  Wuitemberi:;,  essayèrent  de  reprendre      oascimt 

Z        ■  ,         •    ,  -,  l'Miutcmps 

I  oiiensive,  vu  exécutant  de  violentes  sorties  par  les  lo 
portes  de  Nikolskoié  et  de  Malakot'skia.  Le  prince  ""  ^^ 
Poniatowski ,  arrivé  devant  la  porte  de  Nikolskoié , 
eut  besoin  de  toute  la  bravoure  de  ses  Polonais 
pour  ramener  les  Russes  dans  l'intérieur  de  la  \  ille. 

II  en  lallut  tout  autant  au  maréchal  Davout  devant 
la  porte  ^ralakofskia.  Il  avait  affaire  à  la  division 
Konownitsyn  et  à  la  division  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  l'une  et  l'autre  revinrent  à  la  charge  avec 
fureur.  On  les  refoula  cependant,  et  on  les  contrai- 
gnit de  rentrer  par  la  porte  ^lalakofskia,  de  lacpielle 
elles  avaient  tenté  de  déboucher.  Le  général  Sor- 
bier ayant  sur  ces  eiîtrefaites  amené  la  réserve  d'ar- 
tillerie de  la  garde,  composée  de  pièces  de  12,  on  la 
disposa  de  manière  à  prendre  soit  à  gauche,  soit 
à  droite,  les  fossés  d'enfilade,  ce  qui  obligea  les 
Russes  à  se  renfermer  définitivement  dans  l'intérieur 
deSinolensk.  Alors  on  dirigea  contre  l'enceinte  tout 
ce  qu'on  avait  d'artillerie.  Mais  les  boulets,  s'enfon- 
çant  dans  le  vieux  unir  en  bri([ues,  n'y  produisaient 
pas  grand  effet.  On  eut  recours  à  un  autre  moyen, 
ce  fut  de  tirer  dans  la  ville  par-dessus  les  murs,  et 
on  y  employa  plusieurs  centaines  de  pièces  de  ca- 
non. Chaque  projectile  ou  ravageait  des  maisons ,  ou 
tuait  en  grand  nombre  les  défenseurs  accumulés 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

Après  six  heures  de  ce  terrible  combat,  l'obstacle 


\  la  fhvitc 
du  jour 
l'piicciiitf 

les  Russes  n'osaient  plus  franchir,  finit  par  séparer     intérieure 


de  l'enceinte,  que  nous  ne  pouvions  pas  forcer,  que       du  jour 
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sépare 
les  combat- 
tants. 


Résolution 

d'emporter 

l'enceinte 

d'assaut 

le  lendemain 

matin. 


Les  Russt'N 
évacuent 
Smolensk 
pendant 
la  nuit , 

en  y  mettant 
ie  feu. 


les  combattants.  Le  maréchal  Davout ,  au  centi'e , 
prépara  tout  pour  enlever  la  ville  le  lendemain  ma- 
tin ,  après  l'avoir  accablée  toute  la  nuit  de  projec- 
tiles destructeurs.  Napoléon  lui  fit  dire  qu'il  fallait 
l'emporter  à  tout  prix ,  et  lui  laissa  le  choix  des 
moyens.  On  ne  pouvait  ctîectivement,  sans  produire 
une  impression  morale  des  plus  fâcheuses,  surtout 
après  avoir  perdu  autant  de  monde,  accepter  le  rôle 
de  gens  qui  avaient  été  repoussés. 

Le  maréchal  Davout ,  d'accord  avec  le  général 
Haxo,  qui  était  allé  sous  un  feu  épouvantable  re- 
connaître l'enceinte ,  résolut  de  donner  l'assaut  sur 
un  point  qui  paraissait  accessible,  et  qui  était  situé 
vers  notre  droite  ,  entre  l'emplacement  du  i*""  corps 
et  celui  du  prince  Poniatowski.  Il  y  avait  là  une  an- 
cienne brèche ,  dite  brèche  Sigismonde ,  qui  n'avait 
jamais  été  réparée,  et  qui  n'était  fermée  que  par  un 
épaulement  en  terre.  Le  général  Haxo  ayant  déclaré 
la  position  abordable,  le  maréchal  Davout  destina 
au  général  Priant  l'honneur  de  mener  sa  division  à 
l'assaut  le  lendemain  matin. 

La  nuit  fut  épouvantable.  Les  Russes,  faisant  enfin 
le  sacrifice  de  cette  cité  cliérie ,  qui  venait  de  leui- 
coûter  tant  de  sang ,  se  joignirent  à  nous  pour  la  dé- 
truire, et  y  mirent  volontairement  le  feu,  que  nous 
n'y  avions  mis  qu'involontairement  avec  nos  obus. 
Au  milieu  de  l'obscurité ,  on  vit  jaillir  tout  à  coup  des 
torrents  de  flammes  et  de  fumée.  L'armée,  debout 
sur  les  hauteurs,  fat  vivement  frap})ée  de  ce  specta- 
cle extraordinaire,  semblable  à  une  éruption  du  Vé- 
suve dans  une  belle  nuit  d'été  '.  On  pressentit  à  ce! 

'  C'est  l'expression  de  Naf  o'.éoii  dans  sou  bulletin. 
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aspect  toiito  la  rtircur  (lui  allait  sii^nalcr  la  prrsciilc 
i<iierre ,  et  sans  (Mi  ètr(>  époux  anie  on  en  fut  cinii 
cependant.  Notre  nonilneuse  artillerie  Ainf  ajoulei- 
We  nouvelles  llannnes  à  cet  incendie,  alin  de  rendre 
le  séjour  de  Smolensk  inlial)ital)le  à  TenncMni. 

Kn  ellet,  le  sani-  (pii  axait  coulé  en  al)ondance 
parmi  les  Russes  axait  salisiail  cliez  eux  à  llioii- 
neur,  au  dexoir,  à  la  i)iété  reliiileuse,  à  tous  les 
sentiments  qui  les  axaient  [)oités  à  combattre  en 
cette  occasion.  Barclay  de  Tollx ,  après  axoir  sacri- 
fié le  calcul  au  sentiment,  ramené  enfm  au  calcul, 
prescrivit  à  Doctoroff,  à  XéxérofVskoi,  au  prince  Eu- 
gène de  AVurtembcrg ,  d'éxacuer  Smolensk  pendant 
la  nuit ,  ce  qu'ils  firent  en  mettant  partout  le  {'vu , 
afin  de  nous  livrer  le  cadaxre  calciné  plutôt  que  le 
corps  de  cette  grande  \  ille. 

A  la  pointe  du  jour,  quelques  soldais  du  maré- 
chal Davout  s'étant  approcliés  du  retranchement  en 
terie  qu'ils  devaient  eidexer,  et  ne  le  tiouxanl  pas 
défendu,  le  gravirent,  entendirent  l'accent  slave  de 
l'autre  côté,  se  crurent  d'abord  tombés  au  milieu 
des  Russes,  mais  reconnurent  bientôt  les  Polonais, 
qui  venaient  de  pénétrer  par  le  faubourg  de  Rac- 
zenska,  leur  donnèrent  la  main,  et  coururent  porter 
cette  bonne  nouvelle  au  maréchal.  Alors  on  pénétra  i.os Français 
en  masse  dans  la  ville  qu'on  s'empressa  de  dispu-  'smoiensk 
ter  aux  llammes,  dans  l'espérance  d'en  sauver  une  *"  "="""'''"• 
partie.  Il  y  avait  dans  les  faubourgs  deux  ou  trois 
Russes  morts  pour  un  Français,  ce  qui  s'explique 
par  l'elTet  meurtrier  de  notre  artillerie,  et  |)ar  la 
situation  des  Russes,  placés  longtemps  à  découxerl 
entre  les  faubourgs  et  l'enceinte.  Notre  perte  réelle       ivric^ 
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fut  de  6  à  7  mille  morts  ou  blessés,  celle  des  Russes, 
d'après  les  évaluations  les  plus  exactes,  de  12  ou 

des  Français      .|  3  y^^[\\q  au  moiuS  '. 

et  .  .  , 

des  Russes.  Lcs  ravagcs  du  feu  étaient  considérables ,  les  prin- 
cipaux magasins  détruits,  et  les  pertes,  surtout  en 
denrées  coloniales,  immenses.  Les  Russes  au  surplus 
étaient  les  vrais  auteurs  de  ce  dommage  ;  mais  ce 
qui  de  leur  part  diminuait  le  mérite  du  sacrifice, 
est  que  c'était  l'armée  et  ses  chefs  qui  dévas- 
taient des  propriétés  appartenant  à  de  pauvres  mar- 
chands, et  satisfaisaient  ainsi  leur  rage  aux  dépens 
du  bien  d'autrui.  Les  habitants  avaient  fui  pour  la 
plupart,  et  ceux  qui  étaient  restés,  faute  de  temps 
ou  de  moyens  pour  s'enfuir,  se  trouvaient  réunis 
dans  la  principale  église  de  Smolensk,  vieille  basi- 
lique byzantine  fort  en  renom  parmi  les  Russes.  Ils 
étaient  là,  femmes,  vieillards  et  enfants,  saisis  de 
terreur,  embrassant  les  autels  et  versant  des  lar- 
mes. Heureusement  nos  projectiles  avaient  ménagé 

'  On  ne  comprend  i)as([ue  M.  de  Boutomiin  ait  pu  attribuer  aux  Fran- 
çais une  perte  de  "ÎO  mille  hommes,  et  aux  Russes  une  de  G  mille  seu- 
lement. Jamais,  il  faut  le  dire,  on  n'a  défiguré  les  faits  à  ce  point.  Le 
témoignage  du  docteur  Larrey,  témoin  véridique  et  généralement  bien 
informé,  évalue  la  perte  des  Français  à  environ  1200  morts,  et  à  près 
de  6  mille  blessés.  Les  témoignages  de  l'administration  donnent  un 
chiffre  moins  élevé.  Je  crois ,  après  avoir  comparé  les  divers  documents , 
que  le  nombre  des  morts  fut  de  notre  côté  plus  considérable  que  ne  le 
dit  le  docteur  Larrey ,  et  celui  des  blessés  moindre.  Je  crois  qu'on  se 
rapprochera  de  la  vérité  le  plus  possible  en  portant  notre  perte  à  7  mille 
hommes  hors  de  combat ,  morts  et  blessés.  Comment  d'ailleurs  y  aurait- 
il  eu  50  mille  hommes  atteints  par  le  feu  sur  45  mille  qui  atta- 
quèrent Smolensk  ,  car  il  n'y  en  eut  guère  davantage  d'engagés ,  quoi 
qu'en  ait  dit  M.  de  Boutourlin  ,  le(|uel  évalue  à  72  mille  hommes  le  nom- 
bre de  nos  combattants  qui  prirent  part  à  l'action.  Il  y  eut  tout  au  plus 
15  mille  hommes  engagés  du  côté  du  maréchal  Xey,  14  ou  Ij  mille 
du  côté  du  maréchal  Davout ,  et  un  peu  moins  du  coté  du  prince  Po- 
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le   vôiu'mci1)Io  rdifice ,  e(   nous  a\aioii(   ('parmic  \c 

chagrin  do  causer  d'inutiles  profanations.  On  ras- 
sura ces  infortunés,  et  on  essaya  de  les  ramenei- 
dans  celles  de  leurs  demeures  qui  n'avaient  pas  été 
consumées  par  l'incendie.  Les  ruesoffraienl  un  spec- 
tacle hideux,  c'était  celui  des  morts  et  des  blessés 
russes  couvrant  la  terre.  L'excellent  docleur  Larrey 
les  fit  ramasser  presque  en  môme  tem|)s  que  les 
blessés  français,  persistant  dans  sa  bonté  naturelle, 
et  dans  sa  noble  politique  de  soigner  les  blessés  de 
l'ennemi,  pour  qu'à  son  tour  rennemi  soignât  les 
nôtres.  Mais  la  fureur  nationale ,  excitée  au  plus 
haut  point  contre  nous,  devait  rendre  son  calcul  à 
peu  près  stérile. 

Notre  armée,  malgré  renivremeut  du  combat  et       i>, mM.- 
du  succès,  éprouva  en  entrant  dans  Smolcnsk  une     ">'P"'-->hm 

'       *  i|u  cprouvi- 

pénible  émotion.  Autrefois ,  dans  nos  longues  courses       i  i'muv 
Victorieuses,  lorsque  nous  pénétrions  dans  des  Mlles        .i.n^ 

Snioli  ii.-k. 

niatowski.  Le  nombre  de  20  mille  hommes  frap|iés  ilaiis  nos  rangs  est 
donc  une  exagération  ridicule,  car  il  aurait  fallu  que  la  moitié  des  atta- 
quants eût  succoM\bé.  Quant  aux  jiertes  des  Russes,  les  témoins  les 
moins  favorablement  disiiosés  conviennent  qu'il  y  a\ait  devant  Smo- 
lensk  plusieurs  Russes  renversés  pour  un  Français.  Le  docteur  Larrey 
notamment ,  qui  n'a  point  cherché  à  adoucir  le  tableau  de  la  campagne 
de  1812,  l'af'Hrmc  de  la  manière  la  plus  positive.  On  pourrait  donc 
attribuer  avec  plus  de  raison  aux  Russes  qu'aux  Français  le  chifCrf  de 
20  mille  morts  ou  blessés.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraiscndiiable  en 
comparant  toutes  les  relations,  c'est  que  les  Russes  perdirent  de  12  à 
13  mille  honnnes.  >'ous  croyons  cette  évaluation  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  vérité,  surtout  quand  on  songe  au  chiffre  généiale- 
ment  attribué  à  l'année  russe  après  le  combat  de  Smolensk.  Du  restt; 
nous  ne  donnons,  suivant  notre  usage,  ces  évaluations  (|ue  comme  très- 
approximatix es.  On  fait  perdre  son  sérieux  à  l'histoiie  lorsqu'on  se  n.on- 
Ire  trop  afiirmatif  dans  des  questions  de  cette  nature.  C'est  en  restant 
modeste  dans  sa  prétention  de  découvrir  la  vérité  que  l'hi.vtoire  i)eut 
mériter  confiance  lorsqu'elle  devient  tout  à  fait  affirmative. 

TOM.    XIV.  15 


Août  1812. 


226  LIVRE   XLIV. 

conquises,  après  un  premier  moment  de  terreur, 
les  habitants,  rassurés  par  la  bienveillance  ordinaire 
du  soldat  français,  revenaient  dans  leurs  demeures, 
qu'ils  n'avaient  pas  songé  à  détruire,  et  dont  ils 
se  hâtaient  de  nous  faire  partager  les  ressources.  Il 
n'y  avait  d'incendie  que  ceux  que  nos  obus  avaient 
involontairement  allumés.  Dans  cette  dernière  cam- 
pagne, surtout  depuis  que  la  frontière  moscovite 
était  franchie,  nous  trouvions  partout  la  solitude  et 
les  flammes ,  et  si  quelques  rares  habitants  restaient 
dans  nos  mains ,  la  terreur  et  la  haine  régnaient  sur 
leurs  visages.  Les  juifs.,  si  nombreux  en  Pologne, 
si  serviables  par  a\idité,  si  empressés  à  nous  otTrir 
une  hospitalité  dégoûtante  mais  utile,  les  juifs  eux- 
mêmes  manquaient,  car  il  n'en  existait  point  au 
delà  de  la  frontière  polonaise.  En  voyant  ces  flam- 
mes, cette  solitude,  ces  cadavres  gisants  dans  les 
rues,  nos  soldats  commencèrent  à  comprendre  que 
ce  n'était  point  là  une  de  ces  guerres  comme  ils  en 
avaient  tant  au,  et  dans  lesquelles  avec  des  actes 
brillants  et  de  l'humanité  on  désarmait  l'ennemi.  Ils 
sentirent  que  c'était  une  lutte  plus  grave.  Mais  le 
goût  de  l'extraordinaire  les  dominait  et  Jes  entraî- 
nait :  la  Aue  de  Napoléon  les  transportait  toujours, 
•et  ils  croyaient  marcher  à  une  expédition  merveil- 
leuse, qui  surpasserait  toutes  celles  de  l'antiquité. 

Napoléon  parcourut  à  cheval  les  faubourgs  et  la 
ville,  puis  vint  se  placer  dans  une  des  tours  qui  flan- 
quaient l'enceinte  du  côté  du  Dnieper,  et  de  laquelle 
on  pouvait  discerner  ce  qui  se  passait  au  delà  du 
fleuve.  Il  vit  les  Russes  occupant  l'autre  rive,  et  te- 
nant encore  la  ville  nouvelle,  mais  s'appretant  évi- 
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deimnenl  à  l"o\acuoi",  et  ne  .songeant  à  la  défendre 
([lie  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'évaciiation.  As- 
surer le  passage  du  Dnieper  était  donc  la  principale 
opération  de  cette  journée.  Les  Russes  avaient  dé- 
truit le  pont  qui  unissait  l'ancienne  \i\\c  et  la  nou- 
velle, pas  assez  toutefois  |)()ui'  ein])èclier  nos  hardis 
fantassins  de  francliii-  le  lleuve  eu  cheminant  sur 
la  tète  des  pilotis  incomplètement  brûlés.  Quelcpies- 
uns  axaient  usé  de  ce  moyen  pour  aller  tirailler  au 
delà  du  Dnieper,  mais  ils  avaient  été  promptement 
repoussés  ou  pris.  L'Empereur  ordonna  au  général 
Éhlé  de  jeter  des  ponts,  et  celui-ci  se  hâta  d'y  em- 
ployer activement  ses  pontonniers  et  les  troupes  du 
maréchal  Ney. 

Napoléon,  bien  que  partout  il  eut  triomphé  de 
l'ennemi,  éprouvait  même  au  milieu  de  la  victoire, 
même  au  sein  d'une  ville  enlevée  d'assaut,  le  plus 
triste  mécompte.  C'était  la  troisième  de  ses  grandes 
manœuvres  qui  écliouait  depuis  l'ouverture  de  cette 
campagne.  Il  avait  manqué  Bagration  à  Bobruisk , 
avait  en  ^ain  essayé  de  déborder  Barclay  de  Tolly 
entre  Polotsk  et  Witebsk,  et  maintenant,  après  un 
mouvement  des  plus  savants  et  des  plus  hardis  pour 
tourner  les  deux  armées  réunies  de  Bagration  et  de 
Barclay,  il  venait  d'être  arrêté  par  Smolensk,  ({ui, 
tout  en  succombant,  lui  avait  fait  perdre  les  jour- 
nées du  16  et  du  17  août,  et  allait  lui  faire  perdre 
encore  toute  celle  du  18.  Dès  lors  l'espérance  de 
déboucher  au  delà  du  Dnieper  assez  à  temps  pour 
déborder  la  gauche  de  l'ennemi,  n'avait  plus  aucun 
fondement,  car  il  fallait  la  journée  au  moins  pour 
jeter  des  ponts,  et  dans  cet  intervalle  les  Busses 
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devaient  avoir  o^as^né  assez  de  terrain  pour  se  sons- 

traire  a  toutes  nos  manœuvres.  Mapoleon  songea 
bien  encore  à  chercher  un  gué  au-dessus  de  Smo- 
lensk,  et  en  chargea  Junot,  qui  s'étant  égaré  pen- 
dant la  journée  du  17,  s'était  élevé  assez  haut  sur 
notre  droite.  Mais  rien  ne  pouvait  faire  que  les 
Russes  n'eussent  pas  sur  nous  un  jour  d'avance ,  et 
ne  fussent  pas  dès  lors  en  mesure  de  nous  précéder 
sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  ou  sur  celle  de 
Moscou.  Napoléon  rentra  donc  triste  et  afTecté  dans 
la  demeure  qu'on  lui  avait  réservée  à  Smolensk ,  et 
se  vengea  de  ses  déplaisirs  en  blâmant  beaucoup  la 
malhabileté  des  généraux  ennemis,  qui  venaient, 
selon  lui,  de  sacrifier  12  mille  hommes  sans  aucun 
motif  raisonnable.  Si,  en  effet,  ils  n'avaient  pas 
obéi  à  un  sentiment  puissant,  leur  conduite  eut  été 
injustifiable;  mais  ils  avaient  cédé  à  un  entraîne- 
ment irrésistible  en  cherchant  à  nous  disputer  Smo- 
lensk, et,  bien  qu'habituellement  la  raison  soit  la 
vraie  lumière  à  suivre  dans  la  guerre  comme  dans 
la  politique,  il  faut  reconnaître  que  le  cœur  n'égare 
pas  toujours,  et  les  Russes,  en  nous  retenant  deux 
joiu's  devant  Smolensk,  s'étaient  sauvés,  sans  qu'ils 
s'en  doutassent,  de  la  plus  dangereuse  des  com- 
binaisons de  leur  redoutable  adversaire.  Quoique 
ayant  perdu  Smolensk  et  des  milliers  d'hommes, 
ils  étaient  moins  confondus  par  l'événement  que  Na- 
poléon lui-même. 
Fai luit-il  I^^s  juges  sévères,  devenus  après  la  chute  de  Na- 

attiiimer      poléou  aussi  rigourcux  pour  lui  que  la  fortune,  lui 

au\  fautes       *  -  '  ^       _       _ 

de  Napoléon,  ont  attribué  l'insuccès  de  ses  combinaisons,  aussi 

ou  à   la  diffi-  «        ,  ,  i        ,  ,        ,  n 

fuiié  même    profondément  conçues  cependant  que  toutes  celles 
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(lui  onl  iiiiiuoilalisé  son  iiénie.  Us  lui  ont  adressé 

,,,,..'.,  ,  Août  18(2 

(les  reproelies,  dont  les  laits  ci-dessus  rapportes  peu- 
vent montrer  le  vjIus  ou  moins  de  fondement.  Dans         ''^' 

*  _  _  cetto   guerre 

le  projet  d'envelopper  le  prince  Bagration,  ou  de      linsums 

...      ,  .  ,      ,     '  'les  manreu- 

1  isoler  au  nionis  pour  le  reste  de  la  campagne,  on  vresquii 
a  ^u  en  ell'et  cpie  Napoléon  n'a^ait  pas  assez  exacte-  jma!j^i,'î''p,-> 
ment  apprécié  les  difficultés  (pie  le  pays  et  les  dis- 
tances opposeraient  à  la  jonction  du  loi  Jértime  avec 
le  maréchal  Davout,  qu'il  avait  tro})  maltraité  son 
jeune  frère,  et  mis  trop  peu  de  troupes  à  la  disposi- 
tion du  maréchal.  On  pouvait  donc  lui  imputer  une 
part  de  ce  premier  insuccès.  Dans  le  jjrojet  de  dé- 
filer devant  le  camp  de  Drissa ,  de  passer  ensuite 
hrusf[uement  la  Dwina  entre  Polotsk  et  Witcbsk, 
pour  déborder  Barclay  de  Tolly  et  le  prendre  à  re- 
vers, l'exécution  avait  répondu  à  la  conception,  et 
on  ne  pouvait  lui  reprocher  ([u'une  chose ,  c'était 
d'avoir  lui-même,  à  force  de  guerres,  appris  la 
guerre  à  ses  ennemis,  lesquels  s'étant  aperçus  à 
temps  du  danger  qui  les  menaçait,  s'en  étaient 
tirés  en  faisant  ^iolence  à  leur  maître.  Enfin,  dans 
le  dernier  projet,  on  a  blâmé  Napoléon  d'avoir 
poussé  trop  loin  son  mouvement  tournant,  de  l'a- 
voir poussé  jusqu'à  franchir  le  Dnieper  pour  venir 
repasser  ce  fleuve  à  Smolensk;  on  a  dit  qu'il  aurait 
dii  s'arrêter  avant  d'arriver  au  Dnieper,  remonter 
ce  fleuve  par  la  rive  droite  au  lieu  de  le  remon- 
ter par  la  rive  gauche,  et  tourner  les  Russes  par 
Nadwa.  (Voir'la  carte  n°  55.)  Mais  les  faits  montrent 
qu'il  avait  pesé  toutes  ces  chances,  de  concert  avec 
le  maréchal  Davout,  et  que  c'est  après  de  mures 
réflexions  tpi'il  avait  résolu  de  cheminer  par  la  rise 
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Août  1812.  Baiiclic,  que  les  Russes  n'occupaient  pas,  ce  qui  lui 
offrait  pour  les  tourner  un  trajet  plus  prompt  et  plus 
sûr,  quoique  plus  long.  11  ressort  en  eftet  des  évé- 
nements que  s'il  eût  suivi  l'avis  contraire,  il  eût 
trouvé  à  Nadwa  Bagration  se  battant  avec  déses- 
poir, que  probablement  il  eût  attiré  les  Russes  en 
masse  sur  leur  gauche ,  et  couru  le  risque  de  se 
faire  acculer  lui-même  au  Dnieper.  Les  faits  le  jus- 
tifient donc  ici  complètement.  D'autres  juges  en- 
core ont  dit  qu'au  lieu  do  chercher  à  toui-ner  les 
Russes  par  leur  gauche,  il  aurait  dû  songer  à  les 
tourner  par  leur  droite,  c'est-à-dire  par  Witebsk  et 
Sourage;  qu'il  aurait  dû  par  conséquent  remonter 
la  Dwina,  puis  se  rabattre  sur  les  Russes  par  leur 
droite,  et  les  acculer  au  Dnieper.  Mais  la  carte 
prouve  que  son  calcul  était  bien  préférable  à  celui 
de  ses  censeurs,  car  en  rejetant  les  Russes  sur  le 
Dnieper,  il  les  eût  rejetés  sur  le  pont  de  Smolensk , 
qu'ils  auraient  passé  sans  difiiculté,  après  quoi  ils 
auraient  regagné  librement  l'intérieur  de  l'empire 
par  les  provinces  méridionales,  qui  étaient  les  plus 
fertiles,  et  offraient  le  champ  le  plus  vaste  à  une 
retraite  continue.  En  les  tournant  par  leur  gauche 
au  contraire,  en  les  rejetant  sur  la  Dwina,  il  les  re- 
jetait dans  un  angle  formé  par  la  Dwina  et  la  mer, 
et  pouvait  ainsi  les  y  enfermer  complètement.  (Voir 
la  carte  n°  54.)  Il  suftisait  pour  cela  qu'il  eût  acquis 
sur  eux  une  ou  deux  journées  d'avance  en  les  dé- 
bordant. C'est  là  le  motif  profond  p6ur  lequel  il 
avait  toujours  tendu  à  déborder  par  leur  gauche ,  et 
non  par  leur  droite ,  les  Russes  campés  sur  la  Dwina. 
Évidemment  ce  qui  l'avait  fait  échouer  ici,  c'était 
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l'éveil  dans  lequel  il  les  tnait  trouvés,  c'était  l'éner- 
gie qu'ils  avaient,  déployée  à  Smolqnsk,  et  ce  n'est 
pas  son  génie  mililaii'e  (ju'ou  surprend  en  faute, 
c'est  ce  que  nous  appelons  sa  politique,  sa  poIiti{|ue 
(jui  l'avait  conduit  à  l)raver  les  lieux,  quels  qu'ils 
fussent,  et  à  pousser  les  liouinies  au  désespoir  à  force 
de  les  vouloir  dominer.  Or  les  lieux  méconnus,  les 
hommes  poussés  au  désespoir,  qu'est-ce,  sinon  la 
nature  des  choses  résistant  InAinciblement  à  cpii 
prétend  lui  faire  violence? 

Tandis  que  Napoléon  rentrait  dans  l'intérieur  de 
Smolensk  pour  donner  des  soins  à  son  armée,  tan- 
dis que  nos  pontonniers  malgré  un  feu  très-vif  de 
tirailleurs,  s'enqjressaient  de  jeter  des  ponts,  les  gé- 
néraux russes  s'occupaient  d'assurer  leur  retraite.  Ils 
avaient  besoin  de  se  hâter,  car  la  route  de  Moscou, 
longeant  pendant  l'espace  de  quelques  lieues  la  rive 
droite  du  Dnieper  (voir  la  carte  n"  57),  était  exposée 
à  toutes  les  tentatives  des  Français,  qui  pouvaient 
bien  tinir  par  découvrir  les  gués  du  tleuve  ,  et  par  le 
passer  pour  leur  bairer  le  cliemin.  Mais  s'il  faut  peu 
de  temps  pour  se  décider  quand  on  agit  dans  le  sens 
de  la  passion  générale,  il  en  faut  daxantage  quand 
on  agit  en  sens  contraire.  Barclay  de  Tolly,  qui  à 
chaque  pas  rétrograde  blessait  les  passions  de  son 
armée,  ne  prit  que  le  18  au  soir,  lorsque  nos  ponts 
étaient  achevés,  le  parti  de  livrer  déliniti\ement  la 
ville  nouvelle  aux  Français.  Il  ordonna  donc  au 
prince  Bagration  de  se  porter  en  avant  pour  s'em- 
parer des  points  les  plus  importants  de  la  route  de 
Moscou,  que  les  Français  devaient  être  tentés  d'in- 
tercepter, et  il  fit  ses  dispositions  pour  le  suivre  avec 
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l'armée  principale.  Cette  route  de  Moscou  s'avance 

Août   1812.  '  ^  ,  r.  1   •   ,,  ,  • 

droit  à  l'est,  lorsqu  on  a  Iranchi  1  ouverture  de  vingt 
lieues  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et 
qui  existe  entre  les  sources  de  la  Dwina  et  celles  du 
Dnieper;  elle  rencontre  ainsi  deux  fois  les  sinuosités 
du  Dnieper,  une  première  fois  à  Solowiewo,  à  une 
forte  journée  de  Smolensk,  et  une  seconde  fois  à 
Dorogobouge ,  qui  en  est  à  deux  journées.  (Voir 
la  carte  n°  53.)  A  SolowicNVO  la  route  de  Moscou 
passait  de  la  rive  droite  du  Dnieper  occupée  par 
les  Russes,  sur  la  rive  gauche  occupée  par  les  Fran- 
çais. L'armée  en  retraite  pouvait  donc  y  être  ar- 
rêtée. A  Dorogobouge  la  route  rencontrait  le  Dnie- 
per une  dernière  fois,  et  on  y  trouvait  derrière 
rOuja ,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Dnieper, 
une  position  où  il  y  avait  aussi  quelque  utilité  à 
nous  prévenir.  Le  général  Barclay  de  ToUy  prescri- 
vit au  prince  Bagration  de  se  porter  tout  de  suite 
sur  Dorogobouge,  et  résolut  de  se  rendre  lui-même 
à  Solowiewo,  en  partant  le  i8  au  soir,  et  en  mar- 
chant toute  la  nuit  afin  d'y  arriver  à  temps.  Mais 
cette  retraite,  facile  pour  le  prince  Bagration  qui 
avait  beaucoup  d'avance,  ne  l'était  pas  pour  le  gé- 
néral Barclay  de  Tolly,  qui  était  encore  à  Smo- 
lensk, et  ne  devait  en  sortir  qu'au  dernier  moment. 
Leur  De  plus  la  route  de  3Ioscou,  pendant  deux  lieues 
iioui  éviter  envn-on ,  longeait  le  Dnieper  de  si  près ,  qu  elle 
,i/,V F, aurais.  <^tciit  cxposéc  à  uuc  subitc  irruption  des  Français. 
Le  général  Barclay  de  Tolly  conçut  la  pensée  d'é- 
viter ce  danger  en  prenant  des  chemins  de  traverse 
qui  le  mettraient  hors  d'atteinte,  et  le  ramène- 
raient sur  la  grande  route  à  une  distance  de  trois 
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OU  quatre  lieues,  vers  un  endroit  appelé  Loubino. 
h]n  conséquence  il  divisa  en  deux  colonnes  l'année 
qui  était  sous  ses  ordi'es  directs.  L'une,  composée 
des  5"  et  6"  corps,  sous  le  général  DoctorolV,  des 
T  et  3"  corps  de  ca\alerie,  de  toute  la  réserve  d'ar- 
tillerie et  des  bagages,  dut  l'aire  le  détour  le  plus 
long,  et  passer  par  Zykolino,  pour  aboutir  à  Solo- 
^\  iewo.  La  seconde,  composée  des  2%  3"  et  4'"  corps, 
et  du  L'"  de  cavalerie,  conduite  par  le  lieutenant 
général  Touczkoff,  dexait  faire  un  détour  moins 
long,  et  passer  par  Krakliotkino  et  Gorbounowo, 
pour  tond)er  sur  Loubino.  (Voir  les  cartes  n"'  55  et 
57.)  Cependant  le  général  Barclay  de  Tolly,  qui 
n'avait  envoyé  sur  la  route  directe  ([ue  quatre  régi- 
ments de  Cosaques  sous  le  général  Karpof,  craignit 
que  ce  ne  lut  pas  assez  pour  occuper  le  point  de 
Loubino,  par  lequel  le  chemin  de  traverse  rejoignait 
la  grande  route,  et  il  dépécha  le  général-major  Toucz- 
kotr  III,  frère  de  celui  ({ui  commandait  la  seconde 
colonne,  avec  trois  autres  régiments  de  Cosaques, 
les  hussards  d'Elisabethgrad,  le  régiment  de  Revel, 
et  les  20"  et  21  "  de  chasseurs.  C'étaient  environ  5  ou 
()  mille  liommes  de  toutes  armes,  chargés  de  s'em- 
parer à  l'avance  du  débouché  par  lequel  la  seconde 
colonne ,  la  plus  exposée  des  deux ,  devait  regagner 
la  grande  route.  Il  ht  partir  ces  dernières  troupes 
par  la  a  oie  directe  et  de  trè«-bonne  heure,  et  bien 
lui  en  prit,  comme  on  va  le  voir.  Ces  dispositions 
adoptées ,  il  mit  toute  son  armée  en  mouvement  pen- 
dant la  nuit  du  1 8  au  1 9 ,  et  laissa  devant  Smolensk 
une  arrière-gaide  sous  le  général  Korif. 

Vers  la  fm  de  la  journée  du   18,  les  Français    Lesi-rançais 
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~         avaient  fort  avancé  l'établissement  de  leurs  ponts. 

et  ils  commencèrent  à  se  transporter  au  delà  du 
ayant  réussi  à  Dnieper  duus  la  nuit  (lu  IS  au  19.  Le  19  au  matin, 

franchir  ^  ' 

le  Dnieper     Ncv  passa  le  flcuve  avec  son  corps  pour  se  mettre 

se  mettent        ,      "^  ■  i       n 

à  la  poursuite  a  la  poursuitc  de  1  ennemi,  et  Davout  en  ht  au- 
(  es  Russes.     ^^^^^  ^^.^^  j^  ^-^^^  q^^  batailla  contre  l'arrière-garde 

du  général  Kortl",  et  on  la  repoussa  vivement.  Ar- 
rivé sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  on  avait  deux 
routes  devant  soi  :  l'une  s'élevanl  droit  au  nord, 
conduisait  par  Poreczié  et  la  Dnn  ina  dans  la  direc- 
tion de  Saint-Pétersbourg;  l'autre  au  contraire  al- 
lant à  l'est ,  et  longeant  le  Dnieper,  conduisait  par 
Solowiewo  et  Dorogol)ouge  dans  la  direction  de 
Moscou.  (Voir  la  carte  n°  55.)  On  voyait  sur  l'une 
et  l'autre  des  ariière-gardes  ennemies ,  ce  qui  était 
naturel,  car  le  gros  de  l'armée  de  Barclay  de  ToUy 
destiné  à  prendre  les  chemins  de  traverse,  devait 
suivre  un  moment  la  route  de  Saint-Pétersbourg, 
et  le  détachement  du  général  Karpof,  au  contraire, 
envoyé  par  la  voie  la  plus  courte  pour  s'emparer  du 
débouché  de  Loubino ,  devait  suivre  tout  simple- 
ment la  route  de  Moscou.  Ney  incertain,  courut  au 
détachement  le  plus  rapproché  de  lui,  lequel  mar- 
chait sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  l'assaillit, 
et  le  rejeta  assez  loin.  C'était  à  un  lieu  dit  Gédéo- 
novvo'.  Le  général  Barclay  de  Tolly  elîrayé  de  voir 
les  Français  si  près  de  lui ,  et  en  mesure  d'intercepter 
les  chemins  de  traverse  réservés  aux  deux  colonnes 

*  L'iiisiorieu  lîoutoiuiiii  a  placé  celte  i encontre  à  Gorbounowo,  le 
prince  Eugène  de  Wurleniberg  dans  une  relation  plus  récente  Ta  i)!a(ée 
à  (iédéonowo.  l'eu  importe  ce  détail,  le  fond  du  fait,  quelque  paît 
qu'on  le  place ,  importe  seul ,  et  ce  tond  est  incontestable. 
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de  son  aniiéi',  accourut  aussitôt,  et  ordonna  au 
prince  Eugène  de  Wurtemljerg  de  conserver  ce  point 
à  tout  prix,  pour  donner  à  ce  (pii  étai*  encore  en 
arrière  le  temps  de  défiler.  On  combattit  en  cet  en- 
droit avec  beaucoup  d'opiniâtreté  de  la  part  des 
Russes,  qui  rei^ardaient  leui-  salut  comme  attaché  à 
la  conservation  du  poste  disputé,  avec  Iteaiicoiip 
moins  d'insistance  de  la  pari  des  Français,  <pii  n'a- 
vaient aucun  but  détermine,  et  chercliaient  uni(pie- 
mentà  s'éclairer  par  de  nond)reuses  reconnaissances 
sur  la  direction  adoptée  par  l'ennemi.  Les  Russes 
restèrent  donc  maîtres  de  Gédéonowo. 

La  matinée  s'écoulait  ainsi,  lorsque  Napoléon 
survint,  et  regardant  tantôt  au  nord,  tantôt  à  Test, 
reconnut  par  le  mouvement  général  des  troupes 
russes,  que  la  retraite  devait  s'opérer  dans  la  direc- 
tion de  Moscou.  Il  détourna  donc  le  maréchal  Ney 
qui  s'acharnait  à  batailler  sur  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  le  reporta  sur  la  route  de  Moscou, 
en  lui  afiirmant  que  s'il  marchait  vite,  il  recueille- 
rait avant  la  fin  du  jour  quelque  brillant  trophée.  Il 
le  fit  suivre  sur  cette  même  route  de  jMoscou  par 
une  partie  des  troupes  du  maréchal  Davout,  afin 
de  l'appuyer  au  besoin  ,  mais  il  laissa  l'autre  sur  la 
route  de  Saint-Pétersbourg,  afin  de  s'éclairer  dans 
tous  les  sens,  et  rentra  dans  Smolensk,  ois  l'appe- 
laient mille  soins  divers.  Il  attendait  pour  prendre 
un  parti  définitif  le  résultat  des  reconnaissances  que 
ses  lieutenants  allaient  exécuter. 

Le  maréchal  Ney,  avec  ses  trois  divisions,  suJNit 
le  détachement  russe  chargé  d'occuper  le  débouché 
de  Loubino,  et  comujandé,  av(ms-nous  dit,  par  le 
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Août  181-2. 

(  olonne 
(le  Barclay 
de  ToUy  k 
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Combat 

terrible 

lie  Valoutiiia  , 

l'un  des  plus 

sanglants 

du  siècle. 


général-major  Touczkolf  III.  Il  l'atteignit  sur  le  pla- 
teau de  Yaloutina ,  où  ,  d'après  les  traditions  du 
pays,  les  Polonais  et  les  Russes  s'étaient  souvent 
combattus.  Les  Russes  appréciant  l'importance  de 
la  inission  qui  leur  était  confiée,  résistèrent  vail- 
lamment, mais  furent  rejetés  de  ce  plateau  dans 
une  petite  vallée  située  sur  le  revers,  la  traversèrent 
de  leur  mieux,  gravirent  un  autre  plateau  qu'ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin ,  s'y  défendirent  avec 
la  même  vigueur,  furent  culbutés  de  nouveau,  et 
firent  leur  retraite  vers  un  dernier  poste  qu'ils  réso- 
lurent de  conserver  à  tout  prix.  Au  delà  en  effet  se 
trouvait  le  débouché  de  Loubino ,  et  s'ils  faisaient  un 
pas  rétrograde  de  plus,  ce  débouclié  par  lequel  la  se- 
conde colonne  de  Barclay  devait  rejoindre  la  grande 
route  de  31oscou,  allait  tomber  aux  mains  des 
Français.  Le  sol  favorisait  les  Russes,  car  ils  avaient 
pris  position  derrière  un  ruisseau  fangeux ,  et  sur 
une  côte  longue  et  élevée,  couverte  de  distance  en 
distance  par  des  bouquets  de  bois  et  d'épaisses 
broussailles.  La  route  franchissait  le  ruisseau  sur  un 
pont  qu'ils  détruisirent,  puis  traversait  la  côte  elle- 
même  par  une  coupure  pratiquée  entre  deux  mon- 
ticules boisés.  Le  général  Barclay  de  Tolly,  appelé 
par  le  général-major  Touczkotf  III,  était  accouru, 
et  à  l'aspect  du  danger,  il  s'était  empressé  d'attirer 
en  cet  endroit  la  tête  de  la  seconde  colonne,  et  avait 
mandé  à  celle-ci  d'arriver  au  plus  ^  ite.  Cette  tête  de 
colonne  consistait  en  huit  pièces  d'artillerie,  plu- 
sieurs régiments  de  grenadiers  et  quelque  cavalerie. 
II  plaça  les  chasseurs  au  bord  du  ruisseau  et  dans 
les  broussailles ,  les  grenadiers  à  droite  et  à  gauche 
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tle  la  roiipiiro,  disposa  un  fort  (lélaclienient  en  Ira- 
vers,  et  (lé[)eclui  de  noniljreux  officiers  pour  de- 
mander du  secours  à  toutes  les  troupes  qui  étaient 
à  portée. 

Le  maréclial  Ney  parvenu  dans  l'après-midi  de- 
vant cette  troisième  position,  résolut  de  ^euie^er.  Il 
y  employa  les  divisions  d'intan'erieRazout  et  Ledru, 
essaya  de  gravir  la  cote  couionnée  d'artillerie,  mais 
ne  put  y  réussir.  La  chose  elîectivemenl  était  très- 
difficile.  Pour  emporter  la  position,  il  fallait  forcer 
la  route  qui  descendait  un  peu  à  droite  dans  une 
espèce  de  marécage,  qui  passait  ensuite  le  ruisseau 
sur  le  pont  que  les  Russes  avaient  détruit,  et  enfin 
s'élevait  au  milieu  de  broussailles  remplies  de  tirail- 
leurs à  travers  la  côte  garnie  de  troupes  et  d'artille- 
rie. Ney  refoula  bien  les  avant-postes  russes  jusqu'au 
delà  du  ruisseau;  mais  pour  opérer  le  passage  de 
ce  ruisseau  dont  le  pont  n'existait  plus,  il  avait  be- 
soin de  renforts  considérables.  Il  prit  donc  le  parti 
de  faire  rétablir  en  toute  liàte  le  petit  pont,  et  en 
attendant  d'envoyer  demander  des  secours  à  Napo- 
léon. Une  forte  canonnade  remplit  l'intervalle  entre 
ce  combat  du  matin  et  celui  qui  se  pré!)arait  pour 
la  fin  du  jour. 

Sur  ces  entrefaites  Murât ,  après  avoir  l)attu  l'es- 
trade dans  diverses  directions ,  était  survenu  avec 
quelques  régiments  de  ca\  alerie  sur  la  route  de  Mos- 
cou, et  il  était  prêt  à  joindre  Ney.  Junot,  chargé, 
par  suite  de  sa  position  des  jours  précédents,  de 
passer  le  Dnieper  au-dessus  de  Smolensk,  l'avait 
franchi  à  Prouditchewo,  et  se  trouvait  sur  le  flanc 
des  Russes.  Des  cinf[  di\  isions  du  maréchal  Davoul, 
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deux  étaient  en  marche  sur  la  route  de  Moscou,  et 
une  allait  arriver  à  temps,  c'était  celle  du  général 
Gudin.  Elle  arri^  a  effectivement  vers  cinq  heures 
de  l'après-midi  au  petit  pont  qui  venait  d'être  réta- 
bli, et  sur-le-champ  elle  lit  ses  dispositions  d'atta- 
que. Mais  dans  l'intervalle  un  temps  précieux  avait 
été  perdu,  et  les  Russes  s'étaient  singulièrement  ren- 
forcés. Barclay  de  Tolly  avait  reçu  presque  toute  sa 
seconde  colonne,  sauf  le  corps  de  Bagowouth,  re- 
tardé par  le  combat  de  Gédéonowo.  Les  3'  et  i*" 
corps ,  ceux  de  Touczkoff  et  d'Ostermann ,  ayant  at- 
teint Loubino,  avaient  été  aussitôt  portés  en  ligne, 
et  disposés  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route.  La  cavalerie  avait  été  placée  au  loin  sur  la 
gauche,  vis-à-vis  le  point  de  Prouditchewo ,  où  Ju- 
not  venait  de  passer  le  Dnieper.  La  position  était 
donc  devenue  des  plus  difficiles  à  emporter,  car 
elle  était  défendue  par  près  de  40  mille  hommes  et 
par  une  artillerie  formidable.  Ney  n'avait  de  vrai- 
ment disponibles  que  ses  deux  divisions  d'infanterie, 
Razout  et  Ledru ,  réduites  à  1 2  mille  hommes  par 
les  combats  de  la  veille,  et  la  division  Gudin,  qui, 
après  la  prise  de  Smolensk,  ne  devait  pas  compter 
plus  de  8  mille  baïonnettes.  Les  trois  mille  cavaliers 
de  Murât  étaient  au  loin  sur  la  droite,  cherchant  à 
traverser  les  marécages  qui  s'étendaient  le  long  du 
Dnieper  pour  déboucher  sur  la  gauche  des  Russes, 
et  les  10  mille  Westphaliens  de  Junot  étaient  telle- 
ment embarrassés  dans  ces  marécages,  qu'il  n'était 
pas  sûr  qu'on  put  les  faire  concourir  à  l'action 
principale. 
Efforts  inouïs       Gcs  difficultés  n'arrêtèrent  ni  le  maréchal  Ney,  ni 
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le  général  Giulin.  Ce  dernier  se  mit  liardiiiieiU  à  la 

/'     ,  ,.     .    .  ,  ^  .       ,,  ,  Août  1812 

tête  (le  sa  division  ponr  enlever  a  tout  prix  1  espèce 

de  coupe-gorge  (jui  se  trouvait  au  delà  du  petit  pont.     ''"  sémn.i 

Il  fallait  en  effet,  comme  nous  \enons  de  le  dire,     pour  fomM 

,  ,  1-  1  •      1  i  ''■^  position 

s  enfoncer  dans  le  marécage,  Irancliir  le  pont  sous  dos  Russes. 
le  feu  des  broussailles  remplies  de  tirailleurs,  gra- 
vir ensuite  la  route  à  travers  une  gorge  couronnée 
des  deux  cotés  d'artillerie ,  puis  enfin  déboucher 
sur  un  plateau  où  les  Russes  étaient  rangés  en  mas- 
ses profondes.  Le  général  Gudin  forma  sa  division 
en  colonnes  d'attaque ,  tandis  que  le  maréchal  Ney 
avec  la  division  Ledru  se  préparait  à  l'appuyer, 
que  la  division  Razoïit  occupait  l'ennemi  ^ers  la 
gauche,  et  qu'à  droite  Murât  galopant  avec  sa  ca- 
valerie cherchait  un  passage  à  traxers  les  maré- 
cages. 

Le  signal  donné,  Gudin  lance  ses  colonnes  d'inftui- 
terie,  qui  défilent  sur  le  pont  aux  cris  de  V/ue  VEm~ 
pcreiir!  et  essuient  sans  en  être  ébranlées,  par  coté 
le  feu  des  tirailleurs,  et  de  front  celui  de  l'artillerie 
ennemie  braquée  sur  la  côte.  Elles  traversent.le  pont 
au  pas  de  charge,  gravissent  la  côte,  et  rencontrent 
ime  troupe  de  grenadiers  qui  les  accueille  à  la 
pointe  des  baïonnettes.  Elles  se  jettent  sur  eux,  les 
repoussent,  et  réussissent  à  déboucher  sur  le  pla- 
teau. Mais  là  de  nouveaux  bataillons  viennent  les 
assaillir,  et  les  obligent  à  reculer.  Le  brave  Gudin 
les  reporte  en  avant,  et  une  terrible  mêlée  s'engage 
alors  entre  le  ruisseau  et  le  pied  de  la  côte.  Les  hom- 
mes s'abordent,  se  saisissent  corps  à  corps,  et  com- 
battent à  l'arme  blanche.  Au  milieu  de  cet  alfreux        -"^i^rt 

du  général 

conflit,  Gudin  avait  mis  pied  à  terre,  et  l'épée  à  la       Gudin, 
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main  conduisait  ses  soldats;  il  est  frappé  par  un 

Août  1812.       ,         ,  .   ,     .   ^  ,  .  ,  , 

boulet  qui  lui  fracasse  la  cuisse,  et  en  tom])ant  dans 
remplacé      j^g  |^j.gg  ^jg  ggg  officicrs  désigne  pour  le  remplacer  le 

sur-le-champ  . 

par  le  général  général  Gérard.  Cet  officier',  d'une  rare  énergie, 

Gérard.         '"  , 

prend  le  commandement,  et,  ramenant  ses  soldats 
à  l'ennemi,  gravit  de  nouveau  la  côte,  et  apparaît 
une  seconde  fois  sur  le  plateau.  Ney  l'appuie  avec 
la  di^  ision  Ledru ,  et  ils  semblent  maîtres  de  la  po- 
sition. Pourtant  de  nouvelles  troupes  russes  s'avan- 
cent pour  la  leur  disputer,  et  il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  leur  soit  arrachée  encore  une  fois. 
Fâcheuses         Pendant  ce  temps  Murât ,  accouru  vers  la  droite 

hésitations  ii/i         ii  -i'  i  t 

de .lunnt.  pour  cssaycr  de  déborder  la  position,  ti'oiive  Junol 
transporté  au  delà  du  Dnieper,  attendant  des  or- 
dres qui  ne  lui  arrivent  pas,  et  ayant  le  tort  de  ne 
pas  y  suppléer.  Murât  le  presse  de  marcher  poui- 
prendre  à  revers  la  longue  côte  que  Ney  et  Gérard 
s'efforcent  d'emporter  de  front.  Malheureusement, 
Jimot  sous  l'influence  de  chaleurs  brûlantes,  at- 
teint du  mal  dont  il  devait  mourir  et  qui  était  la 
suite  de  la  blessure  reçue  à  la  tête  en  Portugal, 
Junot  n'a  pas  sa  vigueur  ordinaire.  Il  cherche  en 
tâtonnant  à  franchir  le  terrain  marécageux  qui  le 
sépare  de  l'ennemi ,  et  tâche  de  s'y  créer  un  pas- 
sage ,  en  jetant  des  fascines  dans  la  fange.  Murât 
charge  avec  violence  la  partie  de  la  cavalerie  russe 
qui  se  trouve  à  sa  portée ,  mais  ne  peut  sur  ce  sol 
prendre  le  rôle  de  l'infanterie.  Il  presse  Junot,  crie, 
s'emporte,  sans  j)arvenir  à  rendre  le  terrain  plus 
solide,  ou  Junot  plus  expéditif. 

'  C'est  le  même  que  la  génération  présente  a  .si  juslement  honoré  sous 
le  titre  de  maréchal  Gérard. 
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Cependant  vers  le  point  principal  celle  liille 
acliarnée  tend  à  sa  fin.  Barclay  de  Tolly,  voulant 
tenter  un  dernier  effort ,  lance  la  brave  division  de    ,  -^i'"^^,^ 

'  «e  sanglants 

Konownitsvn  sur  les  divisions  Gudin  et  Ledru,  coni-       efforts, 

"^  T  n         1       1  ^^^  Français 

mandées  par  Gérard  et  Ney,  atin  de  les  culbuter  emportent 
du  plateau  qu'elles  ont  réussi  à  conquérir.  Gérard  '^  ''°'''  '°"' 
et  Ney  reçoix  ent  l'attaque ,  plient  un  instant  sous  sa 
violence,  mais  reviennent  à  la  charge,  se  précii)i- 
tent  sur  l'infanterie  russe  avec  furie,  et  la  mettent 
en  déroute.  A  dix  heures  du  soir  ils  restent  maîtres 
entin  du  débouché.  La  division  Razout  les  rejoint, 
et  Murât  à  son  tour,  après  avoir  franchi  tous  les 
obstacles,  se  déploie  au  galop  sur  le  plateau,  d'où 
il  force  les  Russes  à  se  retirer  déiiuitivement. 

Cette  action  terrible ,  qui  a  porté  le  titre  de  com-     Résultats 
bat  de  Yaloutina,  et  cjui  est  l'une  des  plus  sanglan-     ''"  ^j'^""^"' 
tes  du  siècle,  avait  coûté  6  à  7  mille  hommes  aux     "^'«loutn'a- 
Russes,  et  autant  aux  Français.  Il  fallait  remonter 
aux  souvenirs  d'Hollabrunn,  d'Eylau,  d'Ebersberg, 
d'Essling,  pour  en  retrouver  une  pareille.  Malheu- 
reusement, elle  était  sans  objet  dès  qu'on  ne  pouvait 
plus  prévenir  les  Russes  au  passage  du  Dnieper  à 
Solowiewo,  et  n'avait  que  l'avantage  de  nous  con- 
server l'ascendant  des  armes. 

Lorsque  Napoléon  sut  ce  qui  s'était  passé,  il  fiiT 
surpris  de  la  gravité  de  cette  rencontre,  et  profon- 
dément affecté  d'avoir  manqué  une  occasion  si  belle 
d'enlever  une  colonne  entière  de  l'armée  russe,  ce 
qui  aurait  donné  à  la  prise  de  Smolensk  l'impor- 
tance d'une  grande  victoire,  et  l'eût  dispensé  d'aller 
chercher  plus  loin  un  triouiplie  éclatant.  Le  lende- 

^  .  Napoléon 

main  20,  dès  trois  heures  du  matin,  d  se  transporta       visite 
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sur  le  champ  de  bataille  pour  voir  de  ses  propres- 
Août  i  si  2,  ,^      .       ,  ,  ,        1    ,-  ,      - 

yeux  ce  qu  avait  ete  le  combat  de  Valoutma,  ce 

i'*^b''?>     qu'il  aurait  pu  être,  et  récompenser  les  troupes, 

dont  on  célébrait  l'énergie.  A  l'aspect  du  champ  de 

bataille,  il  fut  frappé  de  la  vigueur  qu'elles  avaient 

dû  déployer,  ce  dont  on  pouvait  juger  au  nombre 

et  à  la  place  des  morts,  ainsi  qu'à  la  disposition  des 

Tristes      lieux.  En  s'élevant  sur  le  plateau,  et  en  portant  ses 

réflexions  que 

ce  spectacle  rcgards  vcrs  la  droite,  il  s'irrita  fort  contre  Junot, 
m  inspne.  çqjjJj,^  j^  leutcur  qu'ou  lui  reprochait,  lenteur  qui 
avait  contribué  à  sauver  les  Russes ,  car  en  les  dé- 
bordant de  ce  côté ,  on  aurait  singulièrement  abrégé 
leur  résistance ,  et  réussi  peut-être  à  les  prendre  en 
grand  nombre.  Mais  on  ne  lui  dit  pas  que  le  chemin 
était  marécageux  et  difficile  à  franchir;  on  ne  lui 
rappela  point  que  lui-même  avait  eu  le  tort  de  lais- 
ser Junot  sans  ordres  ;  on  eut  la  cruauté  de  l'exciter 
contre  l'immobilité  maladive  de  ce  vieux  compa- 
gnon d'armes,  et,  dans  le  premier  moment,  il  ré- 
solut de  le  remplacer  en  mettant  le  général  Rapp  à 
la  tête  des  Westphaliens.  Revenu  au  milieu  des  bi- 
vouacs ensanglantés  de  la  division  Gudin,  il  lit  for- 
mer les  troupes  en  cercle,  leur  distribua  des  récom- 
penses ,  et  donna  de  grandes  marques  de  regret  au 
Ërave  général  Gudin  qui  était  expirant.  Cet  illustre 
général ,  qui  depuis  plusieurs  années  partageait  avec 
les  généraux  ^Morand  et  Friant  la  gloire  du  maréchal 
Davout,  était,  par  son  courage  héroïque,  sa  bonté 
parfaite ,  son  esprit  cultivé ,  un  objet  d'estime  pour 
les  officiers ,  et  d'affection  populaire  pour  les  soldats. 
Sa  mort  fut  sentie  dans  l'armée  comme  une  perte 
commune  qui  touchait  tout  le  monde. 
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Do  icloiir  à  Smolensk,  Napoléon  ne  put  se  dé- 
fendre des  plus  tristes  réflexions.  Dans  cette  cam- 
pagne, qu'il  considérait  comme  la  plus  décisive  de 
sa  vie,  comme  la  dernière  si  elle  était  Iieureuse,  et 
pour  laquelle  il  avait  fait  de  si  vastes  préparatifs,  son 
génie  n'avait  pas  obtenu  encore  une  seule  faveur 
de  la  fortune.  Ses  plus  belles  manœuvres  avaient 
échoué,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
Bagration  séparé  de  Barclay  de  Tolly  par  d'habiles 
combinaisons,  avait  fini  par  le  rejoindre;  Barclay 
qui  avait  failli  être  débordé  et  tourné  à  Polotsk, 
qui  devait  l'être  à  Smolensk,  venait  de  regagner, 
en  compagnie  de  Bagration,  la  route  de  Moscou. 
Partout,  sans  contredit,  l'ennemi  avait  été  vigou- 
reusement battu;  il  l'avait  été  à  Deweltowo,  à 
Mohiiew,  à  Ostrowno,  à  Polotsk,  à  Inkowo,  à 
Krasnoé,  à  Smolensk,  à  Yaloutina.  On  lui  avait  tué 
ou  blessé  trois  fois  plus  d'hommes  qu'on  n'en  avait 
perdu,  et,  sans  aucune  grande  bataille,  on  l'avait 
conduit  du  Niémen  au  Dnieper  et  à  la  Dw^ina,  ce 
qui  assurait  la  conquête  de  toute  l'ancienne  Polo- 
gne, à  l'exception  seulement  de  la  Yolhynie.  Mais 
cet  éclat  foudroyant  qui  avait  toujours  entouré  et 
rendu  irrésistibles  les  armes  de  Napoléon ,  leur  man- 
quait jusqu'ici,  et  leur  manquait  dans  le  moment  où 
Ton  en  aurait  eu  le  plus  grand  besoin  pour  contenir 
tant  de  peuples  ennemis  sur  le  sol  desquels  il  fallait 
passer,  tant  de  peuples  alliés  dont  la  fidélité  était  Napoléon 
indispensable.  Sans  doute,  à  se  placer  dans  le  cours  quii  manque. 
ordinaire  des  choses ,  c'était  un  résultat  considéral)le  fi"*''^i"^  <;^.<^/^ 

'  de  décisif 

que  d'avoir  enlevé  à  l'ennemi  ses  plus  importantes     aux  débuts 
provmces,  de  1  avou'  partout  mis  en  fuite,  de  1  avou'  campagne,  et 

i6. 
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réduit  à  l'impossibilité  d'opposer,  quelque  part  que 

Août  1812.  „. 

ce  fut,  une  résistance  sérieuse;  mais  pour  un  con- 

(lue  les  Russes  quéraut  liabitué  à  frapper  par  des  coups  surprenants 

à  1  attirer     l'imagination  des  hommes,  il  semblait  manquer  quel- 

1  intérfeur     quc  chosc  aux  débuts  de  cette  guerre,  quelque  chose 

'^^  .       sinon  d'effectif,  du  moins  d'éclatant,  et  qui  main- 

l(Hir  empire.  '  '  i 

tint  tout  entier  le  prestige  de  sa  puissance.  Napoléon 
le  sentait  plus  qu'il  n'en  voulait  convenir,  et  en 
était  vivement  affecté.  Bien  que  partout  il  eût  forcé 
les  Russes  à  la  retraite,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  leur 
eut  pas  laissé  le  choix,  il  voyait  clairement  cepen- 
dant qu'au  milieu  de  ])eaucoup  de  mouvements  con- 
tradictoires ,  il  y  avait  chez  eux  le  secret  calcul  de 
transporter  la  guerre  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
Ce  calcul,  malgré  quelques  apparences  contraires 
que  Napoléon  s'expliquait  très-bien  ,  était  évident, 
et  dans  l'état-major  de  l'armée,  beaucoup  d'esprits, 
déjà  inquiets  du  caractère  de  cette  guerre ,  le  re- 
marquaient, et  le  faisaient  remarquer  à  Napoléon, 
quand  il  daignait  s'entretenir  avec  eux  sur  la  mar- 
che générale  de  la  campagne.  Aussi,  quoique  sur 
ce  sujet  il  n'eut  lui-même  aucun  doute,  il  niait  cette 
tactique  des  Russes  lorsqu'on  la  lui  signalait,  comme 
on  nie  un  danger  qu'on  veut  d'autant  moins  avouer 
qu'on  le  redoute  davantage ,  et  il  ne  cessait  de  dire 
que  les  Russes  s'en  allaient  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  faire  autrement,  parce  qu'ils  étaient  battus,  re- 
foulés, et  que  leur  prétendue  tactique  n'était  autre 
chose  que  l'impossibilité  de  nous  tenir  tête. 

Mais  il  ne  croyait  pas  ou  presque  pas  ce  qu'il  di- 
sait à  ce  sujet,  et  en  voyant  les  rangs  de  son  armée 
s'éclaircir,  même  depuis  Witebsk,  par  la  marche 
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beaucoiip  plus  que  par  le  fon,  il  sentait  vivement  le 
danger  de  porter  la  guerre  plus  loin. 

Il  semble  qu'en  pensant  de  la  sorte ,  il  y  aurait  eu 
pour  lui  un  moyen  fort  simple  de  parer  à  ce  danger, 
c'eût  été  de  s'arrêter  sur  la  Thvina  et  le  Dnieper,  de 
s'enorgueillir  hautement  des  belles  complètes  qu'on 
venait  de  faire ,  de  s'en  servir  pour  reconstituer  la 
Pologne,  de  les  étendre  même  en  fournissant  au  géné- 
ral Reynier  le  moyen  d'envahir  la  Yolhynie,  d'em- 
ployer l'automne  et  l'hiver  à  donner  un  gouver- 
nement et  une  armée  à  la  Pologne,  de  transporter 
pendant  le  même  temps  ses  magasins  du  Niémen  au 
Dnieper  et  à  la  Dwina,  de  choisir  et  de  fortifier  ses 
cantonnements,  de  tout  préparer  enfin  pour  une 
nom  elle  campagne,  qu'on  remettrait  à  l'année  sui- 
vante, dans  laquelle  on  ferait  encore  cent  lieues  en 
avant,  cent  lieues  décisives  si  on  les  faisait  en  sû- 
reté, car  cette  fois  elles  mèneraient  à  Moscou  ou  à 
Saint-Pétersbourg.  Ces  idées,  qui  s'étaient  présen- 
tées à  Witebsk  ,  se  présentaient  bien  plus  naturelle- 
ment à  Smolensk,  à  la  frontière  de  la  Vieille-Russie, 
après  la  prise  d'une  ville  importante,  arrachée  l'é- 
pée  à  la  main  aux  deux  armées  russes  réunies, 
après  le  combat  énergique  et  brillant  de  Valoutina, 
et  enfin  à  une  époque  déjà  bien  avancée  de  la  sai- 
son ,  puisqu'on  touchait  aux  derniers  jours  d'août  ! 

Plus  qu'aucun  homme  au  monde  Napoléon  était     Dimcuitt' 
capable  de  juger  une  question  aussi  grave ,   aussi     '^  cai°"r 
compliquée,  et  pour  la  solution  de  laquelle  il  fallait    des  Russes. 
peser  tant  de  considérations  administratives,  mili- 
taires et  politiques.  Certes  il  y  avait  dans  ce  genre 
de  guerre  lent  et  méthodicpie  quoique  chose  denou- 
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veau  qui  pouvait  tlatter  son  esprit,  quelque  chose 

Août  1812.      ,  «      ,        .  ■     o  •  1        • 

de  profond  qui  pouvait  frapper  aussi  les  imagina- 
tions. D'ailleurs  le  comte  de  Wittgenstein  à  détruire 
sur  sa  gauche,  le  général  Tormazoffsur  sa  droite, 
Riga  à  prendre  d'un  côté ,  la  Yolhynie  à  envahir  de 
l'autre ,  devaient  ôter  à  cette  fin  de  campagne  tout 
caractère  d'inertie,  d'impuissance  ou  d'insuccès. 
Mais  la  faute  de  venir  si  loin  en  passant  à  travers 
tant  de  peuples  ennemis,  en  menant  avec  soi  tant 
d'alliés  douteux,  en  laissant  à  l'autre  extrémité  de 
l'Europe  une  guerre  mal  conduite,  celle  d'Espagne, 
cette  faute  commise.  Napoléon  la  sentait  profon- 
dément, trop  profondément  peut-être,  maintenant 
qu'elle  n'était  plus  réparable,  et  il  était  fortement 
préoccupé  des  périls  de  cette  étrange  situation.  Il 
se  répétait  avec  plus  de  chagrin  tout  ce  qu'il  s'était 
déjà  dit  à  Witebsk,  et  il  se  demandait  ce  que  pen- 
seraient, ce  que  feraient  les  Prussiens,  les  Autri- 
chiens, les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Italiens, 
s'ils  le  voyaient  s'arrêter  pendant  tout  un  hiver  de 
huit  mois,  et  s'arrêter  devant  des  obstacles  que  tout 
le  monde  serait  libre  d'apprécier  à  sa  manière ,  de 
dire  invincibles,  aussi  insurmontables  l'année  sui- 
vante que  celle-ci?  Son  empire  n'allait-il  pas  s'é- 
branler tout  entier  sous  sa  main,  quelque  forte 
qu'elle  fût,  et  pourrait-il  en  contenir  les  parties  si 
Danger       divcrscs ,  et  si  portées  à  se  disjoindre?  Ces  canton- 

pa'lsé^^îirL  nements  dont  on  lui  parlait  sans  cesse  sur  la  Dwina 
frontières     gf  \q  Dnieper,  seraient-ils  donc,  comme  il  l'avait 

de  la  ... 

Lithuanie  et  déjà  dit  tant  de  fois ,  si  faciles  à  établir,  à  défendre, 
à  approvisionner,  sur  une  ligne  de  trois  cents  lieues, 
depuis  Bobruisk  jusqu'à  Riga?  Ces  fleuves  comblés 
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par  les  neiges  en  hiver,  seraient-ils,  des  derniers  
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jours  d  octobre  aux  premiers  jours  d  avril ,  seraient- 
ils  une  frontière?  Comment  ses  soldats,  atteints 
déjà  d'une  maladie  jusque-là  inconnue  parmi  eux, 
la  désertion  du  drapeau,  comment  supporteraient- 
ils  immol)iles,  inactifs,  ces  liuit  mois  d'un  pénible 
et  ennuyeux  hiver?  Lui,  leur  chef  accoutumé ,  res- 
terait-il au  milieu  d'eux?  S'il  n'y  restait  pas,  qui 
pourrait  les  commander,  les  retenir,  les  rassurer? 
Et  s'il  y  restait,  sa  main  serait-elle  assez  puissante, 
du  milieu  de  cette  situation  difficile,  pour  se  faire 
sentir  jusqu'à  Rome  et  à  Cadix? 

C'étaient  là  de  sérieuses  considérations,  dont  tien-     xapoiéon 
nent  trop  peu  de  compte  ceux  qui  ])làinent  Napoléon    ^°  .*?'-'"^'^  ^ 

i    i  il  1  séjourner 

de  n'avoir  pas  terminé  cette  première  campagne  à  trois  ou  quatre 

-111  •  1    '  jours 

Smolensk,  et  qui  prouvent  que  le  danger  de  cette    à  smoionsk, 
guerre  était  bien  plus  dans  l'entreprise  elle-même,   n'^vant et' p reli- 
que dans  telle  ou  telle  manière  de  la  diriiïer.  Ces   ''>"<' ""parti, 

1  '-  ce  (jui  se  passif 

réflexions  jetèrent  Napoléon  dans  une  rêverie  pro-  sur 
fonde,  rêverie  d'autant  plus  pénible,  que  ce  n'était 
plus  comme  à  Witebsk  un  parti  encore  éloigné  à 
prendre,  mais  un  parti  sur  lequel  il  était  urgent  de 
se  prononcer  immédiatement.  Néanmoins,  bien  qu'il 
fallût  arrêter  ses  résolutions  tout  de  suite,  certaines 
circonstances  très-prochaines  pouvaient  entraîner  la 
balance  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  et  dispenser 
de  faire  soi-même  un  choix  qui  était  bien  difficile , 
bien  embarrassant,  bien  redoutable,  car  à  mal  choi- 
sir il  y  avait  presque  la  certitude  de  périr.  Ces  cir- 
constances étaient  l'attitude  de  l'ennemi  au  delà  de 
Smolensk,  la  disposition  qu'il  allait  montrer  à  com- 
battre ou  à  se  retirer,  la  situation  des  généraux  lais- 


ses ailes. 
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ses  sur  les  ailes  de  la  grande  armée,  du  maréchal 
Oudinot  à  Poiotsk,  du  prince  de  Schwarzenberg  el 
du  général  Reynier  à  Brezesc,  engagés  les  uns  el 
les  autres  dans  des  combats  opiniâtres.  Si  l'ennemi 
semblait  vouloir  livrer  bataille,  il  n'y  avait  pas  à 
hésiter,  et  il  fallait  sur-le-champ  accepter  ce  duel. 
Si  le  maréchal  Oudinot,  si  le  prince  de  Schwarzen- 
berg et  le  général  Reynier  étaient  vaincus,  il  fallait 
les  secourir;  s'ils  étaient  vainqueurs,  on  était  plus 
libre  de  se  porter  en  avant. 

Peu  de  jours  suffisaient  pour  être  éclairé  sur  ces 

divers   points,  et  Napoléon,   sans  vouloir  encore 

s'enchaîner  lui-même ,  résolut  de  séjourner  trois  ou 

quatre  jours  à  Smolensk,  pour  s'y  renseigner  sur 

ce  qu'il  avait  besoin  de  savoir,  et  pour  prescrire 

des  mesures  qui  étaient  urgentes  s'il  devait  se  por- 

pciidmii       ter  plus  loin.  En  conséquence  il  prescrivit  à  ISlu- 

Napd(îoii      i"at  et  au  maréchal  Davout,  les  deux  hommes  les 

ramér'rùr^e  P^^^  dissemblables  de  l'armée,  et  dont  le  second 

par         corrigeait  utilement  le  premier,  de  se  mettre  en 

une  puissante  ^  , 

avant-garde,    marclic ,  l'un  avcc  deux  corps  de  cavalerie,  l'autre 


sous 


les  ordres     avcc  SCS  ciuq  divisious  d'infanterie ,  pour  suivre  Ten- 
et de  Davout    ^^^^^^  P^s  à  pas,  ct  jugcr  Ic  plus  exactement  possible 
,    ,^'"'    .     de  ses  projets.  Le  maréchal  Nev,  qui  avait  été  à 

(io  découvrir  i       j  c  /      a 

les  intentions   l'avant-gardc  depuis  Witebsk,  avait  besoin  de  faire 

de  lennemi.  , .    .    .  ••     r      •      t.    -n 

reposer  ses  divisions,  et  il  était  d  ailleurs  trop  ar- 
dent pour  qu'on  pût  s'en  rapporter  à  ses  jugements 
en  cette  circonstance.  Napoléon  lui  enjoignit,  après 
([u'il  aurait  pris  un  ou  deux  jours  de  repos,  de  sui- 
\VQ  Murât  et  Davout,  mais  en  se  tenant  à  quelque 
distance.  Il  dirigea  le  prince  Eugène  un  peu  sur  la 
gauche  du  gros  de  l'armée,  vers  Doukhowtchina, 
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afin  do  net  lover  le  pays  entre  le  Dnieper  et  la  Dwina,   

et  (le  s  éclairer  de  ce  cote  sur  les  projets  des  Russes. 
(Voir  la  carte  n"  oL)  11  suffisait  ainsi  d'une  journée 
pour  que  toute  Tanuée  fût  réunie  et  prête  à  combat- 
tre, si  l'on  était  assez  heureux  pour  que  les  Russes 
adoptassent  ce  parti.  En  tout  cas,  on  ne  pouvait  pas 
tarder  à  être  complètement  informé,  et  si  la  bataille 
ardemment  désirée  ne  s'offrait  pas,  on  était  libre  de 
rétrograder,  car  trois  ou  quatre  marches  de  [)!us 
qu'on  aurait  faites  en  avant,  n'étaient  point  une  rai- 
son de  ne  pas  revenir  s'il  le  fallait ,  et  n'étaient  pas 
au  surplus  un  grand  dommage  dans  cette  saison, 
et  avec  les  moyens  de  transport  dont  on  disposait 
encore. 

Ces  ordres  donnés,  Napoléon  s'établit  à  Smolensk, 
pour  prendre  ses  mesures  dans  la  double  supposi- 
tion, ou  d'une  nouvelle  marche  offensive,  ou  d'un 
établissement  détinitifen  Lithuanie,  pour  veiller  sur- 
tout à  ce  qui  se  passait  sur  ses  ailes,  et  y  pourvoir 
comme  il  con\  iendrait. 

Les  renseignements  en  effet  arrivaient" à  tout  mo- 
ment de  la  droite  et  de  la  gauche,  de  Brezesc  et  de 
Polotsk,  et  ils  étaient  satisfaisants.  Les  événements 
sur  ces  deux  frontières  avaient  été  les  suivants. 

Le  général  Reynier  avait  rétrogradé  jusqu'à  Slo-  iivcnements 
nmi ,  atm  d  aller  a  la  rencontre  du  prmce  de  Schwar- 
zenberg,  auquel  avait  été  expédié,  comme  on  l'a 
vu,  l'ordre  de  rebrousser  chemin  vers  le  Bug,  et  de 
s'unir  aux  Saxons  pour  rejeter  le  général  ïormazofl' 
en  Yolhynie.  La  réunion  des  Saxons  et  des  Autri- 
chiens s'étant  opérée  le  3  août  sous  les  ordres  du 
prince  de  Sch\Yarzenberg,  ils  s'étaient  dirigés  tous 
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■ ensemble  sur  Proujany  et  Kobrin,  là  même  où  s'était 

A0ÙH812.  ,     ,  , ,        ,  11.1 

passée  la  desagreai)le  mésaventure  du  détachement 

saxon  surpris  par  le  général  Tormazoff.  Le  général 
Reynier,  après  ses  marches  et  contre-marches,  après 
l'événement  de  Kobrin  qui  lui  avait  coûté  2  mille 
hommes,  après  le  détachement  de  presque  toute  sa 
cavalerie  au  corps  de  Latour-^Iaubourg,  après  l'en- 
voi d'un  régiment  saxon  à  Praga  (sous  Varsovie),  ne 
comptait  pas  plus  de  11  mille  hommes,  dont  1500 
Marche       de  cavalcric.  Le  prince  de  Sclnvarzenberg  de  son 

•lu  prince  a.v,  -ii  •  ^-i 

■leschwarzen-  cotc,  a  la  suitc  du  loug  trajet  qu  il  avait  exécute, 

et  du^^lnérai  ^^  Comptait  quc  23  mille  Autrichiens.  Le  total  des 

Reynier      forccs  alliécs  sur  cc  Doiiit  s'élcvait  donc  à  environ 

contre  le  ge—  ^ 

nérai  russe    36  mille  liommcs.  On  en  prêtait  beaucoup  plus  au 

Tormazotr.  •     -i  .     ,         . 

gênerai  Tormazott,  mais  il  en  avait  a  peine  autant , 
ayant  été  obligé  de  laisser  des  troupes  à  Mozyr  pour 
garder  ses  derrières.  Aussi  n'avait-il  pas  manqué 
de  rétrograder,  craignant  d'expier  son  dernier  suc- 
cès par  un  échec  plus  grave  que  celui  que  venaient 
d'essuyer  les  Saxons.  Il  s'était  donc  hâté  de  reve- 
nir sur  sespas,  et  de  retourner  vers  Kobrin  et  vers 
Pinsk,  pour  se  couvrir  du  Bug,  du  Pripet,  et  de 
tous  les  marécages  fameux  de  cette  contrée. 
Rencontre         Lcs  Autricliicns  et  les  Saxons ,  marchant  fort 
AiitricWensct  cl'accord  commc  Allemands,  et  comme  gens  qui 
(les  Saxons    avaient  besoin  les  uns   des  autres ,  forcèrent  en 

avec  " 

les  Russes     commun  les  défilés  nombreux  qu'on  rencontre  dans 

au  delà 

.le  Kobrin.  ccttc  région  accidentéc  ,  et  suivirent  activement 
l'armée  russe.  Le  11  août  au  soir  ils  étaient  par- 
venus à  un  endroit  qu'on  appelle  Gorodeczna,  à 
quelques  lieues  de  Kobrin,  et  ils  y  avaient  trouvé 
les  Russes  établis  dans  une  bonne  position ,  avec  la 
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résolution  évidente  de  s'y  défendre.  A  Gorodeczna, 
la  route  de  Kobrin  gravissait  une  cote  assez  élevée  f 
dont  le  pied  était  baigné  par  un  ruisseau  maréca- 
geux et  difïicile  à  franchir.  C'est  sur  cette  côte  que 
le  général  Torniazofl"  s'était  posté  avec  3G  mille 
hommes  d'infanterie  et  GO  bouches  à  feu.  Le  prince 
de  Schwarzenberg  et  le  général  Reynier,  ayant  re- 
connu la  difHciilté  d'emporter  la  position  do  front, 
cherchèrent  sur  leur  droite  un  passage  qui  leur  per- 
mît de  déborder  la  gauche  de  l'ennemi.  Un  peu 
sur  la  droite  en  eflet,  et  à  un  village  appelé  Po- 
doubié,  il  y  avait  un  passage  qui  donnait  accès  sur 
la  gauche  des  Russes,  mais  c'était  toujours  à  tra- 
vers un  ruisseau  marécageux,  et  d'ailleurs  les  Rus- 
ses y  avaient  l'œil.  Pourtant  un  peu  au  delà,  sur  la 
déclivité  de  la  côte  qu'il  s'agissait  d'enlever,  se 
trouvait  un  bois  qui  n  était  pas  occupé,  et  dans  l'in- 
térieur de  ce  bois  un  chemin  de  traverse  qui  allait 
rejoindre  à  une  lieue  plus  loin  la  grande  route  de 
Kobrin. 

Le  général  Reynier,  qui,  bien  que  fort  brave  au 
feu,  manquait  de  caractère  à  la  guerre,  était  un 
officier  savant,  et  un  tacticien  habile.  Il  eut  bien- 
tôt découvert  la  faute  de  l'ennemi,  et  il  oiTrit  au 
prince  de  Schwarzenberg  d'en  profiter,  en  péné- 
trant au-dessous  de  Podoubié  dans  le  bois  négligé 
par  les  Russes,  de  manière  à  tourner  leur  position. 
Le  prince  de  Schwarzenberg  apportait  dans  les 
choses  une  simplicité  d'intention  qui  les  rendait  fa- 
ciles; il  consentit  à  cette  offre,  et  donna  au  général 
Reynier  une  division  autrichienne  pour  assurer  le 
succès  de  la  manœuvre  proposée.  11  y  ajouta  même 
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une  grande  portion  de  sa  cavalerie,  dont  il  ne  pou- 
vait guère  se  servir  dans  l'endroit  où  il  était.  On  con- 
vint qne  le  lendemain  malin  I  2  août,  le  prince  avec 
le  gros  de  ses  forces  attaquerait  sérieusement  Goro- 
deczna  de  front,  pour  attirer  de  ce  côté  l'attention 
des  Russes,  tandis  que  le  général  Reynier  dirigerait 
sur  leur  gauche  un  etfort  vigoureux  pour  la  tourner. 
Bataille  Tout  étant  ainsi  convenu,  le  général  Reynier  pé- 

de  ^  1  I  •       1  I      1      •  •  ) 

Gorodeczna.  uctra  pendant  la  nuit  dans  le  nois  en  question ,  s  y 
''^aoùt'  '  établit,  et,  dès  qu'il  fit  jour,  déboucha  à  l'impro- 
Aiste  dans  une  petite  plaine,  au  milieu  de  laquelle 
venait  finir  en  s'abaissant  la  côte  occupée  par  les 
Russes.  Ceux-ci  ,  du  point  élevé  de  Gorodeczna, 
s'étant  aperçus  de  bonne  heure  de  la  marche  des 
Saxons,  laissèrent  à  Gorodeczna  une  partie  de  leurs 
forces  pour  résister  de  front  au  prince  de  Schwar- 
zenberg,  et  replièrent  le  reste  sur  leur  flanc  gau- 
che, afin  de  tenir  tête  au  général  Reynier.  C'est  sur 
cette  double  ligne  qu'on  se  battit  toute  la  journée 
du  12. 

Le  prince  de  Sclnvarzenberg  attaqua  vivement 
Gorodeczna ,  mais  sans  beaucoup  d'espérance  de 
l'enlever,  les  Russes  occupant  la  côte  avec  une  nom- 
breuse artillerie.  Néanmoins  les  Autrichiens  se  com- 
portèrent bravement  comme  s'ils  avaient  agi  pour 
eux-mêmes.  A  droite,  le  général  Reynier,  ayant 
débouché  du  bois ,  trouva  les  Russes  ployés  en  po- 
tence, et  faisant  front  de  ce  côté  comme  de  l'autre. 
Ses  etforts  pour  les  entamer  furent  énergiques,  mais 
inutiles,  car,  bien  que  les  Saxons  se  battissent 
comme  les  Polonais  (auxquels  leur  sort  était  lié), 
ils  furent  constamment  arrêtés  par  le  feu  d'une  ar- 
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(illorio  dominante.  A  son  tour,  quand  les  Russes  — 

voulurent  le  refouler  dans  le  bois,  le  général  Rey- 
nier  les  obligea  de  regagner  la  hauteur  de  laquelle 
ils  avaient  tenté  de  descendre. 

On  serait  resté  toute  la  journée  à  lutter  sans  ré- 
sultat, si  le  prince  de  Schwarzenberg  n'avait  essayé 
une  attaque  vers  le  point  intermédiaire  de  Podou- 
bié ,  qui  donnait  de  plus  près  dans  le  flanc  gauche 
des  Russes.  Le  régiment  autrichien  de  Colloredo  se 
joignant  aux  chasseurs  saxons,  entra  dans  le  ma- 
récage avec  eux,  y  enfonça  jusqu'aux  genoux,  le 
franchit,  et  gravit  la  côte  au  moment  du  plus  grand 
engagement  des  Russes  avec  le  corps  du  général 
Reynier.  A  cette  vue,  les  Russes  furent  ébranlés,  et 
le  général  Reynier  saisissant  l'occasion ,  les  aborda 
plus  vigoureusement  encore  avec  les  Saxons  et  la 
division  autrichienne  mise  sous  ses  ordres.  Il  ga- 
gna ainsi  du  terrain  sur  leur  gauche,  et  en  même 
temps  il  porta  toute  sa  cavalerie  à  son  extrême 
droite,  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  menaçant  par 
ce  mouvement  la  grande  route  de  Kobrin.  Les  Rus- 
ses craignant  d'être  coupés,  lancèrent  leur  cava- 
lerie sur  la  cavalerie  alliée,  et,  après  des  chances 
diverses,  jugèrent  prudent  de  ne  pas  disputer  plus 
longtemps  une  position  difficile  à  conserver.  La  nuit  Retraite 
favorisa  leur  retraite ,  et  empêcha  l'armée  austro-  ''avantage  ^ 
saxonne  de  protiter  de  tous  ses  avantages.  Néan-       no'abie 

i  '^  remporte  par 

moins  la  victoire  était  incontestable  pour  celle-ci,         ips 

Autricliiens  et 

car,  outre  1  acquisition  d'un  poste  si  chaudement    les  saxons. 
disputé,  et  la  conquête  de  la  route  de  Kobrin,  elle 
avait  fait  essuyer  aux  Russes  des  pertes  considéra- 
bles. Elle  avait  perdu  environ  %  mille  hommes  en 
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morts  on  l)less6s.  Les  Rosses  en  avaient  perdu  plus 
du  double,  dont  500  prisonniers. 

Cette  journée,  si  on  savait  en  tirer  parti,  permet- 
tait de  pousser  les  Russes  en  Yolhynie,  de  les  y 
poursuivre  même,  de  les  empêcher  au  moins  d'en 
revenir,  si  toutefois  leur  force  n'était  pas  doublée 
par  l'arrivée  des  troupes  de  Turquie.  Pour  le  pré- 
sent, elle  devait  apaiser  les  terreurs  de  la  Polo- 
gne ,  et  suffisait  pour  couvrir  notre  flanc  droit.  Na- 
poléon, apprenant  cette  nouvelle  au  moment  de 
son  entrée  à  Smolensk,  en  éprouva  luie  véritable 
joie,  envoya  à  l'armée  autrichienne  un  don  de 
500,000  francs  (c'était  le  second  de  cette  valeur), 
y  joignit  un  grand  nombre  de  décorations,  et  écri- 
vit à  Vienne  pour  qu'on  donnât  le  bâton  de  maré- 
chal au  prince  de  Schwarzenberg.  Pourtant  il  était 
impossible  qu'il  se  fît  illusion  sur  la  force  de  cette 
aile,  qui  devait  se  trouver  réduite  parla  dernière  ba- 
taille à  32  ou  33  mille  hommes,  et  il  pria  son  beau- 
père  d'y  ajouter  3  mille  hommes  de  cavalerie,  G  mille 
d'infanterie,  ce  qui,  avec  quelques  renforts  deman- 
dés aussi  à  Varsovie,  pouvait  procurer  au  prince  de 
Schwarzenberg  une  armée  de  45  mille  hommes, 
les  Saxons  compris.  S'obstinant  à  croire  que  Tor- 
mazotf  n'en  avait  pas  30  mille  ,  il  jugeait  une  force 
de  45  mille  hommes  suffisante  pour  le  rejeter  en 
Yolhynie,  et  délivrer  cette  province  du  joug  russe. 

Cet  événement  changeait  forcément  la  première 
résolution  de  Napoléon,  qui  était  d'attirer  le  prince 
de  Schwarzenberg  à  la  grande  armée,  conformé- 
ment aux  désirs  de  l'empereur  d'Autriche,  et  con- 
formément à  ses  propres  calculs ,  car  c'est  aux 


MOSCOU. 


Polonais  et  non  aux  Autrichiens  qu'il  aurait  \oulu 
confier  l'insurrection  de  la  Volhynie,  et  la  garde  de 
ses  derrières.  Mais  faire  parcourir  cent  vingt  lieues  au 
moins  au  prince  de  Scliwarzenberg  pour  l'amener  à 
Smolensk,  en  faire  parcourir  autant  au  prince  Ponia- 
towski  pour  le  renvoyer  de  Smolensk  à  Kobrin ,  pa- 
ralyser ainsi  pendant  plus  d'un  mois  ces  deux  corps 
dans  le  moment  le  plus  décisif  de  la  campagne,  les 
condamner  à  perdre  un  cpiart  ou  un  cinquième  de 
leur  etlectif  par  ces  nouvelles  marches,  n'était  pas 
raisonnable;  et  d'ailleurs  la  conduite  des  Autrichiens 
à  Gorodeczna,  leur  vigueur  contre  les  Russes,  la 
cordialité  de  leurs  procédés  envers  les  Saxons,  mé- 
ritaient quelque  confiance.  Il  ne  fallait  pas,  sans 
doute ,  se  flatter  de  trouver  chez  eux  d'actifs  propa- 
gateurs de  l'insurrection  polonaise  en  Volhynie, 
mais  on  pouvait,  sans  trop  de  présomption ,  s'en  fier 
à  leur  honneur  du  soin  de  garder  fidèlement  notre 
droite  et  nos  derrières. 

Les  événements  n'avaient  pas  été  moins  favora- 
bles sur  notre  gauche ,  du  côté  de  la  Dwina.  Le  ma- 
réchal Oudinot,  après  les  échecs  infligés  au  comte 
de  Wittgenstein  dans  les  journées  du  24  juillet  et  du 
1"  août,  avait,  comme  on  l'a  vu,  rétrogradé  sur 
Polotsk,  afin  de  procurer  à  ses  troupes  du  repos, 
une  position  facile  à  défendre,  et  la  commodité  d'al- 
ler aux  fourrages  à  l'abri  de  la  Dv\ina.  Napoléon 
craignant  avec  raison  l'effet  moral  des  mouvements 
rétrogrades,  et  s' exagérant  les  ressources  confiées 
à  ses  lieutenants,  avait  adressé  des  reproches  au 
maréchal  Oudinot,  et  lui  avait  dit  qu'en  se  retirant 
après  une  victoire,  il  avait  pris  pour  lui  l'attilude 
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du  vaincu ,  qu'il  aurait  dû  laisser  au  comte  de  Witt- 

Aoùt  1812.  .  ,       ,,  •      1  •  ,  . 

genstem,  auquel  elle  appartenait  bien  plus  juste- 
Moiivemcnts    meuL  Cette  observation  était  vraie  sans  doute,  mais 

(lu  marérhal  ...  .  , 

oiidinot  ce  qui  était  plus  vrai  encore ,  c  est  que  les  troupes 
du  maréchal  Oudinot  étaient  exténuées,  réduites  de 
38  mille  hommes  à  20  mille  par  la  marche,  la  cha- 
leur, la  désertion,  et  qu'il  leur  fallait  le  séjour  tran- 
quille de  Polotsk  pour  se  reposer  et  pour  vivre.  Na- 
poléon afin  de  renforcer  le  maréchal  Oudinot,  lui 
avait  envoyé  les  Bavarois,  qui  avaient  également  be- 
soin de  se  remettre  des  effets  de  la  fatigue,  de  la 
chaleur  et  de  la  dyssenterie.  Ce  corps,  que  la  sépa- 
ration de  sa  cavalerie  avait  déjà  réduit  de  28  mille 
hommes  à  24,  n'était  plus  que  de  1 3  mille  grâce  aux 
maladies.  En  arrivant  de  Beschenkowiczy  à  Polotsk, 
il  était  hors  d'état  d'agir. 

Toutefois,  après  quelques  jours  de  repos,  aussi 
utiles  au  corps  d'armée  tout  entier  qu'aux  Bavarois, 
le  maréchal  Oudinot,  constamment  aiguillonné  par 
Napoléon,  avait  cru  devoir  reprendre  l'otfensive  con- 
tre le  comte  de  Wittgenstein ,  et  s'était  reporté  à 
gauche  de  Polotsk  sur  la  Drissa ,  vers  Yaleintsoui ,  à 
quelques  lieues  au-dessous  du  gué  de  Sivotschina, 
où  il  avait  si  maltraité  les  Russes  quelque  temps  au- 
paravant. Ne  les  trouvant  pas  derrière  la  Drissa, 
il  avait  franchi  cette  rivière  et  s'était  dirigé  sur  la 
Svoiana,  derrière  laquelle  étaient  campées  les  trou- 
pes du  comte  de  Wittgenstein.  Tandis  que  les  Fran- 
çais avaient  été  renforcés  par  les  Bavarois,  ce  qui 
les  portait  à  32  ou  33  mille  hommes  environ,  dont 
un  cinquième  toujours  employé  aux  fourrages,  les 
Russes  s'étaient  renforcés  aussi  d'une  manière  au 
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moins  égale.  Ils  avaient  reçu  la  i^arnison  de  Diiiia- 
bourg  tout  entière,  plus  quelques-uns  des  bataillons 
de  dépôt  qui  étaient  tenus  en  réserve  dans  le  voi- 
sinage des  armées  agissantes  pour  les  reerutor.  Le 
tout  pouvait  bien  monter  à  10  ou  12  milh^  hommes 
de  renfort,  et  portait  à  30  et  quelques  mille  les  for- 
ces du  coude  de  Witigenslein.  Mais  ces  trouj)es,  ne 
manquant  de  rien  et  ayant  peu  marché,  étaient  en 
beaucoup  meilleur  état  que  les  nôtres,  quoique  mi- 
litairement fort  inférieures.  Il  faut  ajouter  qu'elles 
étaient  toutes  russes,  tandis  que  dans  le  corps  du 
maréchal  Oudinot  il  y  avait  à  peine  la  moitié  de 
Français. 

Le  maréchal  Oudinot,  évaluant  son  corps  à  32  ou       Après 
33  mille  hommes,  et  sachant  qu'à  cause  des  four-     i.lnLtives 
rages  et  des  maladies  il  n'en  pouvait  mettre  plus  de    ''""  "î,°"^^; 

^  Il  meut  oflensif, 

25  mille  en  Ii2;ne,  comptant  peu  sur  les  troupes  al-    '^  maréchal 

.    '"  .  .  .  Oudinot  croit 

liées,  n'avait  repris  l'olfensive  que  parce  qu'il  avait  plus  prudent 
senti  trop  vivement  la  piqûre  des  reproches  de  Na-  '  inDwina^" 
poléon.  Pendant  plusieurs  jours,  il  resta  le  long  de  la 
Svoiana,  devant  le  camp  des  Russes,  les  provoquant 
av  ec  des  troupes  légères,  et  cherchant  à  les  entraîner 
à  une  nouvelle  faute,  comme  celle  qu'ils  avaient  com- 
mise sur  la  Drissa,  au  gué  de  Sivotschina.  Mais  les 
Russes  n'avaient  garde  de  se  laisser  prendre  une  se- 
conde fois  au  piège,  et  durant  ces  quelques  jours  on 
tirailla  de  part  et  d'autre  sans  résultat,  si  ce  n'est  la 
perte  fort  inutile  de  plusieurs  centaines  d'hommes 
sacrifiés  dans  ces  embuscades. 

Pourtant  le  maréchal  Oudinot,  qui  avait  pris  une 
position  avancée  à  gauche  de  Polotsk,  et  avait  des- 
cendu la  Drissa  jusqu'à  Yaleintsoui ,  craignait  non 

TOM.  XIV.  <T 


Al. ut  1812. 


("c  niui'L'chal 

pii^ntl  position 

l'u  avant 

tlo  Polotsk , 

derrière 

la  Polota. 


(Jonsoil 

lie  guerre 

runvoqué  par 

io  maréchal 

Oudinot , 

pour  savoir 

5^^  il  faut  livrer 

bataille. 


258  LIVRE  XLIV. 

sans  fondement  irétre  tourné  vers  sa  droite,  par  la 
route  de  Polotsk  à  Sebej ,  laquelle  était  restée  dégar- 
nie de  troupes.  11  repassa  donc  la  Drissa,  et  alla 
s'établir  entre  Lazo^\ka  et  Biéloé,  en  avant  de  la 
vaste  forêt  de  Gumzéléva,  qui  couvre  Polotsk.  Affai- 
bli de  nouveau  par  les  dernières  marches,  s' exa- 
gérant les  forces  qui  avaient  rejoint  le  comte  de 
Wittgenstein,  il  résolut  de  se  rapprocher  encore 
davantage  de  Polotsk ,  de  peur  d'être  coupé  de 
celte  ville,  et  il  vint  se  placer  derrière  la  rivière 
de  la  Polota.  Cette  petite  rivière,  couverte  de  mou- 
lins, de  granges,  de  constructions  de  toute  espèce, 
traverse  au  sortir  de  la  forêt  de  Gumzéléva  des 
prairies ,  des  champs  cultivés,  tourne  autour  de  Po- 
lotsk, et  tombe  dans  la  Dwina  au-dessous  de  cette 
ville.  Le  maréchal  Oudinot  occupait  les  divers  pas- 
sages de  la  Polota,  et  avait  toutefois  gardé  une  par- 
tie de  ses  troupes  en  deçà,  pour  se  garantir  contre 
un  corps  qui,  ayant  passé  la  Polota  plus  haut,  dé- 
boucherait sur  ses  derrières  par  la  forêt  de  Gumzé- 
léva, et  aborderait  Polotsk  par  le  côté  découvert. 

Établi  dès  le  1 0  août  dans  cette  position ,  il  con- 
voqua un  conseil  de  guerre  afin  d'examiner  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  fallait  livrer  bataille,  ou  repasser 
la  Polota  et  la  Dwina,  pour  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  ces  deux  rivières,  vivre  plus  à  l'aise,  et  se 
borner  à  bien  disputer  le  cours  beaucoup  plus  large 
de  la  Dwina.  Le  général  Saint-Cyr,  assistant  à  ce 
conseil  en  qualité  de  commandant  de  l'armée  bava- 
roise, soutint  qu'il  était  inutile  de  livrer  bataille,  et 
de  s'affaiblir  en  la  livrant,  si  l'ennemi  n'avait  pas 
suivi  l'armée  française,  et  si  on  n'avait  nullement 
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rappaionce  de  reculer  (levant  lui;  mais  que  si  au 
contraire  il  avait  marché  sur  nos  (races,  il  lallait 
l'arrêter  net  par  un  combat  vigoureux,  et,  en  le 
rejetant  au  loin ,  lui  prouver  (pi'on  se  retirait  non 
par  crainte,  mais  par  choix,  et  par  goût  pour  une 
position  plus  commode.  Cet  avis  fort  sage  et  fort    Lappantmi 
militaire  était  près  de  rallier  les  esprits,  lorsque  le    ''''p'.!,,',ut" 
bruit  du  canon  mit  fin  à  toute  controverse,  et  fit  cou-    '"  'in'-^ii"!'. 
rir  chacun  aux  armes,  pour  résister  aux  Russes  qui 
essayaient  de  franchir  la  Polota.  Une  division  ba-      ,j„  ,.,,^.,jii 
varoise  et  une  division  française,  placées  en  avant 
de  la  Polota,  reçurent  \igoureusement  les  Russes , 
et  les  arrêtèrent  sur  le  bord  de  cette  rivière.  La 
nuit  qui  survint  ne  permit  pas  de  donner  plus  de 
suite  à  ce  premier  engagement. 

Le  lendemain  17,  le  maréchal  Oudinot  s' exagé- 
rant toujours  les  forces  des  Russes,  et  trouvant  en 
outre  sa  position  peu  sûre,  n'était  pas  très-fixe  sur 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Cette  position ,  en 
effet,  n'était  pas  des  meilleures.  S'il  avait  sur  son 
front  pour  le  couvrir  la  Polota ,  qui  pou^  ait  malheu- 
reusement être  passée  ^ ers  sa  droite ,  il  avait  la 
Dwina  par  derrière ,  combattait  donc  avec  une  pe- 
tite rivière  devant  lui,  et  une  grosse  rivière  à  dos, 
et  sur  celle-ci  ne  possédait  d'autre  pont  que  celui  de 
Polotsk,  moyen  de  retraite  bien  insuffisant  en  cas 
d'échec.  Comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareille 
occasion,  il  prit  un  parti  moyen,  celui  de  disputer 
fortement  la  position  avec  une  portion  de  ses  troupes, 
et  de  porter  l'autre  portion ,  ainsi  que  ses  parcs  et 
ses  bagages,  sur  la  gauche  de  la  Dwina. 

Par  suite  de  cette  résolution  il  ordonna  de  défen-    xon  oMom 

a. 
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dro  Yii>;oiireusement  les  bords  de  la  Polota,  pondant 

Août  1812.  ^  ■     T^ 

que  le  reste  de  son  armée  traversait  Polotsk  et  la 
f'''         Dwina.  La  défense  fut  en  effet  très-éner2;ic|ue  et  ne 

s  être  replu-  '      ^ 

sur  la  Dwina.  permit  polut  aux  Russes  de  faire  un  pas.  Mais  le  ma- 

oudinot  sonse  réclial  Oudiuot  fut  gravoment  blessé,  comme  sa  rare 

"  ^îomm'T'^'  l^i'f'ivoure  l'y  exposait  trop  souvent;  le  général  Saint- 

c-st  blesse ,  et  Qyp  \q  fyj  aussi,  toutefois  d'uue  manière  plus  léeère. 

remplacé  ^  _  ^  ' 

par  le  .cénéroi  L'état  du  maréclial  Oudinot  l'empêchant  de  conser- 
'        ver  le  commandement ,  le  général  Saint-Cyr,  quoi- 
que frappé  lui-même,   le  prit  immédiatement.  La 
direction  des  opérations  ne  pou\  ait  être  remise  dans 
des  mains  plus  habiles. 

Le  général  convoqua  les  principaux  oOiciers  de 
l'armée  pour  s'entendre  avec  eux  sur  la  manière  de 
sortir  d'une  situation  qui  s'était  fort  compliquée.  Al- 
liant la  vigueur  à  la  prudence,  il  fit  sentir  les  incon- 
vénients d'une  attitude  purement  défensive,  et  d'une 
retraite  en  deçà  de  la  Dwina  trop  évidemment  obli- 
gée; il  montra  le  danger  d'être  bientôt  assailli ,  tour- 
menté sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Dwina,  au  point 
même  de  ne  pouvoir  plus  aller  aux  fourrages,  et  en 
preuve  il  allégua  les  préparatifs  de  passage  que  l'en- 
Le  général  ncmi  faisait  actuellement  au-dessus  de  Polotsk.  En 
^  preîicl"  ^     conséquence ,  il  proposa  pour  le  lendemain ,  en  con- 

la  résolution    tinuaut  (le  sc  retirer  en  apparence,  de  profiter  du  tor- 
de livrer  ^  i         _        '         ^ 

bataille.  raiu  couvort  où  l'on  combattait  pour  repasser  secrè- 
tement la  Dwina  et  la  Polota  avec  la  majeure  partie 
des  troupes,  d'attaquer  les  Russes  à  l'improviste,  de 
leur  infliger,  si  on  le  pouvait,  un  sanglant  échec, 
et  de  se  reposer  ensuite  à  l'abri  de  ce  succès  der- 
rière Polotsk  et  la  Dwina.  Cet  avis  si  sage  et  si  ferme 
à  la  fois  ne  soulevait  qu'une  objection,  c'était  l'é- 
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puisement  des  soldats  marcliaiit  depuis  quatre  jours, 
se  battant  depuis  trois,  ayant  pu  trou\er  à  peine  lo 
temps  de  prendre  quelque  nourriture,  et  arrivés  à 
un  état  de  faiblesse  physi(jue  vraiment  inquiétant. 
Pourtant  le  i2;énéral  Sainl-(A r  allirmant  que  (piatro 
heures  lui  sufliraient  ])()vn-  donner  aux  Russes  un 
choc  vigoureux ,  on  convint  de  se  reposer  le  matin, 
et  de  combattre  dans  l'après-midi  du  lendemain.  On 
se  sépara  ainsi  avec  la  résolution  de  livrer  cette 
nouvelle  et  dernière  bataille. 

Le  lendemain  1 8  août ,  en  eflet ,  le  général  Saint-        Heiio 
Cyr  exécuta  toutes  ses  dispositions  comme  il  les  avait     .  t  bataille' 
annoncées.  Il  laissa  ses  parcs  et  ses  bagages  sur  la    Hvré,?i'eVs 
rive  gauche  de  la  Dwina,  où  le  maréchal  Oudinot  les 
avait  déjà  envoyés;  il  les  dirigea  même  sur  la  route 
d'Oula,  comme  s'il  allait  se  rapprocher  de  la  grande 
armée  en  remontant   sur  Witebsk  (voir   la   carte 
n^SS);  il  profita  de  ce  mouvement  simulé  pour  con- 
centrer autour  de  Polotsk  la  division  Yerdicr  et  les 
cuirassiers  Doumerc,  puis  vers  le  milieu  du  jour  il 
fit  brusquement  repasser  ses  troupes  sur  la  droite 
de  la  Dwina,  les  porta  entre  cette  rivière  et  la  Po- 
lota,  et  ordonna  immédiatement  l'attaque. 

Les  troupes  bavaroises  et  françaises  étaient 
comme  cachées  dans  le  ravin  de  la  Polota,  les  Ba- 
varois à  droite  ,  les  deux  divisions  françaises  Le- 
grand  et  Verdier  au  centre,  et  une  moitié  de  la 
division  suisse  du  général  Merle  à  gauche,  avec 
les  cuirassiers  Doumerc.  L'autre  moitié  de  la  divi- 
sion Merle  était  en  deçà  de  la  Polota ,  pour  nous 
garder  contre  les  troupes  ennemies  qui  auraient  ])u 
franchir  cette  rivière  à  notre  extrême  droite,  cl 
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déboucher  de  la  forêt  de  Gumzéléva  sur  nos  der- 
rières. 

Do  leur  côté,  les  Russes  étaient  rangés  au  delà  de 
la  Polota ,  décrivant  un  demi-cercle  autour  de  notre 
position,  et  placés  très-près  de  nos  avant-postes, 
afin  de  fondre  sur  nous  au  moment  où  nous  battrions 
en  retraite,  comme  ils  s'y  attendaient  en  apercevant  le 
mouvement  de  nos  parcs  sur  la  gauche  de  la  Dwina. 
A  un  signal  donné,  toute  notre  artillerie,  tant  bava- 
Lemomc-    roisc  (îuc  française,  s'étant  portée  rapidement  en 

ment  imprévu  ,  ^  '■ 

de  l'armée     avaut ,  au  nombre  de  soixante  bouches  à  feu,  cou- 

'^7e»e'^      ^^^^^  ^^  ^^^  projectiles  les  Russes  surpris  et  décon- 

(lanîm^rami  ^^rtés.  En  effet,  Icur  cavalerie  n'était  pas  à  cheval, 

((ésordre.     içyp  infanterie  n'était  qu'en  partie  dans  les  rangs ,  et 

il  y  eut  parmi  eux  un  moment  de  grand  trouble  avant 

que  tout  le  monde  eût  repris  son  poste.  Nos  divisions 

en  profitèrent,  et  marchèrent  en  colonnes  d'attaque 

dans  l'ordre  où  elles  se  trouvaient,  les  deux  divisions 

bavaroises  Deroy  et  de  Wrede  à  droite,  les  divisions 

françaises  Legrand  et  Verdier  au  centre,  la  division 

3Ierle  à  gauche,  mais  celle-ci  ne  s'avançant  guère, 

afin  d'attirer  près  de  Polotsk  la  droite  des  Russes 

qu'on  se  flattait  d'envelopper  dès  qu'on  aurait  cul- 

Les  Russes    buté  Icur  Centre.  Les  Russes,  d'abord  surpris,  fu- 

avofr^cédé     l'^nt  rcfoulés  cn  grand  désordre,  laissant  les  prairies 

s'arrêtent   et  ^j.  ^^  marécascs  couvcrts  de  leurs  blessés  qu'ils 

résistent,  ~  ^ 

mais        jie  pouvaient  pas  recueillir,  et  de  leurs  canons  qu'ils 

sont  enfoncés.  ^         a 

ne  pouvaient  pas  emmener.  Pourtant,  après  s'être 
repliés  jusqu'à  leur  seconde  ligne,  ils  s'arrêtèrent, 
et  firent  meilleure  contenance.  Alors  la  lutte  devint 
vive  et  acharnée.  Après  une  forte  fusillade  on  s'a- 
borda à  la  baïonnette,  et  la  mêlée  fut  aussitôt  gé- 
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iKMale.  Les  Bavarois ,  coinni(>  la    plupart  de   nos 

alliés,  désertant  sur  les  routes  et  se  comportant  bien 

au  feu,  se  battirent  avec  la  plus  grande  valeur.  Mal-        Mon 

Iieureusement  le  l)ra^  e  et  digne  général Deroy,  vieil-  'nJ^raiDcror 

lard  de  quatre-vingts  ans,  l'honneur  de  l'armée  bava-  .  ^'  "i^f  *^*^ 

'-  "-^  '  inspires  p.-ir 

roise,  et  l'un  des  plus  respectables  officiers  de  ce  «a  mort 
siècle ,  paya  de  sa  vie  les  avantages  remportés  par 
ses  troupes.  Au  centre  la  division  Legrand  enfonça 
tout  ce  qui  lui  fut  opposé.  La  division  Yerdier,  dont 
le  chef  fut  blessé ,  se  montra  sa  digne  compagne. 
Pourtant  la  seconde  brigade  de  cette  division,  où  l'on 
comptait  Ijeaucoup  de  conscrits,  ayant  faibli  un  in- 
stant devant  une  attaque  furieuse  des  Russes,  le  gé- 
néral Maison,  qui  joignait  au  coup  d'œil  le  plus  prompt 
une  rare  vigueur  de  caractère,  sut  réparer  avec  la  pre- 
mière brigade  la  faute  de  la  seconde,  et  mit  les  Russes 
en  déroute.  A  peine  l'engagement  durait-il  depuis 
deux  heures,  que  déjà  l'ennemi  refoulé  sur  tous  les 
points,  était  obligé  de  nous  céder  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  ses  morts  et  de  son  artillerie. 

En  ce  moment  toutefois  une  courte  écliauffou-    é( iiaufTourée 
rée  faillit  nous  priver  des   fruits  de  la  victoire,  d""  n>omenf 

*  _  l)iento(. 

Vers  notre  gauche  un  régiment  de  dragons  russes  réparéf. 
ayant  réussi  à  se  glisser  à  travers  les  sentiers  maré- 
cageux du  pays ,  entre  la  division  A^erdier  et  la  di- 
vision Merle,  pénétra  fort  avant  dans  l'intérieur 
de  notre  ligne ,  où  il  causa  un  instant  de  trouble. 
Le  général  Saint-Cyr,  que  sa  blessure  empêchait  de 
se  tenir  à  cheval ,  et  qui  assistait  à  la  bataille  dans 
une  petite  voiture  polonaise,  se  trouvait  en  cet  en- 
droit. Il  fut  renversé  dans  cette  espèce  de  bagarre, 
et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  On  le  releva,  et  il 
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— ne  cessa  pas  de  donner  ses  ordres.  Un  poste  de  la 

brigade  Merle,  qui  gardait  les  bords  de  la  Polota,  ar- 
rêta les  dragons  russes  à  coups  de  fusil.  Les  cuirassiers 
de  Dounierc  les  chargèrent  en  flanc,  en  sabrèrent  une 
bonne  partie  et  mirent  fin  à  cette  bizarre  aventure. 
Néanmoins  il  en  était  résulté  un  peu  de  temps 
perdu,  et  un  peu  de  confusion.  La  gauche,  composée 
surtout  de  la  division  ^lerle,  avait  eu  le  tort  de 
s'avancer  presque  à  la  hauteur  du  centre  ,  et  de 
ramener  en  arrière  la  droite  des  Russes,  qu'autre- 
ment on  aurait  pu  prendre  entre  la  Polota  et  la 
Dwina.  Malgré  cette  faute  résultat  d'un  excès  de 
bonne  volonté,  sur  le  front  entier  des  deux  armées 
nous  étions  complètement  victorieux,  et  l'ennemi 
était  ramené  sur  tous  les  points  à  la  lisière  de  la 
foret  de  Gumzéléva,  d'où  il  avait  débouché  sur 
Hésuitiit      nous.  Si  nous  avions  eu  encore  une  heure  de  jour, 

de  la  victoire 

de  poiotsk.  et  si  nos  troupes  avaient  été  moins  fatiguées,  nous 
aurions  pu ,  en  le  suivant  dans  la  foret ,  lui  enle- 
ver beaucoup  de  prisonniers  et  d'artillerie.  Mais 
nos  soldats,  tombant  de  lassitude  et  quelques-uns 
d'inanition ,  étaient  hors  d'état  d'aller  plus  loin. 
On  s'arrêta  donc  à  la  lisière  de  la  forêt,  après 
une  victoire  brillante  dont  les  trophées  consis- 
taient en  1500  prisonniers,  Li  pièces  de  canon, 
une  grande  quantité  de  caissons,  et  3  mille  hommes 
tués  à  l'ennemi.  Notre  perte  n'atteignait  pas  un 
millier  d'hommes.  Le  principal  avantage  de  cette 
journée  était  d'avoir  refoulé  au  loin  le  comte  de 
Wittgenstein,  de  lui  avoir  fait  perdre  le  goût  de 
l'oflensive,  du  moins  pour  quelque  temps,  de  pou- 
voir nous  reposer  tranquillement  en  avant  de  Po- 
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lotsk,  et  do  no  plus  craindro  de  voir  onlovor  nos 
tbiirrageurs .  si  loin  (pi'ils  allassent.  Le  seul  rei:;ret 
('fait  celui  (ju'inspira  la  mort  du  général  Deroy,  et 
il  fut  universel. 

Cette  victoire  connue  à  SmolcMisk  \v  19  août, 
lendemain  du  jour  où  l'on  y  était  outré,  causa  une 
vive  satisfaction  à  Napoléon,  et  le  rendit  juste  enfin 
pour  lo  général  Saint-Cyr,  dont  la  rapide  détermi- 
nation nous  avait  fait  regagner  sur  la  Dwina  lo  pres- 
tige de  la  victoire.  Napoléon  lui  envoya  le  bâton  de 
maréchal  d'empire,  bien  dii  à  ses  talents  qui  étaient 
grands  (juoique  gâtés  par  dos  défauts  de  carac- 
tère. Il  lui  adressa  en  morne  temps  de  nombreuses 
récompenses  pour  les  troupes  françaises  et  bava- 
roises qui  s'étaient  parfaitement  conduites,  ne  voulut 
pas  qu'il  y  eût  entre  elles  la  moindre  diftorence , 
et  accorda  dos  dotations  airx  veuves  et  aux  orphe- 
lins dos  oHiciers  ba\arois,  tout  comme  aux  veuves 
et  aux  orphelins  des  ofiiciers  français.  Il  décorna 
aussi  des  honneurs  tout  particuliers  à  la  mémoire 
du  général  Deroy.  La  perte  de  ce  général  et  celle 
du  général  Gudin  étaient  les  plus  grandes  que 
l'armée  eût  encore  faites.  Elle  devait,  hélas!  en 
faire  bientôt,  sinon  de  plus  grandes,  au  moins  de 
bien  plus  nombreuses!  La  blessure  du  maréchal 
Oudinot  n'avait  hourousoment  rien  do  grave,  quoi- 
qu'elle dût  pendant  plusieurs  mois  lui  interdire 
l'exercice  du  commandement. 

Ces  deux  victoires  de  Gorodeczna  et  de  Polotsk, 
remportées,  l'une  le  12  août,  l'autre  le  18,  sem- 
blaient garantir  la  sécurité  de  nos  lianes,  et  nous 
permettre  de  nous  avancer  davantage,   si  l'espé- 
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rance  d'une  victoire  décisive  venait  luire  sur  la 
route  de  Moscou.  Napoléon  en  jugea  ainsi ,  et  comp- 
tant que  les  Autrichiens  et  les  Saxons  sufiîraient  sur 
sa  droite  pour  contenir  TormazofT,  que  les  Français 
et  les  Bavarois  de  Saint-Cyr  suffiraient  sur  sa  gauche 
pour  arrêter  AVittgenstein,  sans  compter  le  maréchal 
Macdonald  laissé  entre  Polotsk  et  Riga  ,  il  ne  trouva 
dans  la  situation  de  ses  ailes  aucune  raison  de  s'ar- 
rêter, si  toutefois  il  voyait  chance ,  en  se  portant  en 
avant,  ou  de  terminer  la  guerre,  ou  de  lui  donner  un 
grand  éclat.  On  ne  pouvait  entrevoir  qu'une  chance 
fâcheuse,  c'était  le  retour  probable  de  l'amiral 
Tchitchakoff,  que  la  paix  des  Russes  avec  les  Turcs 
allait  rendre  disponible.  Mais  le  9^  corps,  celui  du 
duc  de  Bellune  (maréchal  Victor) ,^  soigneusement 
formé  d'avance  pour  toutes  ces  éventualités,  placé 
en  juin  à  Berlin,  en  juillet  à  Tilsit,  allait,  en  se 
transportant  à  Wilna ,  offrir  une  précieuse  ressource 
contre  tous  les  accidents  imaginables.  Napoléon 
pour  asseoir  ses  résolutions  définitives  n'avait  donc 
à  prendre  en  considération  que  ce  qui  allait  se 
passer  entre  la  grande  armée  réunie  sous  sa  main , 
et  la  grande  armée  russe  commandée  par  Bar- 
clay de  Tolly,  laquelle  était  en  retraite  sur  la 
route  de  i^Ioscou.  C'est  sur  ce  point  qu'il  avait  les 
yeux  constamment  tixés,  se  demandant  toujours  s'il 
fallait  rester  à  Smolensk  pour  y  organiser  la  Polo- 
gne, pour  y  préparer  ses  moyens  d'hivernage,  au 
risque  de  tout  ce  que  l'Europe  penserait  d'une  len- 
teur si  nouvelle,  ou  bien  s'il  fallait  continuer  à 
s'enfoncer  en  Russie,  pour  frapper  avant  la  fin  de 
la  saison  un  coup  décisif,  auquel  ne  put  pas  tenir 
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le  caractère  mobile  de  l'empereur  Alexandre.  Ce-  
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taient  les  rapporls  de  ses  deux  généraux  d  avant- 
garde  qui  devaient  faire  pencher  d'un  côté  ou  de 
l'autre  la  balance  oscillante  en  ce  moment  dans  ses 
mains. 

Murât  et  Davout  suivaient  en  effet,  l'un  aAcc  sa      conduiir 
cavalerie,  l'autre  avec  son  infanterie,  les  traces  de     deDavoui 
la  grande  armée  russe  qui  se  retirait  par  la  route  de      '^\^ç^^' 
Moscou.  Ils  avaient  occupé  Solowiewo,  au  bord  du  ravant-indr, 
Dnieper,  après  quelques  combats  d'arrière-garde, 
et  laissant  à  d'autres  le  soin  de  conserver  ce  poste, 
ils  avaient  couru  sur  Dorogobouge,  dernier  point 
où  la  roule  de  Moscou  rencontre  les  sinuosités  du 
Dnieper.  Les  rapports  de  ces  deux  chefs  différaient 
comme  leurs  caractères.  La  bravoure  éclatante  mais 
inconsidérée  de  Murât,  prodiguant  follement  sa  ca- 
valerie  dans  les   reconnaissances  ,  mais  dans  les 
combats  la  jetant  sur  l'ennemi  avec  un  merveil- 
leux à  -  propos  ,   et  malheureusement  ne   sachant     Fréqucui. 
pas  la  ménager  de  manière  à  la  faire  durer,  était  entro ces  deux 
antipathique  à  la  solide  et  froide  raison  du  ma- 
réchal Davout,  qui  ne  dépensait  inutilement  ni  la 
vie  ni  les  forces  de  ses  hommes,  avançait  moins 
vite  que  d'autres,  et  en  revanche  ne  reculait  jamais. 
Quand  Murât ,   engagé  avec  témérité  ,  demandait 
l'infanterie  du  maréchal ,  celui-ci  l'amenait  sans  se 
faire  attendre ,  tirait  d'embarras  le  brillant  roi  de 
Naples ,  sans  jamais  vouloir  toutefois  lui  confier  des 
soldats  de  la  vie  desquels  il  était  avare.  Il  n'y  avait 
que  quelques  jours  (pi'ils  marchaient  ensemble  ,  et 
déjà  il  s'était  élevé  entre  eux  de  vives  altercations, 
dans  lesquelles  la  vivacité  du  chef  couronné  de  no- 
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tre  cavalerie  était  venue  se  briser  contre  la  ténacité 
(lu  chef  de  notre  infanterie.  Aussi  se  contredisaient- 
ils  sans  cesse  dans  leurs  rapports  à  l'Empereur. 

L'ennemi ,  dont  le  général  Barclay  de  Tolly  diri- 
geait la  retraite,  se  retirait  avec  ordre  et  fermeté, 
ayant  à  son  arrière-garde  une  quantité  restreinte , 
mais  suftisante  et  bien  choisie,  d'infanterie  légère, 
d'artillerie  et  de  cavalerie.  Il  rétrogradait  par  éche- 
lons, plaçant  sur  toute  position  où  il  pouvait  arrêter 
nos  cavaliers  quelques  pièces  de  canon  attelées  et 
des  tirailleurs,  et  la  défendant  avec  ces  moyens 
jusqu'au  moment  où  notre  infanterie  arrivait.  Alors 
seulement  il  s'en  allait  en  toute  hâte,  se  repliait 
derrière  d'autres  échelons  aussi  bien  postés,  et  ne 
lançait  enfin  sa  cavalerie  que  dans  les  lieux  décou- 
verts, quand  elle  avait  chance  de  ramener  la  nôtre. 
Rien  dans  cette  manière  d'agir  n'annonçait  du  trou- 
ble ou  du  découragement ,  et  tout  révélait  au  con- 
traire une  résistance  qui  devait  grandir  successive- 
ment, jusqu'à  devenir  une  bataille  générale  lorsque 
l'ennemi  jugerait  convenable  d'en  livrer  une.  Murât 
n'observant  que  très  -  superficiellement  ce  qui  se 
tiadictoires.  passait  dcvaut  lui ,  ne  tenant  compte  que  de  cet 
abandon  successif  des  positions  occupées  par  l'en- 
nemi ,  prétendait  que  les  Russes  étaient  démora- 
lisés, et  que,  dès  qu'on  pourrait  les  joindre,  on 
n'aurait  qu'à  les  aborder  pour  les  accabler,  qu'il 
sufiisait  donc  de  marcher  vite  pour  trouver  sur  son 
chemin  l'occasion  d'un  beau  triomphe.  Le  maréchal 
Davout  soutenait  fortement  le  contraire,  et  affir- 
mait qu'il  n'avait  jamais  vu  une  retraite  mieux 
conduite ,   et   dont  il  fut  moins  facile   de  triom- 
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plier  en  galopant  sur  les  traees  de  l'ennemi.  11  |)en- 

*  '-  '  -vil  Août  181-2. 

sait  que  sans  s'épuiser  a  courir  après  les  Russes, 
nu'on  ne   réussirait  pas   à  devancer,  on   les  ren-        i""' 

1  •  _  _  on  so  coiittc- 

contrerait  bientôt  dans  une  position  de  leur  choix,  disant,  muhii 

où  ils  se  défendraient  à  outrance,  et  devant  laquelle  sont  d  nm.i.i 

on  ferait  bien,  si  on  voulait  livrer  bataille,  d'ar-  ^""^""p!,^"'"'^ 

river  avec  des  forces  sagement  niénaeées.  Il  crovait  ''"  ''  >  "",'' 

'^  '  "-  une  gnindc 

donc  à  une  bataille  prochaine,  mais  sanglante,  et  bniiiiiic 
Tune  des  plus  terribles  du  siècle.  Il  écrivait  en  ce 
sens  à  Napoléon  plus  d'une  fois  par  jour,  et  con- 
tredisait par  conséquent  tous  les  rapports  de  Murât. 
Pourtant  ces  deux  chefs  de  notre  a\ant-p;arde  étaient 
d'accord  sur  un  point,  c'est  qu'on  trouverait  bien- 
tôt une  bataille  sur  son  chemin  ,  facile  suivant 
l'un,  diiîicile  suivant  l'autre,  certaine  suivant  tous 
les  deux. 

En  approchant  de  Dorogobouge,  on  aperçut  les  Les  Russes 
Paisses  rangés  en  bataille  derrière  une  petite  rivière  un^iomeni 
qu'on  appelle  l'Ouja,  et  qui ,  après  avoir  traversé  en  position;! 
des  terrains  plus  ou  moins  accidentés,  allait  se  jeter        avec 

,        ,  1     ïA    •  '  '  1-  ^        l'intention 

vers  notre  gauche  dans  le  Dnieper,  a  un  lieu  nomme  apparente 
Ouswiat  (voir  la  carte  n"  55).  A  leur  attitude,  à  leur  'i.ytniiîr 
nombre,  à  leur  vaste  déploiement ,  on  devait  croire 
à  une  affaire  générale.  La  petite  rivière  qu'il  fallait 
franchir  pour  les  atteindre  n'était  pas  un  obstacle 
bien  sérieux,  mais  elle  avait  des  bords  fangeux  et 
d'un  accès  diliicile.  Toutefois,  en  remontant  un  peu 
sur  notre  droite,  on  avait  l'espérance  de  tourner  les 
Russes,  et,  si  on  agissait  de  ce  côté  avec  des  forces 
sufïjsantes,  il  était  probable  qu'on  parviendrait  à 
les  refouler  dans  l'angle  que  l'Ouja  forme  avec  le 
Dnieper.  Il  y  avait  donc  en  cet  endroit  chance  d'une       Munit 
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grande  et  décisive  rencontre,  et  siir-le-cliarnp  Da- 
voiit  et  Murât  le  mandèrent  à  Napoléon,  se  trouvant 
et  Davout     çe\{c  fois  Seulement  du  même  avis  dans  le  rapport 

mandent  cette 

.irconstancp  qu'ils  lui  adressèrent.  L'armée  polonaise ,  qui  mar- 
.i.apoion.  ^jj^ij^  ^  deux  licucs  sur  notre  droite,  alla  prendre 
position  vers  les  sources  de  l'Ouja  ,  point  par  lequel 
on  espérait  tourner  l'ennemi.  C'est  le  23  au  soir  que 
notre  avant-garde ,  partie  de  Smolensk  le  20 ,  en- 
voya ce  rapport  à  Napoléon. 
Barclay  Ce  qu'cUc  avait  cru   apercevoir  était  la  vérité 

eflectivLient   mémc.  Lc  judicieux  et  intrépide  Barclay  de  Tolly, 
'JlôndeTivTCT'  api'^^s  avoir  bravé  courageusement  les  propos  inju- 
bataiiie,      neux  dout  il  était  l'objet,  sentait  sa  fermeté  s'é- 

vaincu  par  '^       ' 

i(  s  cris  de  SCS  vauouir ,  surtout  depuis  la  retraite  de  Smolensk , 

soldats  et  ...   ,     .  •      /.   11  1  I       r  >  r     , 

de  qu  il  lui  avait  fallu  ordonner  maigre  tous  les  gene- 
.scsoniciers,  ^.^^^^  russes ,  et  en  particulier  malgré  le  prince  Ba- 
gration.  Le  déchaînement  contre  lui  était  universel. 
Les  généraux  comme  les  liommes  politiques  ont  be- 
soin de  courage  civil,  et  doivent  savoir  dédaigner  les 
vains  propos  de  la  soldatesque,  qui  a  aussi  souvent 
perdu  les  armées  que  la  multitude  a  perdu  les  États 
libres  quand  on  l'a  écoutée.  Pour  nous  Français ,  il 
ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux  que  de  li- 
vrer bataille  près  de  Smolensk;  pour  les  Russes,  il 
ne  pouvait  rien  y  avoir  de  plus  funeste.  Mais  les 
chefs  de  l'armée,  recueillant  les  plaintes  des  soldats 
et  surtout  celles  de  la  nation ,  dont  on  brûlait  les 
villes  et  les  villages,  disaient  qu'on  se  défendait 
avec  des  ruines,  avec  des  ruines  russes,  et  qu'il 
serait  plus  noble  et  moins  dommageable  de  se  dé- 
fendre avec  du  sang.  L'emportement  des  esprits 
était  tel  qu'on  se  demandait  avec  raison,  si,  mal- 
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î^ré  loul  le  (laiiucr  (TLine  bataille  livrée  aux  Fran- 
çais si  près  de  leurs  ressources,  il  n'y  aurait  pas  un 
«langer  plus  grand  encore  à  laisser  la  démoralisa- 
tion s'introduire  dans  les  troupes,  et  à  fournir  plus 
longtemps  prétexte  à  ce  mépris  des  chefs  qui  com- 
mençait à  engendrer  la  plus  affreuse  indiscipline. 
C'est  ce  motif  qui  avait  décidé  Barclay  de  ToUy, 
et  lui  avait  fait  abandonner  le  projet  de  retraite  à 
lintérieur,  pour  celui  d'une  bataille  acharnée  livrée 
immédiatement.  En  conséquence,  il  avait  envoyé  le 
(piartier-maitre  général,  colonel  Toll,  pour  choi- 
sir un  champ  de  bataille,  et  celui-ci  avait  adopté  la 
position  qui  s'était  offerte  derrière  l'Ouja,  en  avant 
de  Dorogobouge.  Arrivé  là  le  2^,  Barclay  de  Tolly 
avait  changé  l'emplacement  de  la  deuxième  armée, 
(pie  commandait  le  prince  Bagration,  et  l'avait  éta- 
blie à  sa  gauche,  au  point  même  où  nous  pou^ions 
tourner  la  ligne  des  Russes.  Toute  la  journée  du  23, 
en  effet,  il  s'appliqua  à  étudier  les  lieux,  à  s'y  bien 
asseoir,  et  à  y  faire  ses  préparatifs  de  combat.  Mu- 
rat  et  Davout,  quoique  appréciant  différemment 
l'état  moral  de  l'ennemi,  ne  se  trompaient  donc  pas 
en  écrivant  à  l'Empereur  cpie  les  Russes  étaient  prêts 
à  livrer  bataille,  et  que,  si  on  était  disposé  à  l'ac- 
cepter, il  fallait  accourir  en  masse  pour  combattre 
avec  toutes  ses  forces. 

Napoléon  reçut  cette  nouvelle  quelques  heures      Napoléon 

'Il  •*   '.'  '  1-'  '•!  •»  f  II         ™  apprenant 

après  qu  elle  avait  ete  expédiée ,  car,  s  il  avait  lallu         que 

,      •     •  -  11'  -  _       1  c  1  armée  russe 

trois  jours  aux  troupes  de  lavant-garde  pour  Iran-       paj-^jj 
chir  cet  espace ,  dix  ou  douze  heures  suffisaient  à      disposée 

^  '  ;i  accepter 

un  courrier.  En  la  recevant,  Napoléon  résolut  de    ia  bauiiie, 

forme 

(juitter  Smolensk  pour  courir  à  cet  événement  dé-    la  résolution 
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cisif ,  éclatant ,  dont  il  croyait  avoir  besoin  |)onr  se 
soutenir  dans  la  position  où  il  s'était  mis.  Le  fait 
seul  de  son  déplacement  avec  toutes  ses  forces  pour 
se  rendre  à  j)lusieurs  journées  de  Smolensk,  tran- 
chait à  moitié  la  question  qui  le  préoccupait  actuel- 
lement, mais  la  tranchait  sans  qu'il  s'en  doutât,  car 
les  raisons  d'aller  chercher  cette  bataille  tant  dési- 
rée, fiit-ce  à  quelques  marches,  étaient  si  fortes, 
qu'il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Il  n'hésita  donc  pas  à 
partir  le  24  avec  la  garde,  sans  résoudre  encore  au 
surplus  d'une  manièie  irrévocable  la  question  de 
savoir  s'il  hivernerait  en  Pologne ,  ou  marcherait  à 
Moscou.  Il  n'en  fit  pas  moins  toutes  ses  dispositions 
comme  pour  un  départ  définitif,  parce  que,  sans  être 
entièrement  décidé  ,  il  se  doutait  ([u'il  pourrait  être 
entraîné  plus  loin,  et  qu'il  ne  \oulait  pas  faire  un 
pas  en  avant  sans  avoir  pris  sur  ses  derrières  des 
précautions  dignes  de  sa  prévoyance. 

Déjà  il  avait  employé  cinq  jours  à  ordonner  à 
Smolensk  les  établissements  militaires  qu'il  créait 
partout  où  il  passait,  et  qui  malheureusement  ne 
s'achevaient  pas  toujours  quand  il  était  parti.  Il 
avait  prescrit  la  construction  de  vingt-quatre  fours, 
la  conversion  des  couvents  et  des  églises  en  maga- 
sins, l'approvisionnement  de  ces  magasins  avec  les 
ressources  du  pays,  la  formation  dun  vaste  hô- 
pital pourvu  de  tous  les  objets  nécessaires,  disposi- 
tion urgente,  car  on  avait  quatre  mille  Français  et 
trois  mille  Russes  à  panser,  et  le  matériel  des  am- 
bulances étant  resté  en  airière,  on  était  obligé  de 
suppléer  au  linge  avec  le  papier  des  vieilles  archives 
de  Smolensk.  Il  avait  prescrit  encore  l'enlèvement 
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(les  corps  nioils,  ([ua  la  population  fiii:i!i\x'  no  pou- 
\iiil  faire  disparaître,  et  dont  la  présence  sni'  ini  sol 
i)riilant  était  non-seulement  hideuse,  mais  pestilen- 
tielle; l'élablisseincnt  d'un  j)ont  sni-  pilotis  à  Snio- 
lensk,  la  réparation  des  jnuiailles  de  cette  ville,  leur 
armement,  et  enfin  cent  autres  mesures  d'une  éi^ale 
utilité.  Il  laissa  dans  Smolensk  nne  dixision  de  sa 
jeune  garde  sous  le  général  Delaborde,  celui  qui  a\ait 
si  bien  servi  en  Portugal ,  en  attendant  que  les  déta- 
chements restés  sur  les  derrières  pussent  venir  for- 
mer la  garnison  de  cette  \illc  inipoilanle.  Il  y  a[)pela 
ceux  qu'il  avait  laissés  à  AVitel>sk,  où  ils  devaient 
être  remplacés  par  d'autres.  Il  changea  la  route  de 
l'armée,  et  au  lieu  de  la  faire  passer  ])ar  les  points 
(pie  lui-même  a\ait  parcouiusdans  sa  juarclie,  c'est- 
à-dire  par  Gloubokoé,  Ouchatsch,  Beschenkowiczy 
etWitebsk,  il  décida  qu'elle  passerait  j)ar  Smorgoni, 
-Minsk,  Borisow ,  Orscha ,  parce  qu'elle  serait  ainsi 
plus  courte.  Il  décida  que  les  bataillons  de  marche, 
amenant  les  recrues  à  l'armée  selon  les  règles  ([u'il 
avait  depuis  longteiiqis  étal)lies,  suivraient  cette 
nouvelle  ligne  d'étapes.  Il  donna  des  ordres  pour 
accélérer  leur  arrivée.  La  division  ))olonaise  Dom- 
browski,  détachée  du  corps  de  Poniatowski,  et  pla- 
cée à  .Molli lew  pour  lier  la  grande  armée  avec  le 
corps  ausiro -saxon ,  reçut  une  l)rigade  de  cava- 
lerie légère,  afin  ([u'elle  put  étendre  sa  sur\eillance 
plus  au  loin,  et  mieux  veiller  sur  notre  nouvelle  base 
d'opération.  Il  écrivit  aux  maréchaux  Saint-(A  r  et 
Macdonald  qui  gardaient  la  Dwina,  au  prince  de 
Schwarzenberg  qui  gardait  le  bas  Dnieper,  les  aver- 
tit les  uns  et  les  autres  qu'il  allait  se  porter  en  avant 
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pour  liM-cr  une  bataille  décisive,  et  leur  recom- 

Aoit  tSi  2.       '  ' 

manda  de  bien  protéger  les  flancs  de  la  grande  ar- 
mée pendant  qu'il  essayerait  de  frapper  un  coup  mor- 
tel sur  l'ennemi.  Il  manda  enfin  au  duc  de  Bellune 
de  se  préparer  à  venir  à  Wilna,  parce  que,  de  ce 
j)oint  central,  le  O*"  corps  serait  la  ressource  de  celui 
de  nos  généraux  qui  se  serait  laissé  battre  sur  l'une 
ou  l'autre  de  nos  ailes. 
Dipaii  Ayant  expédié  sa  garde  le  matin  même  du  2i, 

(le  Napoléon         .       \  '    '    at  •         •       •  i  -rv  ^       i 

pour        et  ordonne  a  Ney  qui  suivait  Davout,  de  se  serrer 
Doroïobouçio    sur  la  tète  de  l'armée,  au  prince  Eugène  qui  avait 
cheminé  sur  la  gauche  par  Doukhowtchina ,   de  se 
diriger  sur  Dorogobouge,  il  partit  le  soir  de  sa  per- 
sonne ,  et  marcha  toute  la  nuit  du  24  au  25  août 
pour  arriver  le  25  avec  le  soleil  levant,  et  livrer 
peut-être  la  bataille ,  objet  de  ses  désirs  les  plus 
ardents. 
Son  arrivée        Mais  cu  arrivant  le  25,  il  trouva  les  apparences 
Dorooobou<'e    ^^  ccttc  bataille,  entrevues  d'abord  avec  tant  de 
11  trouve      joie,  à  peu  près  évanouies,  du  moins  pour  le  mo- 

I  armée  russe   «<         '        i  a  /       ^  i 

décampée.  mcut.  Eu  efTct,  après  un  premier  examen  de  la  po- 
sition, le  prince  Bagration  qui  en  occupait  la  partie 
difficile  à  défendre,  puisqu'il  était  au  point  même 
où  l'Ouja  pouvait  être  franchie ,  et  où  la  gauche  des 
Russes  courait  le  risque  d'être  tournée,  le  prince 
Bagration  l'avait  jugée  détestable,  et  avait  traité 
d'une  manière  offensante  le  colonel  Toll ,  qui  s'atta- 
chait à  la  justifier  auprès  de  lui.  Dès  lors  la  bataille 
avait  été  encore  ajournée  par  la  volonté  même  de 
celui  qui  la  demandait  avec  le  plus  d'ardeur.  Cela 
Cette  armée  étant,  Barclay  de  Tolly  avait  pris  le  parti  de  décam- 
àiareircho  pcr,  et  dc  travcrscr  rapidement  Dorogobouge  pour 
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se  rendre  à  Wiasma,  où  l'on  disait  (jne  se  trouvait 
une  position  l)eaueoup  plus  avantageuse. 

C'est  ainsi  cpie  l'année  russe  ([u'on  avait  crue  si 
disposée  à  combattre,  s'était  tout  à  coup  dérobée, 
de  manièie  à  persuader  qu'elle  n'y  avait  jamais 
songé.  Mais  le  tact  de  Napoléon  était  si  sûr,  le  ma- 
réchal Davout  avait  tant  d'expérience,  qu'il  leur 
était  inj[)Ossible  de  s'y  méprendre,  et  qu'ils  reconnu- 
rent parfaitenient  dans  ces  haltes  suivies  de  retraites 
subites,  non  pas  les  irrésolutions,  mais  les  tâton- 
nements d'une  armée  qui,  déterminée  à  combattre, 
cherchait  seulement  le  terrain  où  elle  pourrait  le 
faire  avec  le  plus  d'avantage.  Il  était  évident  qu'en 
la  suivant  deux  ou  trois  jours  encore,  on  la  trou- 
verait enfin  disposée  à  tenir  ferme,  et  à  recevoir  la 
bataille  qu'on  lui  avait  tant  de  fois  offerte.  Dans  un 
tel  état  de  choses,  s'arrêter  pour  deux  ou  trois  mar- 
ches qui  restaient  à  faire,  ne  semblait  pas  une  réso- 
lution suffisamment  moti\  ée,  et  Napoléon  ayant  déjà 
franchi  les  trois  étapes  qui  séparaient  Smolensk 
de  Dorogobouge ,  n'hésita  point  à  franchir  les  trois 
qui  séparaient  Dorogobouge  de  Wiasma,  où  il  était 
probable  qu'enjoindrait  enfin  l'armée  russe.  Seule- 
ment, comme  il  n'était  pas  homme  à  se  tromper  sur 
les  conséquences  de  ses  actions,  il  ne  douta  plus 
de  ce  qui  allait  arriver,  c'est-à-dire  de  l'enchaîne- 
ment de  choses  qui  devait  le  conduire  jusqu'à  Mos- 
cou'. A  Wiasma  il  ne  serait  pas  encore  à  la  moitié 

'  C'est  l'une  des  questions  liistoiiques  qu'on  s'est  le  plus  souvent 
adressées,  que  celle  de  savoir  iiourquoi  rsapoléon  ne  s'était  i)as  arrêt»'  à 
Smolensk,  et  n'avait  pas  employé  le  reste  de  la  saison  à  organiser  la  Po- 
logne ,  et  à  préparer  son  point  de  départ  pour  un  second  mouvement 
offensif,  qu'il  aurait  exécuté  en  1813;  en  un  mot,  pourquoi  il  ne 
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du  chemin  de  Smolcnsk  à  Moscou,  mais  il  en  appro- 
cherait;  il  l'aurait  dépassée  à  Ghjat,  et.  ce  ne  serait 
pas  le  cas,  si  on  gagnait  une  grande  ])ataille  à  quel- 
ques journées  de  Moscou,  de  s'arrêter,  et  de  renon- 
cer à  l'immense  éclat  de  l'entrée  des  Français  dans 
cette  vieille  capitale  des  czars.  Parti  de  Smolensk 
sans  être  encore  fixé,  il  se  décida  définitivement  à 
Dorogohouge,  et  le  26  il  donna  ses  ordres  comme 
il  convenait  de  les  donner  pour  une  marche  qui  ne 
se  terminerait  plus  qu'à  Moscou  même. 
Soins  Bien  qu'en  quittant  Smolensk  il  se  fut  occupé  de 

(lo  Napoléon  ,  1 1        '       ,  •  a,-  i  '  i     x     '  i 

pour  assurer    ^^  ^^^^sc  d  Opération ,  JNapoleon  dut  s  en  occuper  da- 

dopcraUon     '^'ciiif^B'G  eucorc  Qïï  prenant  le  parti  de  se  porter  à  si 

«1  s'enfonrant  jrraude  distaucc.  Ccttc  basc  qui  avait  été  d'abord  à 

•■n  Russie. 

Dantzig  et  à  Thorn ,  puis  à  Kœnigsberg  et  à  Ko\vno, 
plus  tard  à  Wilna,  s'était  déplacée  successivement 
à  mesure  que  se  prolongeait  cette  marche  extraor- 
dinaire à  travers  la  Pologne  et  la  Russie.  La  nou- 

b'était  pas  résigné  à  faire  cette  guerre  en  doux  camjagnes,  au  lieu  de 
vouloir  la  faire  en  une  seule.  Cette  question  toujours  posée  n'a  jamais 
été  bien  résolue,  parce  qu'on  n'avait  pas  cherché  dans  la  (orrespon- 
dance  de  >apoléon  ,  demeurée  inconnue,  les  motifs  qui ,  jour  par  jour, 
l'avaient  entraîné  de  \Vili:a  à  Witebsii ,  de  Witebsk  à  Smolensk  ,  de 
Smolcnsk  à  Dorogobouge,  de  Dorogobouge  à  Moscou.  La  lecture  atten- 
tive de  cette  correspondance,  curieuse  et  toujours  profonde,  nous  a  tout 
explique ,  et  nous  a  révélé  les  échelons  successifs  par  lesquels  Napoléon 
se  trouva  conduit  jusqu'à  Moscou  même.  Nous  essayons,  dans  ce  récit, 
de  rendre  cette  succession  de  pensées  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude ,  et  nous  affirmons  que  c'est  en  courant  après  une  bataille ,  dont 
l'effet  moral  lui  semblait  nécessaire,  que  Napoléon,  amené  de  Smolensk 
à  Dorogobouge,  à  Wiasma,  à  Ghjat,  à  Borodino,  se  trouva  presque 
sans  l'avo-r  voulu  aux  portes  de  Moscou.  Une  fois  arrivé  si  près,  y  en- 
trer ne  pouvait  plus  être  l'objet  d'un  doute.  Reste  à  savoir  pourquoi  il 
y  demeura  si  longtemps.  La  même  correspondance  nous  l'apprendra 
encore,  et  nous  le  dirons  avec  la  même  exactitude  lorsque  nous  serons 
[)ar\  cnu  à  cette  partie  de  notre  récit. 
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amciic  ;i 
Smolonsk. 


\olle  l)ase  sur  liujiK^llc  il  fallait  s'appiiyor  rtait  évi- 
(lemnient  Smolonsk.  C'est  là  qu'était  le  nœud  qui 
unissait  la  Ihvina  et  le  Dnieper,  et  les  reliait  avec 
Wilna  et  Ko^vno.  Aussi  Napoléon  résolut-il  d'y  ap-         Le 

I  1         1  I  1  'Il    A.'-^   t  corps   du  (lia 

peler  sur-le-clianq)  le  cor[)S  du  maréchal  Nictor,  ,je  Beiimic 
composé  d'environ  30  mille  liommes,  dont  un  tiers 
de  troupes  françaises,  un  tiers  d'excellentes  troupes 
polonaises,  et  im  tiers  de  troupes  de  Baden  et  de 
Berg  très-bien  organisées.  Ce  corps  qu'allait  giossir 
le  courant  continuel  des  bataillons  de  marche,  étant 
placé  à  Smolensk,  où  il  se  reposerait  et  se  nourri- 
rait bien,  devait  être  prêt  à  soutenir  ou  le  maréchal 
Saint-Cyr,  ou  le  prince  de  Sclnvarzenberg,  dans  le 
cas  où  l'un  des  deux  viendrait  à  essuyer  des  revers. 
Napoléon  pensait  que  loin  d'éprouver  des  resers  ils 
obtiendraient  au  contraire  des  succès,  en  usant  bien 
de  leurs  forces.  Mettant  toutefois  les  choses  au  pis, 
il  supposait  qu'ils  seraient  réduits  à  la  défensive,  ce 
qui  était  à  ses  yeux  la  plus  défavorable  des  éven- 
tualités possibles,  et  dès  lors  il  considérait  le  corps 
du  maréchal  Victor  comme  destiné  à  faire  face  aux 
troupes  qui  reviendraient  de  Turquie.  îl  ne  lui  sem- 
blait pas  qu'il  pût  venir  plus  de  30  mille  hommes  du 
bas  Danube  ,  ce  qui  était  vrai ,  et  dans  ce  cas  ,  soit 
que  ces  troupes  se  dirigeassent  par  la  Yolhynie  sur 
la  Pologne ,  soit  qu'elles  se  dirigeassent  par  l'Ukraine 
sur  Kalouga  et  Moscou,  le  O*"  corps  nous  mettrait  en 
mesure  de  leur  tenir  tête,  en  marchant  au  secours, 
ou  du  prince  de  Schwarzenberg ,  ou  de  la  grande 
armée  elle-même.  Ce  que  Napoléon  était  le  plus  dis- 
posé à  croire,  c'est  que  la  Russie  étant  frappée  au 
cœur  par  une  marche  sur  Moscou,  ne  songerait  pas 
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■  à  poi'ter  des  forces  à  ses  cxlréiiiilés,  ci  que  l'aniiral 

Août  1812.^.  '  ^ 

Tchitchakolïiie  serait  pas  dirigé  sur  Kiew,  mais  sur 
Kalouiia.  Aussi  regardait-il  la  position  du  duc  de 
Bellune  à  Sniolensk  comme  la  mieux  choisie  pour 
toutes  les  hypothèses  imaginables.  Eii  conséquence 
il  lui  envoya  ses  ordres  de  Dorogobouge  le  26  août, 
et  lui  donna  des  instructions  conformes  aux  idées 
que  nous  venons  d'émettre. 
Deux  II  étendit  sa  prévoyance  plus  loin  encore.  Il  ne 

les  divisions  ,    .  "^  f\        i-      /      •     ^ 

du  corps  voulait  pas  que  ce  corps  tut  dissémme  en  petites 
'\mfnéer  g^ruisons  :  pour  prévenir  cet  inconvénient  il  avait 
'**'  l'russe  on  a^jré  déjà  sur  Wilna  divers  régiments  saxons,  po- 
louais,  >vestplialiens,  anséatiques,  restés  jusqu'ici  à 
Dantzig  et  à  Kœnigsberg.  Il  ordonna  de  les  amener 
tous  à  Minsk  et  à  Smolensk,  pour  y  fournir  les  gar- 
nisons et  les  détachements  dont  on  aurait  besoin. 
Afiu  de  les  remplacer  à  Dantzig,  il  avait  précédem- 
ment appelé  dans  cette  place  l'une  des  divisions  du 
maréchal  Augereaii ,  commandée  par  le  général  La- 
grange,  et  toute  composée  de  bataillons  de  marche. 
Il  résolut  de  faire  venir  cette  division  elle-même  à 
Smolensk,  pour  renforcer  les  divers  corps  de  la 
grande  armée,  y  remplir  les  vides  produits  par  les 
batailles  qu'on  allait  livrer,  et  jalonner  la  route  en 
attendant.  Cette  division  dut  être  remplacée  à  Dant- 
zig par  une  autre,  appartenant  également  au  corps 
du  maréchal  Augereau,  celle  du  général  Heudelet, 
qui  comprenait  uniquement  des  quatrièmes  batail- 
lons. Le  maréchal  Augereau  allait  ainsi  se  trouver 
entièrement  privé  de  l'une  de  ses  quatre  divisions, 
celle  qu'on  appellerait  à  Smolensk.  Napoléon  y  pour- 
vut au  moyen  de  troupes  qu'il  résolut  de  tirer  d'Ita- 
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lie.  On  se  souvicMit  sans  douic  (|U(>  se  défiant  de  la 
conr  de  Naples  il  avait,  avec  plusieurs  beaux  régi- 
ments français  et  divers  corps  étrangers  au  service 
de  France,  formé  entre  Ronu^  et' Naples  un  corps 
sous  le  uénéi'ai  GrenicM".  Ten.ant  Murât  sous  sa  main,    <'.os divisions 

'  ^  .        rcmiilacées 

et  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  sa  légèreté,  il*  .u  l'msse  par 

,,  ,  ....  ••*'.'  •         les  troupes 

pensa  que  1  armée  napolitame,  (jui  aAait  ete  orgain-  .m  ucm'iai 
sée  a\  ec  soin  ,  sullirait  à  la  garde  du  midi  de  l'Italie;  *■"''"''''  '""^'^'■' 
il  lui  laissa  d'ailleurs  les  régiments  d'Isemhouig  et 
de  l.atonr~d' Auvergne,  et  oidonna  de  réunir  à  Vé- 
rone les  troupes  fiançaises  du  général  Greni(M-,  [K)ur 
en  former  une  belle  di\ision  de  15  mille  hommes, 
composée  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  Italie.  11 
[)rescrivit  au  général  Grenier  de  s'acheminer  ^ers 
Augsbourg  le  plus  tôt  possible,  mais  toutefois  en 
marchant  avec  la  prudence  convenable,  afin  de  ne 
pas  couvrir  les  routes  de  traînaids.  Le  corps  du  ma- 
réchal Augereau  allait  ainsi  gagner  beaucoiqi  plus 
({u'il  ne  perdait,  et  se  retrouver  à  (juatre  divisions, 
et  au  cliilVre  de  5(J  mille  hommes  de  troupes  actives. 
Ainsi  avec  un  corps  de  oO  mille  hommes  entre 
Berlin  et  Dantzig,  avec  de  fortes  garnisons  à  Dant- 
zig,  à  Kœnigsberg,  à  Memel,  à  Kowno,  à  Wilna, 
à  Witebsk,  avec  les  deux  corps  des  maréchaux 
Alacdonald  et  Saint-Cyr  sur  la  Dwina,  avec  celui  du 
prince  de  Schwarzenberg  sur  le  Dnieper,  avec  une 
belle  division  polonaise  à  Mohilrw  j)our  relier  le 
prince  de  Schwarzenberg  à  la  grande  armée,  avec 
le  corps  du  duc  de  Bellune  parfaitement  disponible 
à  Smolensk,  et  prêt  à  secouiir  celle  de  ses  ailes  qui 
serait  en  péril  ou  à  s'élever  à  sa  suite  jusqu'à  Mos- 
cou, enfin  avec  un  courant  continuel  de  bataillons 
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de  marche  servant  de  garnisons  dans  tontes  les 
villes  de  la  route  en  attendant  qn'ils  vinssent  re- 
cruter la  grande  armée,  avec  tons  ces  moyens,  di- 
sons-nous. Napoléon  se  regardait  comme  en  sûreté, 
et  ne  croyait  pas  qu'on  put  jamais  comparer  sa  con- 
duite à  celle  de  Charles  XIl. 

Assurément  ces  vastes  mesures  étaient  dignes  de 
sa  haute  prévoyance,  et  semblaient  devoir  le  garan- 
tir contre  tous  les  accidents.  Cependant  l'une  d'elles 
était  de  la  part  de  ses  lieutenants  l'objet  de  beaucoup 
d'observations  trop  timidement  présentées,  et  mal- 
heureusement justifiées  par  l'événement,  c'était  celle 
qui  consistait  à  laisser  divisées  en  deux  corps  les 
troupes  destinées  à  garder  la  Dwina.  Le  corps  du 
maréchal  Saint-Cyr  comptant  depuis  les  derniers 
événements  210  mille  Français  et  10  mille  Bavarois, 
eût  été  sufïisant  peut-être  avec  un  général  très-en- 
treprenant ,  et  surtout  avec  des  subsistances ,  pour 
battre  le  corps  de  Wittgenstein.  Mais  réduit  à 
moins  de  24  mille  combattants  par  l'envoi  de  nom- 
breux détachements  à  la  recherche  des  vivres , 
placé  à  de  grandes  distances  de  ses  appuis,  dans 
des  régions  inconnues,  on  ne  devait  pas  s'étonner 
que,  mémo  sous  un  général  habile  comme  le  ma- 
réchal Saint-Cyr,  il  ne  fît  rien  de  bien  décisif.  Le 
maréchal  Macdonald  avec  tout  au  plus  24  mille 
hommes,  répartis  entre  Riga  et  Dunabourg ,  ne  pou- 
vait ni  prendre  Riga ,  ni  se  tenir  en  communication 
avec  le  maréchal  Saint-Cyr.  Au  contraire  en  réunis- 
sant ces  deux  corps,  ainsi  que  le  proposait  le  maré- 
chal Macdonald,  on  eût  accablé  Wittgenstein,  on 
eût  pu  se  porter  bien  au  delà  de  la  Dwina,  s'établir 
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mémo  à  Sobei,  tbicer  ainsi  Wittiienstein  à  se  replier  

sur  Pskow,  et  avoir  de  ce  cote  une  supériorité  dé- 
cidée. (Voir  la  carte  n"  o4.)  Il  est  vrai  que  la  (^our- 
lande  eût  été  exposée  aux  courses  de  la  ,uarnison  de 
Diinahourg,  et  qu'on  n'aurait  pas  assiéi^é  Riga,  dont 
Napoléon  tenait  à  s'emparer.  Mais  si  l'on  occupait 
fortement Tilsit,  si  l'on  gardait  bien  le  cours  du  Nié- 
men jusqu'à  Kowno ,  les  courses  des  Cosaques  en 
Courlande  ne  pouvaient  pas  avoir  de  grandes  consé- 
quences; et  quant  au  siège  de  Riga,  il  était  bien  peu 
vraisemblable  (ju'un  corps  de  moins  de  24  mille 
hommes,  obligé  de  disperser  un  tiers  de  son  elTectif 
en  détachements,  fut  capable  de  l'exécuter.  Sauf 
cette  disposition  ,  dont  on  verra  plus  tard  les  consé- 
quences, et  qui  tenait  au  penchant  fatal  de  vouloir 
poursuivre  tous  les  buts  à  la  fois.  Napoléon  prit  les 
véritables  mesures  que  la  situation  comportait.  Sen- 
tant la  dilîiculté  d'assurer  la  correspondance  de  la 
grande  armée  avec  ses  derrières,  à  travers  les  l)andes 
de  Cosaques,. il  ordonna  qu'à  tout  relai  de  poste  fût 
établi  un  blockhaus,  espèce  de  petite  citadelle  con- 
struite avec  des  palissades,  devant  contenir  cent 
hommes  d'hifanterie ,  deux  l)ouches  à  feu ,  quinze 
hommes  de  cavalerie,  un  magasin,  un  petit  hôpital, 
des  chevaux  de  poste ,  un  commandant  intelligent  et 
énergique.  Les  gouverneuis  de  IMinsk,  de  Borisow, 
d'Orscha,  de  Smolensk,  furent  chargés  d'y  pourvoir 
avec  leurs  garnisons ,  et  de  la  sorte  ni  les  paysans 
ni  les  Cosaques  ne  pouvaient  empêcher  la  commu- 
nication des  nouvelles  et  des  ordres.  Enfin  s'atlen-     , 

Immenses 

dant,  si  une  victoire  et  la  prise  de  ^loscou  n'ac-    apirovision- 

iienients 

câblaient  pas  le  courage  d'Alexandre,  à  revenir    ordonnés  en 
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liivonior  on  Pologne,  il  \oiiliU   que  soit   avec  île 
l'argent,  soit  avec  des  léquisitions,  on  levât  en  Li- 
Lithuanio      tlnianie  et  en  Pologne  1  ^00  mille  quintaux  de  grains, 

pour  le  cas  '  _  ^  _  '-  ' 

où         GO  mille  bœufs,  12  millions  de  boisseaux  d'avoine, 
y  passer      100  mille  quintaux  de  foin,    100  mille  de  paille, 
"^'^''''       et  qu'on   réunit   ces  vastes   appi'ovisionnements  à 
Wilna,  à  Grodno,  à  Minsk,  à  Mohilew,  à  Witebsk, 
à  Smolensk.  Il  y  avait  là  de  quoi  nouirir  l'armée 
j)endani  [)lus  d'un  an  ,  et  il  était  trés-})0ssible ,  sur- 
tout a\ec  de  l'argent,  de  se  procurer  ces  denrées  en 
Pologne.  Napoléon  avait  amené  à  sa  suite  vm  gros 
trésor  en  numéraire,  et  de  plus  de  faux  roubles  en 
papier,  qu'il  avait  sans  aucun  scrupule  fait  fabri- 
quer à  Paris,  se  croyant  justifié  par  la  conduite  des 
coalisés,  qui,  à  une  autre  époque,  avaient  lempli 
la  France  de  faux  assignats. 
Après  tout.. s        Tôides  CCS  précautious  prises.  Napoléon  quitta 

ces 

précautions,  Dorogobougc  daus  l'ordre  suivant.  Murât,  avec  la 
quitte  "     cavalerie  légère  des  maréchaux  Davout  et  Ney ,  avec 

Dorogobouge.  j^  cavalcric  de  réserve  des  généraux. Nansouty  et 
Montbrun,  avec  beaucoup  d'artillerie  attelée  foi'mait 
l'avant-garde;  le  maréchal  Davout  le  suivait  immé- 
diatement, ayant  toujours  une  de  ses  divisions  prête 

Distriijution    y  soutcuir  la  cavalerie.  Après  Davout  marchait  Nev, 

de  l'armée  ,  ^  ^  . 

peiidai.t      après  Ney  la  garde.  A  droite  le  prince  Poniatowski 

sa  marche  ""  ,   ,  i       •       i      r     .  -\r       i 

ennvaiit.  ^^vec  SOU  corps  ct  la  cavalcric  de  Latour-jIaul)ourg, 
se  tenant  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  grande  route, 
s'appliquait  à  déborder  l'ennemi ,  et  recueillait  des 
informations,  que  la  langue  parlée  par  les  Polonais 
et  la  moindre  disparition  des  liabitants  sur  les  routes 
latérales,  lui  permettaient  de  se  procurer  plus  faci- 
lement. Le  prince  Eugène  occupait  une  semblable 
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position  sur  la  ii;aiiche,  et  maicliait  à  dcuv  ou  trois 

,.  '  .  Août  IH12. 

lieues  (le  la  ii,rau(l(>  route,  toujours  un  peu  en  avant 
(lu  gros  de  l'année,  afin  de  dél)()i(ler  les  Russes.  Il 
était  préeédé  par  la  eavalerie  du  général  (iroueliy. 

Le  quartier  général  suivait  a\  ec  les  parcs  d'artil- 
lerie et  du  génie,  avec  mille  \oitures  d'équipages 
chargées  de  Ai\res.  Ces  vivres  étaient  destinés  à 
nourrir  la  garde,  (jue  Napoléon  ne  voulait  pas  habi- 
tuer à  la  maraude,  et  à  fournir  la  subsistance  de  l'ar- 
mée elle-même  le  jour  où  il  faudrait  se  concentier 
pour  li^  rer  bataille.  Sauf  le  corps  de  Davout  qui  a\  ait 
huit  jours  de  vivres  sur  le  dos  des  soldats,  et  une  i  é- 
serve  de  trois  ou  quatre  sur  voitures,  les  autres  corps 
devaient  se  nourrir  dans  le  pays.  On  s'était  aperçu 
en  effet  (pie  les  \illages  étaient  moins  dépourvus 
(pi'on  ne  l'avait  supposé  d'aboid ,  et  que  sur  les 
routes  latérales  notanuiuMit,  où  les  Russes  n'avaient 
])as  eu  le  tenqjs  de  tout  détruire,  il  restait  une  assez 
grande  masse  de  subsistances.  C'était  la  ressource 
réservée  au  prince  Eugène  sur  la  gauche,  au  piince 
Poniatowski  sur  la  droite. 

L'armée  était  donc  débarrassée  d'une  partie  de  s;i  fon e 
ses  charrois.  Lue  ne  portait  en  quantité  considérable 
que  des  munitions  d'artillerie,  et  en  fait  d'éipiipages 
de  pont  elle  s'était  restreinte  aux  fers  et  aux  outils 
nécessaires  pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Sui- 
ce  plateau  central,  qui  sépare  la  Baltifpie  de  la  mer 
Noire,  les  rivières,  presque  toutes  à  leur  naissance, 
étaient  lentes  et  peu  profondes,  et  pour  les  franchir 
on  n'avait  pas  besoin  de  traîner  des  bateaux  avec  soi. 
Sous  le  rapport  de  la  qualité  des  hommes,  l'armée         ^''^ 

^  '  *  dispositions 

était  ramenée  à  ce  qu'elle  avait  compté  de  meil-      morales. 
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leur  dans  ses  ranas.  Elle  avait  perdu  depuis  Wi- 

Aoùt  1812.  '^       .  *■  .     * 

tebsk  environ  13  mille  hommes  en  divers  com- 
bats, notamment  à  Smolensk  et  à  Yaloutina;  elle 
en  avait  bien  perdu  10  mille  par  la  marche.  Elle 
avait  laissé  une  division  de  la  garde  à  Smolensk, 
une  division  italienne,  et  la  cavalerie  légère  du 
général  Pajol  en  observation  sur  la  route  de  Wi- 
tebsk,  et  par  toutes  ces  causes  elle  était  réduite 
de  175  mille  hommes  à  environ  145  mille.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  beau.  Le 
temps  était  d'une  parfaite  sérénité  :  on  marchait  sur 
une  large  et  belle  route ,  bordée  de  plusieurs  ran- 
gées de  bouleaux,  à  travers  de  vertes  plaines,  et*, 
quoique  l'esprit  des  généraux  fût  assombri,  les  sol- 
dats se  laissaient  guider  superstitieusement  par  l'é- 
Bruit  répandu  toile  de  Icur  chef.  Le  bruit^'était  déjà  répandu  qu'on 
va  à^Moscou  allait  à  Moscou.  —  A  3I0SCOU  !  criaient  les  soldats , 
5*^  à  ^loscou!...  et  ils  suivaient  Napoléon  comme  au- 

entrainement  ^ 

vers  (e  but    trcfois  Ics  soldats  macédoniens  suivaient  Alexandre 

lointain.  v    t.    i 

a  Babylone. 
Arrivée  Le  28,  OU  arriva  à  Wiasma,  jolie  ville  assez  peu- 

ic  28  aoùT.  plée,  traversée  par  une  rivière  dont  les  ponts  étaient 
détruits.  (Voir  la  carte  n"  55.)  N'épargnant  pas  plus 
les  cités  que  les  hameaux,  les  Russes  avaient  mis  le 
feu  à  cette  pauvre  ville  de  Wiasma,  mais  suivant  leur 
coutume  ils  l'avaient  mis  à  la  hâte,  et  au  dernier 
moment.  Aussi  nos  soldats  parvinrent-ils  à  l'éteindre, 
et  à  sauver  une  partie  des  maisons  et  des  vivres. 
Ils  s'empressèrent  également  de  rétablir  les  ponts. 
Les  habitants  avaient  tous  pris  la  fuite,  et  l'on  n'était 
retenu  ni  par  les  égards  de  l'humanité,  ni  par  ceux 
de  la  politique,  dans  la  manière  de  jouir  du  pays 
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coïKiuis.  On  s'établissait  donc  dans  ce  qu'on  axait 
arraché  au  l'eu,  comme  dans  un  l)ion  à  soi,  et  l'on 
en  vivait  sans  réserve,  môme  sans  économie,  de- 
vant partir  le  lendemain.  Malheureusement,  si  on 
était  prompt  à  se  jeter  au  milieu  des  llannues  pour 
arrêter  leur  ravage,  on  [)ar\enait  diiïicilement  à 
s'en  rendre  maître  à  cause  du  bois,  cpii  est  en  Russie 
la  matière  de  la  plupart  des  constructions;  et  puis 
quand  on  avait  réussi,  les  soldats  en  voulant  cuire 
du  pain  dans  les  fours  que  chaque  maison  renfer- 
mait, mettaient  par  néglip:ence  le  feu  que  les  Russes 
avaient  mis  par  calcul,  et  qu'on  avait  éteint  par  be- 
soin. Pourtant,  quoique  avec  peine  et  à  tra\ers 
mille  hasards,  on  vivait,  car  l'industrie  du  soldat 
français  égalait  son  courage. 

D'après  les  bruits  recueillis  à  l'avant-garde,  bruits     On  trouve 

,,    ...  .  ,  ,  "^  ,        ,^  '"^s  Russes 

vrais  d  ailleurs,  nous  aurions  du  rencontrei'  les  Rus-  encore 
ses  à  Wiasnia,  prêts  à  recevoir  cette  terrible  bataille,  ™  '""-'^'■""^• 
à  laquelle  ils  avaient  fini  par  se  résoudre ,  et  qu'ils 
étaient  décidés  à  accepter  dès  que  le  terrain  leur  pa- 
raîtrait favorable.  .Mais  les  Russes  n'ayant  pas  jugé 
convenable  celui  de  Wiasma,  avaient  reporté  leurs 
vues  sur  celui  de  Czarewo-Zaimitché,  situé  à  deux 
journées  au  delà,  lequel  devait  opposer  à  l'assaillant 
de  très- grandes  difficultés.  Il  semblait  que  depuis 
que  le  général  Barclay  de  Tolly  avait  concédé  aux 
passions  de  son  armée  la  l)ataille  tant  demandée, 
on  fût  moins  impatient  de  la  livrer,  et  plus  difficile 
sur  le  choix  du  terrain.  La  multitude,  dans  les  camps 
comme  sur  la  place  publique,  est  toujours  la  même  : 
lui  accorder  ce  qu'elle  désire,  est  presque  un  moyen 
de  l'en  dégoûter.  Les  plus  ardents  partisans  de  la    Les  Russes 
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bataille,  le  prince  Bagration  entre  autres,  ne  trou- 
vaient aucun  terrain  à  leur  gré.  Ils  n'avaient  pas 
voulu  de  celui  de  TOuja,  ils  ne  voulaient  pas  da- 
vantage de  celui  de  Wiasma;  ils  remettaient  main- 
tenant jusqu'à  Czarewo-Zaimi telle.  On  voit  à  travers 
quelles  vicissitudes  finissait  par  prévaloir  le  système 
d'une  retraite  continue,  tendant  à  nous  attirer  dans 
les  profondeurs  de  l'empire. 

Du  reste,  pour  Napoléon,  ce  n'était  plus  une  ques- 
tion que  celle  de  savoir  s'il  fallait  suivre  les  Russes. 
11  avait  pris  son  parti  à  cet  égard ,  depuis  qu'il  était 
convaincu  qu'ils  finiraient  par  accepter  la  bataille; 
et  une  ou  deux  marches  de  plus  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, qui  à  ses  yeux  devait  êti^e  décisif,  n'étaient 
plus  une  considération  capable  de  l'arrêter.  Il  ne  fut 
donc  ni  étonné  ni  dépité  de  trouver  à  Wiasma  les 
Russes  encore  décampés,  et  il  résolut  de  les  suivre 
sur  la  route  de  Ghjat.  Pourtant  autour  de  lui  de 
sinistres  pressentiments  commençaient  à  préoccuper 
les  esprits.  Chaque  soir  la  nécessité  d'aller  aux  four- 
rages faisait  perdre  des  centaines  d'hommes,  et  la 
fatigue  tuait  des  centaines  de  chevaux.  L'armée  di- 
minuait à  vue  d'œil,  surtout  la  cavalerie ,  et  on  pou- 
vait craindre  que  ce  système  des  Parthes,  dont  les 
Russes  se  vantaient  dans  leurs  bivouacs  tout  en  in- 
sultant les  généraux  qui  le  pratiquaient,  ne  fût 
que  trop  réel ,  et  trop  près  de  réussir.  Berthier . 
quoique  d'une  réserve  extrême ,  Berthier,  qui  avait 
à  la  guerre  le  bon  sens  du  prince  Cambacérès  dans 
la  politique,  mais  qui  n'était  pas  plus  hardi  lors- 
(ju'il  fallait  en  tenir  le  langage,  Berthier  se  permit 
d'adresser  quelques  représentations  à  l'Empereur 
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.sur  les  daniiers  de  coUr  oxprdiliou  |)oii.ssrc  à  ou- 
trance, et  e\r('ut(''e  en  iino  seule  canipap;ne  au  lieu 
do  deux.  Il  fit  valoir  les  fatigues,  la  disette  de  \i- 
vres,  l'alTaiblissenient  successif  de  retlectif,  la  mor- 
talité des  chevaux,  et  par-dessus  tout  la  dilliculté 
du  retour.  Napoléon,  qui  sa\ail  hien  tout  ce  (ju'on 
pouvait  dire  sur  ce  sujet,  et  qui  s'irritait  de  trouver 
dans  la  bouche  des  autres  l'expression  de  pensées 
(]ui  obsédaient  son  es[)iit,  reçut  foi't  mal  les  obser- 
vations du  ]iiajor  général ,  et  lui  adressa  ce  repro- 
che blessant  qu'il  jelait  à  la  face  de  quiconque  lui 
faisait  une  objection  :  —  Et  vous  aussi,  vous  êtes  de 
ceux  qui  n'en  veulent  plus!  —  Puis  il  alla  presque 
jusqu'à  l'injurier,  le  comparant  à  une  vieille  femme, 
lui  disant  qu'il  pouvait,  s'il  le  voulait,  retourner  à 
Paris,  et  qu'il  saurait  se  passer  de  ses  services. Ber- 
thier,  humilié,  lui  répondit  avec  une  douleur  con- 
centrée, se  retira  au  (juariier  du  major  général, 
et  pendant  plusieurs  joints  cessa  d'aller  s'asseoir  à 
la  table  impériale,  bien  qu'il  y  prît  ordinairement 
tous  ses  repas  ' . 

Un  autre  incident  également  regrettable  eut  lieu 
à  la  même  époque.  On  a  vu  comment  le  maréchal 

'  On  a  raconté  beaucoui)  d'altercations ,  ou  fausses  ou  exagérées ,  de 
Napoléon  avec  ses  lieutenants  pendant  cette  campagne.  Je  me  borne, 
en  ceci  comme  en  toutes  choses,  k  ce  qui  est  constaté.  Je  tiens  d'un 
témoin  oculaire,  digne  de  foi,  aussi  dévoué  à  Xapoléon  qu'à  Bertiiicr, 
et  occupant  un  rang  élevé  dans  l'armée,  le  fait  que  je  viens  de  rappoi-ter. 
Du  reste  cette  altercation  avec  Bertliier  a  été  fort  connue  dans  le  temps, 
et  elle  se  trouve  mentionnée  dans  plusieurs  des  mémoires  contempo- 
rains. C'est  la  plus  constatée  de  toutes  celles  qu'on  a  racontées ,  et  c'est 
pour  cela  que  je  la  crois  digne  d'être  consacrée  par  l'histoire.  Le  per- 
sonnage de  Berthier,  et  l'authenticité  du  fait,  me  sonihicnt  lui  mériter 
cette  cvception. 
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Davoiit  et  Murât  étaient  toujours  en  dissentiment  à 
l'avant-garde,  ainsi  qu'il  convenait  à  des  caractères 
aussi  différents.  Le  maréchal  Davout  à  Wiasma  ,  ir- 
rité de  voir  la  cavalerie  trop  peu  ménagée  par  Mu- 
rat,  lui  refusa  son  infanterie,  ne  voulant  pas  qu'elle 
fut  traitée  comme  l'était  la  cavalerie.  3Iurat  eut  beau 
allép;uer  sa  qualité  de  roi ,  de  beau-frère  de  l'Empe- 
reur, le  maréchal  Davout  s'obslina  dans  son  refus, 
et  devant  toute  l'armée  défendit  au  général  Compans 
d'obéir  au  roi  de  Naples.  L'altercation  avait  été  si 
vive  qu'on  ne  savait  ce  qu'elle  amènerait,  mais  elle 
fut  bientôt  apaisée  par  la  présence  de  Napoléon,  qui, 
tout  en  partageant  l'opinion  du  maréchal  Davout , 
fut  blessé  du  peu  d'égards  de  ce  maréchal  pour  la 
parenté  impériale,  et  lui  infligea  un  désagrément 
public  en  décidant  que  la  division  Compans,  pen- 
dant qu'elle  serait  à  l'avant-garde,  obéirait  aux  or- 
dres de  Murât. 

Marche  Ou  partit  dc  Wiasma  le  31  août  pour  Ghjat.  Sur 

le  chemin  on  espérait  rencontrer  les  Russes  à  Cza- 
rewo-Zaimitché.  En  y  arrivant  on  les  trouva  partis, 
comme  à  Wiasma,  comme  à  Dorogobouge.  On  ne 
s'en  étonna  point  cependant,  et  on  résolut  de  les 
suivre,  certain  qu'on  était  de  les  atteindre  bientôt. 
En  effet,  tous  les  traînards  qu'on  recueillait,  rap- 
portaient unanimement  que  l'armée  allait  livrer  ba- 
taille, et  qu'elle  n'attendait  pour  s'y  décider  que  les 
renforts  envoyés  du  centre  de  l'empire.  Dans  cette 
même  journée,  la  cavalerie  légère  s'empara  d'un 
Cosaque,  canonnierdans  lecorpsde  Platow.  Comme 
il  paraissait  fort  intelligent,  l'Empereur  désirant 
l'interroger  lui-même  pendant  la  marche,  ordonna 


Wiasma 
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qu'on  lui  lournîl  un  clie\al,  et  le  fit  placer  endc  lui 
et  M.  Lelori^ne  (rideville,  interprète  attaché  au 
(fuartier  i^énéral.  Le  Cosaque,  ignorant  la  conH)a-    Ço"'^er.^atiori 

1  ^  17.-1  i  (1  un  Cosaf|U( 

gnie  dans  laquelle  il  se  trouvait,  car  la  sinq)licité      intorrogé 

,      ^^  ,.  ,  .,      •  •       w      '      -I         <  •  iwr  Napoléon 

(le  Aapoleon  n  avait  rien  (pu  put  révéler  a  une  ima- 
gination orientale  la  présence  d'un  souverain,  s'en- 
tretint avec  la  plus  extiTine  familiarité  des  affaires 
de  la  guerre  actuelle.  Il  raconta  tout  ce  qu'on  di- 
sait dans  l'armée  russe  des  divisions  des  généraux, 
prétendit  que  Platow  lui-même  avait  cessé  d'être 
ami  de  Barclay  de  Tolly,  vanta  les  services  des  Cosa- 
ques, sans  lesquels  les  Russes,  atTirmait-il,  auraient 
été  déjà  vaincus ,  assura  que  sous  peu  de  jours  on 
aurait  une  grande  bataille,  que  si  elle  avait  lieu 
avant  trois  jours  les  Français  la  gagneraient,  mais 
que  si  elle  était  livrée  plus  tard,  Dieu  seul  savait 
ce  qu'il  en  arriverait.  Il  ajouta  que  les  Français 
étaient  commandés,  à  ce  qu'on  rapportait,  par  un 
général  du  nom  de  Bonaparte,  qui  avait  Tliabitude 
de  battre  tous  ses  ennemis,  mais  qu'on  allait  rece- 
voir d'immenses  renforts  pour  lui  tenir  léte,  et  que 
cette  fois  peut-être  il  serait  moins  heureux,  etc.. 
Cette  conversation,  dans  laquelle  se  reflétaient  de 
la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  originale 
toutes  les  idées  qui  circulaient  dans  l'armée  russe, 
intéressa  beaucoup ,  et  fit  sourire  à  plusieurs  reprises 
le  puissant  interlocuteur  du  jeune  Cosaque.  Voulant 
essayer  l'efTet  de  sa  présence  sur  cet  enfant  du  Don, 
Napoléon  dit  à  M.  Lelorgne  d'Ideville  de  lui  ap- 
prendre que  ce  général  Bonaparte  était  justement 
le  personnage  auprès  duquel  il  cheminait.  A  peine 
l'interprète  de  Napoléon  avait-il  parlé,  que  le  Cosa- 
Tosi.  XIV.  49 
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que,  saisi  d'une  sorte  d'ébahissement ,  ne  proféra 

Août  J8I2.         ,  ,  ,        , 

plus  une  parole ,  et  marcha  les  yeux  constamment 
attachés  sur  ce  conquérant,  dont  le  nom  avait  pé- 
nétré jusqu'à  lui,  à  travers  les  steppes  de  l'Orient. 
Toute  sa  loquacité  s'était  subitement  arrêtée,  pour 
faire  place  à  un  sentiment  d'admiration  naïve  et 
silencieuse.  Napoléon  après  l'avoir  récompensé,  lui 
fit  donner  la  liberté,  comme  à  un  oiseau  qu'on  rend 
aux  champs  qui  l'ont  vu  naître  '. 
Arrivée  L'avant-gardc  s'était  portée  pendant  cette  jour- 

ix  Ghjat.  ,      .  ,x    --,,  .  .  -,1  ■    ,      ■ 

née  jusqu  a  Gbjat,  petite  ville  qui  était  assez  bien 
pourvue  de  ressources  surtout  en  grains ,  et  qu'on 
eut  le  temps  d'arracher  aux  flammes.  Le  lendemain 
V  septembre  le  quartier  général  alla  s'y  établir. 
Une  pluie  subite  avait  converti  la  poussière  des 
campagnes  moscovites  en  une  fange  épaisse ,  dans 

*  L'éloignement  que  j'éprouve  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vérité  ri- 
goureuse eu  liistoire,  m'aurait  empêché  de  rapporter  cette  précieuse 
anecdote ,  malgré  l'avantage  qu'elle  a  de  peindre  avec  justesse  l'état 
moral  des  masses  que  nous  avions  à  combattre ,  si  je  n'avais  été  certain 
de  son  authenticité.  Elle  m'a  été  racontée  il  y  a  bien  des  années  par 
M.  Lelorgne  d'Ideville  lui-même,  avec  les  détails  que  je  donne,  et  ce 
souvenir,  qui  a  déjà  ^i^gt  ans  de  date,  n'aurait  peut-être  pas  suffi  pour 
me  décider  à  la  rapporter,  t.i  je  ne  l'avais  trouvée  reproduite  tout  en- 
tière, et  avec  les  plus  grandes  particularités,  dans  la  correspondance 
intime  de  M.  Lelorgne  d'Ideville  avec  M.  de  Bassano.  C'est  par  M.  de 
Bassano  que  M.  Lelorgne  d'Ideville  avait  été  placé  comme  secrétaire  in- 
terprète auprès  de  l'Empereur,  et  tous  les  soirs  il  payait  sa  dette  envers 
M.  de  Bassano,  en  lui  racontant  ce  qui  s'était  passé  dans  la  journée, 
surtout  relativement  à  la  personne  de  >'apoléon.  M.  Lelorgne  d'IdevUle 
avait  longtemps  vécu  en  Russie ,  connaissait  parfaitement  la  langue  du 
pays,  et  pendant  cette  marche  sur  Moscou  il  fut  constamment  à  cheval 
à  côté  de  l'Empereur.  Aussi  était-il  un  des  témoins  les  plus  intéressants 
à  entendre  sur  celte  campagne ,  et  sa  correspondance  en  est-elle  un  des 
plus  précieux  restes.  Adressée  à  Wilna ,  elle  ne  partagea  point  le  sort 
des  papiers  de  Napoléon ,  qui  furent  briilés  ou  détruits  au  passage  de 
la  Bérézina. 
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la({uollc  on  enlbiiçait  profondément.  Napoléon  épou- 
\anté  des  pertes  d'Iiommes  et  de  chevaux  qu'on 
faisait  en  a\  ançant,  résolut  de  s'arrêter  à  Ghjat  deux 
ou  trois  jours.  Son  intention  étant  désormais  de  sui- 
vre les  Russes  jusqu'à  Moscou,  il  était  certain  de 
les  rencontrer,  fût-ce  aux  portes  mêmes  de  cette 
capitale,  déterminés  à  la  défendre  à  outrance.  Il 
n'y  avait  donc  aucun  motif  de  courir  à  perte  d'ha- 
leine pour  les  devancer,  et  il  valait  bien  mieux 
arriver  plus  nombreux  et  moins  fatigués  sur  le  ter- 
rain du  combat.  En  conséquence  il  prescrivit  à  tous 
les  chefs  de  rallier  leurs  hommes  restés  en  arrière , 
de  constater  par  des  appels  rigoureux  le  nombre 
de  combattants  qu'on  pourrait  mettre  en  ligne,  de 
faire  la  revue  des  armes  et  le  compte  des  muni- 
tions ,  de  se  pourvoir  par  le  moyen  ordinaire  de  la 
maraude  de  deux  ou  trois  jours  de  vivres ,  de  dis- 
poser enfin  le  corps  et  l'àme  des  soldats  à  la  grande 
lutte  qui  se  préparait.  Au  surplus  ces  braves  soldats 
s'y  attendaient,  d'après  tous  les  rapports  des  avant- 
postes,  et  il  n'était  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts 
pour  les  y  disposer,  car  ils  la  désiraient  ardemment, 
et  la  considéraient  comme  devant  être  le  terme  de 
4eurs  fatigues,  et  l'une  des  plus  grandes  journées  de 
leur  glorieuse  vie. 

Le  moment  de  cette  bataille  était  arrivé  en  effet, 
et  les  Russes  étaient  résolus  à  la  livrer.  Ils  l'auraient 
même  livrée  à  Czarewo-Zaimitché,  si  un  nouveau 
changement  survenu  dans  leur  armée  n'avait  en- 
traîné encore  un  retard  de  quelques  jours.  Ce  chan- 
gement avait  sa  cause  à  Saint-Pétersbourg,  au  sein 
même  de  la  cour  de  Russie. 

49. 
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Alexandre  expulsé  en  quelque  sorte  de  l'armée, 
s'était  transporté  à  Moscou  pour  y  remplir  le  rôle 
qu'on  lui  avait  représenté  comme  plus  approprié  à 
sa  dignité,  comme  plus  utile  à  la  défense  de  l'em- 
pire, celui  d'enthousiasmer  et  de  soulever  les  popu- 
lations russes  contre  les  Français.  Arrivé  à  IMoscou. 
il  y  avait  convoqué  le  corps  de  la  noblesse  et  celui 
des  marchands ,  afin  de  leur  demander  des  preuves 
efticaces  de  leur  dévouement  au  prince  et  à  la  pa- 
trie. C'est  le  gouverneur  Rostopchin  qui  avait  été 
chargé  de  ces  convocations,  et  il  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  enflammer  les  esprits,  que  la  présence  de 
l'ennemi  sur  la  route  de  la  capitale  remplissait  d'une 
sorte  de  fureur  patriotique.  A  la  vue  d'Alexandre 
venant  réclamer  l'appui  de  la  nation  contre  un  en- 
vahisseur étranger,  des  sanglots ,  des  cris  d'amour 
avaient  éclaté.  La  noblesse  avait  voté  la  levée  d'un 
homme  sur  dix  dans  ses  terres;  le  commerce  avait 
voté  des  subsides  considérables ,  et  avec  ces  hommes 
et  cet  argent  on  devait  former  une  milice,  qui  dans 
le  gouvernement  de  Moscou  serait,  disait-on,  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Ces  levées ,  indépen- 
dantes de  celles  que  remjiereur  allait  ordonner  dans 
les  domaines  de  la  couronne,  devaient  être  imitées, 
dans  tous  les  gouvcinements  que  l'ennemi  n'occu- 
pait point. 

Après  avoir  recueilli  ces  témoignages  d'un  patrio- 
tisme ardent  et  sincère,  Alexandre  s'était  rendu  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  y  pi"escrire  toutes  les  mesu- 
res qu'exigeait  cette  espèce  de  levée  en  masse,  et 
pour  présider  à  la  direction  générale  des  opérations 
militaires.  La  noblesse  résidant  en  ce  moment  dans 
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la  capitale  se  composait  des  vieux  Russes  que  leur  

âge  forçait  a  vivre  éloignes  des  camps;  elle  était 
charmée  d'avoir  ramené  Alexandre  au  centre  de        J'  ^st 

presque  gardé 

l'empire,  de  le  tenir  en  qnel([He  sorte  sous  sa  main,     a  vue  par 
loin  des  fortes  impressions  du  champ  de  bataille,  doiasucrro^a 
loin  surtout  des  séductions  de  Napoléon,   car  on     f^u^ranfc. 
craignait  toujours  qu'une  entrevue  aux  avant-postes 
le  soir  d'une  bataille  perdue,  ne  le  fit  tomber  de 
nouveau  dans  les  liens  de  la  politique  de  Tilsit. 
MM.  Araktchejef ,  Armfeld ,  Stein ,  tous  les  conseil- 
lers russes  ou  allemands,  qui  depuis  le  départ  de 
Wilna  étaient  allés  attendre  Alexandre  à  Saint-Pé- 
tersbourg, l'entouraient ,  le  tenaient  pour  ainsi  dire 
assiégé ,  et  n'auraient  pas  permis  une  résolution  qui 
ne  fiit  pas  conforme  à  leurs  passions.  Ils  avaient  Lruriunuenc 
trouvé  un  renfort  d'influence  dans  la  présence  de 
lord  Cathcart,  le  Général  qui  avait  commandé  l'ar-  ,    ,  '''', 

_  '         ~  ^  _  _      lord  Cathcart, 

niée  britannique  devant  Copenhague ,  et  qui  venait   ambassadeur 

,  ,,.,  v-i-T-k*^         1  1  •       d'Anuletcrre. 

représenter  1  Angleterre  a  Saint-Pétersbourg,  depuis 
la  paix  de  cette  puissance  avec  la  cour  de  Russie. 

Cette  paix  s'était  conclue  en  un  instant,  immé- 
diatement après  l'ouverture  des  hostilités,  mais  point 
avant,  ainsi  qu'Alexandre  l'avait  promis  à  M.  de 
Lauriston.  Elle  s'était  négociée  entre  M.  de  Suchte- 
len ,  représentant  de  la  Russie ,  et  M.  Thornton , 
agent  anglais  envoyé  en  Suède,  et  elle  avait  stipulé 
le  concours  de  toutes  les  forces  des  deux  empires 
pour  le  succès  de  la  nouvelle  guerre.  Lord  Cathcart 
était  arrivé  aussitôt  la  paix  signée.  Le  langage  de  cet 
ambassadeur  et  des  conseillers  allemands,  appuyé 
par  le  prince  royal  de  Suède ,  consistait  à  dire  que 
dans  cette  guerre  on  ne  triompherait  que  par  la 
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persévérance;  que  sans  doute  on  perdrait  des  ba- 
tailles, une,  deux,  trois  peut-être,  mais  qu'il  suffi- 
rait d'en  gagner  une  pour  que  les  Français  fussent 
détruits,  avancés  comme  ils  l'étaient  dans  l'intérieur 
de  l'empire.  Alexandre  qui  était  blessé  au  fond  du 
cœur  de  la  manière  hautaine  dont  Napoléon  l'avait 
traité  depuis  deux  années,  de  l'insensibilité  visible 
avec  laquelle  ses  ouvertures  de  paix  avaient  été  ac- 
cueillies ,  était  décidé ,  maintenant  que  la  guerre 
était  engagée ,  à  ne  pas  céder,  et  à  résister  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  tl  avait  confiance  dans  le  sys- 
tème de  retraite  continue,  il  en  avait  compris  la  por- 
tée, et  il  le  voulait  suivre,  sans  tomber  dans  la  triste 
inconséquence  dont  ses  compatriotes  donnaient  ac- 
tuellement l'exemple.  En  effet,  tandis  qu'ils  se  pré- 
valaient tous  les  jours  de  l'avantage  qu'il  y  aurait 
pour  eux  à  se  retirer  dans  les  profondeurs  de  l'em- 
pire, et  à  y  attirer  les  Français,  ils  ne  savaient  pas 
faire  en  attendant  tous  les  sacrifices  que  comportait 
ce  genre  de  guerre.  Il  fallait  effectivement  se  rési- 
gner à  une  sorte  d'humiliation  passagère ,  celle  de 
rétrograder  sans  cesse ,  et  de  plus  à  des  pertes 
cruelles,  car  ce  n'étaient  pas  les  malheureuses  villes 
de  Smolensk,  de  Wiasma,  de  Ghjat,  qui  payaient 
seules  cette  tactique  ruineuse,  c'étaient  aussi  les 
seigneurs  propriétaires  de  châteaux  et  de  villages 
situés  sur  la  route  des  Français ,  dans  une  zone  de 
douze  à  quinze  lieues  de  largeur.  Dans  toute  cette 
région  il  ne  restait  que  des  cendres ,  car  ce  que  les 
Français  sauvaient  de  l'incendie,  ils  le  brûlaient  en- 
suite eux-mêmes  par  négligence;  et,  par  une  con- 
tradiction singulière ,  tandis  qu'on  aurait  dû  com- 
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prendre  la  nécessité  de  ces  sacrifices,  et  approuver 
les  généraux  qui  battaient  on  retraite  en  détruisant 
tout  sur  leur  chemin ,  on  les  appelait  des  lâches  ou 
des  traîtres  qui  n'osaient  pas  regarder  les  Français 
en  face,  et  qui  aimaient  mieux  leur  opposer  des 
ruines  que  du  sang! 

Alexandre  ayant  cessé  d'être  responsable  de  la  impopularité 
conduite  de  la  guerre  depuis  son  éloignement  de     ''^frciav*' 
l'armée,  tout  l'odieux  des  derniers  événements  mi-     deToiiy 
lilaires  était   retombé   sur  l'infortuné   Barclay  de 
Tolly.  Avoir  perdu  Wilna,  Witebsk,  Smolensk  sans 
bataille,  être  en  retraite  sur  la  route  de  Moscou,  li- 
vrer le  cœur  de  l'empire  à  l'ennemi  sans  immoler 
des  milliers  d'hommes,  était  un  crime,  une  a  raie 
trahison,  et  les  masses  en  prononçant  le  nom  de 
Barclay  de  Tolly  qui  n'était  pas  russe ,  disaient  qu'il 
n'y  avait  pas  à  s'étonner  de  tant  de  revers,  que  tous 
ces  étrangers  au  service  de  la  Russie  la  trahissaient, 
et  qu'il  fallait  s'en  défaire.  Ce  cri  populaire  retentis-      fuicuis 
sait  non-seulement  dans  l'armée,  mais  dans  les  villes  cesénéraitant 
et  les  campagnes,  et  surtout  à  Saint-Pétersbourg.    ''"^'Je  *]™'^*' 
Les  envieux  s'étaient  joints  aux  emportés,  pour  dé-         ^^^ 

'-  populations 

noncer  Barclay  de  Tolly  comme  l'auteur  de  la  cata- 
strophe de  Smolensk.  Et  qu'y  pouvait-il,  l'infortuné? 
Rien,  comme  on  l'a  vu.  Il  avait  sacrifié  douze  mille 
Russes  pour  que  cette  perte  ne  fût  pas  consommée 
sans  une  large  cfliision  de  sang,  et  son  tort,  s'il  en 
avait  un,  c'était  d'avoir  fait  ce  sacrifice,  car  Smo- 
lensk ne  pouvait  pas  être  sérieusement  défendue. 
Toutefois,  dans  les  malheurs  publics,  il  faut  qu'on 
s'en  prenne  à  quelqu'un,  et  la  multitude  choisit  sou- 
vent pour  victime  le  bon  et  courageux  citoyen,  qui 
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seul  sert  utilement  le  pays  !  Ces  misères  ne  sont  pas 

particulières  aux  États  libres,  elles  appartiennent  à 

tous  les  États  où  il  y  a  des  masses  aveugles,  et  il  v 

en  a  sous  le  despotisme  au  moins  autant  qu'ailleurs. 

Nécessité         Barclay  de  Tolly  était  donc  perdu.  Les  gens  sen- 

'^^Baîcîàî^'     ^*^^  eux-mêmes,  voyant  le  déchaînement  auquel  il 

de  Tolly.      (itait  gn  butte,  l'insubordination  qui  en  résultait  dans 

Popularité     l'armée,  étaient  d'avis  de  le  sacrifier.  Au  milieu  de 

et^reïiuo     ^^  délire,  il  y  avait  un  nom  qui  se  trouvait  dans 

inexplicable    (outcs  Ics  bouclics ,  c'était  cclui  du  général  Kutusof, 

du  _ 

vieux  général  cc  A  icux  soldat  borguc,  quc  l'amiral  Tchitchakoff 

Kutusof.  .  ,       ,  î      rv  1  •  X     ,  1 

avait  remplace  sur  le  Danube,  qui  précédemment 
avait  perdu  la  bataille  d'Austerlitz,  et  qui  néanmoins 
était  devenu,  par  son  nom  tout  à  fait  russe,  par  sa 
qualité  d'ancien  élève  de  Souvarow,  le  favori  de 
l'opinion  publique.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'on  ignorait  que  la  bataille  d'Austerlitz  avait  été 
perdue  malgré  lui,  car  le  public  ne  savait  pas  qu'il 
avait  conseillé  de  ne  point  la  livrer;  mais  la  passion 
n'a  pas  besoin  de  bonnes  raisons  :  elle  est  toujours 
Caractère  pour  elle-même  sa  raison  la  meilleure.  Il  faut  ajouter 
cependant,  que  Kutusof  avait  rétabli  les  affaires  des 
Russes  dans  la  dernière  campagne  contre  les  Turcs, 
et  que,  bien  qu'âgé  de  soixante-dix  ans,  entière- 
ment usé  par  la  guerre  et  les  plaisirs,  pouvant  à 
peine  se  tenir  à  cheval ,  profondément  corrompu , 
faux ,  perfide ,  menteur,  il  avait  une  prudence  con- 
sommée, un  art  d'en  imposer  aux  hommes  néces- 
saire dans  les  temps  de  passion,  au  point  d'être  de- 
venu l'idole  de  ceux  qui  voulaient  la  guerre  de 
bataille,  tout  en  étant  lui-même  partisan  décidé  de 
la  guerre  de  retraite.  Mais  aucun  homme  n'était  plus 
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<'apal)le  (jue  lui  de  s  çniparer  des  esprits,  do  les  di- 
riger, de  les  dominer  en  aflectant  les  passions  (pi'il 
n'avait  point,  d'opposer  à  Napoléon  la  patience, 
senle  arme  avec  hupielle  on  pnt  le  battre,  et  de 
l'employer  sans  la niontier.  La  Providence,  (jni,  dans  f 
ses  impénétrables  desseins,  avait  sans  doute  con- 
damné Napoléon,  la  Providence,  (pu  lui  a\ ait  ré- 
servé pour  adversaire  aux  extrémités  de  la  Pénin- 
sule, un  esprit  ferme  et  sensé,  solide  comme  les 
rochers  de  Ïorrès-Yédras,  lord  Wellington,  lui  ré- 
servait dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  non  pas 
un  caractère  inébranlable,  ainsi  qu'il  le  fallait  aux 
extrénjités  de  la  Péninsule  où  il  n'y  avait  plus  à 
reculer,  mais  un  astucieux  et  patient  antagoniste, 
flexible  comme  l'espace  dans  lequel  il  fcdlait  s'en- 
foncer, sachant  à  la  fois  céder  et  résister,  capable 
non  pas  de  vaincre,  mais  de  tromper  Napoléon,  et 
de  le  vaincre  en  le  trompant.  Ce  ne  sont  pas  des 
égaux  que  la  Providence  oppose  au  génie  quand 
elle  a  résolu  de  le  punir,  mais  des  inférieurs ,  instru- 
ments bien  choisis  de  la  force  des  choses,  comme 
si  elle  voulait  le  châtier  davantage  en  le  faisant  suc- 
comber sous  des  adversaires  qui  ne  le  valent  point. 

Le  vieux  Kutusof  était  donc  le  second  adversaire  l  iivcu.^ie 
qui  allait  arrêter  Napoléon  à  l'autre  extrémité  du  polSïe 
continent  européen,   et  il  faut  reconnaître  que  ia-     -^j'"^  savoir 

^  _  1         j  [KHir(]uoi, 

mais  la  passion  populaire,  dans  ses  engouements  ir-     ivait  timno 
rellechis,  ne  s  etad  moms  trompée  qu  en  désignant       livrai 
Kutusof  au  choix  de  l'empereur  de  Russie.  Quand    .leTmpire 
nous  disons  la  passion  populaire,  nous  ne  préten- 
dons pas  que  la  populace  de  Saint-Pétersbourg  se 
fût  soulevée  pour  inq)oser  un  choix  à  l'empereur, 
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bien  que  le  peuple  à  demi  barbare  de  ces  contrées 
prît  une  part  considérable  et  légitime  aux  circon- 
stances du  moment;  mais  la  passion  peut  avoir  le 
caractère  populaire,  même  dans  une  cour.  Elle  a  ce 
caractère,  lorsque  sages  et  fous,  jeunes  et  vieux, 
hommes  et  femmes,  exigent  une  chose  sans  savoir 
pourquoi,  l'exigent  pour  un  nom,  pour  des  souve- 
nirs mal  appréciés,  et  presque  jamais  pour  les  bon- 
nes raisons  qu'il  serait  possible  d'en  donner.  C'est 
ainsi  que  les  cercles  les  plus  élevés  de  la  capitale, 
émus  de  la  prise  de  Smolensk,  demandaient  Kutu- 
sof,  qui  depuis  son  retour  de  Turquie  s'était  placé 
très-hypocritement  à  la  tête  de  la  milice  de  Saint- 
Péterslîourg,  et  s'était  oflèrt  de  la  sorte  à  tous  les 
regards.  Alexandre  n'avait  aucune  confiance  en  lui, 
n'avait  conservé  que  de  fâcheuses  impressions  de  la 
campagne  de  1 805 ,  ne  l'avait  trouvé  ni  ferme  ni  ha- 
bile sur  le  terrain,  car  Kutusof  ne  l'était  pas  en  effet, 
et  n'avait  qu'un  mérite,  fort  grand  du  reste,  celui 
d'être  profondément  sage  dans  la  conduite  générale 
d'une  guerre,  ce  que  son  maître,  égaré  par  quel- 
ques jeunes  étourdis,  était  alors  incapable  de  recon- 
naître. Alexandre,  néanmoins,  vaincu  par  l'opinion, 
s'était  décidé  à  choisir  Kutusof  pour  commander  en 
chef  les  armées  réunies  de  Bagration  et  de  Barclay, 
ces  deux  généraux  restant  commandants  de  cha- 
cune d'elles.  Le  général  Benningsen ,  qui  avait  suivi 
Alexandre  à  Saint-Pétersbourg ,  et  dont  le  carac- 
tère ,  malgré  de  fâcheux  souvenirs ,  aurait  répondu 
assez  aux  passions  du  moment  s'il  avait  porté  un 
nom  russe,  le  général  Benningsen  fut  donné  à  Ku- 
tusof comme  chef  d'état-major. 
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Aussitôt  iioiumé,  le  général  Kutusof  était  parti 
pour  se  rendre  à  l'armée ,  et  c'est  son  arrivée  à  Gza- 
roNVO-Zainiitclié  ({ni  avait  empêché  ({u'on  ne  livrât 
bataille  snr  ce  terrain.  Le  colonel  Toli,  resté  qnar- 
tier-maitre  général,  avait  trouvé  aux  environs  de 
Mojaisk ,  à  vingt-cinq  lieues  de  Moscou ,  dans  un 
lieu  nommé  Borodino,  une  position  aussi  défensive 
qu'on  pouvait  l'espérer  dans  le  pays  peu  accidenté 
où  se  faisait  cette  guerre,  et  le  général  Kutusof, 
qui,  tout  eu  improuvant  l'idée  de  se  battre  actuel- 
lement, était  prêt  cependant  à  livrer  une  bataille 
pour  en  refuser  ensuite  plusieurs,  avait  adopté  le 
choix  du  colonel  Toll,  s'était  rendu  de  sa  personne 
à  Borodino,  et  y  avait  ordonné  des  travaux  de  cam- 
pagne, afin  d'ajouter  les  défenses  de  l'art  à  celles 
de  la  nature.  Le  général  ^liloradovitch  venait  d'y 
amener  1 5  mille  hommes  des  bataillons  de  réserve 
et  de  dépôt,  qu'on  devait  verser  dans  les  cadres  de 
l'armée.  Dix  mille  hommes  environ  des  milices  de 
Moscou,  n'ayant  pas  encore  d'uniforme,  et  armés 
de  piques,  venaient  également  d'y  arriver.  Ce  ren- 
fort reportait  à  un  effectif  de  I  40  mille  hommes  l'ar- 
mée russe,  qui  était  fort  affaiblie  non-seulement  par 
les  combats  de  Smolensk  et  de  Valoutina^  mais  par 
des  marches  incessantes,  dont  elle  souffrait  pres(pie 
autant  que  nous  quoiqu'elle  fut  très-bien  nourrie. 
Ainsi  établi  à  Borodino  derrière  des  retranchements 
en  terre ,  le  vieux  Kutusof  attendait  Napoléon  avec 
cette  résignation  de  la  prudence,  qui  en  commet- 
tant une  faute  la  commet  parce  qu'elle  est  néces- 
saire, et  ne  songe  qu'à  la  rendre  le  moins  donuna- 
geable  possible. 
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Ce  sont  ces  détails  connus  en  gros  de  Napoléon, 
grâce  à  l'usage  qu'il  savait  faire  de  l'espionnage, 
Mauvais      ^j^j  \^^[  avaient  persuadé  ciu'au  delà  de  Ghiat  il  ren- 

temps  1  ^  V 

qui  retient  coutrcrait  l'armée  russe  disposée  à  combattre.  Tou- 
Ghjat.  tefois  le  temps  fut  si  affreux  les  I  ",  2  et  3  septembre, 
qu'il  se  sentit  ébranlé  un  moment  dans  sa  résolu- 
tion. Tout  le  monde  se  plaignait  dans  l'armée  de 
l'état  des  routes,  sur  lesquelles  notre  artillerie  et 
nos  équipages  roulaient  naguère  assez  facilement, 
mais  que  les  dernières  pluies  avaient  changées  tout  à 
coup  en  une  espèce  de  marécage.  Les  chevaux  mou- 
raient par  milliers  de  fatigue  et  d'inanition;  la  ca- 
valerie diminuait  à  vue  d'œil ,  et,  ce  qu'il  y  avait  de 
pis ,  on  pouvait  craindre  pour  les  transports  de  l'ar- 
tillerie, ce  qui  eût  rendu  toute  grande  bataille  im- 
possible. Les  bivouacs  devenus  froids  et  pénibles, 
étaient  aussi  fort  nuisibles  à  la  santé  des  hommes. 
Napoléon  s'en  prenait  à  ses  lieutenants.  Il  avait  vi- 
vement gourmande  le  maréchal  Ney  qui  perdait 
quelques  centaines  de  soldats  par  jour.  Le  corps  de 
ce  maréchal,  placé  entre  celui  du  maréchal  Davout 
qui  avait  été  à  demi  pourvu  par  l'extrême  pré- 
voyance de  son  chef,  et  la  garde  dont  les  provisions 
suivaient  §ur  des  chariots,  était  réduit  à  vivre  de  ce 
qu'il  ramassait,  et  s'affaiblissait  par  la  maraude  au- 
tant qu'il  aurait  pu  le  faire  par  une  sanglante  ba- 

Ln  moment     taille  ' .  Lc  uiaréclial  Ney  s'en  était  vengé  en  relevant 

découra2;é  par  •  i  «.  i  i»     x  i 

les  (lifiicuités   e^^^c  raisou  Ics  soutlranccs  de  cette  trop  longue  mar- 

\-a î^iYou*^    ^'^® '  ®^  ^^  écrivant  à  Napoléon  qu'on  ne  pouvait  aller 

est  prés      pins  loin  sans  exposer  l'armée  à  périr.  Murât,  qui 

lie  rebrousMM- 

chemin.  ,  ...  ,  .  ,    i  ,t         ,  -x 

'  Ce  reproche  assez  injuste ,  car  le  maréchal  >ey  n'y  pouvait  pas 

graiid'chose ,  est  contenu  dans  une  lettre  que  nous  citons,  parce  qu'elle 


MOSCOU.  301 

avait  bien  à  se  roproclicr  une  partie  des  maux  doiil 
on  se  plaii^nait,  s'était  joint  à  Ney;  Bertliier,  qui 
n'osait  plus  parler,  avait  confirmé  leur  témoignage 
par  un  morne  silence,  et  Napoléon,  presque  vaincu, 
avait  répondu  :  Eh  bien,  si  le  temps  ne  change  pas 
demain,  nous  nous  arrêterons...  —  Ce  ([ui  \oulait 
dire  qu'il  y  verrait  le  commencement  de  la  mau\  aise 
saison,  et  qu'il  retournerait  à  Smolensk!  Jamais  la 

révèle  l'état  véritable  do  raniiée.  Nous  la  copions  sur  la  iniiiute  des 
arcliives,  avec  toutes  ses  incorrections. 

«  Glijat,  le  3  septembre  1812. 

u  Ai(  niajor  fjéncral. 

M  Mon  cousin,  écrivez  aux  généraux  commandant  les  corps  d'armée 
que  nous  perdons  tous  les  jours  beaucoup  de  inonde  par  le  défaut 
d'ordre  qui  existe  dans  la  manière  d'aller  aux  subsistances  ;  ([u'il  est 
urgent  (ju'ils  concertent  avec  les  différents  chefs  de  corps  les  mesures  à 
prendie  pour  mettre  un  terme  h  nn  état  de  choses  qui  >nennce  l'armée 
de  sa  destruction;  que  le  nombre  des  prisonniers  que  l'ennemi  fait 
se  monte  chaque  jour  à  plusieurs  centaines;  qu'il  faut ,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  défendre  aux  soldats  de  s'écarter,  et  envoyer  aux 
vivres  comme  l'ordonnance  prescrit  de  le  faire  pour  les  fourrages ,  par 
corps  d'armée  quand  l'année  est  réunie,  et  par  division  quand  elle  est 
séparée;  qu'un  officier  général  ou  supérieur  doit  commander  le  fourrage 
pour  les  vivres ,  et  qu'une  force  suffisante  doit  protéger  l'opération 
contre  les  paysans  et  les  Cosaques  ;  que  le  plus  possible  quand  on  ren- 
contiera  des  habitants,  on  requerra  ce  qu'ils  auront  à  fournir,  sans  faire 
plus  de  mal  au  pays  ;  enfin  que  cet  objet  est  si  important ,  que  j'attends 
du  zèle  des  généraux  et  des  chefs  de  corps  pour  mon  service  de  prendre 
toutes  les  mesures  capables  de  mettre  un  terme  au  désordre  dont  il 
s'agit.  Vous  écrirez  au  roi  de  tapies  qui  commande  la  cavalerie  «lu'il  est 
indispensable  que  la  cavalerie  couvre  entièrement  les  fourrageurs,  et 
mette  ainsi  les  détachements  qui  iront  aux  vivres  à  l'abri  des  Cosaques 
et  de  la  cavalerie  ennemie.  Vous  recommanderez  au  prince  d'Eckmiihl 
de  ne  pas  s'approcher  à  plus  de  deux  lieues  de  l'avant-garde.  Vous  lui 
ferez  sentir  que  cela  est  important  pour  que  les  fourrageurs  n'aillent 
pas  aux  vivres  trop  près  de  l'ennemi.  Enfin  vous  ferez  connaître  nu 
duc  d'Elchinrjen  qu'il  perd  tous  les  jours  plus  de  monde  que  si  on 
donnait  bataille;  qu'il  est  donc  néccssalie  que  le  service  des  fourra- 
geurs soit  mieux  réglé  cl  qu'on  ne  s'éloigne  pas  tant.  » 
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faveur  de  la  fortune ,  qui  lui  })!  ocura  tantôt  la  brume 
dans  laquelle  sa  flotte  échappa  à  Nelson  lorsqu'il  al- 
lait en  Egypte ,  tantôt  le  petit  chemin  au  moyen  du- 
quel il  tourna  le  fort  de  Bard ,  tantôt  le  soleil  d'Aiis- 
terlitz,  n'aurait  éclaté  d'une  manière  plus  visible, 
qu'en  lui  envoyant  encore  trois  ou  quatre  jours  d'un 
très-mauvais  temps.  La  fortune,  hélas!  ne  l'aimait" 
plus  assez  pour  lui  ménager  une  telle  contrariété  ! 
Le  4  septembre  au  matin ,  le  soleil  se  leva  radieux , 
et  on  sentit  un  air  vif,  capable  de  sécher  les  routes 
en  quelques  heures.  —  Le  sort  en  est  jeté,  s'écria 
Napoléon  ;  partons ,  allons  à  la  rencontre  des  Rus- 
ses!... —  Et  il  prescrivit  à  Murât  et  à  Davout  de 
partir  vers  midi,  quand  les  chemins  seraient  séchés 
par  le  soleil,  et  de  se  diriger  sur  Gridnewa,  moitié 
chemin  de  Ghjat  à  Borodino.  Tout  le  reste  de  l'armée 
eut  ordre  de  suivre  le  mouvement  de  l'avant-garde. 
On  partit  en  elîet,  obéissant  au  destin,  et  on  alla 
coucher  à  Gridnewa.  Le  lendemain  5  septembre  on 
se  remit  en  marche,  et  on  se  dirigea  vers  la  plaine 
de  Borodino,  lieu  destiné  à  devenir  aussi  fameux  que 
ceux  de  Zama,  de  Pharsale  ou  d'Actium.  En  route 
on  rencontra  une  abbaye  célèbre,  celle  de  Kolot- 
skoi,  gros  bâtiment  flanqué  de  tours,  dont  la  toiture 
en  tuiles  colorées  contrastait  avec  la  couleur  sombre 
du  paysage.  Depuis  plusieurs  jours  nous  avions  che- 
miné sur  les  plateaux  élevés  qui  séparent  les  eaux 
de  la  Baltique  de  celles  de  la  mer  Noire  et  de  la  Cas- 
pienne ,  et  à  partir  de  Ghjat  on  commençait  à  des- 
cendre les  pentes  d'où  la  Moskowa  à  gauche,  la 
Protwa  à  droite,  se  jettent  par  l'Oka  dans  le  Volga, 
par  le  Volga  dans  la  mer  Caspienne.  Le  sol  semblait 
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etrectivcment  s'incliner  vers  l'horizon,  et  s'y  couvrir 
d'une  bancle  d'épaisses  forets.  Un  ciel  à  demi  voilé 
par  de  léijers  nuai»es  d'aulonme  achevait  de  donner 
à  cette  plaine  un  aspect  triste  et  sau\age.  Tous  les 
villages  étaient  incendiés  et  déserts.  11  restait  seule- 
ment quelques  moines  à  l'abbaye  de  Kolotskoi.  On 
laissa  cette  abbaye  à  gauche,  et  on  s'enfonça  dans 
cette  plaine,  en  suivant  le  cours  d'une  petite  rivière 
à  demi  desséchée  ,  la  Kolocza ,  qui  coulait  droit 
devant  nous,  c'est-à-dire  vers  l'est,  direction  dans 
laquelle  nous  n'avions  pas  cessé  de  marcher  depuis 
le  passage  du  Niémen.  Des  arrière-gardes  de  cava- 
lerie, après  une  certaine  résistance  bientôt  vaincue, 
se  rejetèrent  à  la  droite  de  la  Kolocza,  et  coururent 
se  grouper  au  pied  d'un  mamelon  fortifié,  où  se 
trouvait  un  gros  détachement  d'environ  (juinze  mille 
hommes  de  toutes  armes. 

Napoléon  s'arrêta  pour  considérer  cette  plaine  où 
allait  se  décider  le  sort  du  monde.  (Voir  la  carte 
n"  36.)  La  Kolocza  coulait,  avons-nous  dit,  droit 
devant  nous,  parcourant  un  lit  tour  à  tour  fangeux 
ou  desséché,  puis  arrivée  au  village  de  Borodino , 
elle  tournait  à  gauche,  baignait  des  coteaux  assez 
escarpés  pendant  plus  d'une  lieue,  et  iiiiissait,  après 
mille  détours,  par  se  perdre  dans  la  Moskov^a.  Les 
coteaux  à  notre  gauche,  dont  le  pied  était  baigné 
par  la  Kolocza ,  paraissaient  couverts  de  troupes  et 
d'artillerie.  A  droite  de  cette  petite  rivière  la  chahie 
des  coteaux  continuait,  mais  elle  était  moins  escar- 
pée, et  de  simples  ravins  en  marquaient  le  pied.  La 
ligne  de  l'armée  russe  suivait  ce  prolongement  des  Dosciiptio 
coteaux  :  la  le  site  étant  moins  fort,  les  ouvrages      occupée 
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étaient  plus  considérables ,  et  de  grandes  redoutes 
armées  de  canons  couronnaient  les  sommités  du  ter- 
par  larmée    rain.  On  sentait  au  premier  coup  d'œil  qu'il  fal- 

russe.  ^ 

lait  attaquer  les  Russes  de  ce  coté,    car,  au  lieu 
de  la  Kolocza,  c'était  seulement  des  ravins  qu'on 
avait  à  franchir.  Les  redoutes  bien  armées  qu'on 
apercevait  étaient  un  obstacle  sérieux  sans  doute, 
mais  certainement  pas  invincible  pour  l'armée  fran- 
çaise. 
Napoléon,         Cependant  pour  se  porter  à  droite  de  la  Kolocza 
'*sedép°oyp°r'^  il  s'offrait  uu  premier  obstacle,  celui  d'une  redoute 
plus  à  I  aise,    pj^^g  avancée  que  les  autres,  construite  sur  un  ma- 

fait  enlever      ^  ^  ' 

la  redoute  de  mclon  ,   ct  vcrs   laquelle  s'était   repliée   l'arrière- 

Schwardino.  ,-i    <>   n    •      n       i 

piacéeàdroite  garde  russc.  jNapoleon  pensa  qu  il  lallait  1  enlever 
deYatu'uie.  sur-le-cliamp ,  afin  de  pouvoir  s'établir  à  son  aise 
dans  cette  partie  de  la  plaine,  et  y  faire  ses  dis- 
positions pour  la  grande  bataille.  Il  avait  sous  la 
main  la  cavalerie  de  Murât  et  la  belle  division  d'in- 
fanterie Compans  ,  détachée  momentanément  du 
corps  du  maréchal  Davout  pour  servir  à  l'avant- 
garde.  Napoléon  fit  appeler  Murât  et  Compans,  et 
leur  ordonna  d'emporter  immédiatement  celte  re- 
doute, qu'on  appela  la  redoute  de  Schwardino . 
parce  qu'elle  s'élevait  près  du  village  de  ce  nom. 
Murât  avec  sa  cavalerie,  Compans  avec  son  infan- 
terie, avaient  déjà  passé  la  Kolocza,  et  se  trou- 
vaient à  droite  de  la  plaine.  On  approchait  de  la  fin 
du  jour.  Les  escadrons  de  Murât  forcèrent  la  cava- 
lerie russe  à  se  replier,  et  nettoyèrent  ainsi  le  ter- 
rain sur  les  pas  de  notre  infanterie.  11  existait  un 
petit  monticule  en  face  de  la  redoute  qu'on  allait 
attaquer.  Le  général  Compans  y  plaça  les  pièces 
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de  12,  et  quelques  tirailleurs  choisis  pour  déuion- 
tcr  l'artillerie  euneinie  en  abattant  ses  canonniers. 
Après  une  canonnade  assez  \ive,  le  général  ('oni- 
pans  déploNa  les  57''  et  Gr  de  ligne  à  droite,  les 
So*"  et  iiV  à  gauche.  Il  fallait  descendre  d'ahgrd 
dans  un  petit  ravin ,  puis  remonter  la  côte  opposée, 
sur  lacpielle  la  redoute  était  construite,  et  non-seu- 
lement enlever  cette  redoute,  mais  culbuter  l'intan- 
terie  russe  qui  était  rangée  en  bataille  de  l'un  et  de 
l'autre  côté.  Le  général  Compans  dirigeant  lui-même 
les  57''  et  61%  confiant  au  général  Dupellin  les  25'' 
et  111",  donna  l'ordre  de  franchir  le  ravin.  Nos 
troupes  s'avancèrent  avec  promptitude  et  aplomb , 
sous  un  feu  des  plus  vifs.  Couvertes  dans  le  fond  du 
lavin,  elles  cessaient  de  l'être  en  s'élevant  sur  la 
côte  que  couronnait  la  redoute.  Parvenues  sur  le 
sommet  de  cette  côte,  elles  échangèrent  avec  l'in- 
fanterie russe  pendant  quel(|ues  instans  et  à  très- 
petite  portée  un  feu  de  mousqueterie  extrêmement 
meurtrier.  Le  général  Compans,  qui  pensait  avec  rai-  Eniévemeni 
son  qu'une  attaque  à  la  baïonnette  serait  moins  san-  '^^  ^  j^'^o^H'' 
glante,  donna  le  signal  de  la  charge;  mais  au  milieu  /^'.''^^«•■diiu), 

-  '  '-  ^    ^  l('bsepteml>re 

du  bruit  et  de  la  fumée,  son  ordre  fut  mal  saisi.  Se  au  soir. 
portant  alors  au  galop  vers  le  57"  qui  était  le  plus  près 
de  la  redoute,  et  le  conduisant  lui-même,  il  le  mena 
baïonnette  baissée  sur  les  grenadiers  de  Woronzoffet 
du  prince  de  Mecklenbourg.  Le  57''  lancé  au  pas  de 
charge  renversa  la  ligne  ennemie  qui  lui  était  oppo- 
sée. Son  exemple  fut  suivi  par  le  61"  qui  était  à  ses 
côtés,  et  à  notre  gauche,  les  25*  et  111"  en  ayant 
fait  autant,  la  redoute  se  trouva  débordée  par  ce 
double  mouvement,  ce  qui  la  fit  tond)er  en  notre 
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pouvoir.  Les  canonniers  russes  furent  presque  tous 
tués  sur  leurs  pièces. 

Mais  vers  la  gauche  le  1  I  r  s'étant  trop  avancé, 
fut  chargé  tout  à  coup  par  les  cuirassiers  de  Douka, 
et  jnis  un  moment  en  péril.  Il  se  forma  sur-le-champ 
en  carré ,  et  arrêta  par  une  grcle  de  balles  les  vail- 
lants cavaliers  qui  l'avaient  assailli.  Un  régiment  es- 
pagnol d'infanterie  (le  régiment  Joseph-Napoléon), 
qui  appartenait  à  la  division  Compans,  accourut  bra- 
vement au  secours  de  son  camarade ,  mais  il  n'eut 
aucun  effort  à  faire,  le  HP  ayant  suffi  à  lui  tout 
seul  pour  se  dégager.  Le  111"  eut  cependant  un 
chagrin ,  ce  fut  de  perdre  son  artillerie  régimen- 
taire,  composée  de  deux  petites  pièces  de  canon, 
qu'en  se  repliant  pour  se  reformer  en  carré  il  n'eut 
pas  le  temps  d'emmener.  C'était  une  nouvelle  preuve 
des  vices  de  cette  institution,  laquelle  absorbait  par 
régiment  une  centaine  d'hommes,  qui  eussent  été 
beaucoup  plus  utiles  dans  les  rangs  de  l'infanterie 
qu'attachés  à  des  pièces  dont  ils  se  servaient  mal , 
et  qu'ils  ne  savaient  ni  porter  en  avant,  ni  retirer  à 
propos.  Napoléon  ne  s'était  obstiné  à  cette  institu- 
tion, malgré  ses  inconvénients  évidents,  que  parce 
qu'il  regardait  l'artillerie  comme  le  moyen  le  moins 
coûteux  de  détruire  l'infanterie  russe. 

Ce  combat  court  et  glorieux,  dans  lequel  4  à 
5  mille  hommes  succombèrent  de  notre  côté,  et 
7  à  8  mille  du  côté  de  l*ennemi,  nous  ayant  ren- 
dus maîtres  de  toute  la  plaine  à  la  droite  de  la  Ko- 
locza,  Napoléon  s'empressa  d'y  établir  l'armée.  On 
ne  désigna  pour  rester  à  la  gauche  de  la  Kolocza 
que  les  troupes  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées. 
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r'atlitiido  des  Russes,  en  posiJion  depuis  deux  jours 
sur  les  liauteurs  de  Borodino,  les  ouvrages  dont 
ils  s'étaient  couverts,  les  rapports  des  prisonniers, 
tout  donnait  la  certitude  (pi'on  allait  avoir  enfin 
la  bataille,  désirée  à  la  fois  par  les  Français  qui 
espéraient  en  lirer  un  résultat  décisif,  et  par  les 
Russes  qui  étaient  honteux  de  se  retirer  toujours, 
et  fatigués  de  ruiner  leur  pays  en  l'incendiant.  Na- 
poléon, ne  pouvant  plus  douter  de  cette  bataille, 
crut  devoir  se  donner  toute  une  journée  de  repos , 
soit  pour  rallier  ce  qu'il  a\ait  d'hommes  en  arrière, 
soit  pour  reconnaître  mûrement  le  terrain.  Il  annonça 
son  intention  aux  chefs  de  corps,  et  on  bivouaqua 
de  la  droite  à  la  gauche  de  cette  vaste  plaine  avec 
la  perspective  d'un  complet  repos  le  lendemain,  et 
d'une  épouvantable  bataille  le  surlendemain.  On  al- 
luma de  iïrands  feux,  et  on  en  avait  besoin,  car  il 
tombait  une  pluie  fine  et  froide  qui  pénétrait  les  vê- 
tements. Ainsi  finit  la  journée  du  5  septembre. 

Le  lendemain  6,  le  soleil  qui  était  ordinairement  Jo"'"cociii  g. 
assez  radieux  au  milieu  du  jour,  et  qui  ne  se  mon- 
trait voilé  de  nuages  que  pendant  les  matinées  et 
les  soirées ,  éclaira  de  nouveau  des  milliers  de 
casques,  de  baïonnettes,  de  pièces  de  canon  sur 
les  hauteurs  de  Borodino,  et  on  eut  la  satisfaction 
d'apercevoir  les  Russes  toujours  en  position,  et  évi- 
demment déterminés  à  combattre.  Napoléon ,  (}ui  Rç^oimais- 
avait  bivouaqué  à  la  gauche  de  la  Kolocza ,  au  mi-      ,  ^-'"'^ 

■^  ^  ^  du  clijimp 

lieu  de  sa  garde,  monta  de  très-bonne  heure  à  cheval     <i'^  luitaiiie 
entouré  de  ses  maréchaux ,  pour  faire  lui-même  la     x^poiéon. 
reconnaissance  du  terrain  sur  lequel  on  allait  se 
mesurer  avec  les  Russes. 

^0. 
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Après  l'avoir  parcouru  deux  fois  avec  la  plus 
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2;rande  attention ,  et  avoir  mis  souvent  pied  a  terre 
pour  observer  les  lieux  de  plus  près ,  il  se  confirma 
dans  l'opinion  conçue  dès  le  premier  instant ,  qu'il 
fallait  négliger  la  gauche,  où  la  position  des  Russes 
fortement  escarpée  était  protégée  à  partir  de  Boro- 
dino  par  le  lit  profond  de  la  Kolocza,  et  se  porter  à 
droite,  où  les  coteaux  moins  saillants  étaient  défen- 
dus par  des  ravins  sans  profondeur  et  sans  eau.  La 
grande  route  de  Moscou  que  nous  avions  suivie ,  tra- 
cée d'abord  à  la  gauche  de  la  Kolocza,  passait  sur 
la  droite  à  Borodino,  et,  s'élevant  sur  le  plateau 
de  Gorki  ,  traversait  la  chaîne  des  coteaux  pour 
Force        tomber  sur  Mojaisk.  (Voir  la  carte  n"  50.)  Cette 

lie  la  position  •         i        i  •   •  •  o  •       i 

(les Russes,  partie  de  la  position  qui  en  tonnait  le  centre, 
pi'i'csqupis  *^tait  aussi  peu  accessible  que  la  partie  à  gauche. 
ils  avaient     C'était  cu  s'éloli^uant  de  Borodino,  et  en  se  portant 

ajoute  a  cette  '-  ^  ^ 

force        à  droite  de  la  Kolocza,  que  le  terrain  commençait 

naturelle.         ,^  iiiix  •  -ivi 

a  être  plus  abordable.  Le  premier  monticule  a  la 
droite  de  Borodino  était  couvert  d'épaisses  brous- 
sailles à  son  pied ,  terminé  en  forme  de  plateau  assez 
large  à  son  sommet,  et  surmonté  d'une  vaste  re- 
doute, dont  les  côtés  s'allongeaient  en  courtines. 
Vingt  et  une  l)Ouches  à  feu  de  gros  calibre  remplis- 
saient les  embrasures  de  cette  redoute.  Les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  la  palissader,  et  son 
relief,  à  cause  de  la  nature  peu  consistante  du  sol, 
n'était  pas  fort  saillant.  Elle  devait  recevoir  dans 
la  mémorable  bataille  qui  se  préparait  le  nom  de 
grande  redoute.  En  inclinant  plus  à  droite  encore 
se  trouvait  un  autre  monticule,  séparé  du  premier 
par  un  petit  ravin  dit  de  SéménoCfskoié,  parce  qu'en 
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le  remontant  on  rencontrait  à  son  origine  le  village 

de  ce  nom.  Ce  second  monticnle  moins  large,  plus  "^ 
saillant  que  le  premier,  était  surmonté  de  deux  flè- 
ches hérissées  aussi  d'artillerie,  et  d'une  troisième 
placée  en  retour,  et  tournée  vers  le  ravin  de  Sémé- 
nofl'skoié.  Le  village  de  Séménolfskoié ,  situé  à  la 
naissance  du  ra\  in  (|ui  séparai't  ces  deux  m(mti{'ules, 
avait  été  incendié  d'a\an(;e  par  les  Russes,  entouré 
d'une  levée  de  terre,  et  armé  de  canons.  Il  formait 
en  quekpie  sorte  un  rentrant  dans  la  ligne  ennemie. 
Plus  à  droite  enfin  existaient  des  bois,  les  uns  tail- 
lis, les  autres  de  haute  futaie,  s'étendant  au  loin, 
et  traversés  par  la  vieille  route  de  ^loscou,  laquelle 
allait  par  le  village  d'Outitza  rejoindre  la  route 
neuve  à  3ïojaisk.  Il  eût  été  possible  de  tourner  par 
ce  côté  la  position  des  Russes;  mais  ces  bois  étaient 
profonds,  peu  connus,  et  on  ne  pouvait  y  pénétrer 
qu'en  faisant  un  tiès-long  détour. 

Après  cette  inspection  des  lieux  plusieurs  fois  ré-  pian 
|>étée,  Napoléon  ayant  arrêté  ses  idées,  résolut  de  'JJ^'poJéo"' 
ne  laisser  sur  la  gauche  de  la  Kolocza  que  très-peu 
de  forces,  d'exécuter  une  attaque  assez  sérieuse  au 
centre,  vers  Borodino,  par  la  route  neuve  de  Mos- 
cou, afin  d'y  attirer  l'attention  de  l'ennemi,  mais  de 
diriger  son  principal  etibrt  vers  la  droite  de  la  Ko- 
locza ,  tant  sur  le  premier  monticule  couronné  par 
la  grande  redoute ,  que  sur  le  second  surmonté  des 
trois  flèches,  et  d'acheminer  en  même  temps  à  tra- 
vers les  bois  et  sur  la  vieille  route  de  3Ioscou  le  corps 
du  prince  Poniatowski,  lequel  avait  toujours  formé 
l'extrême  droite  de  l'armée.  Son  intention  était  de 
faire  déboucher  sur  ce  point  une  force  inquiétante 
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pour  les  Russes,  et  même  plus  qu'inquiétante  si  l'at- 
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taque  en  cet  endroit  réussissait. 
Proposition        Pendant  qu'il  ordonnait  ces  dispositions,  le  maré- 
reînemi'^Tite  <^hal  Davout  qui  venait  d'opérer  en  s' enfonçant  dans 
,     P^î",  ,    les  bois  une  exacte  reconnaissance  des  lieux,  e( 

le  maréchal  _  ... 

Davout.  s'était  ainsi  convaincu  de  la  possibilité  de  tourner  la 
position  des  Russes,  offrit  à  Napoléon  d'exécuter 
avec  ses  cinq  divisions  le  détour  qui ,  à  travers  les 
bois ,  conduisait  sur  la  vieille  route  de  Moscou ,  pro- 
mit en  partant  dans  la  nuit  d'être  le  lendemain  matin 
à  huit  heures  sur  le  flanc  des  Russes  avec  40  mille 
hommes,  de  les  refouler  sur  leur  centre,  et  de  les 
jeter  pêle-mêle  dans  l'angle  que  la  Kolocza  formait 
avec  la  Moskowa.  Bien  que  la  Kolocza  fut  desséchée 
en  plus  d'un  endroit ,  et  que  la  Moskowa  sans  être 
desséchée  fût  guéable,  il  leur  eût  été  difficile  de  se 
tirer  d'un  pareil  coupe-gorge,  et  certainement  ils 
n'auraient  pas  sauvé  un  canon. 
Motifs  La  proposition  était  séduisante  et  d'un  succès  pro- 

pourneVoint  bablc ,  car  la  position  des  Russes,  presque  inatta- 
accueiiiir     quablc  vcrs  leur  droite  et  leur  centre ,  suffisamment 

cette  proposi-    ^  ' 

t'on.  défendue  à  leur  gauche  par  les  redoutes  que  nous 
venons  de  décrire ,  n'était  de  facile  abord  que  vers 
leur  extrême  gauche,  par  les  bois  d'Outitza,  et  ces 
bois  ne  pouvaient  pas  être  supposés  impénétrables, 
lorsqu'un  homme  aussi  exact  que  le  maréchal  Da- 
vout s'engageait  à  les  traverser  dans  le  courant  de 
la  nuit.  Cependant  Napoléon  en  jugea  autrement.  Il 
lui  sembla  que  ce  détour  serait  bien  long ,  qu'il  s'exé- 
cuterait à  travers  des  bois  bien  épais,  bien  obscurs, 
que  duiant  quelques  heures  l'armée  serait  coupée 
en  deux  portions  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
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surtout  que  l'elTet  si  décisif  do  la  manœuvre  serait, 
par  ses  axautagcs  mêmes,  un  inconvénient  i^rave 
dans  la  situation,  car,  en  se  voyant  ainsi  tournés, 
les  Russes  décamperaient  peut-être,  et,  avec  eux, 
fuirait  encore  l'occasion  si  désirée  d'une  bataille  ;  que 
cette  bataille  il  valait  mieux  la  payer  de  plus  de  sang, 
mais  l'avoir,  que  de  s'épuiser  indéfiniment  à  courir 
après  elle;  qu'au  surplus  la  manœuvre  proposée  on 
l'exécuterait,  mais  de  plus  près,  avec  moins  de  ha- 
sards, en  passant  entre  les  redoutes  et  la  lisière  des 
bois,  avec  deux  ou  trois  des  divisions  du  maréchal 
Davout,  et  en  ne  risquant  dans  l'épaisseur  des  bois 
que  le  corps  du  prince  Poniatowski ;  qu'on  auiait 
ainsi  tous  les  avantages  de  l'idée  proposée  sans  au- 
cun de  ses  inconvénients. 

Tel  fat  le  sentiment  de  Napoléon.  Entre  de  pareils 
contradicteurs,  après  un  demi-siècle  écoulé,  loin 
des  lieux,  des  circonstances,  qui  oserait  prononcer? 
Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon  ayant  irrévocablement 
arrêté  son  plan ,  distribua  leur  tâche  à  chacun  de  ses 
lieutenants  de  la  manière  suivante. 

Le  prince  Eugène ,  qui  depuis  Smolensk  avait  tou-  Distributiut 
jours  formé  la  gauche  de  l'armée,  fut  chargé  seul  jeldhers 
d'opérer  à  la  gauche  de  la  Kolocza,  et  eut  môme  pour  ^,g7arniée 
instructions  de  n'agir  de  ce  côté  qu'avec  la  moindre     française , 

.  .  ,  pour 

portion  de  ses  forces.  Il  dut  laisser  sa  cavalerie  légère  la  bataille  qui 
et  la  garde  italienne  devant  cette  partie  des  hauteurs 
que  leur  escarpement  et  la  Kolocza  rendaient  inabor- 
dables, et  il  eut  ordre  d'exécuter  avec  la  division 
française  Dclzons  une  vive  attaque  sur  Borodino ,  de 
s'en  emparer,  de  fianchir  le  pont  de  la  Kolocza, 
mais  de  ne  pohit  s'engager  au  delà,  et  de  placer  à 


se  prépare 
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Boroclino  même  une  forte  Ijatterie  qui  prendrait  en 
flanc  la  grande  redoute  russe.  Avec  la  div^ision  fran- 
çaise Broussier,  et  deux  des  divisions  du  maréchal 
Davout  qui  lui  étaient  confiées  pour  la  journée,  les 
divisions  Morand  et  Gudin,  il  avait  mission  d'atta- 
({uer  à  fond  la  grande  redoute,-  et  de  l'emporter 
à  tout  prix.  Le  maréchal  Ney  avec  les  deux  divi- 
sions françaises  Ledru  et  Razout,  avec  la  division 
wurtembergeoise  ^Marchand  et  les  Westphaliens  de 
Junot,  devait  assaillir  de  front  le  second  monticule 
et  les  trois  flèches,  que  le  maréchal  Davout  avait 
ordre  d'attaquer  en  flanc  [)ar  la  lisière  des  bois,  avec 
les  divisions  Compans  et  Dessaix.  Enfin  le  prince 
Poniatov^'ski ,  jeté  en  enfant  perdu  dans  la  profon- 
deur des  bois,  devait  essayer  de  tourner  la  position 
des  Russes,  en  débouchant  par  la  vieille  route  de 
Moscou  sur  Outitza. 

Les  trois  corps  de  cavalerie  Nansouty,  3Iont- 
brun ,  Latour-Maubourg ,  eurent  pour  instructions  de 
se  tenir,  le  premier  derrière  le  maréchal  Davout,  le 
second  derrière  le  maréchal  Ney,  le  troisième  enfin 
en  réserve.  Le  bord  des  hauteurs  franchi,  on  allait 
se  trouver  sur  des  plateaux  très-praticables  à  la  ca- 
valerie, et  celle-ci  devait  en  profiter  pour  achever  la 
déroute  de  l'ennemi.  Le  corps  du  général  Grouchy 
continua  d'être  attaché  au  vice-roi. 

En  arrière  et  en  réserve  furent  rangées  la  divi- 
sion Friant  et  toute  la  garde  impériale,  pour  être 
employées  suivant  les  circonstances.  Napoléon  vou- 
lant contre-battre  les  redoutes  des  Russes,  avait  fait 
élever  trois  batteries  couvertes  d'épaulements  en 
terre,  l'une  à  notre  droite  devant  les  trois  flèches, 
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Taudo  à  notre  coniro  devant  la  i;raii(l(!  re<l()iil(>.  la 
troisienie  à  notre  gauche  devant  Borodino.  (k^nt 
vingt  bouches  à  teu ,  tirées  principalement  de  la  ré- 
serve de  la  garde,  étaient  destinées  à  rarniement  de 
ces  batteries.  Napoléon,  pour  ne  pas  donner  à  l'en- 
nemi le  secret  de  son  plan  d'attaque,  avait  décidé 
qu'on  passerait  la  journée  du  0  dans  les  mêmes  posi- 
tions qu'on  occupait  le  o.  On  ne  devait  preudie  son 
rang  dans  la  ligne  de  bataille  que  pendant  la  matinée 
du  7,  et  tout  à  fait  à  la  pointe  du  jour.  Pour  faciliter 
les  communications,  les  généraux  Eblé  et  Chasse- 
loup  avaient  construit  sur  la  Kolocza  cinq  ou  six  pe- 
tits ponts  de  chevalets,  qui  permettaient  de  la  passer 
sur  les  points  les  plus  importants,  sans  descendre 
dans  son  lit  fangeux  et  encaissé.  Comme  chacun  avait 
pu  se  procurer  des  vivres  par  la  maraude  de  l'avant- 
veille,  personne  n'avait  la  permission  de  quitter  les 
rangs.  En  défalquant  les  hommes  perdus  en  route 
depuis  Smolensk,  il  restait  environ  127  mille  com- 
l)attants,  réellement  présents  au  drapeau,  tous  ani- 
més d'une  confiance  et  d'une  ardeur  extraordinai- 
res, et  pourvus  de  580  bouches  à  feu. 

L'armée  russe  était  de  son  côté  préparée  à  une 
résistance  opiniâtre,  et  résolue  à  ne  céder  le  terrain 
(pi'à  peu  près  détruite.  Le  général  Kutusof,  élevé  à 
la  qualité  de  prince  en  récompense  des  services 
rendus  récemment  en  Turquie,  avait  le  général  Ben- 
ningsen  pour  chef  d'état-major,  et  le  colonel  Toll 
pour  quartier-maître  général  :  ce  dernier  était  la 
plupart  du  temps  non-seulement  l'exécuteur,  mais 
l'inspirateur  de  ses  résolutions.  Sous  ses  ordres, 
Barclay  de  Tolly  et  Bagration  continuaient  à  com- 
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mander,  l'un  l'urmée  de  la  DNvina,  l'autre  l'armée 
du  Dnieper.  L'un  et  l'autre  étaient  parfaitement  dé- 
cidés à  se  faire  tuer  s'il  le  fallait,  Barclay  par  une 
indignation  héroïque  des  procédés  qu'il  avait  es- 
suyés, Bagration  par  ardeur  patriotique,  haine  des 
Français,  engagement  pris  aux  yeux  de  l'armée  de 
sacrifier  des  milliers  de  Russes,  pourvu  qu'il  im- 
molât des  milliers  de  Français.  Tous  les  ofticiers 
partageaient  ces  sentiments  :  c'était  l'aristocratie 
moscovite  qui  était  en  cause  autant  que  l'État  lui- 
même  dans  cette  guerre,  et  elle  était  prête  à  payer 
de  tout  son  sang  les  passions  dont  elle  était  animée. 
Les  Russes  étaient  rangés  dans  l'ordre  suivant. 
A  leur  extrême  droite,  vis-à-vis  de  notre  gauche,  en 
arrière  de  Borodino,  point  le  moins  menacé,  étaient 
placés  le  2''  corps,  celui  de  Bagowouth,  et  le  4% 
celui  d'Ostermann,  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  général  Miloradovitch.  En  arrière  étaient 
le  1"  corps  de  cavalerie  du  général  OuvarotT,  le  â*" 
du  général  Korff,  et  un  peu  plus  loin,  vers  l'extrême 
droite,  les  Cosaques  de  Platow,  veillant  sur  les  bords 
de  la  Kolocza  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Moskowa. 
Les  régiments  de  chasseurs  à  pied,  soit  de  la  garde, 
soit  des  corps  de  Bagowouth  et  d'Ostermann ,  gar- 
daient Borodino.  Au  centre  se  trouvait  le  6^  corps, 
celui  du  général  DoctorotT,  appuyant  sa  droite  à  la 
hauteur  de  Gorki ,  derrière  Borodino ,  sa  gauche  à  la 
grande  redoute.  Derrière  le  corps  de  DoctorofF  était 
rangé  le  3"  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  baron 
deKreutz,  remplaçant  le  comte  Pahlen,  malade.  Là 
finissait  la  première  armée,  et  le  commandement 
du  général  Barclay  de  Tolly. 
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Immédiatement  après  commençait  la  seconde  ar- 
mée, et  le  commandement  du  prince  Bagration.  Le 
7^  corps,  sous  Raéffskoi,  appuyait  sa  droite  à  la 
grande  redoute,  sa  gauche  au  \illage  brûlé  de  Sé- 
ménoffskoié.  Le  8",  sous  Borosdin ,  avait  sa  droite 
ployée  en  arrière,  à  cause  du  rentrant  de  la  ligne 
russe  autour  de  SéménofTskoié ,  et  sa  gauche  établie 
près  des  trois  flèches.  La  27"  division,  sous  Xévé- 
roffskoi,  celle  qui  avait  soutenu  le  combat  de  Kras- 
noé,  contribué  à  disputer  Smolensk,  et  défendu  la 
redoute  de  Schwardino ,  gardait  les  trois  flèches. 
Elle  était  pour  cette  journée  sous  les  ordres  du 
prince  Gortschakofl' avec  le  4"  corps  de  cavalerie  du 
général  Siewers.  De  nombreux  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied  remphssaient  les  taillis  et  les  bois.  La 
milice,  récemment  arrivée  de  3Ioscou  avec  quelques 
Cosaques,  était  postée  à  Outitza.  Fort  en  arrière  du 
centre  enfin,  aux  environs  de  Psarewo,  se  tenait 
la  réserve ,  composée  de  la  garde ,  du  3"  corps,  celui 
de  Touczkofl' ,  et  d'une  immense  artillerie  de  gros 
calibre. 

La  force  de  l'armée  russe  s'élevait  à  environ 
140  mille  hommes  présents  sous  les  armes,  dont 
1 20  mille  de  troupes  régulières ,  le  reste  de  Cosa- 
ques et    de  milices  de  Moscou  ".    Les  principales 

'  Ces  évaluations  ont  dû  naturellement  varier  beaucoup.  La  relation 
de  Danilewski ,  faite  par  ordre  de  l'empereur  de  Russie ,  et  pour  llatter 
l'orgueil  national ,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  vérité ,  réduit  à 
113  mille  hommes  la  force  de  l'armée  russe,  oubliant  qu'alors  il  faut 
supposer  qu'à  Smolensk  ,  à  Valoutina,  elle  avait  perdu  beaucoup  plus  de 
monde  qu'on  ne  veut  eu  convenir.  L'un  des  narrateurs  les  plus  impar- 
tiaux, le  général  Hoffmann,  témoin  oculaire,  la  porte  à  140  mille 
hommes.  Ce  chiffre,  après  beaucoup  de  comparaisons,  me  semble  le 
plus  rapproché  de  la  vérité.  Du  reste  quelques  mille  hommes  de  plus 
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forces  dos  Russes  étaient  à  leur  droite  en  face  de 
notre  gauclie,  là  même  où  aucune  tentative  de  no- 
tre part  n'était  à  supposer,  et  les  moindres  à  leur 
gauche,  \is-à-vis  de  notre  droite,  où  Napoléon  avait 
résolu  de  porter  son  principal  etfort.  Bien  que  Na- 
poléon n'eût  en  rien  révélé  ses  dessains,  pourtant 
la  prise  de  la  redoute  de  Scliwardino  dans  la  soirée 
du  3,  le  passage  d'une  partie  de  nos  troupes  sur  la 
droite  de  la  Kolocza,  et  par-dessus  tont  la  nature 
des  lieux,  inaccessibles  derrière  la  Kolocza,  depuis 
Borodino  jusqu'à  la  Moskowa ,  assez  accessibles  au 
contraire  vers  les  monticules  surmontés  d'ouvrages 
de  campagne, mon  traient  suffisamment  que  le  danger 
pour  les  Russes  était  à  leur  gauche,  vers  SéménolTs- 
koié,  les  trois  tlèches,  et  les  bois  d'Outitza.  On  en 
fit  la  remarque  au  généralissime  Kutusof,  qui  était 
plus  propre  à  diriger  sagement  une  campagne  qu'à 
livrer  une  grande  bataille.  Il  ne  se  montra  pas  très- 
sensible  à  ces  observations ,  maintint  obstinément  les 
corps  d'Ostermann  et  de  Bagowouth  où  ils  étaient, 
parce  (ju'il  voyait  encore  le  gros  de  l'armée  française 
sur  la  nouvelle  route  de  Moscou,  et  seulement  dé- 
tacha de  la  réserve  le  3*'  corps,  celui  de  Touczkotî, 
pour  le  placer  à  Outitza.  Ce  furent  là  ses  uniques 
dispositions  de  bataille.  Du  reste,  l'énergie  de  son 
armée  devait  suppléer  à  tout  ce  qu'il  ne  faisait  pas. 
Quant  aux  résolutions  à  prendre  sur  le  terrain  même 
et  dans  le  fort  de  l'action ,  il  pouvait  s'en  fier  à  la 


ou  de  inoins  ne  changent  en  rien  le  taraclère  de  ce  grand  événement ,  et 
ces  évaluations  n'intéressent  que  la  conscience  de  l'historien ,  qui  ne 
doit  pas  un  instant  se  relâcher  de  ses  scrupules  et  de  sou  ardeur  pour 
arriver  à  la  vérité  rigoureuse. 
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fermeté  de  Barclav  de  Tollv,  et  à  la  bravoure  inspi-   

,       1      T>  ,•         '  ^  Sept.  1812. 

ree<le  Bragation. 

Par  une  sorte  de  eonsentenient  mutuel,  on  laissa  Caimeprofon. 

»  /  11-  -       1      /•  A-  1      !•      •!  pendant 

S  écouler  la  journée  du  G  sans  tuer  un  coup  de  iusil.      la  jouiniv 
Ce  fut  le  calme,  sinistre  avant-coureur  des  grandes        ''"  '" 
tempêtes.  Les  Français  employèrent  la  journée  à  se     Animation 
reposer,  à  jouir  des  vivres  ramassés  la  veille,  à  pré-      ,",',  'f^|^f^!^^ 
parer  leurs  armes,  à  tenir  dans  leurs  bivouacs  les      fi:'"i(,;ii>. 
propos  ordinaires  au  soldat  français,   le  plus  gai  et 
le  plus  brave  peut-être  des  soldats  connus.  Ils  se  de- 
mandaient lequel  d'entre  eux  serait  vivant  le  len- 
demain, et  ils  poussaient  de  bruyants  éclats  de  rire 
en  mangeant  ce  qu'ils  avaient  dérobé  dans  les  vil- 
lages voisins;  mais  pas  un  d'eux  ne  doutait  de  la 
victoire,  ni  de   l'entrée  prochaine  dans   Moscou, 
sous  leur  invincible  et  toujours  heureux  général. 
L'amour  de  la  gloire  était  la  passion  (jui  enllanunait 
leur  àme. 

Un  sentiment  bien  différent  animait  les  Russes.       sombre 
Tristes,   exaspérés,  résolus  à  mourir,  n'espérant     ï^soiS" 
qu'en  Dieu,  ils  étaient  à  genoux,  au  milieu  de  mille       ™*^®- 
llandjeaux,  devant  une  image  miraculeuse  de  la  Ma- 
done de  Smolensk,  sauvée,  disait-on,  sur  les  ailes 
des  anges  de  l'incendie  de  la  cité  infortunée,  et, 
dans  ce  moment,  portée  en  procession  par  les  prêtres 
grecs  à  travers  les  bivouacs  du  camp  de  Borodino. 
Les  soldats  étaient  prosternés,  et  le  vieux  Kutusof,     pression 
qui  loin  de  croire  à  cette  madone,  croyait  à  peine  de  la  balaiiio. 
au  Dieu  si  visible  de  l'univers,  le  vieux  Kutusof ,  le  do"i|/'ï,To"ne 
chapeau  à  la  main,  l'œil  qui  lui  restait  baissé  jus-   (J^- smoienik. 
qu'à  terre,  accompagnait  avec  son  état-major  cette 
pieuse  procession.  On  la  voyait  de  nos  bivouacs  à  la 
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cliiite  du  jour,  et  on  pouvait  la  suivre  à  la  trace  lu- 
mineuse des  flambeaux. 


Occupations        Napolcou  SOUS  sa  tente,  comptant  sur  l'esprit 

tle  Napoléon  à         ....  ,  ,,  .  i,r.- 

son  bivouac,  militaire  de  ses  soldats  pour  triompher  de  la  foi 
ardente  des  Russes,  s'occupait  d'objets  tout  positifs. 
Il  achevait  de  donner  ses  ordres ,  il  se  faisait  rendre 
compte  des  moindres  détails,  et  entendait  avec  un 
mélange  singulier  d'humeur  et  de  raillerie,  le  récit 
de  la  bataille  de  Salamanque,  que  lui  faisait  le 
colonel  Fabvier,  parti  des  Arapyles ,  et  arrivé 
dans  la  journée.  Ce  que  nous  avons  raconté  des 
faux  mouvements  de  nos  armées  en  Espagne,  de 
la  division  du  commandement  qui  exposait  le  ma- 
réchal Marmont  aux  coups  de  l'armée  britannique, 
doit  faire  comprendre  comment  celui-ci  avait  été 
condamné  à  livrer  et  à  perdre  une  importante  ba- 
taille. Napoléon,  qui  avait  été  entraîné  à  chercher 
en  Russie  le  dénoùment  qu'il  ne  trouvait  pas  assez 
^ite  dans  la  Péninsule,  après  avoir  écouté  le  colo- 
nel Fabvier,  le  renvoya  en  disant  qu'il  réparerait  le 
lendemain  sur  les  bords  de  la  Moskowa  les  fautes 
commises  aux  Arapyles. 

M.  de  Bausset,  préfet  du  palais,  arrivant  ce  jour-là 
de  Paris,  venait  de  lui  apporter  le  portrait  du  roi  de 
Rome,  exécuté  parTillustre  peintre  Gérard.  Napoléon 
considéra  un  moment  avec  émotion  les  traits  de  son 
fils,  fit  ensuite  renfermer  ce  portrait  dans  son  enve- 
loppe, puis  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  ligne 
des  positions  ennemies  pour  s'assurer  que  les  Russes 
ne  songeaient  point  à  décamper,  reconnut  avec  une 
vive  satisfaction  qu'ils  tenaient  ferme,  et  rentra  dans 
sa  tente  pour  prendre  quelques  instants  de  repos. 
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Un  calme  absolu,  un  silence  profond  régnaient 
dans  celte  plaine  qui  le  lendemain  allait  être  le 
théâtre  de  la  scène  la  plus  horrible  et  la  plus  reten- 
tissante. Les  rires  de  nos  soldats,  les  chants  pieux 
des  Russes  axaient  lini  par  s'éteindre  dans  le  som- 
meil. Les  uns  et  les  autres  dormaient  autour  de 
grands  feux  qu'ils  a\  aient  allumés  pour  se  garantir 
du  froid  de  la  nuit,  et  de  l'humidité  d'une  pluie  Une 
tombée  pendant  la  soirée. 

A  trois  heures  du  matin,  on  commença  de  notre 
côté  à  prendre  les  armes,  et  à  profiter  du  brouillard 
pour  passer  à  la  droite  de  la  Kolocza ,  et  se  rendre 
chacun  à  son  poste  de  combat,  le  prince  Eugène  A"is- 
à-\  is  de  Borodino  et  de  la  grande  redoute,  devant  se 
tenir  à  cheval  sur  la  Kolocza,  Ney  et  Davout  en  face 
des  trois  flèches,  la  cavalerie  derrière  eux.  Priant  et  la 
garde  en  réserve  au  centre,  Poniatowski  au  loin  sur 
la  droite  cheminant  à  travers  les  bois.  Ces  mou\e- 
ments  s'exécutèrent  en  silence ,  afin  de  ne  pas  at- 
tirer l'attention  de  l'ennemi.  Pendant  ce  temps,  les 
canonniers  de  nos  trois  grandes  batteries,  destinées 
à  contre-battre  les  ouvrages  des  Russes,  étaient  à 
leurs  pièces,  attendant  le  signal  que  devait  donner 
Napoléon  quand  il  jugerait  les  places  assez  bien  pri- 
ses. Celui-ci,  debout  de  grand  matin,  mais  atteint 
d'un  gros  rhume  contracté  au  bivouac,  s'était  éta- 
bli à  la  redoute  de  Schwardino,  dans  une  position 
où  il  pouvait  voir  ce  cfui  se  passait,  et  s'abriter  un 
peu  contre  les  boulets,  dont  le  nombre  devait  être 
considérable  dans  cette  journée.  3Iurat ,  brillant 
d'ardeur  et  de  broderies,  revêtu  d'une  tunique  de 
velours  vert,  portant  une  toque  à  plumes,  des  bot- 
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tes  jaunes,  ridicule  si  l'héroïsme  pouvait  l'être,  ga- 
lopait (levant  les  rangs  de  ses  cavaliers,  radieux 
de  confiance ,  et  l'inspirant  à  tous  par  son  attitude 
martiale.  Des  nuages  obscurcissaient  le  ciel ,  et  le 
soleil ,  se  levant  en  face  de  nous  et  au-dessus  des 
Russes,  dont  il  dessinait  les  lignes,  ne  s'annonçait 
c[ue  par  une  teinte  rougeâtre  longuement  marquée 
à  l'horizon.  Bientôt  son  disque  se  détacha  comme 
un  globe  de  fer  rougi  au  feu,  et  Napoléon,  regar- 
dant ses  lieutenants,  s'écria  : — Voilà  le  soleil  d'Aus- 
terlitz  !  —  Hélas  !  oui ,  mais  voilé  de  nuages  ! 

Napoléon  avait  préparé  pour  le  moment  de  la  ba- 
taille une  proclamation  courte  et  énergique.  Les  ca- 
pitaines de  chaque  conq^agnie,  les  commandants  de 
chaque  escadron ,  sortant  des  rangs ,  firent  former 
leur  troupe  en  demi-cercle ,  et  lurent  à  haute  voix 
cette  proclamation,  qui  fut  chaudement  accueillie. 

Puis ,  cette  lecture  terminée  et  toutes  les  positions 
prises,  vers  cinq  heures  et  demie  du  matin  un  coup 
de  canon  fut  tiré  à  la  batterie  de  droite  :  à  ce  fu- 
neste signal  un  bruit  effroyable  succéda  au  silence 
le  plus  profond,  et  une  longue  traînée  de  feu  et  de 
fumée  marqua  en  traits  sinistres  la  ligne  des  deux 
armées.  A  la  batterie  de  droite ,  la  distance  ayant 
été  jugée  trop  grande,  nos  braves  artilleurs,  sous 
la  conduite  du  général  Sorbier,  sortirent  de  leurs 
épaulements,  et  vinrent  se  placer  à  découvert  de- 
vant les  trois  flèches  qu'ils  devaient  cribler  de  pro- 
jectiles. 

Pendant  que  cent  vingt  bouches  à  feu  tiraient  sur 
les  ouvrages  des  Russes,  pendant  qu'à  droite  Davout 
et  Ney  s'en  approchaient  au  pas  de  l'infanterie,  à 
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i^auciic  le  prince  Eimcne  a\ait  fait  passer  la  Kolocza   

aii.v  divisions  Morand  et  Gudin  pour  les  jjorter  sur 

la  grande  redoute,  avait  laissé  sur  le  bord  de  cette    '•'^  redomes 

dos  Tinsses. 

petite  livière  la  division  Broussier  en  réserve ,  e( 
avec  la  division  Deizons  s'était  porté  vers  Borodino, 
point  où  la  Kolocza,  comme  nous  ra\ons  dit,  tour- 
nait à  gauche ,  et  couvrait  la  droite  des  Russes  jus- 
([u'à  son  confluent  avec  la  Moskowa.  Le  prince 
Kugène  devait  ainsi  commencer  l'action  par  l'atta- 
(pie  sur  Borodino,  afin  de  persuader  à  l'ennemi  que 
nous  voulions  déhouclier  par  la  grande  route  de 
Moscou,  dite  la  route  neuve. 

Ces  dispositions  terminées ,  le  prince  Eugène  Le  prince 
avec  la  division  Dclzons  s'avança  sur  le  village  de  commence 
Borodino,  situé  en  avant  de  la  Kolocza,  et  gardé  '^ '^^|f' "« p^'" 

'  "  ~  I  attaque 

par  trois  l)ataillons  de  chasseurs  de  la  garde  im-  de  Borodino. 
périale  russe.  Le  général  Plauzonne ,  à  la  tête 
du  106^  de  ligne,  pénétra  dans  l'intérieur  du  vil- 
lage, tandis  qu'en  dehors  les  autres  régiments  de 
la  division  passaient  à  droite  et  à  gauche.  Le  106" 
expulsa  les  Russes,  les  suivit  hors  du  village,  et  les 
poussa  vivement  sur  le  pont  de  la  Kolocza,  (jii'ils 
n'eurent  pas  le  temps  de  détruire.  Entiahié  par  son 
ardeur,  ce  régiment  franchit  le  pont,  et  courut  an 
delà  de  la  Kolocza,  malgré  les  instructions  de  Napo- 
léon, qui  ne  voulait  pas  déboucher  par  la  grande 
route  de  3Ioscou,  et  avait  ordonné  seulement  d'en 
faire  le  semblant.  Deux  régiments  de  chasseurs  rus- 
ses, les  19"  et  20%  placés  sur  ce  point,  firent  un  feu 
soudain  et  si  terrible  sur  les  compagnies  du  I OG'' 
aventurées  au  delà  du  pont,  qu'ils  les  culbutèrent, 
(>t  prirent  ou  tuèrent  tous  les  hommes  (pii  n'eurent 
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pas  le  temps  de  fuir.  Le  l)raYe  général  Plaiizonm» 
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reçut  lui-même  un  coup  mortel.  Mais  le  92^  s  étant 

Occupation     aperçu  du  danger  que  courait  le  10G%  s'empressa 

que     '    d'aller  à  son  aide  sous  la  conduite  de  l'adjudant  com- 

conservênt     mandant  Boisserole,  le  rallia,  et  s'établit  solidement 

nalïvin".*'  clans  Borodino,  malgré  tous  les  efforts  des  Russes. 

Ce  point  ne  devait  plus  être  perdu. 

Ce  premier  acte  de  la  bataille  accompli,  le  prince 
Eugène  devait  attendre ,  pour  attaquer  avec  les 
divisions  IMorand  et  Gudin  la  grande  redoute  du 
centre ,  qu'à  la  droite  Davout  et  Ney  eussent  en- 
levé les  trois  flèches  qui  couvraient  la  gaucho  des 
Russes. 
Attaque  Lc  luaréchal  Davout,  en  effet,  précédé  de  trente 

Davout  contre  bouchcs  à  fcu ,  s'était  mis  en  marche  à  la  tête  des 
''"de'^droit'f^    divisions  Compans  et  Dessaix,  et  avait  longé  les 
bois  que  Poniatowski  traversait  dans  leur  profon- 
deur. Arrivé  à  leur  lisière  par  des  chemins  difti- 
ciles,  il  s'était  approché  de  celle  des  trois  flèches  qui 
était  le  plus  à  droite,  afin  do  la  prendre  par  côté, 
et  de  l'enlever  brusquement.  Après  avoir  éloigné 
les  tirailleurs  ennemis  en  faisant  avancer  les  siens, 
il  avait  formé  la  division  Compans  en  colonnes  d'at- 
taque ,  et  laissé  la  division  Dessaix  en  résene  pour 
Le  général     garder  son  flanc  droit  et  ses  derrières.   A  peine 
etie^maréchai  1^  divisiou  Coiupans  sc  trouva-t-clle  à  portée  de 
Davout  étant    Penncmi ,  qu'un  feu  horrible,  parti  des  trois  flèches 

gravement  '    i  'a 

blessés,      et  des  lignes  des  grenadiers  Woronzoff,  l'accueillit 

la  division  /      11 

Compans      subitcment.  Son  brave  général  fut  renverse  d  un 
d'iîcction!^     biscaïen.  Presque  tou^  ses  officiers  furent  frappés. 
Les  troupes ,  sans  être  ébranlées ,  restèrent  un  mo- 
ment sans  direction.  Le  maréchal  les  vovant  indé- 
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ciscs,  et  apprenant  pourquoi,  accourut  pour  rem-  -^ 

placer  le  p;énéral  Compans,  et  poussa  le  57"  sur  la 
flèche  (le  droite.  Ce  rép;iment  y  entra  baïonnette 
baissée,  et  tua  les  canonniers  russes  svu'  leurs  pièces. 
JMais  au  même  instant  un  boulet  frappa  le  cheval  du 
maréchal  T)a^out,  et  fit  une  forte  contusion  au  ma- 
réchal lui-uièuie,  ([ui  perdit  connaissance. 

Immédiatement  informé  de  cette   circonstance,     xapoiTOn 

,  T         ,  ,  /    1     1    TVT         I  >        1  1t..  envoie  Muriî 

^apoleon  envoya  au  maréchal  Ney  1  ordre  a  atta-        pour 
quer  sur-le-champ.  Il  expédia  jMurat  pour  rempla-     "^p^vôuT"^ 
cer  le  maréchal  Davout ,  et  son  aide  de  camp  Rapp 
pour  remplacer  le  général  Compans.  Murât ,  dont  le 
cœur  était  excellent,  se  rendit  avec  empressement 
auprès  du  maréchal  son  ennemi ,  mais  le  trouva  re- 
mis d'un  premier  saisissement,  et  malgré  d'affreuses 
souffrances  persistant  à  se  tenir  à  la  tête  de  ses  sol- 
dats. Le  roi  de  Naples  se  hâta  de  transmettre  cette 
bonne  nouvelle  à  l'Empereur,  qui  la  reçut  avec  une 
vive  satisfaction.  Au  même  instant  Ney,  la  division    Noyatiaquo 
Ledru  en  tète,  la  division  wurtembergeoise  en  ar-  mème^'instanu 
rière,  la  division  Razout  à  gauche,  se  porta  sur  la      1,^,1^(^1^^ 
flèche  de  droite  crue  le  57"  venait  de  conquérir,  et     ^^^  droite, 

.         ,  et  envoie 

avait  la  plus  grande  peine  a  conserver  en  présence     la  division 
des  grenadiers  Woronzoff.  Il  y  entra  de  sa  personne  voMa  nldio 
avec  le  24-"  léger,  et  s'y  soutint  malgré  les  grenadiers     ''^  """^'^'' 
Woronzoff,  revenus  plusieurs  fois  à  la  charge.  On  se 
battait  à  coups  de  baïonnette,  et  avec  une  véritabh^ 
fureur.  L'audacieux  et  invulnérable  Ney  était  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  comme  un  capitaine  de  grenadiers. 
En  ce  moment  Névéroffskoi,  avec  sa  vaillante  divi- 
sion, était  accouru  au  secours  des  grenadiers  Woron- 
zoff, et  tous  ensemble  ils  s'étaient  jetés  sur  l'ouvrage 
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disputé,  qu'ils  avaient  failli  reprendre.  Mais  Ney 
avait  fait  avancer  la  division  Marchand ,  et  débou- 
chant avec  elle  à  droite  et  à  gauche  de  la  flèche,  il 
était  parvenu  à  repousser  les  Russes.  En  même 
temps  il  avait  envoyé  la  division  Razout  sur  la  flèche 
de  gauche,  et  le  combat  était  devenu  là  aussi  vio- 
lent qu'à  la  flèche  de  droite. 

Dès  tes  premières  détonations  de  l'artillerie ,  le 
prince  Bagration,  opposé  aux  deux  maréchaux  Ney 
et  Davout,  se  voyant  menacé  par  des  forces  redou- 
tables, avait  retiré  quelques  bataillons  du  1"  corps, 
celui  de  Raéffskoi ,  placé  entre  Séménoffskoié  et  la 
grande  redoute,  avait  fait  avancer  les  grenadiers  de 
Mecklenbourg,  les  cuirassiers  de  Douka,  le  4"  de 
cavalerie  de  Siewers,  et  mandé  la  division  Konow- 
nitsyn ,  cjui  faisait  partie  du  corps  de  Touczkoff,  di- 
rigé sur  Outilza.  Il  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour 
instruire  le  général  en  chef  Kutusof  de  ce  qui  se 
passait  de  son  côté ,  afin  qu'on  lui  expédiât  de  nou- 
veaux secours. 

A  l'aide  de  ces  forces  réunies,  il  tenta  de  grands 
efforts  pour  reprendre  les  deux  flèches  conquises 
par  les  Français.  On  ne  se  battait  plus  dans  les 
ouvrages  disputés,  trop  étroits  pour  servir  de  champ 
de  bataille,  mais  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en 
employant  tantôt  les  feux  de  mousqueterie,  tantôt 
les  charges  à  la  baïonnette.  Ney  occupant  la  flèche 
de  droite  avec  la  division  Ledru  et  la  division  Com- 
pans  que  Davout  lui  avait  remise,  n'avait  pu  se  porter 
à  la  flèche  de  gauche,  attaquée  et  prise  par  la  divi- 
sion Razout.  Les  renforts  des  Russes  se  dirigeant  en 
masse  sur  celle-ci,  l'enlevèrent,  et  repoussèrent  les 
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soldats  du  général  Razout.  Les  cuirassiers  de  Douka 
les  ramenèrent  même  jusqu'au  bord  du  plateau  sur 
lequel  s'élevaient  les  trois  flèches.  Heureusement 
3Iurat,  envoyé  par  Napoléon  sur  ce  point  pour  ju-        Munit 

"  ...  accouru 

ger  du  moment  où  la  cavalerie  pourrait  agu',  arri-    sur-ie-champ 
vait  au  galop ,  suivi  seulement  de  la  cavalerie  lé-     la'^tiiWsiou 
eère  du  général  Bruyère.  A  l'aspect  de  nos  soldats  en    ,    'V^™"' 

«J  ~  J  1  clans  I  ouvrai;!! 

retraite  et  presque  en  déroute,  il  met  pied  à  terre,  «lisputé 
les  rallie,  et  les  reporte  en  avant.  Après  les  avoir 
remis  en  ligne ,  il  leur  fait  exécuter  de  très-près  des 
feux  meurtriers  sur  les  cuirassiers  de  Douka,  puis 
lance  sur  ceux-ci  la  cavalerie  légère  de  Bruyère, 
et  parvient  ainsi  à  déblayer  le  terrain.  Il  fait  en- 
suite sonner  la  charge,  et,  l'épée  à  la  main,  con- 
duit lui-même  les  soldats  de  Razout  dans  l'ouvrage 
évacué.  On  y  rentre  avec  fureur^  on  tue  les  ca- 
nonniers  russes  sur  leurs  pièces,  et  on  s'y  établit 
pour  ne  plus  le  perdre.  Pendant  ces  exploits  de 
Murât,  Ney  n'ayant  sous  la  main  que  la  cavalerie 
légère  wurtembergeoise  du  général  Beurman,  la 
lance  sur  les  lignes  de  Névéroffskoi  et  de  Woron- 
zolV,  les  refoule  les  unes  sur  les  autres,  et  les  oblige 
à  se  replier. 

Grâce  à  ces  actes  vigoureux,  le  combat  venait     Loterraui 
d'être  rétabli  sur  ces  deux  points.  Murât  prenant  de  ^^cavoleri(  ' 
ce  côté,  de  concert  avec  Ney,  la  direction  de  la  ba-  '','"" '^  ''''?!''^.'' 

'  J  '  (Idtit  on  s  était 

taille,  ordonna  au  général  Nansouty   de  franchir      emparé, 

Noy  et  Murflt 

tous  les  obstacles  du  terrain,  d'en  gravir  les  pentes   fontexéoutor 
hérissées  de  broussailles,  et  de  venir  se  placer  à  la      ci™r 
droite  des  ouvrages  emportés,  car  au  delà  on  avait 
devant  soi  une  sorte  de  plaine  légèrement  inclinée 
vers  les  Russes,  et  la  cavalerie  pouvait  y  rendre  de 
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erands  ser\  ices.  Nev  disposant  désormais  des  divi- 
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sions  Compans  et  Dessaix,  que  Davoiit,  malgré  sa 

persistance  à  rester  au  feu,  ne  pouvait  plus  conduire, 

les  porta  sur  sa  droite.  Il  y  joignit  les  Weslplialiens 

qu'il  avait  derrière  lui,  et  lâcha  d'étendre  la  main 

vers  le  prince  Poniatowski ,  dont  on  commençait  à 

entendre  le  canon  à  travers  les  bois  d'Outitza. 

NVj  it  Murât       Qu  gagna  ainsi  du  terrain  en  s'étendant  oblique- 

du  terrain     uicut  a  droitc.  iMaitrcs  des  hauteurs,  nous  a\ions 

"  "irX'^  "*  ^  maintenant  sur  les  Russes  l'avantage  des  feux  plon- 

.1  viennent    geauts ,  ct  OU  sc  hâta  d'amcuer  en  li^ne  non-seule- 

jusqu  au  bord    ^  '  '^ 

du  ravin      mcnt  l'artillerie  de  tous  les  corps,  mais  l'artillerie 

Je  Séménoffs-  .  .  . 

koié.  de  réserve,  qui  au  commencement  de  1  action  avait 
été  placée  dans  nos  batteries  en  terre.  Les  Russes 
répondirent  par  des  feux  moins  bien  dirigés ,  mais 
aussi  nourris ,  et  bientôt  la  canonnade  sur  ce  point 
devint  épouvantable.  Pendant  qu'on  avançait,  Ney 
à  droite,  Murât  à  gauche,  on  s'approcha  du  ravin 
de  Séménoffskoié ,  et  on  dépassa  la  troisième  flè- 
che, qui  formait  retour  en  arrière ,  ce  qui  la  fit  tom- 
ber naturellement  dans  nos  mains.  Mais,  dans  cette 
position ,  nous  nous  trouvions  tout  à  fait  à  décou- 
vert sous  les  feux  du  village  de  Séménoffskoié,  et 
sous  ceux  du  corps  de  Raéffskoi ,  lequel  occupait 
l'autre  côté  du  ravin,  et  s'étendait  du  village  de 
Séménotfskoié  jusqu'à  la  grande  redoute. 
Sur  1  ordre        Muiat  ct  SCS  tiouDcs  cn  souffiaicut  beaucoup. 

de  Murât,  ^  ^ 

le  général  N'ayant  pas  d'infanterie  sous  la  main,  et  s'aperce- 
bourg  franchit  vant  quc  daus  cette  partie  le  ravin  de  Séménotfskoié 
m?noRskoi^'  ^^^^^  P^^^  profoud,  Murat  fit  amener  par  son  chef  d'é- 

pi  exécute     tat-maior  Belliard  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 

au  delà  ''  ,  • 

plusieurs     lui  ordouna  de  franchir  le  ravin,  de  charger  l'mfan- 


J 


MOSCOU. 


327 


lerie  russe,  lU'  lui  culovcr  ses  pièces,  el  de  revenir 
s'il  jugeait  le  poste  impossible  à  conserver.  Aliii 
(le  l'aider  dans  cette  périlleuse  entreprise,  il  réunit 
toute  l'artillerie  attelée,  ordinairement  attachée  à 
la  cavalerie,  et  la  rangea  sur  le  bord  du  ra\in,  de 
manière  à  protéger  nos  escadrons. 

Latour-Maubourg  obéissant  au  signal  de  Murât, 
descendit  avec  les  cuirassiers  saxons  et  \vest})lia- 
licns  dans  le  ravin  de  Séménoiïskoié,  remonta  sur 
le  bord  opposé,  fondit  sur  l'infanterie  russe,  ren- 
versa deux  de  ses  carrés,  et  la  força  de  se  replier. 
Mais ,  après  l'avoir  ainsi  éloignée ,  il  fut  obligé  de 
jevenir,  pour  ne  pas  demeurer  seul ,  exposé  à  tous 
les  coups  de  l'armée  russe. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  droite 
en  avant  des  trois  flèches,  le  prince  Eugène  à  gau- 
che, ayant  fait  franchir  la  Kolocza  des  le  matin  aux 
deux  divisions  Morand  et  Gudin,  avait  dirigé  la  di- 
vision Morand  sur  la  grande  redoute,  et  laissé  la 
division  Gudin  au  pied  de  l'ouvrage ,  dans  l'inten- 
tion de  ménager  ses  ressources.  La  division  Moiand, 
conduite  par  son  général,  avait  gravi  au  pas  le 
monticule  sur  lequel  la  formidable  redoute  était  con- 
struite ,  et  avait  supporté  avec  un  admirable  sang- 
froid  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Mar- 
chant au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  qui  permettait 
à  peine  à  l'ennemi  de  l'apercevoir,  celte  héroïque 
division  était  arrivée  très- près  de  la  redoute,  et 
lorsqu'elle  avait  été  à  portée  de  l'assaillir,  le  géné- 
ral Bonamy  à  la  tète  du  30"  de  ligne,  s'y  était  élancé 
à  la  baïonnette,  et  s'en  était  emparé  en  tuant  ou 
expulsant  les  Russes  qui  la  gardaient.  Alors  la  divi- 
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sion  tout  entière,  débouchant  à  droite  et  à  gauche, 
avait  repoussé  la  division  Paskewitch  du  corps  de 
Raéfïskoi,  lequel  se  trouvait  ainsi  refoulé  d'un  côté 
par  Morand,  de  l'autre  par  les  cuirassiers  de  La- 
tour-3Iaubourg. 
État  Le  moment  était  décisif,  et  la  bataille  i)ouvaitétre 

de  la  bataille  ^ 

à  dix  heures  gagnée  avcc  des  résultats  immenses,  quoicju'il  fût  à 
peine  dix  heures  du  matin.  En  effet,  au  centre,  la 
grande  redoute  était  prise;  à  droite,  les  trois  flèches 
étaient  prises  également,  et  si  on  dirigeait  un  elTort 
vigoureux  sur  le  village  de  Séménoffskoié ,  en  pas- 
sant en  force  le  ravin  que  Latour-'\Iaubourg  venait 
de  franchir  à  l'aventure,  que  le  corps  détruit  de 
Raéffskoi  était  incapable  de  défendre,  on  pouvait 
faire  une  profonde  trouée  dans  la  ligne  ennemie,  y 
pénétrer  comme  un  torrent,  et  en  se  portant  jusqu'à 
Gorki,  derrière  Borodino,  enfermer  le  centre  et  la 
droite  de  l'armée  russe,  actuellement  inactifs,  dans 
l'angle  formé  par  la  Kolocza  et  la  Moskowa.  Du 

Noy  et  Murât  poiut  OÙ  Murat  ct  Ncy  étaient  placés,  c'est-à-dire 
du  bord  du  ravin  de  Séménoffskoié,  d'où  ils  for- 
maient un  rentrant  dans  la  ligne  russe,  ils  voyaient 
d'une  manière  par  derrière  les  corps  de  Doctoroff,  de  Bagowouth 

décisive 

en  perçant     ct  dOstcmiann;  ils  voyaicut  les  parcs  et  les  ba- 

l)ar  Sénié-  i      i;  ^  '  i  . 

nofTskoié.  S^S^^  ^^^  ^  amiec  russe,  amasses  sur  la  route  neu\e 
de  Moscou,  qui  commençaient  à  battre  en  retraite, 
et  ils  brûlaient  d'impatience  à  l'aspect  de  tant  de 
résultats  possibles,  presque  certains,  qu'il  suffisait 
d'une  demi-heure  pour  recueillir,  mais  d'une  demi- 
heure  aussi  pour  laisser  échapper  sans  retour. 
Us  renvoient  JMalheureusement  Napoléon  n'était  pas  là,  et  ce 
à  Napoicon,    n'était  pas  sa  place ,  il  faut  le  reconnaître ,  car  vingt 


croient 
oirun  moyen 
de  gasner 
la  bataille 
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généraux  et  colonels  y  avaient  déjà  succombé.  C'était 
un  miracle  que  Ney  et  IMural  fussent  debout,  et  il 
eût  été  peu  sensé  de  faire  dépendre  d'un  l)0ulel  le  ,  .  ,  ''^   . 

*  ^  lui  acmaiulenl 

sort  de  l'armée  et  de  l'empire.  Il  était  à  Sclnvar-       toutes 

,.  ,  .  1-1  •        -1  ^^^   réserves. 

dmo ,  ou  passaient  encore  bien  des  projectiles ,  et 
d'où  il  découM'ait  mieux  renserablc  de  la  bataille. 
Murât  et  Ney  lui  firent  demander  par  le  général  Bel- 
liard  de  leur  envoyer  tous  les  renforts  dont  il  lui 
serait  possible  de  disposer,  la  garde  elle-même,  s'il 
n'avait  pas  d'autre  ressource,  car  en  moins  d'une 
heure ,  s'il  les  laissait  libres  d'agir,  ils  lui  auraient 
ramassé  plus  de  trophées  qu'il  n'en  avait  jamais  con- 
quis sur  aucun  champ  de  bataille. 

Belliard  s'étant  transporté  à  Schvs'^ardino ,  trouva      xapoiéi.ti 
Napoléon,  qu'un  gros  rhume  fatiguait,  moins  animé    ^.•p^l'lrop"',,! 
que  ses  deux  lieutenants,  moins  convaincu  qu'on  pour  faire  a;_'ir 

SCS  réserves 

pût  sitôt  gagner  la  bataille.  Faire  donner  ses  réserves 
à  dix  heures  du  malin,  lui  semblait  extraordinaire- 
ment  prématuré.  De  Sch^var<lino  il  ne  pouvait  pas 
apercevoir  ce  que  Ney  et  Plural  discernaient  très- 
clairement  là  où  ils  étaient,  et  il  inclinait  à  croire 
qu'en  cette  journée,  comme  à  Eylau ,  il  y  aurait  peu 
à  manœuvrer,  mais  beaucoup  à  canonner,  et  que 
c'était  avec  l'artillerie  qu'on  parviendrait  à  démolir 
l'armée  russe.  De  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  il  iinaeronie 
n'accorda  que  la  division  Priant,  la  seule  réserve  p,  division 
qui  lui  restât  en  dehors  de  la  garde.  Si  au  lieu  de 
confier  deux  des  divisions  de  Davout  au  prince  Eu- 
gène, qui  était  peu  capable  de  s'en  servir,  et  qui, 
sur  trois  qu'il  avait  à  la  droite  de  la  Kolocza,  en  lais- 
sait deux  oisives  dans  un  ravin,  il  lui  en  eût  donné 
une  de  moins,  et  qu'il  eût  envoyé  les  divisions  Gu- 


Friant. 
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din  et  Priant  à  Séménotïskoié ,  peut-être  qu'avec 
celles-ci  Murât  et  Ney  eussent  tout  décidé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Bclliard  retourna  auprès  de  ]Murat,  rencon- 
tra la  division  Priant  en  marche  vers  Séménoflskoié, 
et,  par  son  récit,  pro\oqua  plus  d'un  mouvement 
d'impatience,  plus  d'un  propos  fort  vif  de  la  part  des 
deux  héros  de  cette  sanglante  et  immortelle  journée. 
Dans  le  même       Au  milieu  de  CCS  péripéties,  Kutusof,  qui  était  à 
Barclay      table  uu  pcu  OU  arrière  du  champ  de  bataille,  tandis 
et  Baiatkm    ^1^^^  Barclay  et  Bagration  s'exposaient  au  feu  le  plus 
demandent     yjf    Kutusof  était ,  liù  aussi ,  assiégé  des  plus  pres- 

des  renforts  '  '  ?  o'  i  i 

à  Kutusof     santés  instances  pour  qu'il  fermât  avec  ses  réserves 
la  trouée      Ics  trouécs  fomiécs  dans  sa  ligne.  Sur  les  demandes 
^'^~""'"  réitérées  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagration,  et 
sur  le  conseil  du  colonel  Toll ,  il  avait  détaché  de  la 
garde,  qui  était  à  Psarewo,  les  régiments  de  Li- 
thuanie  et  d'Ismaïlow,  les  cuirassiers  d'Astrakan, 
ceux  de  l'impératrice  et  de  l'empereur,  plus  une 
forte  réserve  d'artillerie,  et  les  avait  envoyés  vers 
Séménoffskoié.  Il  s'était  également  décidé  à  reti- 
rer de  l'extrême  droite  le  corps  de  Bagowouth,  et 
avait  acheminé  les  deux  divisions  dont  ce  corps  se 
composait,  l'une,  celle  du  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, vers  Séménoffskoié,  l'autre,  celle  d'Ol- 
soufief,  vers  Outitza,  afin  d'aider  Touczkofï  à  résister 
au  prince  Poniatowski.  Enfin  pressé  par  Platow  et 
oyés,      Omaroff  qui,  postés  à  l'extrême  droite  de  l'armée 
nofiskoié,     russe,  sur  les  hauteurs  protégées  par  la  Kolocza, 

soit  à  Outitza,  .  ,,,.,.. 

et  diversion    voyaicut  notrc  gauchc  dégarnie,  et  étaient  impa- 

'orXnnée'*^    ticnts  d'cu  profiter,  il  leur  avait  permis  de  passer 

au  delà      \g^  Kolocza  avcc  leur  cavalerie ,  et  de  faire  une  di- 

de  Boroduio  _  ' 

sur  la  gauche  vcrsiou  dout  l'ctTct  pouvait  être  grand,  parce  qu'il 
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serait  imprévu.  Ces  mesures,  arrachées  à  la  sagacité 
paresseuse  du  généralissime  russe,  étaient  malheu- 
reusement ce  qui  convenait  à  la  circonstance,  si- 
non pour  vaincre ,  au  moins  pour  nous  empêcher  de 
\aincre. 

Pendant  ce  temps ,  les  généraux  chargés  de  com- 
mander sur  le  terrain  faisaient  des  deux  côtés  des 
prodiges  de  bravoure  et  d'intelligence.  Barclay  et 
Bagration  avaient  résolu  de  reconquérir  à  tout  prix 
la  grande  redoute  et  les  trois  llèches.  Barclay  avait 
mandé  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  dont  la 
division  était  destinée  au  centre ,  de  se  porter  sur- 
le-champ  à  SéménôlTskoié  pour  fermer  la  trouée.  Au 
même  instant  son  chef  d'état-major  Ycrmolofl",  le 
jeune  KutaisofF,  commandant  son  artillerie,  étaient 
accourus  en  toute  hâte  pour  rallier  le  corps  de 
Raéffskoi  mis  en  déroute,  et,  empruntant  à  Docto- 
rofT  qui  était  posté  dans  le  voisinage  la  division 
Likatchetî",  ils  avaient  marché  sur  la  grande  redoute 
conquise  par  la  division  Morand.  Par  malheur,  la 
division  Morand  venait  de  perdre  son  général ,  at- 
teint d'une  blessure  grave,  et  se  trouvait  presque 
sans  direction.  Le  30"  de  ligne,  établi  dans  la  re- 
doute, y  était  privé  de  l'appui  des  deux  autres  ré- 
giments de  la  division,  laissés  à  gauche  et  à  droite, 
et  beaucoup  trop  en  arrière.  En  môme  temps  la  di- 
vision Gudin  était  dans  un  ravin  à  droite,  la  di- 
vision Broussier  à  gauche  au  bord  de  la  Kolocza, 
toutes  deux  inactives  par  la  faute  du  prince  Eugène, 
\  aleureux  autant  qu'on  pouvait  l'être ,  mais  n'ayant 
ni  l'expérience  ni  l'ardente  activité  (pi'il  faut  dans 
ces  moments  décisifs.  A  cet  aspect,  Yermolon'  et 
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Kutaisoff  marchant  à  la  tête  du  régiment  d'Oiija,  et  de 
l'infanterie  de  Raôffskoi  ralliée,  se  portent  sur  le  30% 
qui ,  placé  sur  le  revers  de  la  grande  redoute  par 
lui  conquise,  n'avait  rien  pour  se  couvrir.  Ce  bra\e 
régiment,  sous  la  conduite  du  général  Bonamy, 
tient  ferme  d'abord.  Après  l'avoir  accablé  de  mi- 
traille, à  laquelle  il  ne  peut  répondre,  car  il  n'avait 
pas  d'artillerie,  Yermoloff  et  KutaisofT fondent  sur 
lui  à  la  baïonnelte,  et  le  réduisent  à  plier  sous  le 
nombre.  L'intrépide  Bonamy,  resté  dans  la  redoute 
à  la  tète  de  quelques  compagnies ,  tombe  percé  de 
plusieurs  coups  de  baïonnette.  Les  Russes ,  s'ima- 
ginant  que  c'est  le  roi  3Iurat ,  poussent  des  cris  de 
joie ,  et  l'épargnent  pour  en  faire  un  trophée.  Au 
même  moment ,  ils  lancent  à  droite  et  à  gauche  le 
2*  corps  de  cavalerie  du  général  Korff,  le  3*  du  ba- 
ron de  Kreutz,  et  forcent  à  reculer  les  deux  autres 
régiments  de  Morand,  placés  de  chaque  côté  de  la 
grande  redoute.  Cette  vaillante  infanterie  est  sur  le 
point  d'être  précipitée  au  pied  du  monticule,  quand 
le  prince  Eugène  arrive  enfin  à  la  tète  de  la  division 
Gudin ,  commandée  par  le  général  Gérard  depuis  le 
combat  de  Valoutina.  Le  7''  léger  prend  position  à 
gauche  de  la  redoute,  le  reste  de  la  division  à 
droite.  Le  7*  léger,  survenant  au  moment  où  la  ca- 
valerie russe  fondait  sur  les  débris  de  la  division 
Morand ,  se  forme  en  carré  ,  reçoit  les  cavaliers  en- 
nemis par  un  feu  à  bout  portant,  et  les  oblige  à  re- 
brousser chemin.  A  droite  le  général  Gérard,  avec 
les  deux  autres  régiments  de  sa  division ,  rallie  les 
troupes  de  Morand ,  et  arrête  les  progrès  des  Rus- 
ses, qui  ne  peuvent  nous  chasser  du  plateau,  et  qui 
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sont  lôduils  à so contenter  do  la  ropiise  de  la  grande 
l'edoule. 

Ce  triomphe  avait  coûté  cher  à  l'ennemi.  Le  gé- 
néral Yermolon' avait  été  £ïravement  lilessé,  et  le 
jeune  KutaisolV  tué,  ce  qui  était  pour  les  Russes  une 
perte  sensible.  Pendant  ce  temps,  Barclay,  accouru 
avec  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  et  trouvant 
la  redoute  reprise ,  avait  placé  le  prince  entre  la 
redoute  et  le  village  de  Séménolîskoié ,  pour  com- 
bler le  vide  que  laissaient  les  deux  divisions  de  Pas- 
kewitch  et  de  Kolioubakin ,  composant  le  corps  de 
Raéffskoi  presque  entièrement  détruit.  En  cet  in-  xey et. Murât, 
stant  le  feu  était  épouvantable  sur  ce  point,  car  >Iu-  ' 'iaims"*^ 
rat  avec  l'artillerie  de  toutes  les  divisions  de  Nev,    deieurcùté, 

«-  '     ne  se  laissent 

avec  l'artillerie  attelée  de  la  garde,  remplissait  de    pas  enlever 

Igs 

ses  projectiles  cet  espace  qu'avait  ouvert  un  mo-  trois  néches. 
ment  le  sabre  des  cuirassiers  de  Latour-Maubourg , 
et  dans  lequel  il  aurait  voulu  se  précipiter  avec 
toutes  les  réserves  de  l'armée  française.  Barclay, 
ayant  fermé  la  trouée  avec  l'infanterie  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  s'y  tenait  immobile,  sous 
un  feu  qu'on  ne  se  rappelait  pas  avoir  vu  depuis 
vingt  ans  de  guerre,  et  pendant  que  ses  officiers 
tombaient  autour  de  lui ,  éprouvait  une  sorte  de 
plaisir  à  repousser  si  noblement  les  indignes  calom- 
nies de  ses  ingrats  compatriotes. 

Bagration ,  de  son  coté  ,  ayant  reçu  la  division  Kfrroyjibie 
Konownitsyn,  détachée  du  corps  de  Touczkolf,  plus  ,  Kte'^pin'uo 
ies  régiments  à  pied  et  à  cheval  de  la  i^iarde,  avait     ''"'l'^T 

o  r  ~  ■  ^        lie  bataille. 

juré  de  mourir  ou  de  reprendre  ,  lui  aussi ,  les  trois 
flèches  situées  à  ^a  gauche  et  à  notre  droite.  Il  avait 
porté  en  avant,  d'un  côté  Konownitsyn,  de  l'autre 
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les  erenadiers  de  Mecklenl)0iir2; ,  et  avait  réuni  à  la 

Sept.  4  812.  ^  .  "^     . 

cavalerie  de  Siewers,  aux  cuirassiers  de  Douka,  les 
trois  régiments  de  cuirassiers  de  la  garde.  Mais  il 
avait  affaire  à  Murât  et  à  Ney,  ayant  à  leur  gauche 
Latour-^Iaubourg  et  Priant,  au  centre  les  divisions 
Razout ,  Ledru,  Marchand,  à  droite  entin  les  divi- 
sions Compans  et  Dessaix ,  les  cuirassiers  de  Nan- 
souty  et  l'infanterie  westphalienne.  Murât  en  outre 
avait  amené  en  ligne  la  cavalerie  de  Montbrun,  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  hauteurs  franchies , 
on  se  trouvait  sur  un  terrain  assez  uni ,  et  légère- 
ment incliné  vers  les  Russes.  Le  combat  sur  ce  point 
devint  bientôt  terrible,  et  rien  dans  la  mémoire 
de  nos  gens  de  guerre  ne  ressemblait  à  ce  qu'ils 
La  division    avaicut  SOUS  Ics  YCux.  La  divisiou  Priant ,  s'enfon- 

Friant  ''. 

remonte  le  ra-  çaut  daus  le  raviu  de  Séménoffskoié ,   l'avait  re- 

'notfskoîr,  ~  monté,  et,  sans  prendre  les  ruines  du  village,  s'était 

^^  en  avant"*  déployée  à  droitc  et  à  gauche  sous  un  épouvantable 

du  village,  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie.  Le  brave  Priant , 

résiste  à  tous  .  n,      ,  a  t,         •     o   • 

les  efforts  voyant  tomber  son  jeune  lils  a  ses  cotés ,  1  avait  fait 
emporter,  et  avait  continué  à  se  tenir  au  milieu  de 
ses  troupes,  dont  il  dirigeait  le  déploiement.  Tous 
les  efforts  des  Russes  n'avaient  pu  l'ébranler  ni  lui 
faire  quitter  la  position  de  Séménoffskoié.  Au  même 
instant,  les  grenadiers  de  Mecklenbourg ,  l'infan- 
terie de  Kono^vnitsyn  abordaient  à  la  baïonnette  les 
troupes  de  Ney  pour  tacher  de  leur  arracher  les 
trois  flèches,  et,  tour  à  tour  victorieuses  ou  vain- 
cues, les  troupes  de  Ney  disputaient  le  terrain  avec 
le  dernier  acharnement.  L'un  des  ïouczkotT  tomba 
en  combattant  à  la  tète  du  régiment  de  Revel.  C'était 
le  frère  de  celui  qui  avait  été  pris  à  Yaloutina,  et  le 
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frère  de  celui  qui  en  ce  luonient  défendait  Outitza 
contre  Poniato\vski. 

Murât  et  Ney,  voulant  alors  terminer  la  bataille 
sur  ce  point,  se  décident  à  ordonner  nn  vaste  mou- 
vement de  cavalerie.  A  droite  les  cuirassiers  Saint- 
Germain  et  A'alence,  sous  Nansouty,  s'élancent  au 
galop;  à  gauche,  ceux  des  généraux  Yathier  et  De- 
france  s'élancent  également.  La  terre  tremble  sous 
les  pas  de  ces  puissants  cavaliers.  Une  partie  de  la 
cavalerie  russe  est  rompue;  l'autre,  composée  des 
régiments  de  Lithuanie  et  d'Ismaïlow,  résiste ,  et 
soutient  le  choc.  On  se  mêle;  les  cuirassiers  rus- 
ses s'avancent  jusqu'à  nos  lignes;  on  les  repousse; 
pas  un  de  nos  carrés  n'est  entamé.  La  mêlée  devient 
meurtrière,  et  les  victimes  sont  aussi  nombreuses 
qu'illustres.  Montbrun,  l'héroïque  Montbrun,  le  plus 
brillant  de  nos  officiers  de  cavalerie,  tombe  mortel- 
lement frappé  par  un  boulet.  Rapp,  qui  était  venu 
se  mettre  à  la  tète  de  la  division  Compans,  reçoit 
quatre  blessures.  Le  général  Dessaix  quitte  ses  pro- 
pres troupes  pour  le  remplacer,  et  se  sent  frappé  à 
son  tour.  Il  n'y  a  plus  que  des  généraux  de  brigade 
pour  commander  les  divisions.  Au  milieu  de  ce  car- 
nage, Murât  et  Ney,  comme  invulnérables,  sont 
toujours  debout,  toujours  au  milieu  du  feu,  sans 
être  atteints.  Un  homme  rare.  Priant,  le  modèle 
de  toutes  les  vertus  guerrières ,  le  seul  des  anciens 
chefs  du  corps  de  Davout  qui  n'eût  pas  encore  ét('' 
frappé,  car  Davout  venait  d'être  mis  hors  de  com- 
bat ,  Morand  était  gravement  blessé ,  et  Gudin  venait 
de  mourir  à  Yaloulina,  FrianI  tombe  à  son  tour,  et 
il  est  emporté  à  la  même  ambulance  où  l'on  don- 
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liait  des  soins  à  son  fils.  Murât  accourt  à  la  division 
Priant,  demeurée  sans  chef.  C'était  un  jeune  Hol- 
landais, le  général  Vandedem,  qui  devait  la  com- 
mander. Courageux,  mais  dépourvu  d'expérience, 
il  s'empresse  de  céder  cet  honneur  au  chef  d'état- 
major  Galichet.  Celui-ci  prend  le  commandement  au 
moment  où  3Iurat  arrive.  Tandis  qu'ils  se  parlent, 
ini  boulet  passe  entre  eux  et  leur  coupe  la  parole. 

—  Il  ne  fait  pas  bon  ici,  dit  Murât  en  souriant. 

—  Nous  y  resterons  cependant,  répond  l'intrépide 
Galichet. — Au  même  instant,  les  cuirassiers  russes 
fondent  en  masse.  La  division  Friant  n'a  que  le 
temps  de  se  former  en  deux  carrés,  liés  par  toute 
une  ligne  d'artillerie.  Murât  entre  dans  l'un,  le  com- 
mandant Galichet  dans  l'autre ,  et  pendant  un  quart 
d'heure  ils  reçoivent,  avec  un  imperturbable  sang- 
froid,  les  charges  furieuses  de  la  cavalerie  russe. 

—  Soldats  de  Friant,  s'écrie  Murât,  vous  êtes  des 
héros!  — Vive  Murât!  vive  le  roi  de  Naples!  répon- 
dent les  soldats  de  Friant.  — 

C'est  ainsi  que  de  notre  côté  on  occupait ,  faute 
de  forces  plus  considérables ,  cette  partie  du  champ 
de  bataille  qui  s'étendait  de  Séménoffskoié  jusqu'au 
bois  d'Outitza,  Tout  à  coup  une  grande  victime  était 
tombée  parmi  les  Russes.  Bagration  avait  été  frappé 
mortellement,  et  on  l'avait  emporté  au  milieu  des 
cris  de  douleur  de  ses  soldats  qui  avaient  pour  lui 
une  sorte  d'idolâtrie.  La  seconde  armée  russe  se 
trouvait  à  son  tour  sans  chef.  On  appela  RaéfTskoi, 
mais  il  ne  pou\  ait  quitter  les  débris  du  7"  corps,  qui 
occupait  toujours  avec  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg l'intervalle  de  la  grande  redoute  à  Semé- 
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notMoié.  Alors  on  manda  le  général  DoctorofT  pour 
(|u'il  \înt  remplacer  Bagration. 

Dans  ce  même  moment,  on  apprenait  chez  les  n.\  et  Mumi 
Russes  que  Poniatowski ,  après  a^olr  traverse  les  i avantage, 
bois,  avait  enlevé  les  hauteurs  d'Outitza  à  Toucz-    /^  ^°""'' 

"  s  ouvrir  eii- 

kotï",   qui  était  privé  de  la  division   Konownitsyn  core  une  fois 

.  .  "^  la  trouée 

sans  avoir  encore  été  rejoint  par  celle  d'Olsoufief,  de  séménoiis- 
la  seconde  de  Bagowouth,  que  TouczkotT,  Tainé 
des  trois  frères,  était  mort,  ce  qui  faisait  deux 
Touczkoft'tués  dans  la  journée ,  et  trois  perdus  pour 
leur  famille  en  moins  de  quinze  jours.  Dans  le  trou- 
ble qu'on  éprouvait,  on  avait  demandé  à  grands  cris 
et  fait  partir  immédiatement  le  reste  du  corps  de 
Bagowouth,  c'est-à-dire  la  division  du  prince  Eu- 
gène de  "Wurtemberg ,  qui  n'avait  pas  cessé  d'occu- 
per sous  un  feu  d'artillerie  terrible  l'espace  presque 
ouvert  entre  SéménofTskoié  et  la  grande  redoute. 

Cet  espace  de  si  haute  importance,  que  les  Russes 
tâchaient  sans  cesse  de  nous  fermer,  où  RaétTskoi 
avait  perdu  presque  tout  son  inonde ,  et  où  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  venait  de  voir  tomber  la 
moitié  du  sien,  était  près  de  se  rouvrir  devant  nous. 
La  fortune  nous  offrait  de  nouveau  une  occasion  dé- 
cisive, et  en  portant  toute  la  garde  impériale  sur  ce 
point,  on  pouvait  encore  pénétrer  à  coup  sur  dans 
les  entrailles  de  l'armée  russe. 

Ney  et  Murât  envoyèrent  proposer  pour  la  se-  iis  proposent 
conde  fois  cette  manœuvre  à  Napoléon.  Celui-ci,  iflnanœuvle 
trouvant  la  bataille  arrivée  à  maturité,  accueillit  la  déjà  proposée 

'le  matin. 

proposition  de  ses  lieutenants,  et  donna  les  premiers 
ordres  pour  son  exécution.  Il  lit  avancer  la  division 
Claparède  et  la  jeune  garde,  et,  quittant  Schvvar- 

TOM.  XIV.  22 


338 


LIVRE  XLIV. 


-Sept.  1812. 


"Nay)olôon 

est  prêt 

à  l'exécuter, 

lorsqu'une 

échauffourée 

■vers  la  gauche 

de  l'armée 

l'oblige 

à  suspendre 

le  mouvement 

commencé. 


"Napoléon 

envoie  toute 

■son  artillerie 

de  réserve 

à  Ney 
et  à  Muiat. 


Diversion 
«-exécutée 
au  delà 
■de  Borodino 

par 

la  cavalerie 

•de  Platow   et 

d'Ouvaroff. 


dino,  se  mit  lui-même  à  leur  tête.  Mais  tout  à  coup 
un  tumulte  effroyable  se  produisit  à  gauche  de  l'ar- 
mée, au  delà  de  la  Kolocza.  En  regardant  de  ce  côté 
on  voyait  des  cantiniers  en  fuite,  des  bagages  en 
désordre;  on  entendait  des  cris,  on  apercevait  en 
un  mot  tous  les  signes  d'une  déroute.  A  cet  aspect. 
Napoléon  fit  arrêter  sa  garde  surplace,  et  s'élança 
au  galop  pour  savoir  ce  que  c'était.  Après  quelque 
temps  il  finit  par  l'apprendre.  D'après  l'autorisation 
de  Kutusof,  les  deux  cavaleries  de  Platow  et  d'Ouva- 
roff avaient  franchi  la  Kolocza  sur  notre  gauche  dé- 
garnie, et  avaient  fondu,  Platovs^  sur  nos  bagages, 
Ouvarotï  sur  la  division  Delzons.  Cette  brave  divi- 
sion, après  avoir  conquis  Borodino  le  matin,  atten- 
dait l'arme  au  pied  qu'on  demandât  encore  quelque 
chose  à  son  dévouement.  Dans  l'impossibilité  de 
prévoir  exactement  ce  qui  allait  se  passer  de  ce 
côté,  Napoléon  ne  voulut  pas  se  démunir  de  sa  ré- 
serve. Il  envoya  à  Ney  et  à  Murât  tout  ce  qui  restait 
de  l'artillerie  de  la  garde,  porta  en  avant  la  divi- 
sion Glaparède,  prête  à  se  diriger,  ou  à  droite  vers 
Séménoffskoié ,  ou  à  gauche  vers  Borodino,  et  se 
tint  lui-même  à  la  tête  de  l'infanterie  de  la  garde, 
dans  l'attente  de  ce  qui  arriverait  à  la  gauche  de  la 
Kolocza,  où  le  prince  Eugène  venait  de  se  rendre 
de  sa  personne. 

Le  vice-roi,  au  premier  bruit  de  cette  subite  ir- 
ruption ,  avait  quitté  le  centre ,  et  passant  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kolocza,  s'était  porté  de  toute  la  vi- 
tesse de  son  cheval  jusqu'à  Borodino.  Mais  il  avait 
trouvé  ses  régiments  déjà  formés  en  carré,  et  at- 
tendant l'ennemi  de  pied  ferme.  A  la  vue  des  nom- 
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breiix  escadrons  russes  la  cavalerie  légère  du  général 
Ornano,  trop  faible  pour  résister  aux  huit  régiments 
de  cavalerie  régulière  d'Ouvaroff,  se  replia  succès* 
si\enient  et  avec  ordre  sur  noire  infanterie.  Les 
Croates  ([ui  étaient  sur  les  bords  de  la  Ivolocza,  et  à 
qui  la  cavalerie  russe  prêtait  le  flanc  par  son  mou- 
vement hasardé,  la  saluèrent  d'un  feu  bien  nourri. 
Cette  cavalerie  alors  se  jeta  sur  le  84"  de  ligne,  i.a  division 
celui  ([ui  avait  fait  en  1 809  une  si  belle  résistance  à  ,-fpous.4 
Gratz,  le  trouva  formé  en  carré ,  et  vint  inutilement    ^  «avaieno 

'  '  russe. 

essuyer  son  feu ,  sans  oser  toutefois  braver  ses  baïon- 
nettes. Le  reste  alla  tourbillonner  autour  du  8"  léger 
et  du  92%  et,  après  quelques  évolutions,  se  retira, 
désespérant  d'obtenir  aucun  résultat.  Il  n'était  pas 
prudent  en  effet  de  s'opiniàtrer  contre  une  telle  in- 
fanterie avec  de  la  cavalerie  seule ,  et  tout  ce  qu'on 
pouvait  se  promettre,  c'était  de  faire  une  démons- 
tration. On  Tavait  faite  et  payée  de  quelques  hom- 
mes, les  uns  tués  par  notre  mousqueterie  et  notre  mi- 
traille ,  les  autres  pris  au  retour  par  notre  cavalerie 
légère ,  qui  sabrait  les  moins  prompts  à  lepasser  la 
Kolocza. 

Toute  vaine  qu'elle  était,  cette  tentative  nous  LVchauiiou- 
avait  coûté  beaucoup  plus  d'une  heure,  avait  in-  ,ipi.^'!a\„.i,^ 
terrompu  le  mouvement  de  la  garde,  et  donné  à    lait perdre 

une  heure. 

Kutusof ,  qui  s'éclairait  lentement  mais  ({iii  s'éclai- 
rait enfin,  le  temps  d'amener  au  centre  le  corps 
d'Ostermann,  inutilement  laissé  à  sa  droite  vis-à- 
vis  notre  gauche.  Il  avait  même  mis  toute  la  garde 
impériale  russe  en  marche  pour  fermer  la  trouée  si 
inquiétante  de  SéménotFskoié.  De  notre  côté,  Ney 
et  Murât  avaient  vu  cette  trouée  se  fermer  de  nou- 

22. 


340 


LIVRE   XLIV. 


Sept.  1812. 


Lors([U(' 
Nupoléun  est 

rassuré 

sur  sa  gaurlie. 

il  n'est  plus 

temps  d'eu- 

voyer sa  carde 

à  SéménofTs- 

koié . 

où  toutes 

les  réser\es 

russes  se  sont 

accuniuiées. 


Ordre 

au  priiue 

Eu;j;éne 

de  reprendre 

la  srandt' 

redoute. 


voavi ,  et  clans  leur  dépit  n'avaient  pas  ménagé  Na- 
poléon absent,  et  oeeiipé  ailleurs  de  soins  qu'ils 
ignoraient. 

L'occasion  était  donc  encore  passée,  et  cette  fois 
par  un  de  ces  accidents  fortuits  qu'on  appelle  avec 
raison  faveurs  ou  défaveurs  de  la  fortune. 

Napoléon ,  qui  avait  envoyé  le  maréchal  Bessières 
auprès  de  ]Murat  et  de  Ney,  et  qui  venait  d'appren- 
dre par  ce  maréchal  que  le  centre  des  Russes  était 
de  nouveau  renforcé ,  que  les  vues  de  Ney  et  de  Mu- 
rat  n'étaient  plus  exécutables  (Bessières  prétendait 
même  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été),  Napoléon 
ordonna  au  prince  Eugène  de  faire  la  seule  chose 
qui  dans  le  moment  lui  paiût  propre  à  terminer 
la  lutte ,  c'était  d'enlever  la  grande  redoute  du 
centre,  car  il  pensait  avec  raison  que  ce  point  d'ap- 
pui arraché  à  la  ligne  russe,  on  finirait  par  l'en- 
foncer d'une  manière  ou  d'une  autre.  Murât  avait 
sous  la  main  une  immense  quantité  d'artillerie,  toute 
c>elle  d'abord  des  divisions  d'infanterie  employées 
où  il  était,  ensuite  toute  celle  de  la  cavalerie,  et 
en  outre  les  batteries  de  réserve  de  la  garde.  Na- 
poléon lui  fit  dire  d'accabler  de  mitraille  les  fortes 
colonnes  qui  s'approchaient,  puis  de  se  t^nir  prêt 
à  lancer  sur  elles  sa  cavalerie  à  l'instant  décisif,  car 
on  allait  enlever  d'assaut  la  grande  redoute. 

Cet  instant  décisif  approchait  enfin.  D'un  côté, 
]\hu-at  avait  rangé  sur  sa  gauche ,  le  long  du  ravin 
de  SéménofTskoié ,  sur  le  bord  duquel  la  division 
Priant  n'avait  pas  cessé  de  tenir  ferme ,  la  masse 
d'artillerie  dont  on  l'avait  pourvu,  et  derrière  cette 
artillerie   les  trois  corps  de  cavalerie   des   gêné- 
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raiLv  Moiilhiun,   Laloui-Mauhouri;  et  (iiouclis ,  al-  

Icndant  l'ordre  de  passer  le  ra\in  et  de  ehaiiier  les 
lignes  de  l'infanterie  russe.  De  TaiUre  eôté  le  prince 
Eugène,  concentrant  sur  la  droite  de  la  grande  re- 
doute les  divisions  Morand  et  Gudin,  avait  amené 
sur  la  gauche  de  cette  redoute  la  (\[\  ision  Broussier, 
toute  fraîche,  et  brûlant  de  se  sii^naler  à  son  tour. 
Cette  division  était  endnisquée  dans  un  ravin,  et 
prête  à  se  jeter  au  premier  signal  sur  les  para- 
pets de  rou\rage  à  conquérir.  Il  était  en^ iron  trois 
heures  de  l'après-midi.  11  y  avait  neuf  heures  que 
cet  horrible  carnage  était  commencé.  Murât  et  Ney 
vomissaient  le  feu  de  deux  cents  pièces  de  canon  sur 
le  centre  des  Russes.  Le  corps  de  Doctorolî  avait  été 
envoyé  tout  entier  derrière  la  redoute,  et  ([uoiqu'il 
soufïrîl  beaucoup,  il  soutirait  moins  ({ue  le  corps 
d'Ostermann,  placé  à  découvert  entre  la  redoute 
même  et  Séménoifskoié.  A  une  fort  petite  distance, 
qui  était  celle  de  la  largeur  du  ravin,  on  voyait  les 
Russes  tomber  par  centaines  dans  les  corps  de  Doc- 
toroff  et  d'Ostermann,  ainsi  que  dans  la  garde  russe 
déployée  en  arrière,  et  recevant  les  coups  qui  avaient 
épargné  la  première  ligne.  Murât  et  Ney,  qu'une  xoj  ^t  Murât 
sorte  de  miracle  avait  jusque -là  protégés,  pleins  "'T'^'^p"' 
de  joie  en  vovant  l'effet  de  leurs  canons,  en  re-  musses  russes 

,,,.,"  Il-  •  *^"  avant 

doublaient  le  feu.  Croyant  la  ligue  ennemie  assez  de sénu-nutis- 
ébranlée,  Murât  se  décide  enfin  à  recommencer  l'at-  j,,,,.  „r.i)ou- 
taque  de  cavalerie,  qui  avait  si  bien  réussi  le  matin    ^•'"("•'Je'^eu 

^  '     '  (I  artillerie. 

au  général  Latour-Maubourg.  Il  lance  d'abord  le 

2"  corps  de  cavalerie ,  à  la  tète  duquel  le  général     ,  ^'"'f 

i  "  1  o  liiiico  tous 

Caulaincourt,  frère  du  duc  de  Yicence,  avait  rem-  los.uira^siers 

au  (Iclii 

placé  Montbrun.   Il   ordonne  au  corps  de  Latour-      du  ravin 
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de  se  préparer  a  soutenir  I  un  et  1  autre.  Quant  a  la 

de  sénipnofrs-  cavalcrie  du  général  Nansouty,  nous  avons  déjà  dit 

qu'elle  était  à  la  droite  de  Ney.  Au  signal  convenu, 

Caulaincourt  traverse  le  ravin,  débouche  au  delà, 

et  fond  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  avec  les  5%  S*'  et 

1 0''  de  cuirassiers.  Le  général  Defrance  le  suit  avec 

Épouvantiibie   dcux  régimcuts  de  carabiniers.  En  un  clin  d'œil , 

do^r^seca-  l'espacc  cst  franclù  ;   quelques  restes  du  corps  de 

Valérie.      Raéffskoi  debout  encore  sur  cette  partie  du  terrain 

sont  enfoncés,  la  cavalerie  de  Kortï  et  du  baron  de 

Kreutz  est  culbutée,  et  la  masse  de  nos  cavaliers, 

lancée  à  toute  bride,  dépasse  la  grande  redoute.  A 

Le  général     cc  spectacle,  Ic  général  Caulaincourt  décou^rant 

Caulaincourt       ,         .^         i-i»-/»  •       it-i  t.*-         •  i-i 

entre  avec     derrière  lui  1  mtanterie  de  Likatcheti  qui  gardait  la 

'^  "danf'^^^  redoute,  se  rabat  sur  elle  par  un  brusque  mouve- 

la  redoute     nicut  à  gaiiclie ,  et  la  sabre  à  la  tête  du  5"  de  cui- 

)>endant 

que  le  prince  rassicrs.  Mallieureusement  il  tombe  frappé  à  mort. 
y  entre  de  son  L'infanterie  de  Morand  et  de  Gudin  ,  qui  était  pla- 
^'^'de^^i^ne'!  °  ^éc  à  la  di'oite  de  la  grande  redoute,  et  voyait  les 
casques  de  nos  cuirassiers  briller  au  delà ,  pousse 
des  cris  de  joie  et  d'admiration.  De  son  côté  le 
prince  Eugène ,  qui  était  à  la  gauche ,  se  met  à  la 
tête  du  9^  de  ligne,  celui  qui  avait  fourni  les  bra- 
ves tirailleurs  d'Ostrowno  ,  lui  adresse  quelques 
paroles  véhémentes,  lui  fait  gravir  le  monticule  à 
perte  d'haleine,  puis  profitant  du  tumulte  du  com- 
bat, de  l'épaisseur  de  la  fumée,  escalade  les  pa- 
rapets de  la  redoute,  et  les  franchit  au  moment 
même  où  le  o*  de  cuirassiers  sabrait  les  fantassins 
de  la  division  Likatchetf.  Les  trois  bataillons  du  9'' 
fondent  à  la  baïonnette  sur  les  soldats  de  cette  di- 


MOSCOU.  3i3 

vision,  en  prennent  quelques-uns,  en  tuent  un  plus 
grand  nombre ,  et  \  eussent  le  30''  de  lii^ne  de  ses 
malheurs  du  matin.  Ils  allaient  même  venger  le  gé- 
néral Bonamy  sur  le  coiumandant  de  la  division,  le 
général  LikatchelV,  mais  à  l'aspect  de  ce  vieillard 
respectable  tombé  en  leurs  mains,  ils  lui  laissent  la 
vie,  et  l'envoient  à  l'Empereur,  ils  se  rangent  en 
bataille  sur  le  revers  de  la  redoute,  et  viennent  as- 
sister au  terrible  coml)at  de  cavalerie  engagé  entre 
la  garde  à  cheval  russe  et  nos  cuirassiers. 

En  etfet  la  garde  russe  à  cheval  déployée  tout  en- 
tière, se  précipite  sur  nos  cuirassiers,  et  les  charge 
à  fond  en  passant  sous  la  fusillade  du  9".  Elle  les 
obhge  à  céder.  Les  carabiniers  sous  le  général  De- 
france  la  ramènent.  Chaque  fois  qu'elle  passe  et  re- 
passe, elle  reçoit  les  coups  de  fusil  du  9\  Incommo- 
dée du  feu  de  ce  régiment,  elle  veut  le  charger  pour 
s'en  débarrasser,  mais  elle  est  arrêtée  par  ses  balles. 
Nos  cuirassiers  viennent  au  secours  du  9",  et  en  dé- 
filant devaui  lui  crient  :  Vive  le  9M  à  quoi  celui-ci 
répond  :  Vivent  les  cuirassiers!  —  La  cavalerie  do 
Grouchy  cliarge  à  son  tour,  voit  son  brave  général 
renversé  d'un  biscaïen,  continue  à  s'avancer,  et  ar- 
rive jusqu'aux,  lignes  de  l'infanterie  russe,  rangée 
en  masse  tellement  profonde  qu'on  ne  peut  espérer 
d'y  pénétrer.  Mais  tout  ce  qui  se  trouve  entre  deux 
est  balayé,  et  la  cavalerie  ennemie  est  forcée  de 
chercher  asile  derrière  son  infanterie. 

Pendant  ce  temps  le  9*^  placé  seul  en  avant  de  la 
grande  redoute  souffre  cruellement.  Les  divisions 
Morand  et  Gudin  restées  sur  la  droite  lui  ])rêtent 
enfin  leur  appui;  elles  se  portent  au  delà  de  la  re- 
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doute,  tandis  que  Murât  et  Ney,  formant  un  angle 
avec  elles,  gagnent  peu  à  peu  du  terrain,  dépas- 
sent le  ravin  de  Séniénoll'skoié ,  et  s'avancent  leur 
droite  en  avant.  Notre  armée  entière  forme  ainsi 
une  ligne  brisée,  qui  enveloppe  dans  un  angle  de 
Labatuiiie     feu  l'amiée  russe  horriblement  décimée.  Celle-ci 
poui'^ene"*^    rétrograde  lentement  sous  une  affreuse  mitraille,  et 
sur  tous      vient  s'adosser  à  la  lisière  du  bois  de  Psarewo.  On  ne 

les  points  , 

l'armée  russe  Ja  char2;e  dIus ,  et  dans  l'attente  d'un  mouvement 

se  retire  '~      *- 

en  ordre  sur   décisif ,  OU  met  cu  liguc  l'artillerie  de  tous  les  corps, 

Psarewo.  ,  „   .  ^\      .      •  .         ••  i 

et  on  fait  converger  sur  elle  trois  cents  pièces  de 
canon.  Sous  la  masse  de  projectiles  dont  on  l'ac- 
cable, elle  demeure  immobile  et  fortement  serrée. 

En  ce  moment  la  bataille  était  gagnée  assuré- 
ment, car  partout  le  champ  de  bataille  nous  appar- 
tenait. A  l'extrême  droite,  au  delà  des  bois,  le 
prince  Poniatowski  après  un  combat  sanglant  avait 
fini  par  prendre  position  en  avant  d'Outitza,  sur  la 
vieille  route  de  Moscou;  à  l'extrême  gauche  Delzons 
occupait  toujours  Borodino,  et  au  point  essentiel, 
c'est-à-dire  entre  la  grande  redoute  et  les  flèches 
qu'on  avait  enlevées,  on  tenait  le  gros  de  l'armée 
russe  acculé  à  la  lisière  du  bois  de  Psarewo ,  et  ex- 
pirant sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  de  canon. 
Toutefois  il  restait  encore  plusieurs  heures  de  jour, 
et  bien  qu'il  ne  s'offrît  plus,  comme  deux  fois  dans 
la  journée ,  de  manœuvre  décisive  à  exécuter,  on 
pouvait  en  abordant  l'armée  russe  une  dernière  fois, 
la  droite  en  avant,  avec  une  masse  de  troupes  fraî- 
ches, on  pouvait,  dison.s-nous ,  la  refouler  vers  la 
Moskowa,  et  lui  faiie  subir  un  véritable  désastre. 
Un  tel  résultat  méritait  certainement  de  nouveaux 
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sacrifices,   quels  qu'ils  dussent   être,   car  devani 

une  victoire  complètement  desiruclive  pour  rarméc 

russe,  la  constance  d'Alexandie  eût  probablement 

fléclii.  IMais  pour  cela  il  fallait  faire  donner  la  2:arde     q„  pouvaii 

impériale   tout  entière,   laquelle  comptait  eu\iron      l'eut-"»"- 

18  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  tU' la  iktmiio 

,  .  ,  ,,  .      ,  1  1  I  en  faisant 

n  avaient  pas  combattu.  11  restait  a  gauche  dans  la  lIoihum 
division  Delzons,  au  centre  dans  les  divisions  Brovis- 
sier,  Morand  et  (judin,  à  droite  dans  la  di^ision 
Dessaix,  des  troupes  ([ui ,  quoique  ayant  déjà  com- 
battu, étaient  capables  encore  d'un  grand  effort, 
surtout  s'il  devait  être  décisif.  Les  troupes  qui  n'é- 
taient qu'à  demi  fatiguées  auraient  valu  des  troupes 
fraîches  pour  ce  moment  suprême.  Quant  à  la  garde, 
elle  eut  fait  des  prodiges,  et  demandait  à  les  faire. 
Napoléon,  pour  ([ui  la  hauteur  du  soleil  sur  l'ho- 
rizon était  un  motif  tout  aussi  pressant  (pie  les 
instances  de  ses  lieutenants,  et  pour  ainsi  dire  un 
reproche,  monta  à  cheval  afin  d'examiner  lui-même 
le  champ  de  liataille.  Le  rhume  dont  il  était  at- 
teint l'incommodait  fort,  mais  pas  de  manière  à 
paralyser  sa  puissante  intelligence.  Cependant  les 
horreurs  de  cette  affreuse  bataille  sans  exemple 
encore  pour  lui,  quoiqu'il  en  eût  vu  de  bien  san- 
glantes, avaient  comme  étonné  son  génie.  Il  ne  s'é- 
tait pas  écoulé  un  instant  sans  qu'on  vînt  lui  an- 
noncer que  quelques-uns  des  premiers  officiers  de 
l'armée  étaient  frappes.  C'étaient  les  généraux  et 
ofiieiers  supérieurs  Plauzonne,  Montbrun,  Caulain- 
court,  Romeuf,  Chastel ,  Lambert,  Compère,  Bes- 
sières,  Dumas,  (^anouville,  tués;  c'étaient  le  ma- 
réchal   Davout,    les    généraux    Morand,    Friant , 
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Gompans,  Rapp,  Bellianl ,  Nansouty,  Grouehy, 
Saint-Germain,  Bruyère,  Pajol,  Defrance,  Bonamy, 
Teste,  Guilleminot ,  blessés  gravement.  L'opiniâ- 
treté des  Russes,  quoiqu'elle  n'eût  rien  d'inattendu, 
avait  nn  caractère  sinistre  et  terrible ,  qui  lui  inspi- 
rait de  sérieuses  réflexions,  car,  pour  l'honneur  de 
la  nature  humaine,  il  y  a  dans  le  patriotisme  vaincu 
mais  furieux ,  quelque  chose  qui  impose  même  à 
l'agresseur  le  plus  audacieux.  Aussi  Napoléon,  dans- 
cet  état  d'irrésolution  si  nouveau  chez  lui,  parut-il 
inexplicable  à  ceux  qui  l'entouraient,  à  ce  point 
qu'ils  cherchaient  à  se  l'expliquer  en  disant  qu'il 
était  malade.  Sans  s'occuper  de  ce  qu'ils  pensaient, 
il  parcourut  au  galop  la  ligne  des  positions  enlevées, 
vit  les  Russes  acculés  mais  serrés  en  masse  et  im- 
mobiles, n'offrant  nulle  part  une  prise  facile,  pou- 
vant néanmoins  par  un  dernier  choc,  donné  oblique- 
ment, être  rejetés  en  désordre  vers  la  Moskowa. 
Pourtant  on  ne  savait,  après  tout,  si  le  désespoir 
ne  triompherait  pas  des  dix-huit  mille  hommes  de 
la  garde ,  si  par  conséquent  on  ne  la  sacrifierait 
pas  inutilement  pour  égorger  quelques  milliers  d'en- 
nemis de  plus  ;  et  à  cette  distance  de  sa  base  d'opé- 
ration, ne  pas  garder  entier  le  seul  corps  qui  fùl 
encore  intact,  parut  à  Napoléon  une  témérité  dont 
les  avantages  ne  compensaient  pas  le  danger.  Se 
tournant  vers  ses  principaux  officiers  :  Je  ne  ferai  pas 
pour  lesquels  elémolir  ma  garde,  leur  dit-il.  A  huit  cents  lieues 

Napoléon 

refuse  défaire  (le  Francc ,  OU  uc  risquc  pas  sa  dernière  réserve. — 
.sa  garde.      H  avait  raisou  sans  doute ,  mais  en  justifiant  sa  réso- 
lution du  moment,  il  condamnait  cette  guerre,  et, 
pour  la  deuxième  ou  troisième  fois  depuis  le  passage 
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du  Niémen ,  il  expiait  par  un  excès  de  prudence  qui  

ne  lui  était  pas  ordinaire,  la  laute  de  sa  temerile.  Ln 
dépassant  la  iirando  route  «le  Moscou,  et  en  s'ap- 
prochant  de  Borodino,  on  a])ercevait  Gorki,  seule 
position  un  peu  avancée  conservée  par  les  Russes. 
Napoléon  se  demanda  s'il  fallait  l'enlever.  Il  y  re- 
nonça,  car  le  résultat  n'en  valait  pas  la  peine.  Au 
fond  du  cliamp  de  bataille  les  Russes,  serrés  en 
masse,  offraient  une  large  prise  au  canon,  et  sem- 
blaient nous  défier.  —  Puisqu'ils  en  veulent  encore ,  Lajourruc 
dit  Napoléon  avec  la  cruelle  familiarité  du  champ  de  uno'horrihio 
bataille,  donnez-leur-en.  —  Il  prescrivit  de  mettre     '""onnade 

'  1  dirigée 

en  batterie  tout  ce  qui  restait  d'artillerie  non  cm-  contre i  armée 

,  ,  .  r«  •  V       1  russe. 

ployee,  et  a  partir  de  ce  moment  on  lit  agir  près  de 
quatre  cents  bouches  à  feu.  On  tira  ainsi  pendant 
plusieurs  heures  sur  les  masses  russes,  qui  persis- 
tèrent à  se  tenir  en  ligne  sous  cette  épouvantable 
canonnade,  perdant  des  milliers  d'hommes  sans 
s'ébranler.  On  tuait  donc  au  lieu  de  faire  des  prison- 
niers !  nous  perdions  aussi  des  hommes,  mais  certai- 
nement pas  le  sixième  de  ceux  que  nous  inmiolions. 
Le  soleil  s'abaissa  enfin  sur  cette  scène  atroce, 
sans  égale  dans  les  annales  humaines  :  la  canon- 
nade finit  par  se  ralentir  successivement,  et  cha- 
cun épuisé  de  fatigue  s'en  alla  prendre  quelque  re- 
pos. Nos  généraux  ramenèrent  un  peu  en  arrière 
leurs  divisions,  de  manière  à  les  garantir  des  Ijou- 
lets  ennemis,  et  se  ptacèrent  au  pied  des  hauteurs 
conquises,  bien  convaincus  que  les  Russes  n'essaye- 
raien  t  pas  de  les  reprendre.  Nos  soldats,  qui  n'étaient  Nuit 
guère  pourvus  de  vivres,  se  mirent  au  bivouac  à  \', iMtniu'e*' ' 
dévorer  ce  qu'ils  avaient,  et  se  délassèrent  en  se  ra- 
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contant  les  hoiTCiirs  étonnantes  que  chacun  d'eux 
avait  vues.  Napoléon  victorieux  rentra  dans  sa  tente 
entouré  de  ses  lieutenants,  les  uns  mécontents  de 
ce  qu'il  n'a\ait  pas  fait,  les  autres  disant  qu'on  avait 


eu  raison  de  s'en  tenir  au  résultat  obtenu, 


que 


Aflreux 

spectacle 

du  lendemain. 


les 
Russes  après  tout  étaient  détruits,  et  que  les  portes 
de  Moscou  étaient  ouvertes.  Mais  pendant  cette  soi- 
rée les  témoignages  de  joie,  d'admiration,  qui  avaient 
éclaté  jadis  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Friedland,  ne  se 
firent  pas  entendre  dans  la  tente  du  conquérant. 

Russes  et  Français  couchèrent  les  uns  à  côté  des 
autres  sur  le  champ  de  bataille.  Au  point  du  jour, 
on  fut  témoin  d'un  spectacle  horrible,  et  on  put  se 
faire  une  idée  de  répou\antal)le  sacrifice  d'êtres 
humains  qui  avait  été  consommé  la  veille.  Le  champ 
de  bataille  était  couvert  de  morts  et  de  mourants, 
comme  jamais  on  ne  l'avait  vu.  Chose  cruelle  à 
dire,  noml)re  elfrayant  à  prononcer,  (juatre-vingt- 
dix  mille  hommes  environ,  c'est-à-dire  la  popula- 
tion entière  d'une  giande  cité,  étaient  étendus  sur  la 
terre,  morts  ou  blessés.  Quinze  à  vingt  mille  che- 
vaux renversés  ou  errants,  et  poussant  d'atlreux 
hennissements  ,  trois  ou  quatre  cents  voitures  d'ar- 
tillerie démontées,  mille  débris  de  tout  genre  com- 
plétaient ce  spectacle,  qui  soulevait  le  cœur  surtout 
en  approchant  des  ravins ,  où  par  une  sorte  d'instinct 
les  blessés  s'étaient  portés  afin  de  se  mettre  à  l'abri 
de  nouveaux  coups.  Là  ils  étaient  accumulés  les  uns 
sur  les  autres,  sans  distinction  de  nation. 

Heureusement,  si  le  patriotisme  permet  de  pro- 
noncer ce  mot  inhumain,  heureusement  le  partage 
Épouvantable   daus  ccttc  Hstc  funèbrc  était  fort  inégal.  Nous  comp- 
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fions  onAiron  9  à  10  mille  morts,  20  ou  21  mille 
blesses,  c'est-à-dire  30  mille  hommes  hors  de  com- 
bat, et  les  Russes,  d'après  leur  aveu,  près  de  GO      ,  "^'*'"^" 

_  '  *  '    ^  des  portos 

mille  '  !  Nous  avions  tué  tout  ce  qu'autrefois  nous      de  pan 

,  r       r.  1         t'I  fl' autre. 

prenums  par  de  savantes  manonivres.  La  faux  de 
la  mort  semblait  ainsi  avoir  remplacé  dans  les  mains 
de  Napoléon  l'épée  merveilleuse  qui  jadis  désar- 
mait plus  d'ennemis  qu'elle  n'en  détruisait.  Ce  (pi'on 
ne  croirait  pas,  si  des  documents  authentiques  ne 
l'attestaient,  nous  avions  quarante-sept  ç;énéraux 
et  trente-sept  colonels  tués  ou  blessés ,  les  Russes  à 
peu  près  autant,  preuve  de  l'énergie  que  les  chefs 
avaient  déployée  des  deux  côtés,  et  de  la  petite 
distance  à  laquelle  on  avait  condjattu.  Après  cet 
affreux  duel,  il  nous  restait  cent  mille  hommes,  car 
ce  qui  pouvait  manquer  à  ce  chiffre  était  remplacé 
par  la  division  italienne  Pino,  et  par  la  division  De- 
laborde  de  la  jeune  garde  ,  l'une  et  l'autre  arrivées 
après  la  bataille.  Les  Russes  n'auraient  pas  pu  met- 
tre cinquante  mille  hommes  en  ligne,  mais  ils  étaient 
chez  eux,  et  nous  étions  à  huit  cents  lieues  de  notre 
capitale!  Ils  faisaient  une  guerre  nécessaire,  et  nous 
faisions  une  guerre  d'ambition  !  Et  à  chaque  pas  en 
avant,  quand  i'étourdissement  de  la  gloire  laissait 
chez  nous  place  à  la  réflexion,  nous  condamnions 
au  fond  du  cœur  le  chef  entraînant  dont  nous  sui- 
vions la  fortune  éblouissante  ! 

Kutusof,  menteur  autant  (jue  rusé,  satisfait  de     Faux  ncM 
n'être  pas  détruit ,  eut  l'audace  d'écrire  à  son  maître     '  ''d'I!'"'  ' 

la  Mo.sko\v;i 
'  Les  nombres  français  sont  empruntés  à  des  états  authentiques;  les    '^''  v^*"'-"f '^' 
nombres  russes  aux  relations  ordonnées  depuis,  et  admises  par  le  gouver- 
nement russe  lui-même. 
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Embarras 
qu'éprouve 

Napoléon 

pour  publier 

même 

les  pertes 
de  l'ennemi. 


qu'il  avait  résisté  toute  une  journée  aux  assauts  de 
l'armée  française,  et  lui  avait  tué  autant  d'hommes 
qu'il  en  avait  perdu,  que  s'il  quittait  le  champ  de 
bataille,  ce  n'était  pas  qu'il  fût  vaincu,  niais  c'est 
qu'il  prenait  les  devants  pour  aller  couvrir  Moscou. 
Plus  qu'aucun  homme  au  monde,  il  savait  à  quel 
point  on  peut  mentir  aux  passions,  surtout  aux  pas- 
sions des  peuples  peu  éclairés ,  et  excepté  de  se  dire 
victorieux,  il  osa  écrire  tout  ce  qui  approchait  le  plus 
de  ce  mensonge.  Il  manda  au  gouverneur  de  Moscou, 
le  comte  Rostopchin ,  destiné  bientôt  à  une  effroya- 
ble inunortalité,  qu'il  venait  de  livrer  une  sanglante 
bataille  pour  défendre  Moscou,  qu'il  était  loin  de 
l'avoir  perdue,  qu'il  allait  en  livrer  d'autres  encore, 
qu'il  promettait  bien  que  l'ennemi  n'entrerait  point 
dans  la  ville  saciée,  mais  qu'il  était  urgent  de  lui  en- 
voyer tous  les  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
surtout  les  miliciens  de  ^loscou ,  dont  on  avait  pro- 
mis 80  mille,  et  dont  il  avait  reçu  i  3  mille  au  plus. 
Il  ordonna  la  retraite  pour  le  8  septembre  au  matin, 
en  prescrivant  de  disputer  Mojaisk  tout  le  temps 
nécessaire  pour  évacuer  les  vivres,  les  munitions, 
les  blessés  transportables.  Il  donna  au  général  Mi- 
loradovitch  le  commandement  de  son  arrière-garde. 
Napoléon  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de 
dissimuler,  car  il  était  victorieux  d'une  manière  in^ 
contestable,  éprouvait  cependant  une  sorte  d'em- 
barras à  raconter  son  triomphe.  Autrefois  il  avait  à 
annoncer  pour  quelques  mille  morts  trente  ou  qua- 
rante mille  prisonniers ,  quelques  centaines  de  ca- 
nons et  de  drapeaux  enlevés.  Ici  il  n'y  avait  ni  pri- 
sonniers ,  ni  drapeaux ,  ni  canons  pris  (  excepté  un 
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petit  nombre  de  iiièces  de  position  trouvées  dans  les 
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redoutes};  mais  soixante  mille  morls  ou  mourants 
appartenant  à  l'ennemi  couvraient  le  (errain.  Chose 
extraordinaire,  dans  ses  l)ulletins  et  dans  ses  lettres 
(notamment  à  son  l)eau-[)ère )  il  en  dit  l)eaucoup 
moins  qu'il  n'y  en  avait ,  soit  qu'il  l'ignorât ,  soit 
qu'il  n'osât  pas  l'avouer  au  monde.  Suivant  son 
usage,  cef((>  bataille,  que  les  Russes  appelèrent  du 
nom  de  lîorodino,  il  la  qualifia  d'un  nom  retentis- 
sant et  parlant  aux  imaginations  ,  de  celui  de  la 
Moskowa ,  rivière  qui  passait  à  une  lieue  du  champ 
de  bataille,  pour  aller  ensuite  traverser  Moscou.  Ce 
nom  lui  restera  dans  les  siècles. 

Mais  après  quelques  moments  donnés  à  l'effet,    Dispositions 
Napoléon  songea  aux  conséquences  à  tirer  de  la  p^. 'napoléon 
victoire.  Il  achemina  sur  Moiaisk  Mnrat  avec  deux     ^  '*'  '^"'''^ 

.  ...  de  la  bataille. 

divisions  de  cuirassiers,  avec  plusieurs  divisions  de 
cavalerie  légère,  et  une  des  divisions  d'infanterie  du 
maréchal  Davout.  Ce  maréchal  suivit  avec  ses  quatre 
autres  divisions ,  en  se  faisant  transporter  dans  une 
voilure,  car  il  ne  pouvait  se  tenir  à  cheval.  Le 
prince  Poniatowski  fut  dirigé  comme  il  l'avait  été 
pendant  toute  la  marche  sur  la  droite  de  la  grande 
route ,  par  le  chemin  de  Wéreja ,  et  le  prince  Eugène 
sur  la  gauche  par  le  chemin  de  Rouza  (voir  la  carte 
n"  55 1.  Cette  double  force ,  placée  sur  les  deux  flancs 
de  l'armée,  avait  pour  but  de  faire  tomber  toute  ré- 
sistance en  débordant  l'ennemi,  d'étendre  le  rayon 
d'approvisionnement,  et  de  couvrir  nos  fourrageurs. 
Napoléon  avec  le  corps  de  Ney,  qui  avait  horrible- 
ment souffert,  avec  la  garde  qui  ne  le  quittait  pas, 
resta  encore  un  jour  sur  le  champ  de  bataille,  pour 
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V  donner  des  ordres  indispensables,  dictés  autant 
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par  1  humanité  que  par  1  niteret  de  1  armée.  Il  con- 

Étabiissement  ycfit  d'abord  eu  hôpital  la  û;rande  abbaye  de  Ko- 

à  labbaye  ^  ^  *>       _  _ 

de  Koiotskoi    lolskoi,  parce  qu'aisée  à  défendre  elle  devait  offrir 

pour  1     •      *  11         y  •      >  /      • 

les  blessés,  uu  abri  sur  aux  blesses  qui  n  étaient  pas  transporta- 
bles. Ceux  qui  pouvaient  être  transportés,  devaient 
être  envoyés  à  3Iojaisk  dès  qu'on  serait  maître  de 
C(;tte  ville.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  chevaux  lé- 
gèrement blessés,  faciles  à  guérir,  beaucoup  de  piè- 

.junot  laissé    ces  démoutées  faciles  à  réparer.  Par  ce  motif  Napo- 

de  nioi'pi'tai  'éon  établit  un  dépôt  de  cavalerie  et  d'artillerie  dans 
cVe  Koioiskoi.  ]gg  yillages  euvirounant  l'abbaye  de  Kolotskoi,  et  dé- 
cida que  Junot  avec  ses  Westphaliens  occuperait  ce 
lieu  funèbre ,  pour  garder  les  précieux  restes  qu'on 
y  laissait ,  et  pour  aller  au  loin  recueillir  les  vivres 
que  les  malheureux  blessés  seraient  dans  l'impossi- 
bilité de  se  procurer  eux-mêmes.  Le  bienfaiteur  de 
tous  ceux  qui  souffraient,  l'illustre  Larrey,  voulut 
rester  à  Kolotskoi  avec  la  majeure  partie  des  chirur- 
giens de  l'armée.  Trois  jours  entiers  devaient  à  peine 
suffire  pour  appliquer  le  premier  pansement  sur 
toutes  les  blessures ,  et  par  un  temps  déjà  froid  et 
humide,  surtout  la  nuit,  un  grand  nombre  de  bles- 
sés étaient  réduits  à  attendre  les  secours  de  l'art  cou- 
chés en  plein  air  sur  la  paille.  Tout  ce  qu'on  pouvait 
pour  eux  c'était  de  leur  apporter  quelques  aliments, 
et  notamment  un  peu  d'eau-de-vie ,  afin  de  soutenir 
leurs  forces.  Au  surplus  Napoléon  veilla  lui-même 
à  ce  qu'on  fit  ce  qui  était  possible,  avec  le  matériel 
qu'on  était  parvenu  à  transporter  à  cette  distance. 

Ordres  pour        Après  CCS  premiers  et  indispensables  soins  il  en- 

remplacer  "^  ' 

limmense     vova  dcs  ordrcs  à  Smolensk  pour  qu'on  remplaçât 
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les  iminitions  d'artillene  consommt'es.  On  avait  tire 
00  mille  coups  de  canon,  et  brûlé  1400  mille  car- 
touches d'infanterie.  Il  fit  ordonner  des  transports      <iu»"iii<:- 
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munitions 


extraordinaires  de  munitions  par  le  chef  de  l'artil-     <u-  .mieno 

1       •        I      I  1  -,  '      r       I    1      T        -1      •    •  i  qu'on  avait 

lerie  de  la  grande  armée,  le  gênerai  de  Lanboisicre, 


iiisomnii'cs. 


(jiii  dans  cette  campagne,  plus  diflicile  pour  sou 
arme  que  pour  toute  autre,  déployait  à  un  âge  fort 
avancé,  le  courage  et  ractixilé  d'un  jeune  honune. 
N'ayant  plus  de  grandes  rlN  ières  à  traverser.  Napo- 
léon avait  laissé  à  Smolensk  ses  gros  équipages  de 
})ont,  et  n'avait  amené  que  le  matériel  nécessaire 
pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Grâce  à  cette  dis- 
position, six  à  huit  cents  chevaux  de  trait  étaient 
restés  disponibles  à  Smolensk.  Il  prescrivit  de  les  Apix^i  do  tous 
employer  sur-le-champ  à  charrier  des  munitions  pour'rêminr 
d'infanterie  et  d'artillerie.  Enfin  il  ordonna  un  nou-  ''-^  vides  dans 

les  cadres 

veau  mouvement  en  avant  à  tous  les  corps  français    <ioi  armée. 
ou  alliés  qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  stations 
de  Smolensk,  Minsk,  Wilna,  Kowno,  Kœnigsberg, 
particulièrement  à  tous  les  bataillons  et  escadrons 
de  marche  destinés  à  recruter  les  corps. 

L'armée  avait  continué  à  cheminer  pendant  (jue 
Napoléon  donnait  ces  ordres,  et  Murât  était  arrivé 
le  8  au  soir  devant  Mojaisk,  ville  de  quelque  impor- 
tance qu'il  y  avait  intérêt  à  posséder  intacte.  A  me- 
sure qu'on  approchait  de  Moscou  les  ressources  du 
pays  augmentaient,  mais  la  rage  de  les  détruire 
augmentait  aussi  chez  l'ennemi.  On  rencontrait  plus 
de  villages  florissants,  et  plus  de  colonnes  de  flam- 
mes. Les  Russes  voulant  se  ménager  le  temps  d'opé- 
rer quelques  évacuations  de  blessés  et  de  matériel , 
a^aient  placé  en  avant  d'un  ravin  marécageux  une 
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forte  aiTiL're-i?arde  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et 
ils  étaient  résolus  à  défendre  cette  position.  Il  était 
possi])le  de  la  tourner,  mais  Tobscurité  ne  permet- 
tait pas  d'apercevoir  le  point  par  lequel  on  aurait  pu 
y  réussir,  et  ]iour  éviter  la  confusion  d'une  scène  de 
nuit,  on  fit  halte,  et  on  bivouaqua  à  portée  du  canon 
des  Russes. 

Le  lendemain  9  on  ^oulut  entrer  de  vive  force 
dans  3IojaisL,  et  après  avoir  sacrifié  quelques  hom- 
mes sans  utiliti-,  on  pénétra  dans  cette  ville,  où  il 
y  avait  plusieurs  magasins  en  flammes ,  mais  où  la 
])lus  grande  partie  des  habitations  étaient  restées 
intactes.  On  y  trou\a  beaucoup  de  blessés  russes, 
qu'on  respecta  et  qu'on  abandonna  aux  soins  de. 
leurs  propres  chirurgiens.  La  ville  contenait  des  vi- 
vres et  des  bâtiments  pour  un  second  hôpital ,  cir- 
constance fort  heureuse,  car  celui  de  Kolotskoi  étail 
loin  de  suffire  à  nos  besoins.  Napoléon  résolut  de 
s'arrêter  de  sa  personne  à  Mojaisk,  afin  de  soigner 
le  rhume  dont  il  était  atteint,  et  qui  l'importunait 
sans  altérer  en  rien  l'usage  de  ses  facultés  ' .  Son  pro- 

'  La  supposition  que  Napoléon  était  malade  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  ,  admise  par  des  historiens  respectables  pour  expliquer  son  inaction 
dans  cette  journée,  n'a  rien  de  fondé,  si  on  la  pousse  jusqu'à  présenter 
ses  facultés  comme  atteintes.  Nous  avons  lu  et  relu  les  correspondances 
les  plus  intimes ,  écrites  jour  par  jour ,  en  toute  sincérité ,  par  des  hom- 
mes qui  ne  quittaient  pas  le  quartier  général,  et  qui  n'avaient  aucun 
intérêt  à  altérer  la  vérité ,  et  on  voit  à  la  liberté  même  de  leur  langage, 
à  l'absence  de  toute  préoccupation ,  combien  était  légère  l'indisposition 
de  Napoléon.  C'était  un  gros  rhume  et  rien  de  plus.  Lui  et  ses  lieute- 
nants en  parlèrent  dans  leurs  lettres  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
.vur  la  nature  de  celte  indisposition.  Napoléon  qui  ordinairement  ne  se 
ménageait  guère,  et  qui  avait  le  mérite,  presque  indifi'érenf  au  mi- 
lieu de  tous  ses  autres  dons  prodigieux,  d'une  rare  bravoure  person- 
rielle,  prit  pendant  la  bataille  une  position  où  passaient  encore  bien 
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jet  était  de  partir  pour  rejoindre  l'arniée  dès  qu'elle 
serait  arrivée  aux  portes  de  Moseou,  afin  d'y  en- 
trer avec  elle,  ou  de  se  liiettre  à  sa  tête  s'il  y  avait 
une  nouvelle  bataille  à  livrer. 

Les  Russes  continuèient  leur  retraite  et  les  Fran- 
çais leur  poursuite.  Le  prince  Eugène  ayant  [)ris  la        Entrée 
route  latérale  de  gauche,  s'empara  de  Rouza,  jolie  pri„ce Eugène 
petite  ville,  riche  en  ressources,  que  les  paysans      " '^'^"'''^ 
furieux  allaient  détruire,  lorsqu'on  arriva  fort  à  pro- 
pos pour  les  en  empêcher.  L'épou^ante  des  habi- 
tants en  apprenant  qu'on  les  avait  trompés,  que  la 
sanglante  bataille  du  7  avait  été  entièrement  perdue 
pour  les  Russes,  était  parvenue  au  comble,  et  se 
changeait  en  une  sorte  de  rage.  On  leur  avait  telle-    Dispositions 
ment  dépeint  les  Français  comme  des  monstres  sau-     losqù'ênes 
vages,  qu'ils  étaient  partagés  entre  la  peur  et  la  |./"y','^*J','tT^,, 
fureur,  à  la  seule  idée  de  leur  approche.  Aussi,  dés- 
espérant de  se  sauver,  voulaient-ils  tout  détruire, 
et  quand  on  avait  le  temps  de  les  joindre ,  de  leur 


des  boulets,  mais  oii  il  n'avait  pas  la  presque  certitude  d'être  frappe, 
comme  sur  le  point  où  étaient  Xey  et  Murât ,  et  ce  l'ut ,  avec  la  répu- 
gnance à  enga.ser  ses  réser\  es ,  la  vraie  aiuse  de  ses  ordres  tardifs  et 
incomplets.  Qu'il  eût  bien  fait  de  ne  pas  s'exposer  à  un  tel  feu,  c'est 
une  chose  hors  de  doute,  car  le  salut  de  l'armée  tenait  à  sa  personne, 
et  on  peut  se  faire  une  idée  du  péril  quand  on  songe  au  pliénoméne  de 
47  généraux  tués  ou  blessés  de  notre  coté ,  et  autant  du  côté  des  Rus-, 
ses ,  c'est-à-dire  au  sacrifice  de  presque  tous  les  généraux  qui  des  deux 
côtés  dirigèrent  les  troupes.  Barclay  de  ïoliy,  Key  et  Murât  furent  les 
seuls  vraiment  engagés  ([ui  échappèrent  à  la  mort  ou  aux  blessures.  On 
ne  pouvait  iiarailre  au  feu  sans  être  atteint.  En  moins  de  deux  heures  la 
division  Compans  eut  cinq  chefs  renversés  :  le  général  Compans ,  le  gé- 
néral Dupeliiu,  le  maréclial  Davout,  le  général  Rapp,  le  générai  Des- 
saix.  Pour  soustraire  les  hommes  à  ce  feu  effroyable ,  Ney,  dans  certains 
tnoinents,  faisait  coucher  ses  soldats  à  terre,  lui  seul  restant  debout 
puis  les  faisait  relever  quand  il  y  avait  utilité  à  les  présenter  en  ligne. 
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parler,  d'arracher  la  torche  de  leurs  mains,  ils 
étaient  étonnés  d'avoir  affaire  à  des  vainqueurs  hu- 
mains, mais  affamés,  dont  on  désarmait  la  préten- 
due barbarie  avec  un  peu  de  pain. 

Entré  à  Rouza,  le  prince  Eugène  s'y  reposa  un 
jour,  et  y  ramassa  des  vivres  dont  il  fit  part  à  la  grande 
armée.  Sur  la  route  latérale  de  droite,  le  prince 
Poniatowski  rencontra  partout  les  mêmes  symptômes 
de  terreur  et  de  colère,  la  même  abondance  et  les 
mêmes  ravages,  mais  comme  il  faut  du  temps  pour 
détruire,  et  que  ce  temps  on  ne  le  laissait  pas  à 
l'ennemi,  on  trouvait  encore  le  moyen  de  subsister. 
Seulement  la  maraude  consommait  toujours  un  égal 
nombre  d'hommes,  qui  s'attardaient,  se  laissaient 
prendre,  ou  renonçaient  à  rejoindre  l'armée. 

La  colonne  principale  sous  Murât  arriva  le  1 0  sep- 
tembre à  Krimskoié.  Le  commandant  de  l'arrière- 
garde  russe  Miloradovilch,  voulant  profiter  d'une 
bonne  position  qu'il  avait  reconnue  près  des  sources 
marécageuses  de  la  Nara,  s'établit  avec  des  troupes 
d'infanterie  légère  et  de  l'artillerie  derrière  un  ter- 
rain fangeux,  couvert  d'épaisses  broussailles,  n'of- 
frant d'accès  que  par  la  grande  route  qu'il  eut  soin 
d'occuper  en  force.  On  passa  toute  la  journée  à  ba- 
tailler autour  de  cette  position,  et  on  y  perdit  de 
part  et  d'autre  beaucoup  d'hommes,  les  Russes  pour 
ne  pas  se  retirer  trop  tôt,  les  Français  pour  ne  pas 
mollir  dans  leur  poursuite.  A  la  nuit  les  Russes  fu- 
rent obligés  de  décamper  en  laissant  près  de  deux 
mille  hommes  sur  le  terrain,  en  morts  ou  blessés. 
Armée  Le  il   OU  atteignit  Koubinskoié ,  le  12  Momo- 

i;i  soptenibie  uowo ,  Ic  13  enfin  Worubiewo,  dernière  position 
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en  avant  de  Moscou.  (Voir  la  carte  n"  57.)  L'armée 
russe  s'établit  aux  portes  mêmes  de  Moscou,  vers 
la  barrière  dite  de  Dro2;omilo\v.  La  ^loskowa ,  en       /)e^;»f" 

•  '  Moscou . 

entrant  dans  .Moscou,  où  elle  décrit  de  nombreux 
contours,  forme  un  arc  très-concave,  ouvert  du  coté 
de  la  route  de  Smolensk.  L'armée  russe  vint  s'y  ados- 
ser, appuyant  sa  droite  au  village  de  Fili ,  sa  gauche 
à  la  hauteur  de  Worobic^vo,  et  traçant  en  quel({ue 
sorte  la  corde  de  l'arc  décrit  par  la  Moskowa.  Elle  ^.,  ,. 
avait  derrière  elle  pour  toute  issue  un  pont  jeté  sur        p^'^e 

*  1  .»  par  l'armée 

la  Moskowa  dans  l'intérieur  du  faubourg  de  Drogo-  russe  on  avam 
milow,  et  les  rues  de  cette  immense  ville.  Ce  n'était 
guère  une  position  de  combat,  car  si  on  était  vi- 
goureusement assailli ,  on  pouvait  être  refoulé  en 
désordre  siu"  le  pont  de  la  Moskowa ,  ou  sur  les  gués 
de  cette  rivière,  et  poussé  dans  les  rues,  où  l'on 
aurait  couru,  en  s'y  engorgeant,  les  plus  grands 
dangers.  Kutusof  le  savait  bien  ,  et  était  convaincu 
de  l'impossibilité  d'arrêter  les  Français  en  avant 
de  Moscou.   Mais  fidèle  à  son  système  de  flatter       Gravité 
constamment   la  passion    populaire ,   (ju'il  croyait     résolution.- 
plus  facile  à  conduire  en  la  flattant  qu'en   l'irri-  ^"prè^,;])p'' ' 
tant,  il  avait  écrit  tous  les  jours  au  comte  de  Ros- 
topchin,  gouverneur  de  Moscou,  qu'il  défendrait  la 
capitale  à  outrance ,  et  probaljlement  avec  succès. 
Aussi  fut-on  bien  étonné  à  Moscou  de  voir  paraître 
l'armée  russe  dans  l'état  où  elle  était,  et  se  placer 
si  près  de  la  ville  qu'il  ne  restait  plus  de  terrain 
])our  combattre.  Quoique  son  parti  fut  pris  de  sauver         u< 
Tarmée  de  préférence  à  la  capitale,  Kutusof  résolut  '"''^"Kutùsof  " 
de  convoquer  un  conseil  de  i^uerre,  pour  faire  parla-     «^«"voque 

1  •-  '  1  I  (II,  conseil 

ger  à  ses  lieutenants  la  pesante  responsabilité  (pi'il     de  guerre. 
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ordinaire,  il  était  agite  en  entendant  les  cris  de 
rage  qui  éclataient  autour  de  lui,  et  le  vœu  mille  fois 
exprimé  de  s'ensevelir  tous  sous  les  ruines  de  Mos- 
cou, plutôt  que  d'abandonner  cette  ville  aux  Fran- 
çais, comme  l'époux  qui  disputant  à  des  ennemis 
une  épouse  chérie,  aime  mieux  la  poignarder  de  ses 
mains  que  la  livrer  à  leurs  outrages.  Kutusof  savait 
parfaitement  que  Moscou  fût-elle  perdue,  la  Rus- 
sie ne  le  serait  pas,  mais  qu'au  contraire  la  Russie 
pourrait  bien  être  perdue  si  la  grande  armée  venait 
à  être  détruite,  et  il  était  fermement  décidé  à  em- 
pêcher un  tel  malheur.  Mais  s'il  avait  le  courage  de 
prendre  les  résolutions  nécessaires  quoique  odieuses 
à  la  foule ,  il  n'avait  pas  celui  d'en  assumer  la  charge 
à  lui  seul ,  et  il  eût  bien  voulu  en  faire  peser  la  res- 
■composition    ponsabilité  sur  d'autres  têtes  que  la  sienne.  Il  ad- 

•dc  ce  conseil.         .      ,  .,  ,  ,  ,  ,       , 

mit  a  ce  conseil  mémorable,  tenu  sur  la  hauteur 
même  de  Worobiewo  d'où  l'on  apercevait  la  capitale 
infortunée  qu'il  fallait  livrer,  les  généraux  Benning- 
sen,  Barclay  de  Tolly,  Doctoroff,  Ostermann,  Ko- 
nownitsyn ,  Yermoloff.  Le  colonel  Toll  y  assista 
comme  quartier-maître  général.  Barclay  de  Tolly, 
avec  sa  simplicité  ordinaire  et  son  expérience  pra- 
tique, déclara  la  position  qu'on  occupait  intenable, 
affirma  que  la  conservation  de  la  capitale  n'était  rien 
auprès  de  la  conservation  de  l'armée,  et  conseilla 
d'évacuer  Moscou,  en  se  retirant  par  la  route  de 
Wladimir,  ce  qui  ajoutait  de  nouveaux  espaces  à 
ceux  que  les  Français  avaient  déjà  parcourus ,  lais- 
sait Tannée  russe  en  communication  avec  Saint- 
Pétersbourg,  et  permettait,  le  moment  venu,  de 
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j'oprcmlrc  roilVnisiNc.  Hcniiiiiux'U .  assez  cxpiM'i- 
menté  pour  upprécier  la  justesse  cl  un  lel  a\is, 
comptant  bien  (j'ailleurs  qu'on  renoncerait,  sans 
qu'il  s'en  mèlàt,  à  défendre  la  capitale,  mais  cer-  > ''"i^* 
tain  qu'on  n'(Mi  pardonnerait  poinl  1  abandon  à  celui 
qui  l'aurait  conseillé,  soutint  (pi'il  fallait  combattre 
à  outrance,  plutôt  que  de  livrer  aux  Français  la 
^ille  sacrée  de  Moscou.  Kono\\nitsyn,  l)rave  olïicier 
s'il  en  fut,  cédant  au  sentiment  i;énéral,  opina  pour 
une  défense  opiniâtre,  ncm  point  svu'  le  terrain  où 
l'on  était,  mais  sur  un  terrain  cpi'on  irait  chercher 
en  se  portant  à  la  rencontre  des  Français,  et  en  se 
heurtant  contre  enx  avec  furie.  Les  généraux  Os- 
fermann  et  Yermolofl'  adhérèrent  à  cet  a\is,  (]ni 
était  celui  de  la  bravoure  au  désespoir.  Le  colonel 
Toll,  recherchant  des  combinaisons  plus  savantes, 
proposa  de  se  retirer,  en  se  portant  immédiatement 
à  droite,  sur  la  route  de  Kalouga,  ce  qui  plaçait 
l'armée  dans  une  [position  menaçante  pour  les  com- 
munications de  rennemi,  et  la  mettait  en  relation 
directe  avec  les  riches  provinces  du  midi.  Comme 
toujours  en  pareille  circonstance,  ce  conseil  de 
guerre  fut  agité,  confus,  et  fertile  en  contradic- 
tions. Kutusof  se  leva,  sans  exprimer  hautement  i.c 
son  avis,  mais  en  ])rfmonçant  ces  paroles  (pi'il  sem 
l)lait  s'adresser  à  lui-même  :  3Ia  tète  })eut  èti'e  bonne  -'mUé. 
ou  mauvaise,  soit,  mais  c'est  à  elle,  après  tout,  à 
décider  une  question  aussi  grave.  — 

Son  parti  était  évidemment  arrêté,  et,  il  laut  le        ouei 
dire,  ce  parti  était   digne  d'un  grand  capitaine.    ..fsmquoK 
De  tous  les  avis  exprimés,  aucun  n'était  parfaite-     ,  "''!."'^^, 
ment  l)on,  bien  que  la  plupart  c<mtinssenl  ([uelque 
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cliose  (l'utile.  Livrer  bataille  pour  Moscou  était  une 
résolution  insensée.  A  quelques  lieues  en  ayant, 
comme  au  pied  de  ses  murs,  on  eût  été  battu,  seu- 
lement on  l'eut  été  plus  désastreusement  en  com- 
battant le  dos  appuyé  à  la  ville,  et  en  ayant  un 
pont  et  quelques  rues  étroites  pour  unique  moyen 
de  retraite.  A  combattre,  il  fallait  se  barricader  dans 
l'intérieur  de  Moscou,  en  disputer  toutes  les  issues, 
enii;ager  avec  soi  la  population  tout  entière,  y  sou- 
tenir opiniâtrement  la  guerre  des  rues  comme  à 
Saragosse,  et  en  ayant  soin  de  disposer  en  dehors 
sur  la  route  par  laquelle  on  voulait  s'en  aller  la  plus 
grande  partie  de  l'armée.  La  ville  eût  péri  dans  les 
flammes,  car  elle  était  construite  en  bois  et  non  en 
pierre  comme  Saragosse,  mais  on  aurait  immolé  plus 
d'ennemis  qu'à  Borodino,  en  perdant  soi-même  peu 
de  monde,  ce  qui  eût  été  un  immense  résultat.  A 
défendre  Moscou,  il  n'y  avait  que  ce  moyen  ^,  qui 
consistait  du  reste  à  la  détruire  pour  la  défendre , 
mais  personne  n'y  avait  pensé ,  parce  que  personne 
ne  songeait  à  sacrifier  cette  capitale,  et  qu'on  ne 
pensait  pas  que  la  livrer  aux  Français  fût  une  manière 
de  la  faire  périr.  Ne  pouvant  combattre  en  avant  de 
Moscou,  ne  voulant  pas  la  détruire  pour  la  disputer, 
se  retirer  était  le  seul  parti  à  suivre.  Rétrograder 
sur  Wladimir,  comme  le  proposait  Barclay  de  Tolly, 
c'était  pousser  trop  loin  le  système  de  retraite,  que 
le  général  Pfuhl  n'avait  pas  poussé  assez  loin  en  ima- 

*  C'est  l'opinion  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  qui ,  dans  ses 
mémoires  aussi  spirituels  que  sen.sés,  a  parfaitement  démontré  la  possi- 
bilité et  la  convenance  de  ce  plan  ,  si  l'on  eût  été  ce  qu'on  n'était  pas , 
résolu  à  sacrifier  Moscou . 
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ghiant  de  s'arrêter  à  Drissa;  c'était  d'ailleurs  perdre 
les  coinniiinieations  avec  le  midi  de  l'empire ,  bien 
plus  riche  que  le  nord  en  ressources  de  tout  génie. 
Il  n'y  a\ait  donc  d'admissible  que  la  retraite  sur  la 
droite  de  Moscou  (la  droite  par  rapport  à  nous),  la- 
quelle plaçait  l'armée  russe  sur  les  communications 
des  Français,  et  la  mettait  en  comnumication  di- 
recte a\ec  les  provinces  du  midi  et  a\ec  l'armée 
revenant  de  Turquie.  Mais  marcher  immédiatement 
dans  cette  direction ,  comme  l'avait  proposé  le  co- 
lonel ToU,  c'était  tout  de  suite  attirer  sur  soi  les 
Français,  qui,  se  contentant  d'occuper  Moscou  par 
un  détachement,  se  précipiteraient  à  l'instant  même 
sur  l'armée  russe  pour  l'achever;  c'était  leur  révéler 
la  pensée  du  système  de  retraite  qu'on  allait  adop- 
ter, et  qui  consistait ,  maintenant  qu'on  avait  amené 
les  Français  si  loin,  à  manœuvrer  sur  leurs  flancs 
pour  les  assaillir  dès  qu'ils  seraient  suffisamment  af- 
faiblis. Ils  pouvaient  bien,  en  etTet,  avertis  sitôt,  se 
raviser  à  temps,  s'arrêter,  et  courir  pour  l'accabler 
sur  l'ennemi  qui  laisserait  voir  de  telles  intentions. 
Il  y  avait  un  plan  bien  mieux  calculé,  c'était  de  se 
retirer  au  trav'ers  de  Moscou  même,  de  livrer  cette 
capitale  comme  une  dépouille  qu'on  jette  sur  les 
pas  d'un  ennemi  afin  de  l'occuper,  de  profiter  du 
temps  que  les  Français  peidraient  inévitablement  à 
se  saisir  de  cette  riche  proie ,  pour  défiler  tranquil- 
lement devant  eux,  et  pour  prendre  ensuite  sur  leur 
tlanc,  en  tournant  autour  de  Moscou,  la  position 
menaçante  que  le  colonel  Toll  conseillait  de  prendre 
immédiatement,  et  sans  aucun  détour.  C'est  là  ce 
qu'il  fallait  tirer  de  tout  ce  qu'on  avait  dit,  et  c'est 
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ce  (ju'oii  tira  le  vieux  Kiitusof,  avec  une  piofonde 
sagesse,  sagesse  fatale  pour  nous,  mais  qui,  quel- 
(fue  funeste  ({u'elle  ait  pu  nous  devenir,  n'en  mérite 
pas  moins  Tadmiration  de  la  postérité. 
Lanné.'  Kw  conséqueuce ,   il  décida  qu'on   se  retirerait 

russe  se  retire  ^^.^^^  ]^  ^jj,jj  ^|^j  J3  .^^^  ,|  fj,  septembre,  qu'on  traver- 

en  traversant  i  '     ^ 

Moscou,      serait  Moscou  sans  mot  dire,  en  évitant  les  combats 

l)Our  prendre  , 

position  d'arrière-garde,  pour  que  cette  grande  ville  ipi  on 
^ZwrlZù  voulait  sauver,  et  qu'on  croyait  sauver  en  la  remet- 
tant dans  les  mains  des  Français,  ne  fût  pas  incen- 
diée par  les  obus  '  ;  qu'ensuite  on  ne  sui\  rait  , 
ni  la  route  de  Wladimir,  trop  dirigée  au  nord, 
ni  celle  de  Kalouga ,  trop  dirigée  au  midi,  surtout 
trop  indicative  de  la  secrète  pensée  (ju'on  nourris- 
sait, mais  une  route  intermédiaire,  celle  de  Riazan, 
do  laquelle  il  serait  facile,  moyennant  un  léger  dé- 
tour, de  revenir  se  placer  quelques  jours  après  sur 
la  route  de  Kalouga,  qui  était  la  véritable  sur  la- 
quelle il  fallait  opérer  plus  tard. 

Cette  résolution,  une  des  plus  importantes  qu'on 
ait  Jamais  prises,  et  qui  est  un  des  piincipaux  titres 
de  gloire  du  général  Kutusof,  une  fois  adoptée,  il 
l'annonça  avec  fermeté ,  quelque  désagréables  que 
fussent  les  cris  de  l'armée,  et  quelque  crainte  que 
lui  inspirassent  les  enq)ortements  de  la  population 
(le  Moscou. 

'  CVst  l'opinion  du  général  C!aiisev.itz ,  témoin  oculaire,  lequel  est 
convaincu  que  les  Russes  ne  songeaient  nullement  à  détruire  Moscou ,  et 
que  le  scinde  conserver  cette  ville,  en  la  livrant  pour  quel<iues  jours 
aux  Français,  fut  un  des  motifs  de  leur  résolution.  Cette  opinion  nous 
semble  démontrée  par  une  quantité  de  circonstances  et  de  témoignages 
irrécusables ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  l'adoptons  comme  une  cer- 
titude acquise  à  l'histoire. 


"pt.  1SI2. 
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Il  tallaU  avertir  le  gouverneur  Rostopchin,  Hiisso 
plein  (le  passions  sauvages  cachées  sons  des  huimus 
polies,  et  plein  surtout  d'un  sentiment  foiiiours  esli-  'nitation 
mable  sous  quelque  l'orme  (|u'il  se  manifeste,  le  pa-  Ko.^opciiin 
triotisme,  même  poussé  jusqu'au  fanatisme.  Il  nous 
haïssait  à  tous  les  titres,  comme  Russe,  et  comme 
membre  de  l'aristocratie  européenne.  Il  aurait  sou- 
haité qu'on  sacrifiât  la  ville  même,  pour  faire  ytôriv 
vingt  ou  trente  mille  Français  de  plus,  et  pensait 
qu'après  avoir  l)rùlé  tant  de  villages,  il  n'y  avait  pas 
une  seule  raison  honorable  de  ménager  Moscou.  Si  on 
lui  avait  otTert  de  s'y  barricader,  de  s'y  défendre  à 
outrance,  il  n'eût  pas  hésité  à  exposer  cette  grande 
ville  à  une  entière  destruction.  Mais  ce  projet  n'ayant 
été  ni  adopté  ni  même  proposé  par  personne,  il  n'en 
pouvait  parler,  et  quant  à  celui  qu'il  méditait  dans 
le  fond  de  son  àme  exaspérée,  il  se  garda  l)ien  d'en 
rien  dire.  Les  \aines  espérances  dont  l'avait  entre- 
tenu le  général  Kutusof  l'avaient  profondément  irrite 
contre  ce  général,  et  il  s'en  exprima  avec  une  ex- 
trême amertume;  mais  il  n'était  plus  temps  de  récri- 
miner, il  fallait  préparer  révacuatiou.  Dans  l'excès 
de  sa  haine,  il  ne  voulait  pas  qu'un  seul  Russe  res- 
tât dans  Moscou  pour  orner  le  triomphe  des  Fran- 
çais, pour  leur  rendre  un  service  quelconque,  ou 
pour  leur  fournir  l'occasion  de  faire  éclater  leui 
douceur  aux  yeux  des  vaincus.  Usant  de  son  auto- 
rité de  gouverneur,  il  enjoignit  à  tous  les  habitants 
de  sortir  immédiatement  de  Moscou  en  em{)ortant 
ce  qu'ils  pourraient,  et  menaça  des  châtiments  les 
plus  sévères  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  quittée  dès  le 
lendemain.  D'ailleurs  on  avait  répandu  des  calom-     lusoiution 
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nies  si  atroces  sur  la  conduite  des  Français,  qu'il 
n'y  avait  pas  besoin  de  menaces  pour  obliger  la  po- 
pulation à  fuir  leur  approche.  Il  comptait  donc  ne 
leur  livrer  qu'une  ville  morte  et  sans  habitants.  Il 
voulait  plus,  il  voulait,  sans  en  calculer  toutes  les 
conséquences,  sans  savoir  quel  serait  le  résultat, 
leur  livrer,  au  lieu  d'un  séjour  de  délices,  un  mon- 
ceau de  cendres ,  sur  lequel  ils  ne  trouv  eraient  rien 
pour  vivre,  et  qui  serait  un  témoignage  de  l'hor- 
rible haine  qu'ils  inspiraient,  une  déclaration  de 
guerre  à  mort.  Mais  un  tel  projet,  le  dire  à  quel- 
qu'un, c'était  le  rendre  impossible,  car  le  dire  à 
qui?  Au  doux  Alexandre,  c'eût  été  révolter  ce 
prince;  à  un  général,  c'eut  été  l'efl'rayer  du  poids 
d'une  pareille  responsabilité;  aux  habitants,  c'eut 
été  les  soulever  contre  soi,  et  se  montrer  à  eux 
comme  cent  fois  plus  haïssable  que  les  Français. 
Il  ne  parla  donc  à  personne  de  ce  qu'il  méditait 
dans  les  profondeurs  de  son  âme.  Mais,  sous  le  pré- 
texte de  faire  fabriquer  une  machine  infernale  dirigée 
contre  l'armée  ennemie,  il  avait  accumulé  beaucoup 
de  matières  inflammables  dans  un  de  ses  jardins, 
sans  que  personne  pût  se  douter  de  leur  destination. 
Le  moment  de  partir  venu  et  une  heure  avant  l'éva- 
cuation, il  choisit  pour  confidents,  pour  complices, 
pour  exécuteurs  de  son  projet,  ces  êtres  infâmes, 
qui  ne  possèdent  rien  que  la  prison  où  leurs  crimes 
leur  ont  créé  un  asile,  et  qui  ont  le  goût  inné  de  la 
destruction,  les  condamnés  enfin.  Il  les  réunit,  les 
délivra,  et  leur  donna  la  mission,  dès  qu'on  sérail 
parti,  de  mettre  secrètement  le  feu  à  la  ville ,  et  de 
l'y  mettre  sans  relâche,  sans  bruit,  leur  affirmant 
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(|ije  celte  l'ois,  en  ravageant  leur  patrie,  ils  la  ser- 
viraient, et  obéiraient  à  ses  volontés.  Il  ne  fallait 
pas  (le  grands  encouragements  à  ces  natures  pei- 
V erses  pour  les  exciter  à  en  agir  ainsi,  car  riioiunie 
livré  à  lui-nièiiie  aime  à  détruire ,  semblable  sous 
ce  rapport  à  ces  animaux  qui  de  domestiques  re- 
deviennent très-vite  sauvages,  dès  que  l'éducation 
cesse  un  instant  d'adoucir  leurs  penchants.  Il  leur 
adjoignit  quelques  soldats  de  la  police  pour  les  diri- 
ger dans  cette  cruelle  mission.  Ces  ordres  donnés, 
le  comte  de  Rostopchin  craignit  de  laisser  dans  les 
mains  des  Français  des  moyens  d'arrêter  l'incendie, 
moyens  fort  perfectionnés  dans  les  villes  bâties  en 
i)ois,  et  il  fit  partir  toutes  les  pompes  devant  lui. 
Au  moment  où  il  ouvrait  les  prisons  aux  condam- 
nés, il  en  fit  amener  deux  devant  lui,  un  Fran- 
çais, un  Russe,  accusés  d'avoir  répandu  les  bul- 
letins de  l'ennemi.  Il  dit  au  Français,  qui  était  un 
de  ces  expatriés  cherchant  leur  subsistance  à  l'é- 
tranger, et  qui  l'avait  trouvée  en  Russie  :  Toi,  tu  es 
un  ingrat,  mais  enfin  le  sentiment  qui  t'a  fait  agir 
est  naturel;  prends  ta  liberté,  et  va  rejoindre  tes 
compatriotes,  en  leur  racontant  ce  que  tu  as  vu.  — 
Toi,  dit-il  au  Russe,  tu  es  un  scélérat,  un  parricide, 
(M  tu  vas  expier  ton  crime...  —  Et  cela  dit  il  le  fil 
sabrer  sous  ses  yeux.  Après  cette  sanglante  exécu- 
tion, il  sortit  de  Moscou,  le  I  4  au  matin,  à  la  suite 
de  l'armée,  n'emportant  rien  de  ses  richesses,  et  se 
consolant  par  la  pensée  de  la  surprise  affreuse  qu'il 
avait  préparée  aux  Français.  Le  colonel  ^yolzogen 
l'ayant  rencontré  au  sortir  de  la  ville  avec  le  con- 
\oi  des  pompes  à  incendie,  et  lui  ayant  demandé 
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dans  quel  but  ii  les  emmenait,  obtint  cette  imiqiie  ré- 
ponse :  J'ai  mes  raisons...  — Le  comte  de  Rostopchin 
ajouta  ensuite  ces  paroles,  sans  liaison  apparente 
avec  la  question  qu'on  lui  adressait  :  Pour  moi,  je 
n'emporte  de  cette  ville  que  le  vêtement  que  vous 
\oyez  sur  mon  corps.  —  Il  n'en  dit  pas  davantage 
au  colonel  Wolzogen,  qui  dans  le  moment  ne  saisit 
point  sa  pensée',  mais  qui  la  comprit  plus  tard. 

L'armée  russe  employa  toute  la  soirée  du  13, 
toute  la  nuit  du  1 3  au  14,  et  une  partie  de  la 
journée  du  14,  à  défiler  à  travers  la  ville  de  Mos- 
cou. Les  troupes,  arrêtées  au  pont  de  la  Moskowa, 
qui  était  le  seul  existant  sur  ce  point ,  s'accumu- 
lèrent dans  le  faubourg  de  Drogomilow  jusqu'à 
i'aire  craindre  une  écliauftburée ,  et  on  put  ainsi 
se  former  une  idée  du  désastre  qu'on  se  serait  pré- 
paré, si  l'on  avait  eu  cette  traversée  de  la  ville  à 
exécuter  après  une  bataille  perdue.  L'encombre- 


*  Je  rapporte  les  faits  qui  précèdent  d'après  les  renseignements  les  i)lus 
certains.  Une  multitude  de  témoins  oculaires  ,  Russes  et  Allemands,  ont 
maintenant  raconté  leurs  souvenirs  personnels  dans  des  mémoires  pleins 
d'intérêt ,  et  il  n'est  plus  permis  de  conserver  de  doutes  sur  les  causes  et 
les  circonstances  de  l'incendie  de  Moscou.  H  est  positif  que  l'empereur 
Alexandre  n'en  sut  rien ,  que  l'armée  n'en  sut  pas  davantage  ,  et  que 
le  comte  de  Rostopchin,  inspiré  par  une  ardente  haine  nationale,  unique 
haine  qui  soit  toujours  pardonnable,  résolut  à  lui  seul,  sans  c<ilculer 
toutes  les  conséquences  de  sa  résolution ,  l'incendie  de  la  vieille  capi- 
tale moscovite.  Plus  tard,  revenu  à  plus  de  calme,  habitant  de  la 
France ,  contre  laquelle  il  avait  commis  cet  excès  de  fureur,  entouré 
de  doutes  jusque  dans  son  pays  sur  le  mérite  de  sa  conduite,  il  fut 
ébianlé ,  et  désavoua  presque  ce  qu'il  avait  fait ,  de  façon  que  cet  acte 
extraordinaire  semblerait  même  flétri  par  son  auteur.  On  verra  bientôt 
les  conséquences,  non  pas  militaires,  mais  morales,  d'une  action  qui 
conservera  aux  yeux  de  la  postérité  sa  sauvage  grandeur,  quelques  vi- 
cissitudes d'appréciation  qu'elle  ait  encourues  dans  l'opmion  des  con- 
temporains. 


Sc'iil.  ISI2 
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inonl  auiiinoiiliuil  ,  Us  troupos  i^riicnl  le  paiii  de 
passer  la  M()sk(ma  à  aiié,  ce  qui  mit  fin  à  l'eni^or- 
gcment.  Kulusof,  n'ayanl  pas  le  coiiraiio  de  sa  sa- 
i^esse,  se  cacha  en  traversant  Moscou;  Ikrclay  de 
Tolly,  au  contiaire,  se  tint  ostensiblement  à  cheval 
à  la  tête  de  ses  soldats.  Le  désordre,  dans  celte 
MialiuMireuse  capitale,  était  à  son  conihle.  l.es  ri-  soni 
elles,  nobles  on  commercanls,  a\ aient  déjà  fui  pour 
se  retirer  dans  leurs  terres  les  ])lus  éloignées.  Les 
autres,  apprenant  la  contrainte  odieuse  qu'on  pré- 
tendait exercer  sur  eux,  entendant  aussi  parler  d'in- 
cendie par  la  main  des  Français,  s'étaient  décidés, 
le  désespoir  dans  Tàme,  à  quitter  leurs  demeures, 
emmenant  leurs  familles,  et  emportant  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  sur  des  voitures,  ou  sur 
h'urs  épaules  qui  pliaient  sous  le  poids.  Les  gens 
du  peuple,  ne  sachant  oi^i  ils  iraient,  comment  ils 
\ivraient,  poussaient  d'affreux  gémissements,  et 
suivaient  machinalement  l'armée.  Pourtant  tous  les 
habitants  de  cette  malheureuse  ville  n'avaient  pas 
consenti  à  fuii*.  Quelques-uns ,  trouvant  trop  grand 
le  sacrifice  qu'on  voulait  leur  imposer,  ou  plus 
instruits  que  leurs  compatriotes,  sachant  que  les 
Français  ne  brûlaient  pas,  ne  pillaient  pas,  n'as- 
sassinaient pas,  qu'ils  usaient  même  assez  rare- 
ment des  droits  de  la  guerre  dans  les  villes  con- 
({uises,  aimaient  mieux  vi\re  avec  les  vainqueurs 
quelques  jours,  que  de  fuir  à  la  suite  d'une  armée 
dont  on  ignorait  la  marche  et  les  intentions.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvaient  beaucoup  de  négociants 
de  diverses  nations,  et  notamment  de  la  notre,  qui 
n'avaient  aucune  ciainle  des  Français,  et  qui  apj)ré- 
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hendaient  meine,  en  suivant  Tarmoe  do  Kntusof, 
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d'être  exposés  à  tous  les  excès  de  la  brutale  solda- 
tesque, avec  laquelle  on  voulait  les  obliger  à  se  re- 
tirer. Pour  ces  infortunés,  il  y  eut  un  moment  d'af- 
freuse émotion.  Le  1  4  au  matin,  ils  appiirent  tout 
à  coup  que  les  troupes  russes  sortaient  avec  les  au- 
(lans  Moscou,  torités  de  la  ville ,  que  trois  mille  scélérats  échappés 
des  prisons  enfonçaient  les  boutiques ,  que  les  gens 
de  la  basse  populace  s'étaient  joints  à  eux,  et  que 
tous  ensemble  ils  se  livraient  à  l'ivresse  et  au  pillage. 
Ces  malheureux  habitants,  tremblants  dans  leiu's 
maisons,  attendaient  avec  impatience  qu'une  armée 
fût  venue  prendre  la  place  de  l'autre. 

Toute  la  première  moitié  de  la  journée  du  i  4 
s'écoula  pour  eux  dans  ces  cruelles  perplexités, 
l'armée  russe  traversant  lentement  les  rues  de  Mos- 
cou ,  et  ses  parcs,  ses  bagages,  surtout  ses  blessés, 
traversant  plus  lentement  encore.  Le  général  Milo- 
radovitch,  qui  commandait  l'arrière-garde ,  sentant 
qu'il  lui  fallait  quelques  heures  pour  achever  l'éva- 
cuation ,  imagina  de  conclure  une  convention  ver- 
bale avec  l'avant-garde  des  Français,  et  lui  fit  pro- 
poser de  s'interdire  toute  hostilité,  dans  l'intérêt  de 
ceux  qui  entraient  comme  de  ceux  qui  sortaient, 
car  si  un  combat  s'engageait,  il  était,  disait-il  , 
décidé  à  se  défendre  à  outrance ,  et  dans  ce  cas  la 
ville  serait  en  flammes  dans  peu  d'instants.  Un  ofti- 
cier  fut  envoyé  auprès  de  Murât  pour  convenir  de 
cette  espèce  de  suspension  d'armes. 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  s'avançait 
d'un  pas  rapide  vers  les  hauteurs  d'où  elle  espé- 
rait enfin  apercevoir  la  grande  ville  de  Moscou.  Si 
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(lu  coté  lies  Russes  tout  élait  désolation,  tout  était 
joie,  orgueil,  brillantes  illusions  du  coté  des  Fran- 
çais. Notre  armée  réduite  à  100  mille  hommes  de 
iiO  mille  qu'elle  comptait  au  passage  du  Niémen 
cent  mille,  il  est  vrai,  gardaient  ses  derrières),  ex- 
ténuée de  fatigue,  traînant  a\ec  elle  beaucoup  de 
soldats  blessés  (|ui  pousaut  marcher  avaient  \oulu 
suivre,  sentait  s'éxanouir  le  sentinu'ut  de  ses  peines 
à  l'approche  de  la  brillante  capitale  de  la  Mosco- 
vie.  Dans  ses  rangs  il  y  avait  une  quantité  de  sol- 
dats et  d'olliciers  cjui  avaient  été  aux  Pyramides, 
aux  bords  du  Jourdain,  à  Rome,  à  Milan,  à  Madrid, 
à  Vienne,  à  Berlin,  et  qui  l'rémissaient  d'émotion 
à  l'idée  qu'ils  allaient  aussi  visiter  Moscou,  la  plus 
puissante  des  métropoles  de  l'Orient.  Sans  doute 
l'espoir  d'y  trouver  le  repos,  l'abondance,  la  paix 
probablement,  entrait  pour  quelque  chose  dans  leur 
satisfaction,  mais  l'imagination,  cette  dominatrice 
des  hommes,  surtout  des  soldats,  l'imagination  était 
fortement  ébranlée  à  la  pensée  d'entrer  dans  Mos- 
cou, après  avoir  pénétré  dans  toutes  les  autres  capi- 
tales de  l'Europe,  Londres,  la  protégée  des  mers, 
seule  exceptée.  Tandis  que  le  prince  Eugène  venu 
par  la  route  de  Zwenigorod  s'avançait  sur  la  gau- 
che de  l'armée,  que  le  prince  Poniatowski ,  venu 
par  celle  de  Wéreja,  s'avançait  sur  sa  droite,  le 
gros  de  l'armée ,  Murât  en  tète ,  Davout  et  Ney  au 
centre,  la  garde  en  arrière,  suivaient  la  grande  route 
de  Smolensk.  Napoléon,  à  cheval  de  bonne  heure, 
était  au  milieu  de  ses  soldats,  qui  à  sa  vue  et  à 
l'approche  de  Moscou,  oubliant  bien  des  jours  de 
mécontentement,  poussaient  des  acclamations  pour 
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célébrer  sa  eloire  et  la  leur.  Le  temps  était  beau, 
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on  hâtait  le  pas  maigre  la  chaleur,  pour  grava-  les 
hauteurs  d'où  l'on  jouirait  enfin  de  la  vue  de  cette 
capitale  tant  annoncée,  et  tant  promise. 

L'officier  envoyé  par  Miloradovitch  étant  survenu 
fut  parfaitement  accueilli,  obtint  ce  qu'il  deman- 
dait, car  on  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  mettre 
le  feu  à  jMoscou,  et  on  promit  de  ne  pas  tirer  un 
coup  de  fusil ,  à  condition ,  ajouta  Napoléon ,  que 
rarmée  russe  continuerait,  sans  s'arrêter  un  instant, 
de  défiler  à  travers  la  ville. 
Aspect  Enfin,  arrivée  au  sommet  d'un  coteau,  l'armée 

découvrit  tout  à  coup  au-dessous  d'elle,  et  à  une 
distance  assez  rapprochée,  une  ville  immense,  bril- 
lante de  mille  couleurs,  surmontée  d'une  foule  de 
dômes  dorés  resplendissants  de  lumière,  mélange 
singulier  de  bois,  de  lacs,  de  chaumières,  de  palais, 
d'églises,  de  clochers ,  ville  à  la  fois  gothique  et  by- 
zantine, réalisant  tout  ce  que  les  contes  orientaux 
racontent  des  merveilles  de  l'Asie.  Tandis  que  des 
monastères  flanqués  de  tours  formaient  la  ceinture 
de  cette  grande  cité ,  au  centre  s'élevait  sur  une 
éminence  une  forte  citadelle ,  espèce  de  Capitole  où 
se  voyaient  à  la  fois  les  temples  de  la  Divinité  et 
les  palais  des  empereurs,  où  au-dessus  de  murailles 
crénelées  surgissaient  des  dômes  majestueux,  por- 
tant l'emblème  qui  représente  toute  l'histoire  de  la 
Russie  et  toute  son  ambition,  la  croix  sur  le  crois- 
sant renversé.  Cette  citadelle  c'était  le  Kremlin,  an- 
cien séjour  desczars. 
Enthousiasme  A  cct  aspcct  luaglque  l'imaginatiou ,  le  sentiment 
de  l'armée.    ^^  j^  gloire,  s'cxaltaut  à  la  fois,  les  soldats  s'écrie- 


Sept    1812 


de  Napoléon. 


MOSCOU.  ;ni 

reiU  tous  ensemble  :  Moscou!  Moscou!  — Ceux  qui 
étaient  restés  au  pied  de  la  colline  se  hâtèrent  d'ac- 
courir ;  pour  un  moment  tous  les  rangs  furent  con- 
fondus, et  tout  le  monde  voulut  contempler  la  grande 
capitale  où  nous  avait  conduits  une  marche  si  aven- 
tureuse. On  ne  pouvait  se  rassasier  de  ce  spectacle 
éblouissant,  et  fait  pour  éveiller  tant  de  sentiments 
divers.  Napoléon  survint  à  son  tour,  et  saisi  de  ce  Émoiion 
qu'il  voyait,  lui  qui  avait,  comme  les  plus  vieux  sol- 
dats (le  l'armée,  visité  successivement  le  Caire,  Mem- 
phis,  le  Jourdain,  Milan,  Vienne,  Berlin,  Madrid,  il 
ne  put  se  défendre  d'une  profonde  émotion.  Arrivé 
à  ce  faîte  de  sa  grandeur,  après  lequel  il  allait  des- 
cendre d'un  pas  si  rapide  vers  l'abîme,  il  éprouva 
une  sorte  d'enivrement,  oublia  tous  les  reproches 
que  son  bon  sens,  seule  conscience  des  conquérants, 
lui  adressait  depuis  deux  mois,  et  pour  un  moment 
crut  encore  que  c'était  une  grande  et  merveilleuse 
entreprise  que  la  sienne,  que  c'était  une  grande  et 
heureuse  témérité  justifiée  par  l'événement  que 
d'avoir  osé  courir  de  Paris  à  Smolensk,  de  Smolensk 
à  Moscou!  Certain  de  sa  gloire,  il  crut  encore  à  son 
bonheur,  et  ses  lieutenants ,  émerveillés  comme 
lui,  ne  se  souvenant  plus  de  leurs  mécontentements 
fréquents  dans  cette  campagne ,  retrouvèrent  pour 
lui  ces  effusions  de  la  victoire  auxquelles  ils  ne  s'é- 
taient pas  livrés  à  la  fin  de  la  sanglante  journée  de 
Borodino.  Ce  moment  de  satisfaction,  vif  et  court, 
fut  l'un  des  plus  profondément  sentis  de  sa  vie!  Hé- 
las! il  devait  être  le  dernier  ! 

Murât  reçut  l'injonction  de  marcher  avec  célérité 
pour  prévenir  tout  désordre.  Le  général  Durosnel 
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fut  envoyé  en  avant  pour  aller  s'entendre  avec  les 
autorités,  et  les  amener  aux  pieds  du  vainqueur,  qui 
désirait  recevoir  leurs  hommages  et  calmer  leurs 
craintes.  M.  Denniée  fut  chargé  d'aller  préparer  les 
Entrée  vivrcs  ct  Ics  logeuicuts  de  l'armée.  Murât,  galopant  à 
msMosfou  '^  ^^^^  d®^^  cavalerie  légère,  parvint  enfin  à  travers 
à  la  tête  ig  faubourg  de  Drogomilow  au  pont  de  laMoskowa. 
notre  avant-  H  y  trouva  uue  arrière-garde  russe  qui  se  retirait, 
et  s'informa  s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  ofïicier  qui 
sût  le  fiançais.  Un  jeune  Russe  qui  parlait  correc- 
tement notre  langue ,  se  présenta  sur-le-champ  de- 
vant ce  roi  que  les  peuples  ennemis  connaissaient 
si  bien,  et  s'informa  de  ce  qu'il  voulait.  JMurat  ayant 
exprimé  le  désir  de  savoir  quel  était  le  comman- 
dant de  cette  arrière-garde,  le  jeune  Russe  montra 
un  ofticier  à  cheveux  blancs ,  revêtu  d'un  manteau 
de  bivouac  à  longs  poils.  Murât,  avec  sa  bonne  grâce 
accoutumée,  tendit  la  main  au  vieil  officier,  et  celui- 
ci  la  prit  avec  empressement.  Ainsi  la  haine  natio- 
nale se  taisait  devant  la  vaillance  !  Murât  demanda 
au  commandant  de  l'arricre-garde  ennemie  si  on  le 
connaissait.  —  Oui ,  répondit  celui-ci  par  le  moyen 
de  son  jeune  interprète,  nous  vous  avons  assez  vu  au 
feu  pour  vous  connaître.  — Murât  ayant  paru  frappé 
de  ce  manteau  à  longs  poils  qui  semblait  devoir  être 
fort  commode  au  bivouac,  le  vieil  officier  le  détacha 
de  ses  épaules  pour  lui  en  faire  présent.  Murât  le 
recevant  avec  autant  de  courtoisie  qu'on  en  mettait 
à  le  lui  offiùr,  prit  une  belle  montre ,  et  en  fit  don  à 
l'olficier  ennemi,  qui  accepta  ce  présent  comme  on 
avait  accepté  le  sien.  Après  ces  politesses  l'arrière- 
garde  russe  défila  rapidement  pour  céder  le  terrain 
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à  notre  avant-garde.  Le  roi  de  Naples,  suivi  de  son  

etat-major  et  d  un  d(>tachement  de  cavalerie,  s  en- 
fonça dans  les  rues  de  Moscou ,  traversa  tour  à  tour 
d'hund)lcs  quartiers  et  des  quartiers  magnifiques, 
des  rangées  de  maisons  en  bois  serrées  les  unes  con- 
tre les  autres,  et  des  suites  de  palais  splendides 
s'élevant  au  milieu  de  vastes  jardins  :  partout  il 
n'aperçut  que  la  solitude  la  plus  profonde.  Il  sem- 
blait qu'on  pénétrât  dans  une  ville  morte,  et  dont 
la  population  aurait  subitement  disparu.  Ce  premier 
aspect,  fait  pour  surprendre,  ne  rappelait  point  no- 
tre entrée  à  Berlin  ou  à  Vienne.  Cependant  un  pre- 
mier sentiment  de  terreur  éprouvé  par  les  habitants 
pouvait  expliquer  cette  solitude.  Tout  à  coup  quel-  Muiat  chasse 
ques  individus  éperdus  ai)parurent  :  c'étaient  des     *^'"  i^remiin 

^  i  i  i  quelques 

Français,  appartenant  aux  familles  étrangères  éta-  bandits  qui 
blies  à  ^loscou,  et  demandant  au  nom  du  ciel  qu'on  em[)arés. 
les  sauvât  des  brigands  devenus  maîtres  de  la  ville. 
On  leur  fit  bon  accueil,  on  essaya  mais  vainement 
de  dissiper  leur  effroi,  on  se  fit  conduire  au  Krem- 
lin ,  et  à  peine  arrivé  en  vue  de  ces  vieux  murs  on 
essuya  une  décharge  de  coups  de  fusil.  C'étaient 
les  bandits  déchaînés  sur  Moscou  par  le  féroce  pa- 
triotisme du  comte  de  Rostopchin.  Ces  misérables 
avaient  envahi  la  citadelle  sacrée,  s'étaient  em- 
parés des  fusils  de  l'arsenal ,  et  tiraient  sur  les 
Français  qui  venaient  les  troubler  dans  leur  règne 
anarchique  de  quelques  heures.  On  en  sabra  plu- 
sieurs, et  on  purgea  le  Kremlin  de  leur  présence. 
Mais  en  questionnant  on  apprit  que  toute  la  popula- 
tion avait  fui,  excepté  un  petit  nombre  d'étrangers, 
ou  de  Russes  éclairés  sur  les  mœurs  des  Français,  et 
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— —  ne  recloutant  pas  lenr  présence.  Cette  nouvelle  at- 

Sept.  1812.  .  ^  *■ 

trista  les  chefs  de  notre  avant-garde,  qui  s'étaient 
flattés  de  voir  venir  au-devant  d'eux  une  population 
qu'ils  auraient  le  plaisir  de  rassurer,  de  remplir  de 
surprise  et  de  reconnaissance.  On  se  hâta  de  remet- 
tre un  peu  d'ordre  dans  les  quartiers  de  la  ville,  et 
de  poursuivre  les  pillards,  qui  avaient  cru  jouir  plus 
longtemps  de  la  proie  que  le  comte  de  Rostopchin 
leur  avait  livrée. 
Napoléon  Ccs  détails  transmis  à  Napoléon,  l'affligèrent.  II 

'  *  iians  avait  attendu  toute  l'après-midi  les  clefs  de  la  ville, 
le  faubourg  qu'aurait  dù  lui  apporter  une  population  soumise, 
Drogomiiow.  yenaut  iuiplorcr  sa  clémence  toujours  piomple  à 
descendre  sur  les  vaincus.  Ce  mécompte,  succédant 
à  un  moment  d'enthousiasme,  fut  pour  ainsi  dire 
l'aurore  de  la  mauvaise  fortune.  Ne  voulant  pas 
entrer  la  nuit  dans  cette  vaste  capitale,  qu'un  en- 
nemi implacable  évacuait  à  peine ,  et  qui  pouvait 
receler  bien  des  embûches.  Napoléon  s'arrêta  dans 
le  faubourg  de  Drogomiiow,  et  envoya  seulement  des 
détachements  de  cavalerie  pour  occuper  les  portes  de 
la  ville,  et  en  faire  la  police.  Il  était  naturel  de  sup- 
poser que  beaucoup  de  blessés  et  de  trahiards  se 
trouvaient  encore  dans  Moscou,  et  il  était  simple  de 
cherchera  s'en  emparer.  Eugène  à  gauche,  garda  la 
porte  à  laquelle  aboutit  la  route  de  Saint-Péters- 
bourg ;  Davout  au  centre,  garda  celle  de  Smolensk 
par  laquelle  arrivait  le  gros  de  notre  armée,  et  s'é- 
tendit même  par  sa  droite  jusqu'à  celle  de  Toula.  La 
cavalerie,  qui  avait  traversé  la  ville,  dut  garder  les 
portes  du  nord  et  de  l'est,  opposées  à  celles  par  les- 
quelles nous  nous  présentions.  iMais  dans  l'ignorance 
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OÙ  l'on  élait  des  lieux,  en  l'absence  d'habitants,  on  

laissa  ouvertes  bien  des  issues ,  et  il  put  s  échapper 
encore  douze  ou  quinze  mille  traînaids  de  l'armée 
russe,  capture  qui  eut  été  Ijonnc  à  faire.  Toutefois 
il  resta  quinze  mille  blessés  au  moins  que  les  Russes 
recommandèrent  à  l'humanité  française.  C'est  à  Thu- 
manité  russe  qu'ils  auraient  du  les  recommander, 
car  ces  malheureux  allaient  périr  par  d'autres  mains 
que  les  nôtres  ! 

L'armée  bivouaqua  cette  nuit ,  et  ne  jouit  point 
encore  de  l'abondance  et  des  délices  qu'elle  se  pro- 
mettait. Le  lendemain  matin  15  septembre,  Napo-     Nupoiéou 
léon  fit  son  entrée  dans  Moscou  à  la  tête  de  ses  in-    *;^ept^J^^,,re'' 
vincibles  lésions,  mais  traversa  une  ville  déserte,  Jans Moscou, 

"-^  '  au  milieu 

et  pour  la  première  fois  ses  soldats,  en  entrant  dans  d'une  soutude 

.      ,  ,  ,         ,  A  ,/        •  profonde. 

une  capitale ,  n  eurent  qu  eux-mêmes  pour  t(^moins 
<le  leur  gloire.  L'impression  qu'ils  ressentirent  fut 
triste.  Napoléon,  arrivé  au  Kremlin,  se  hâta  de 
monter  à  la  tour  élevée  du  grand  Ivan ,  et  de  con- 
templer de  cette  hauteur  sa  magnifique  conquête, 
<{ue  la  Moskowa  traversait  lentement  en  y  décri- 
vant de  nombreux  contours.  Des  milliers  d'oiseaux 
noirs,  corbeaux  et  corneilles,  aussi  multipliés  dans 
ces  régions  que  les  pigeons  à  Venise,  voltigeant 
autour  du  faîte  des  palais  et  des  églises,  donnaient 
à  cette  grande  ville  un  aspect  singulier,  qui  con- 
trastait avec  l'éclat  de  ses  brillantes  couleurs.  Un 
morne  silence,  interrompu  seulement  par  les  pas  de 
la  cavalerie,  avait  remplacé  la  vie  de  cette  cité,  qui 
la  veille  encore  était  l'une  des  plus  animées  de  l'u- 
nivers. Malgré  la  tristesse  de  cette  solitude.  Napo- 
léon, en  trouvant  Moscou  abandonnée  comme  les 
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autres  villes  russes,  s'estima  heureux  cependant  de 
ne  pas  la  trouver  incendiée ,  et  ne  désespéra  pas  de 
calmer  peu  à  peu  les  haines  cpii  depuis  Witebsk  ac- 
cueillaient la  présence  de  ses  drapeaux. 

L'armée  fut  distribuée  dans  les  divers  quartiers 
de  Moscou.  Il  fut  décidé  qu'Eugène  occuperait  le 
quartier  du  nord-ouest,  compris  entre  la  route  de 
Smolensk  et  celle  de  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  ré- 
pondait à  la  direction  par  laquelle  il  était  arrivé 
(voir  la  carte  n"  57  .  D'après  le  même  principe,  le 
maréchal  Davout  dut  occuper  la  partie  de  la  ville 
qui  s'étendait  de  la  porte  de  Smolensk  à  celle  de 
Kalouga,  c'est-à-dire  tout  le  quartier  situé  au  sud- 
ouest,  et  le  prince  Poniatowski  le  quartier  situé 
au  sud -est.  Le  maréchal  Ney,  qui  avait  traversé 
Moscou  de  l'ouest  à  l'est,  dut  s'établir  dans  les  quar- 
tiers compris  entre  les  routes  de  Riazan  et  de  Wla- 
dimir.  La  garde  fut  naturellement  placée  au  Krem- 
lin et  dans  les  environs.  Les  maisons  regorgeaient  de 
vivres  de  toute  espèce.  Avec  un  peu  de  soin  on  put 
satisfaire  largement  aux  premiers  besoins  des  sol- 
dats. Les  officiers  supérieurs  furent  accueillis  à  la 
porte  des  palais  par  de  nombreux  valets  en  livrée 
empressés  de  leur  offrir  une  brillante  hospitalité.  Les 
maîtres  de  ces  palais ,  ne  prévoyant  pas  que  Moscou 
fat  destinée  à  périr,  avaient  eu  grand  soin,  quoiqu'ils 
partageassent  la  haine  nationale,  de  préparer  des  pro- 
tecteurs à  leurs  riches  demeures  en  y  recevant  les 
officiers  français.  On  s'établit  ainsi  avec  un  vif  senti- 
ment de  plaisir  dans  ce  luxe,  qui  devait  durer  si  peu. 
On  se  promenait  avec  curiosité  dans  ces  palais  où 
étaient  prodigués  tous  les  raffinements  de  la  mol- 
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lesse,  où  l'on  trouvait  des  sallos  do  bal  splendidos,   
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des  théâtres  particuliers  aussi  i^iands  que  des  tluvi- 
tres  publics,  des  l)ii)Iiolljènues  remplies  des  livres  ti<' vivo  jouis- 
français  les  plus  licencieux  du  dix-huitième  siècle, 
des  peintures  respirant  le  lioùt  elleminé  de  Watteaii 
et  de  }3oucher,  tous  les  signes  enlin  d'une  licence 
qui  formait  avec  l'ardente  dévotion  du  peuple,  avec 
la  sauvage  énergie  de  l'armée,  un  contraste  singu- 
lier mais  fréquent  chez  les  nations  parvenues  brus- 
quement de  la  barbarie  à  la  civilisation ,  car  ce  (juc 
les  hommes  empruntent  avec  le  plus  de  facilité  à 
ceux  qui  les  ont  devancés  dans  l'art  de  ^ivre,  c'est 
l'art  de  jouir.  11  pomait  paraître  étrange  de  rencon- 
trer partout  l'imitation  de  la  France  dans  un  pays 
avec  lequel  nous  étions  si  violemment  en  guerre,  et 
peu  flatteur  aussi  de  nous  voir  spécialement  imités 
dans  ce  que  nous  avions  de  moins  louable. 

Sortis  de  ces  l)rillanles  demeures,  nos  oiliciers     Les  quatre 

erraient  avec  une  é^ale  curiosité  au  milieu  de  cette  ^iiies  compo- 
sant la  ville 

cité ,  qui  ressemblait  à  un  camp  tartare ,  semé  çà  et  ('^  Moscou 
là  de  palais  italiens.  Ils  contemplaient  avec  surprise 
plusieurs  villes  concentriquement  placées  les  unes 
dans  les  autres  :  d'abord  au  centre  mémo,  sur  une 
éminence,  et  au  bord  de  la  Moskowa,  le  Kremlin,  en- 
vironné de  tours  antiques  et  rempli  d'églises  dorées; 
au  pied  du  Kremlin,  sous  sa  protection  en  quelque 
sorte,  la  vieille  ville,  dite  ville  chinoise,  renfermant 
l'ancien  et  le  vrai  commerce  lusse,  celui  de  l'Orient  ; 
puis  tout  autour,  et  enveloppant  la  précédente,  une 
ville  large ,  espacée ,  brillante  de  palais,  dite  la  ville 
blanche;  puis  enfin,  les  englobant  toutes  trois,  la 
ville  dite  de  terre,  mélange  de  villages,  de  bosquets, 
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~~"  d'tkliiices  nouveaux  et  imposants,  ceinte  d'un  épau- 
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lement  en  terre.  Ce  qu  on  voyait  surtout  répandu 
également  dans  ces  quatre  villes  enfermées  les  unes 
dans  les  autres ,  c'étaient  plusieurs  centaines  d'égli- 
ses surmontées  de  dômes  qui  affectaient  comme  en 
Orient  la  forme  d'immenses  turbans ,  de  clochers 
qui  étaient  aussi  élancés  que  des  minarets,  et  révé- 
laient d'anciennes  fréquentations  avec  la  Perse  et  la 
Turquie ,  car,  chose  étrange ,  les  religions ,  en  se 
combattant,  s'imitent  du  moins  sous  le  rapport  de 
l'art!  ^Moscou  quelques  jours  auparavant  contenait 
un  peuple  de  trois  cent  mille  âmes,  et  de  ce  peu- 
ple, dont  il  restait  un  sixième  à  peine,  une  partie 
était  cachée  dans  les  maisons  et  n'en  sortait  pas, 
une  autre  était  aux  pieds  des  autels  qu'elle  em- 
brassait avec  ferveur.  Les  rues  étaient  de  vraies 
solitudes,  où  l'on  n'entendait  que  le  pas  de  nos 
soldats. 
Sécurité  Quoique  devenus  possesseurs  sans  partage,  et  en 

seiiauanf  quclquc  sortc  légitimes,  d'une  ville  délaissée,  nos 
(les^H^^hésses  officiors  et  uos  soldats,  toujours  sociables,  regret- 
te Moscou,  talent  d'être  si  riches,  et  de  n'avoir  point  à  partager 
avec  les  habitants  eux-mêmes  l'abondance  qu'on  leur 
cédait.  Il  leur  plaisait  en  général,  quand  ils  en- 
traient dans  une  ville,  de  trouver  la  population  sur 
leurs  pas,  de  la  rassurer,  de  s'en  faire  aimer,  de 
recevoir  de  ses  mains  ce  qu'ils  auraient  pu  prendre, 
et  de  l'étonner  par  leur  bonhomie  après  l'avoir  ef- 
frayée par  leur  audace.  La  solitude  de  Moscou, 
quoiqu'elle  fut  une  cession  volontaire  en  leur  faveur 
des  richesses  de  cette  ville,  les  affligeait,  et  pour- 
tant ils  ne  soupçonnaient  rien,  car  l'armée  russe, 
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(lui  seule  iiisfiu'ici  avait  mis  le  feu ,  étant  nartic,  l'in- 
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cendie  ne  8enil)lail  |)lus  à  craindre. 

On  espérait  donc  jouir  de  Moscou,  y  trouver  la      Premier 

,      ,  .111  •       incendie  dans 

paix ,  et ,  en  tous  cas ,  de  bons  cantonnements  d  ni-  le  magasin 
\ov,  si  la  liuerre  se  proloujieait.  Cependant  le  lende-  ^pjri'Jlîeux 
main  du  iour  où  l'on  y  était  entré  quelques  colonnes      attribué 

•*  ''  *         ^        _  au  hasard, 

de  flammes  s'élevèrent  au-dessus  d'un  bâtiment  fort     «t  bientôt 

„  .     ,  .    .  ,  éteint. 

vaste ,  qui  renfermait  les  spiritueux  que  le  gouver- 
nement débitait  pour  son  compte  au  peuple  de  la 
capitale.  On  y  courut,  sans  étonnement  ni  effroi, 
car  on  attribuait  à  la  nature  des  matières  contenues 
dans  ce  bâtiment,  ou  à  quelque  imprudence  commise 
par  nos  soldats,  la  cause  de  cet  incendie  partiel.  En 
effet  on  se  rendit  maître  du  feu,  et  on  eut  lieu  de  se 
rassurer. 

Mais  tout  à  coup ,  et  presque  au  même  instant,  le        Autre 

«       /    1    .  ,    A  •    I  1  incendie ,  plus 

feu  éclata  avec  une  extrême  Violence,  dans  un  ensem-  considérable 
ble  de  bâtiments  qu'on  appelait  le  Bazar.  Ce  bazar  ^gait'.^ent 
situé  au  nord-est  du  Kremlin,  comprenait  les  maga-  a«  hasard 
sins  les  plus  riches  du  commerce,  ceux  où  Ton  ven- 
dait les  beaux  tissus  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  les  ra- 
retés de  l'Europe,  les  denrées  coloniales,  le  sucre, 
le  café,  le  thé,  et  enfin  les  vins  précieux.  En  peu  d'in- 
stants l'incendie  fut  général  dans  ce  bazar,  et  les  sol- 
dats de  la  garde  accourus  en  foule  firent  les  plus  grands 
efforts  pour  l'arrêter.  Malheureusement  ils  n'y  pu- 
rent réussir,  et  bientôt  les  richesses  immenses  de  cet 
établissement  devinrent  la  proie  des  flammes.  Pressés 
de  disputer  au  feu,  et  pour  eux-mêmes,  ces  richesses 
désormais  sans  possesseurs,  nos  soldats  n'ayant  pu 
les  sauver,  essayèrent  d'en  retirer  quelques  débris. 
On  les  vit  sortir  du  Bazar  emportant  des  fourrures. 
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des  soieries  ,  des  ^  ins  de  grande  valeur,  sans  qu'on 
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songeât  a  leur  adresser  aucun  reproche,  car  ils  ne 

faisaient  tort  qu'au  feu,  seul  maître  de  ces  trésors. 
On  pouvait  le  regretter  pour  leur  discipline  ,  on  n'a- 
\ait  pas  à  le  reprocher  à  leur  lionneur.  D'ailleurs, 
ce  qui  restait  de  peuple  leur  donnait  l'exemple  . 
et  prenait  sa  large  part  de  ces  dépouilles  du  com- 
merce de  Moscou.  Toutefois  ce  n'était  qu'un  vaste 
bâtiment,  extrêmement  riche  il  est  vrai,  mais  un 
seul ,  qui  était  atteint  par  les  flammes,  et  on  n'avait 
aucune  crainte  pour  la  ville  elle-même.  On  attribuait 
à  un  accident  très-naturel  et  tres-ordinaire,  pins 
explicable  encore  dans  le  tumulte  d'une  évacuation, 
ces  premiers  sinistres  jus{|u'ici  fort  limités. 
Un  Dans  la  nuit  du   lo  au  IG  septendjre,  la  scène 

vent  violent  .  .  n 

déijuinoxo     changea  subitement.  Comme  si  tous  les  malheurs 

et  tout'^à^côiip  avaient  du  fondre  à  la  fois  sur  la  vieille  capitale 

'c'ievienr     H^oscovitc ,  le  vcut  d'équiuoxe  s'éleva  tout  à  coup 

général.      avcc  la  doublc  violcncc  propre  à  la  saison,  et  aux 

pays  de  plaines,  où  rien  n'arrête  l'ouragan.  Ce  veni 

soufflant  d'aljord  de  l'est,  porta  l'incendie  à  l'ouest, 

dans  les  rues  comprises  entre  les  routes  de  Tvver 

et  de  Smolensk,  et  qui  sont  connues  pour  les  plus 

belles,  les  plus  riclies  de  Moscou,  celles  de  Tvers- 

kaia,  de  Nikitskaia ,   de  Povorskaia.   En  quelques 

heures  le  feu,  Aioleinment  propagé  au  milieu  de 

ces  constructions  en  bois,  se  communiqua  des  unes 

aux  autres  a^ec  une  rapidité  etfrayante.  On  le  vit. 

s'élançant  en  longues  flèches  de  flammes,  envahir 

L'arrestation   ^^^  autres  quartiers  situés  à  l'ouest.  On  aperçut  aussi 

de  plusieurs    (Jes  fusécs  cu  l'air,  et  bientôt  on  saisit  des  misera- 
incendiaires, 
surpris  en     blcs  portaut  dcs  matièiTS  inflammables  au  bout  de 
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i2;ranrlos  norclios.  On  les  arœta,  on  les  interrogea  en  

les  menaçant  de  mort,  et  ils  révélèrent  I  alireux  se- 
cret, l'ordre  donné  par  le  eomte  de  Hoslopehin  de  lagrant délit, 

'  ^  *  no  laisse;  plus 

mettre  le  feu  à  la  ville  de  Moseou ,  comme  au  plus  aucun  doute 
simple  villap;e  de  la  route  de  Smolensk.  do  lincendie. 

Cette  nouvelle  répandit  en  un  instant  la  eonster- 
nation  dans  l'armée.  Douter  n'était  plus  possible, 
après  les  arrestations  faites,  et  les  dépositions  re- 
cueillies sur  plusieurs  points  de  la  ville.  Napoléon      xapoiéon 

onna  que  dans  ehacpie  quartier,  les  corps  qui  s  y  ^l^  i^g  fusilier 
trouvaient  cantonnés  formassent  des  commissions  «"'"-•e-champ, 

et 

militaires,  pour  juger  sur-le-champ,  fusiller  et  pen-  f'e  los  ])eniite 

,  ,       ,  .,  ',         .  ,.    .  .  -  à  dos  gibets. 

dre  a  des  gibets  les  incendiaires  pris  en  flagrant 
délit.  Il  ordonna  également  d'employer  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  troupes  en  ville  pour  éteindre  le  feu.  On 
courut  aux  pompes,  mais  on  n'en  trouva  aucune, 
(^ette  dernière  circonstance  n'aurait  plus  laissé  de 
doute,  s'il  en  était  resté  encore,  sur  l'effroyable 
combinaison  qui  livrait  Moscou  aux  flammes. 

Outre  que  les  moyens  pour  éteindre  le  feu  man-      Lovent 
(piaient,  le  vent,  ([ui  à  chaque  minute  augmentait   ïanï'ceîe"'^ 
de  violence,  aurait  délié  les  efforts  de  toute  l'ar-     ,^,°"^ 

'  1  inlluence 

mée.  Avec  la  brusquerie  de   l'équinoxe,  de  l'est  Jeiéquinoxe, 

porte  alter- 

il  passa  au  nonl-ouest,  et  le  torrent  de  1  incendie  nativoment 
changeant  aussitôt  de  direction,  alla  étendre  ses  ° 'dlnï '^'^ 
ravages  là  où  la  main  des  incendiaires  n'avait  pu    p'^^'i"*^  ^°"® 

i         les  quartiers 

le  porter  encore.  Cette  immense  colonne  de  feu,  «leiaviiie. 
rabattue  par  le  vent  sur  le  toit  des  édifices,  les  em- 
brasait dès  c[u'elle  les  avait  touchés,  s'augmentait 
à  chaque  instant  des  conquêtes  qu'elle  avait  faites, 
répandait  avec  la  flamme  d'affreux  mugissements, 
interrompus  par  d'effrayantes  explosions,  et  lançait 
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Le  Kremlin 
atteint  par 
les  flammes, 
au  moment 
où  le  parc 
d'artillerie 
y  est  réuni, 
est  menacé 
d'une  affreuse 
explosion. 


On  force 
Napoléon  à 

sortir 
de  Moscou. 


au  loin  des  poutres  brûlantes,  qui  allaient  semer 
le  fléau  où  il  n'était  pas,  ou  tombaient  comme  des 
bombes  au  milieu  des  rues.  Après  avoir  soufflé 
quelques  heures  du  nord-ouest,  le  vent,  se  dépla- 
çant encore,  et  soufflant  du  sud-ouest,  porta  l'in- 
cendie dans  de  nouvelles  directions,  comme  si  la 
nature  se  fût  fait  un  cruel  plaisir  de  secouer  tour  à 
tour  dans  tous  les  sens ,  la  ruine  et  la  mort  sur  cette 
cité  malheureuse,  ou  plutôt  sur  notre  armée,  qui 
n'était  coupable,  hélas!  que  d'héroïsme,  à  moins 
que  la  Providence  ne  voulût  punir  sur  elle  les  des- 
seins désordonnés  dont  elle  était  l'instrument  invo- 
lontaire! Sous  cette  nouvelle  impulsion  partie  du 
sud-ouest ,  le  Kremlin  ,  jusque-là  ménagé  ,  fut  tout 
à  coup  mis  en  péril.  Des  flammèches  brûlantes  tom- 
bant au  milieu  des  étoupes  de  l'artillerie  répandues 
à  terre,  menaçaient  d'y  mettre  le  feu.  Plus  de  quatre 
cents  caissons  de  munitions  étaient  dans  la  cour  du 
Kremlin,  et  l'arsenal  contenait  quelques  cent  mille 
livres  de  poudre.  Un  désastre  était  imminent,  et 
Napoléon  pouvait  avec  sa  garde  et  le  palais  des  czars 
être  emporté  dans  les  airs. 

Les  officiers  qui  accompagnaient  sa  personne,  les 
soldats  de  l'artillerie ,  sachant  que  sa  mort  serait  la 
leur,  l'entourèrent,  et  le  pressèrent  avec  des  cris  de 
s'éloigner  de  ce  cratère  enflammé.  Le  péril  était  des 
plus  menaçants  :  les  vieux  artilleurs  de  la  garde , 
quoique  habitués  à  des  canonnades  comme  celles  de 
Borodino,  perdaient  presque  leur  sang-froid.  Le  gé- 
néral Lariboisière  s'approchant  de  Napoléon,  lui 
montra  le  trouble  dont  il  était  la  cause,  et,  avec  l'au- 
torité de  son  âge  et  de  son  dévouement,  lui  fit  un 
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devoir  de  les  laisser  se  sauver  seuls,  sans  augmen- 
ter leurs  embarras  par  l'inquiétude  qu'excitait  sa 
présence.  D'ailleurs  plusieurs  officiers  envoyés  dans 
les  quartiers  adjacents  rapportaient  que  l'incendie, 
toujours  plus  intense,  permettait  à  peine  de  parcou- 
rir les  rues  et  d'y  respirer,  qu'il  fallait  donc  partir, 
si  on  ne  voulait  pas  être  enseveli  dans  les  ruines  de 
cette  ville  frappée  de  malédiction. 

Napoléon,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieute- 
nants, sortit  de  ce  Kremlin,  dont  l'armée  russe  n'avait 
pu  lui  interdire  l'accès,  mais  d'où  le  feu  l'expulsait 
après  vingt-quatre  heures  de  possession ,  descendit 
sur  le  quai  de  la  Moskowa,  y  trouva  ses  chevaux 
préparés,  et  eut  beaucoup  de  difficulté  à  traverser 
la  ville,  qui  vers  le  nord-ouest,  où  il  se  dirigeait, 
était  déjà  tout  en  flammes.  Le  vent,  dont  la  violence 
croissait  sans  cesse,  faisait  quelquefois  ployer  jusqu'à 
terre  les  colonnes  de  feu ,  et  poussait  devant  lui  des 
torrents  d'étincelles,  de  fumée,  de  cendres  étouf- 
fantes. Au  spectacle  horrible  du  ciel  répondait  sur  la 
terre  un  spectacle  non  moins  horrible.  L'armée  épou-  l  armée 
vantée  sortait  de  Moscou.  Les  divisions  du  prince  Eu-  ""e  repUe 
gène  et  du  maréchal  Ney,  entrées  de  la  veille ,  s'é- 
taient repliées  sur  les  routes  de  Zwenigorod  et  de 


sur  les  routes 

])»v  lesquelles 

elle 

est  entrée  ; 

Saint-Pétersbourg;  celles  du  maréchal  Davout  s'é-  la  garde  seule 
taient  repliées  sur  la  route  de  Smolensk,  et  sauf  la  dansMo^scou 
garde,  laissée  autour  du  Kremlin  pour  le  disputer    r'"'!" ''■^"^■p'" 

•  '  11  le  Kreinlin. 

aux  flammes,  nos  troupes  se  rejetaient  en  arrière, 
saisies  d'horreur  devant  ce  feu,  qui,  après  s'être 
élancé  vers  le  ciel,  semblait  se  reployer  sur  elles, 
comme  s'il  avait  voulu  les  dévorer.  Les  habitants  res-        fu'i« 

du 

tés  en  petit  nombre  à  Moscou,  cachés  d'abord  dans    petit  nombre 
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leurs  maisons  sans  oser  en  sortir,  s'en  échaiipaient 
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maintenant ,  emportant  ce  qu  ils  avaient  de  plus 
dhobitaiits     cher,  les  femmes  leurs  enfants,  les  hommes  leurs 

restés  dans  . 

Moscou.  parents  infirmes,  sauvant  ce  qu'ils  pouvaient  de 
leurs  hardes,  poussant  des  iiémissements  doulou- 
reux, et  souvent  arrêtés  par  les  l)andits  que  Ros- 
topchin  avait  déchaînés  sur  eux,  en  croyant  les  dé- 
chaîner sur  nous,  et  qui  s'ébattaient  au  milieu  de 
cet  incendie  comme  le  génie  du  mal  au  milieu  du 
chaos. 

Nos  soldats  consternés  se  retiraient,  secourant 
quelquefois,  quand  ils  en  avaient  le  temps,  les  mal- 
heureux ruinés  à  cause  d'eux,  mais  plus  ordinai- 
rement se  hâtant  de  suivre  leurs  régiments  hors  de 
cette  ville,  où  ils  s'étaient  vainement  flattés  de  trou- 
ver le  repos  et  l'abondance. 
Napoléon         Napoléou  alla  s'étal)lir  au  château  de  Pétrowskoié, 
^ '^quei'quer'^  à  uuc  Ucue  dc  Moscou ,  sur  la  route  de  Saint-Pé- 
j°^.'"^        tersbourg,  au  centre  des  cantonnements  du  prince 

au  château  •-  '  a 

de         Eugène.  Il  attendit  là  qu'il  plût  au  fléau  de  suspen- 

Pctrowskoié. 

die  sa  fureur,  car  les  hommes  n  y  pouvaient  plus 
rien,  ni  pour  l'exciter  ni  pour  l'éteindre.  On  avait 
pris  et  fusillé  quelques-uns  de  ces  misérables  incen- 
diaires, qui  subissaient  leur  supplice  sans  mot  dire, 
et  n'étaient  sur  les  gibets  auxquels  on  les  suspen- 
dait, qu'un  avertissement  inutile,  car  leurs  complices 
n'avaient  plus  de  mal  à  faire.  Le  vent  y  suflisait, 
et  devançait  toutes  les  mains  avec  son  haleine  in- 
fernale. 
Affreux  effets  Par  uu  dernier  et  fatal  soubresaut,  le  vent  passa 
le  lendemain  du  sud-ouest  à  l'ouest  pur,  et  alors  les 
torrents  de  flammes  furent  portés  vers  les  quartiers 
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de  l'est ,  vers  les  rues  de  Messnitskaia  et  de  Bassma- 
naia,  el  \ers  le  palais  d'été.  Les  restes  de  la  po- 
j)iila(ion  se  réluiîièrent  dans  les  cliam|)s  déeoiiverts 
(jui  se  reneontrentde  ce  colé.  IViiieendie  approcliant 
de  son  alïVeuse  niatiirilé,  on  entendait  à  chaque  mi- 
nute des  éeroulenienls  époux  antables.  Les  toits  des 
édifices,  dont  les  appuis. étaient  consumés,  s'aflais- 
saient  sur  eux-mêmes,  et  s'abîmaient  avec  fracas, 
en  faisant  jaillir  des  torrents  de  flammes  sous  la 
pression  produite  par  leur  clmte.  Les  façades  élé- 
i^antes ,  composées  d'ornements  appliqués  sur  des 
constructions  en  charpente,  s'écroulaient,  et  rem- 
plissaient les  rues  de  leurs  decoml)res.  Les  tôles  rou- 
ijes,  emportées  par  le  vent,  allaient  tomber  çà  et  là 
encore  toutes  brûlantes.  Le  ciel,  recouvert  d'un  épais 
nuage  de  fumée,  apparaissait  diflicilement  à  travers 
ce  voile,  et  chaque  jour  le  soleil  se  montrait  à  peine 
comme  un  glol)e  d'un  rouge  sanglant.  Pas  un  instant, 
dans  ces  trois  journées  des  16,  17,  18  septembre, 
la  nature  ne  cessa  d'être  aussi  effroyable  dans  ses 
aspects  que  dans  ses  effets. 

Enlin,  les  quatre  cinquièmes  de  la  ville  étant  dé-       .4,,,^^ 
vorés,  l'incendie  s'arrêta  presque  sans  cause,  car    ^"p,',7ois" 
dans  notre  monde  fini,  le  mal,  même  excessif,  ne     rii"endic 

commence  ,i 

s'achève  pas  plus  que  le  bien.  La  pluie  qui,  dans  sa|i;.isei. 
l'équinoxe,  succède  ordinairement  aux  violences  du 
\ent,  tomba  tout  à  coup  sur  ce  volcan,  et,  sans 
l'éteindre,  parvint  à  l'amortir.  D'ouragan  qu'il  était, 
le  feu  se  convertit  en  un  affreux  brasier,  dont  la 
pluie,  heureusement  persistante,  calma  peu  à  peu  les 
ardeurs.  On  ne  voyait  debout  que  quelques  nuirs  en 
brique,  quelques  hautes  cheminées  échappées  au  feu, 
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—  et  se  présentant  comme  les  spectres  de  cette  magni- 
fique cité.  Le  Kremlin  était  sauvé,  et  avec  le  Krem- 
11  n'y  a      lin  un  cinquième  à  peu  près  de  la  ville.  La  earde 

de  sauvé  que  . 

le  Kremlin,    impériale,  en  portant  de  l'eau  avec  des  seaux,  et 

et  .  .  . 

vil)  cinquième  eu  la  jctaut  sur  les  toits  d'un  certain  nombre  d'ha- 
.leia  ville.     ])itations,  avait  contribué  à  les  garantir. 

Dans  diverses  maisons  à  moitié  brûlées,   dans 
d'autres  qui  l'étaient  entièrement,  la  populace  de 
Moscou  avait  tenté  de  s'introduire,  et  de  dérober  ce 
qu'elle  avait  pu.  Il  n'était  guère  possible  d'empê- 
cher nos  soldats  d'en  faire  autant  pour  eux-mêmes, 
et  on  leur  avait  permis  cette  espèce  de  pillage,  qui 
On  livre      uc  cousistait ,  après  tout,  qu'à  piller  l'incendie.  Ils 
aux  soldats    étaient  donc  rentrés  par  bandes  pour  essayer  de 
'^incendiés'^    soustrairc  au  feu  quelques-unes  des  ressources  qu'il 
jîour  en  tirer  allait  détruire.  Bientôt  ils  s'aperçurent  que  sous  les 
i^ouiToiit.      décombres  de  ces  maisons  incendiées,  si  on  péné- 
trait jusqu'aux  caves,  on  tiou\ait  des  provisions  de 
bouche  ,  quelquefois  un  peu  échauffées ,  mais  en 
général  intactes,  et  très-abondantes  dans  un  pays 
où  régnait  l'habitude ,  à  cause  de  la  longueur  des 
hivers,  de  s'approvisionner  pour  plusieurs  mois.  Ils 
découvrirent  en  grande  quantité  du  blé  excellent,  de 
la  viande  salée,  du  vin,  de  l'eau-de-vie ,  de  l'huile, 
du  sucre,  du  café,  du  thé.  Dans  beaucoup  de  maisons 
où  le  feu,  sans  tout  détruire,  avait  donné  cepen- 
dant le  droit  de  fouiller,  ils  trouvèrent  les  objets  du 
plus  beau  luxe,  des  vêtements ,  des  fourrures  sur- 
tout, que  l'hiver  qui  s'approchait  rendait  fort  ap- 
préciables, de  l'argenterie  que  leur  imprévoyante 
avidité  les  portait  à  préférer  aux  vêtements  et  aux 
yivres,  des  voitures  que  la  perspective  du  retour 
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faisait  estimer  beaucoup,  enfin  des  porcelames  su- 
perbes, dont  leur  ignorance  riait,  et  ([u'ils  brisaient 
nonclialamnient. 

Bientôt  le  bruit  de  ce  singulier  genre  de  sauve- 
tage s'étant  répandu  parmi  les  corps  demeurés  en 
dehors  de  la  \ille,  il  fallut  leur  permettre  d'aller 
chacun  à  leur  tour  lever  cette  dîme  sur  l'incendie,  et 
s'y  pourvoir  de  a  ivres,  de  spiritueux,  de  vêtements 
chauds.  On  mit  des  sauvegardes,  dans  l'intérêt  des 
ofticiers,  des  blessés  et  des  malades,  à  tous  les  bâ- 
timents conservés,  et  on  livra  le  reste  à  la  curiosité 
et  à  l'avidité  du  soldat,  guidé  par  la  populace  de 
Moscou,  qui,  connaissant  les  lieux  et  les  habitudes 
du  pays,  découvrait  mieux  les  secrets  asiles  où  l'on 
pouvait  faire  de  précieuses  tiouvailles.  Ce  fut  im  sp^^dacie 
lamentable  spectacle,  lamentable  et  grotesque  tout  Moscou^après 
à  la  fois,  que  cette  foule  de  soldats  et  de  gens  du  i'"ic<^'"Ji(?- 
peuple  fouillanl  dans  les  décombres  fumants  d'une 
magnifique  capitale,  s'alfublant  en  riant  des  plus 
singuliers  costumes ,  emportant  dans  leurs  mains 
les  objets  les  plus  précieux,  les  vendant  presque 
pour  rien  à  ceux  qui  étaient  capables  de  les  appré- 
cier, ou  les  brisant  avec  une  ignorance  puérile,  et 
souvent  s'enivrant  des  liqueurs  découvertes  dans  les 
caves.  Ce  spectacle  bizarre  et  triste  prenait  à  cha- 
que instant  un  caractère  plus  triste  encore  par  le  re- 
tour des  infortunés  habitants,  qui  avaient  fui  au 
moment  de  l'incendie  ou  de  l'évacuation,  et  qui  ve- 
naient savoir  si  leurs  demeures  étaient  sauvées  ou 
brûlées,  et  s'ils  pouvaient  s'y  procurer  les  moyens 
de  vivre.  Le  plus  souvent  ils  étaient  réduits  à  pleu- 
rer sur  les  ruines  de  leurs  habitations,  incendiées 

25. 
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jusqu'aux  fondements,  ou  bien  il  leur  fallait  dispu- 
ter à  une  populace  effrénée  les  débris  de  leur  aisance 
détruite,  et  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts  lorsque  nos 
soldats  ne  venaient  pas  les  aider.  Pour  se  garantir 
de  l'intempérie  de  l'air,  la  plupart ,  ramassant  les 
tôles  tombées  des  toits  de  Moscou,  et  les  plaçant 
sur  des  perches  à  demi  calcinées ,  se  construisaient 
ainsi  des  abris,  sous  lesquels  ils  avaient  pour  lit  les 
cendres  de  leurs  anciennes  demeures.  Ils  étaient  là 
sans  autre  ressource  que  de  mendier  auprès  de  nos 
soldats  pour  obtenir  un  morceau  de  pain.  Moscou  se 
repeuplait  ainsi  peu  à  peu ,  mais  de  malheureux  en 
larmes.  Avec  eux  étaient  rentrés  aussi,  en  poussant 
des  croassements  sinistres,  les  milliers  de  corbeaux 
que  l'incendie  avait  chassés,  et  qui  venaient  repren- 
dre possession  des  antiques  édifices  où  ils  étaient 
accoutumés  à  vivre.  A  ces  spectacles  désolants,  il 
en  faut  ajouter  un  plus  désolant  encore,  c'était 
celui  que  présentait  l'intérieur  de  certaines  maisons 
incendiées ,  où  l'armée  russe  avait  en  partant  accu- 
mulé ses  blessés.  Ces  pauvres  gens,  ne  pouvant  se 
mouvoir,  avaient  péri  dans  les  flammes.  On  évalue 
à  quinze  mille  le  nombre  de  ces  victimes  du  barbare 
patriotisnàe  de  Rostopchin  \ 

'  C'«st  uno  nouvelle  preuve  que  l'armée  russe  était  étrangère  à  l'ia- 
cendie  de  Moscou.  Elle  n'y  aurait  certainement  laissé  ni  ses  soldats 
ni  ses  officiers  blessés  ,  si  elle  s'était  attendue  à  cette  affreuse  catastro- 
phe. Elle  eût  même,  si  ce  sacrifice  avait  été  résolu  par  elle,  fait  de 
Moscou  un  champ  de  bataille,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le- 
quel aurait  pu  périr  une  partie  de  l'armée  française  en  sachant  J'y  at- 
tirer. Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  dans  ses  Mémoires,  a  poussé 
c«tte  démonstration  jusqu'au  dernier  degré  d'évidence,  et  on  ne  peut 
plus  détourner  de  son  auteur  la  responsabilité  de  ce  tragique  événe- 
ment ,  aussi  difficile  à  juger  du  leste  que  l'acte  de  Brutus ,  mais  qui 


.ui\  soldat? 

dans 

les  ruines 

de  Moscou.  l'I 


MOSCOU.                                      389 
Les  scènes  (luollVait  Moscou  elaienl  à  la  fois  dé-  
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clmantes  et  dani^ereiisos  pour  la  discipUne  de  1  ar- 
mée, et  il  était  ura;ent  de  les  l'aire  cesser.  Nos  sol-     /^.i^poieon 

'•  '-'  lait  cesser 

dais  n'étaient  pas  coupables,  car  ils  n'avaient  fait  losreiherche^ 

,  qu'on  avail 

([u  arracher  aux  ilammes  ce  fjue  le  fanatisme  d  un      permises 
Russe  y  avait  .jeté;  mais  il  ne  fallait  pas  leur  per- 
mettre de  s'obstiner  à  une  occupation  abrutissante, 
et  de  s'habituer  à  la  ruine  des  populations  conqui-     'i"'  avaiem 

,  -Il  -1  P''^  1  aspcft 

ses,  n  en  fussent-ils  ])as  les  auteurs.  D'ailleurs  ces  (iunpiiia^je 
débris  de  la  superbe  3h)S(;ou,  il  importait  de  les  sau- 
\er,  non  pour  servir  à  l'intempérance  du  soldat, 
mais  pour  alimenter  l'armée,  et  apaiser  la  faim  des 
malheureux  habitants  restés  dans  leur  ville  par  con- 
liance  pour  nous.  Des  ordres  étaient  nécessaires. 

Napoléon  rentra  dans  Moscou  le  19  septembre,  le  Nap 
cœur  attristé ,  et  l'esprit  gravement  préoccupé  de  cet 
horrible  événement.  Il  avait  poussé  sa  marche  jus- 
({u'à  Moscou ,  quelques  objections  que  son  génie  éle-  septembre 
\àt  contre  cette  course  téméraire,  dans  l'espérance 
il'y  trouver  la  paix,  comme  il  l'avait  trouvée  à 
Vienne  et  à  Berlin  :  mais  qu'attendre  de  gens  (|ui 
venaient  de  commettre  un  acte  si  épouvantable,  et 
de  donner  une  preuve  si  cruelle  d'une  haine  impla- 
cable? Sur  chacun  de  ces  palais  incendiés,  dont  il 
ne  restait  que  les  murs  noircis.  Napoléon  semblait 
lire  ces  mots  écrits  en  traits  de  sang  et  de  feu  :  Point 

DE  PAIX...   GUERRE  A  MORT  ! 

Aussi  les  réilexions  qu'il  lit  pendant  cet  allreux      p.ni 
incendie  furent-elles  les  plus  amères,  les  plus  som 
bres  de  sa  vie.  Jamais,  dans  sa  loniiue  et  orageuse  i"spiic<^s  par 

le  spectacle 

,  .,  ,.  .  . ,  1       ,•.      -^      .         ,,        .  .         .,        ,         fies  ruines 

ne  doit  être  rejeté,  quel  qu'il  soit ,  m  sur  l'armée  russe  m  sur  rariuee    ,\^  ^.^,^^^^  ^1]]^, 
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carrière,  il  n'avait  douté  de  sa  fortune,  ni  à  Aréole 

Sopt.  1813.  ,  ,.,  .      -  ,  .  .   ,    ^    .        ^ 

sur  le  pont  qu  il  ne  pouvait  tranchir,  ni  a  Samt-Jean 
d'Acre  au  moment  de  huit  assauts  repoussés,  ni  à 
Marengo  au  moment  d'une  bataille  perdue,  ni  à 
Eylau  au  moment  d'une  bataille  longtemps  dou- 
teuse, ni  même  à  Essling  au  moment  d'être  préci- 
pité dans  le  Danube.  IMais,  pour  la  première  fois,  il 
entrevit  la  possibilité  d'un  grand  désastre ,  car  il  se 
savait  placé  au  sommet  d'un  édifice  d'une  hauteur 
prodigieuse,  dont  un  simple  ébranlement  pouvait 
entraîner  la  ruine. 

Pourtant,  sans  s'appesantir  encore  sur  les  consé- 
quences ultérieures  de  l'incendie  de  Moscou,  il  s'oc- 
cupa^d'en  prévenir  les  conséquencesimmédiates  pour 
l'humanité  et  pour  l'armée.  Il  donna  les  ordres  les 
plus  sévères  afin  de  mettre  un  terme* au  pillage,  qui 
s'était  établi  sous  le  prétexte  d'arracher  à  l'incendie 
ce  que  l'incendie  allait  dévorer.  On  eut  quelque  peine 
à  détourner  les  soldats  de  cette  espèce  de  jeu  de 
hasard,  où,  au  prix  de  beaucoup  d'efforts,  quel- 
quefois même  d'assez  grands  dangers ,  ils  faisaient 
d'heureuses  trouvailles,  et  découvraient  des  riches- 
ses qu'ils  se  promettaient  de  rapporter  en  France  sur 
leurs  épaules  :  infortunés,  qui  ignoraient  que  les 
plus  favorisés  pourraient  à  peine  y  rapporter  leur 
Les  corps  !  On  réussit  cependant  à  mettre  fin  au  désor- 
ré^uiièrement  ^^^^y  ^t  on  v  substitua  dcs  recherclics  régulièrement 
organisces.     couduites,  pour  Créer  des  magasins,  et   pour  se 

amènent  'A  o  ?  i 

la  découverte  procurcr  aiusi  le  moyen  de  passer  à  Moscou  tout  le 

de  quantités  . 

considérables   temps  nécessaire.  Les  recherches  auxquelles  on  se 
de  Mvres.     j.^^^,^  révélèrent  bientôt  l'existence  de  quantités  con- 
sidérables de  grains,  de  viandes  salées,  de  spiritueux. 
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surtout  de  sucre  et  de  café,  boisson  précieuse  dans 
les  pays  où  le  vin  est  rare.  On  partagea  la  a  ille  entre 
les  divers  corps  d'armée,  à  peu  près  comme  au  jour 
do  leur  arrivée,  chacun  ayant  sa  tcte  de  colonne  au 
Kremlin,  et  sa  masse  principale  dans  la  partie  de 
la  ville  par  laquelle  il  était  entré,  le  prince  Eugène 
entre  les  portes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Smo- 
lensk,  le  maréchal  Davout  entre  celles  de  Smolensk 
et  de  Kalouga ,  le  prince  Poniatowski  vers  la  porte 
de  Toula,  la  cavalerie  en  dehors,  à  la  poursuite  de 
l'ennemi,  le  maréchal  Ney  à  l'est,  entre  les  portes 
de  Riazan  et  de  Wladiniir,  la  garde  seule  au  centre, 
c'est-à-diie  au  Kremlin.  On  réserva  pour  les  offi- 
ciers les  maisons  conservées,  et  on  convertit  en 
magasins  les  grands  bâtiments  qui  avaient  échappé 
à  l'incendie.  Chaque  corps  dut  déposer  dans  ces 
magasins  ce  qu'il  découvrait  journellement,  de  ma- 
nière à  faire ,  indépendamment  des  distributions 
quotidiennes,  des  provisions  d'avenir,  soit  qu'il  fal- 
lût rester,  soit  qu'il  fallût  partir.  On  acquit  la  certi- 
tude qu'il  y  aurait  en  pain,  viandes  salées,  boissons 
du  pays,  des  vivres  pour  plusieurs  mois,  et  pour 
toute  l'armée  '. 

Mais  la  viande  fraîche,  qu'on  ne  pouvait  se  pro-     n  ne  rosi, 
curer  qu'avec  du  bétail,  et  le  bétail  qu'avec  du  four-    ''s"o"'doit' 
rage,  était  un  suiet  de  ^rave  inquiétude.  La  conser-      hiverner 

'^_  '  .         .  ^  Moscou, 

vation  des  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie,         que 
qui  dépendait  également  des  fourrages ,  était  un  su-    ftauhoeti.-- 
jet  de  préoccupation  encore  plus  grave.  Napoléon 

'  Le  (lodeur  Lanej;  l'un  des  témoins  les  mieux  informés  de  cette 
situation ,  croyait  qu'on  pouvait  vivre  six  mois  sur  les  provisions 
trouvées  à  Moscou, 
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espéra  y  poiin  oir  en  étendant  ses  avant-postes  jus- 

{{Il  a  dix  ou  quinze  lieues  de  Moscou  ,  de  manière  a 
eml)rasser  une  portion  de  territoire  assez  vaste  pour 
y  trouver  des  légumes  et  des  fourrages  en  quantité 
siilïisante.  Il  imagina  une  autre  mesure,  c'était  d'at- 
tirer les  paysans  en  les  payant  bien.  Les  roubles  en 
papier  étant  la  monnaie  qui  avait  cours  en  Russie, 
et  le  trésor  de  l'armée  en  contenant  une  quantité 
dont  nous  avons  dit  l'origine,  ignorée  de  tout  le 
monde,  il  fit  annoncer  qu'on  payerait  comptant  les 
vivres  apportés  dans  Moscou,  surtout  les  fourrages, 
et  recommanda  expressément  de  protéger  les  paysans 
([ui  répondraient  à  cet  appel;  il  fit  acquitter  la  solde 
de  l'armée  en  roubles-papier,  ayant  toutefois  la  pré- 
caution d'ajouter  (ce  qui  était  un  acte  indispensable 
de  loyauté  envers  l'armée)  que  les  officiers  qui  dé- 
sireraient envoyer  leurs  appointements  en  France, 
auraient  la  faculté  d'y  faire  convertir  en  argent,  à 
lous  les  bureaux  du  trésor,  ces  papiers  d'origine 
étrangère. 
Se(  ours  Relevant  l'emploi  de  ces  moyens  par  un  acte  d'hu- 

iiiix  habitants  •,/!•  i       i-       ,i       n  rp  •  -i    o. 

qui  rentrent,  niauité  diguc  dc  lui  ct  dc  1  amicc  irauçaisc,  il  lit 
distribuer  des  secours  à  tous  les  incendiés.  On  aida 
les  uns  à  se  créer  des  cahutes,  on  offrit  un  asile 
aux  autres  dans  les  bâtiments  qui  ne  servaient  pas 
à  l'armée,  et  en  outre  on  leur  accorda  des  vivres. 
Mais  ces  vivres,  dont  le  besoin  pouvait  devenir  bien 
grand,  suivant  la  durée  du  séjour  à  Moscou,  étaient 
trop  précieux  pour  être  donnés  longtemps  à  des 
étrangers,  la  plupart  ennemis.  Napoléon  aima  mieux 
leur  fournir  de  l'argent,  afin  qu'ils  se  pourvussent 
au  dehors,  et  il  leur  fit  distribuer  des  roubies-pa- 
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picr.  Los  Français  ancionncmonl  ('tahlis  à  Moscou  (u-  

rent  traites  coiimic  notre  propre  armée,  et  ceux  qui 
('taient  lettrés  furent  employés  à  vvôov  une  adminis- 
tration municipale  provisoire,  en  attendant  qu'on  eut 
ramène''  les  Russes  eux-mêmes  dans  leur  capitale. 

Au-dessous  des  murs  du  Kremlin,  Napoléon  a\ait      H(»|nr.' 
sous  les  yeux  un  vaste  l)àtiment  qui ,  dès  le  jour  de  (ro'ims.i.'iacv 
son  entrée  à  ]Moscou,  a\ait  attiré  ses  regards  :  c'était    ,]'u^Kntn"i"^ 
riiospice  des  enfants  trouvés.  Cet  hospice  magnifi- 
que, placé  sous  la  direction  de  l'impératrice  mère, 
objet  de  toute  la  prédilection  de  cette  princesse , 
avait  été  é\acué  en  grande  ])artie.  Mais  la  diiriculté 
•les  transports  avait  été  cause  qu'on  y  avait  laissé  les 
enfants  en  bas  âge,  les  plus  difficiles  à  déplacer,  et 
les  moins  menacés,  car  nos  soldats  eussent-ils  été 
aussi  féroces  qu'on  se  plaisait  à  le  dire,  n'auraient 
pas  exercé  leur  barbarie  sur  des  enfants  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Quand  nous  entrâmes  dans  ^Foscou, 
ces  pauMCS  enfants,  saisis  d'épouvante,  étaient  en 
pleurs  autour  de  leur  respectable  gouverneur,  le 
général  Toutelmine,  vieillard  en  cheveux  blancs. 
Napoléon  averti,  lui  envoya  une  sauvegarde  qui 
veilla  sur  ce  noble  établissement,  avant  et  pendant 
l'incendie.  Revenu  à  Moscou,  il  s'y  rendit  à  pied,      xupoUon 
car  il  n'a\  ait  qu'à  franchir  la  porte  du  Kremlin  ])our  ''  '^',''.,.t' ' 
se  trouver  dans  l'hospice,  devenu,  comme  on  va  le      '^^'^i"«e. 
voir,  l'objet  de  son  intérêt  et  de  son  ingénieuse  po- 
litique. Jx^  gouverneur  \int  le  recevoir  à  la  porte, 
entouré  de  ses  j)upilles,  qui  se  précipitèrent  au-de-    ,,h  ii'rw'oii 
^ant  de  Napoléon  ,  baisant  ses  mains,  saisissant  les     l's  enfants 

i  '  '  lie  1  hospice 

pans  de  son  habit  pour  le  remercier  de  leur  avoir      et  do  son 

UOUVCIII""' 
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ffénéral  Tontelmine,  ne  croient  donc  plus  que  mon 

Sopt.  1812.      ^  '  ^  ^ 

armée  va  les  dévorer?  Quels  barbares  que  les  liom- 
^^To  ^"'^"  ™®^  ^"'^  vous  gouvernent!  quel  stupide  Érostrate 
que  votre  gouverneur  Rostopchin  !  Pourquoi  tant 
de  ruines?  pourquoi  des  moyens  si  sauvages,  qui 
coûteront  à  la  Russie  plus  que  ne  lui  aurait  coûté  la 
guerre  la  plus  malheureuse  ?  Un  milliard  ne  payerait 
pas  l'incendie  de  Moscou  !  Si ,  au  lieu  de  se  livrer  à 
ces  fureurs,  on  eût  épargné  votre  capitale,  je  l'au- 
rais ménagée  comme  Paris  même;  j'aurais  écrit  à 
AOtre  souverain,  j'aurais  traité  avec  lui  à  des  con- 
ditions équitables  et  modérées,  et  cette  guerre  ter- 
rible sérail  bien  près  de  finir!  Loin  de  là ,  on  brûle, 
on  brûlera  encore,  et  on  aura,  je  vous  l'assure,  beau- 
coup à  brûler,  car  je  ne  suis  pas  près  de  quitter  le 
sol  de  la  Russie,  et  Dieu  sait  ce  que  cette  guerre 
coûtera  encore  à  l'humanité!  —  Le  général  Tontel- 
mine, qui  détestait  l'acte  de  Rostopchin,  comme 
tous  les  habitants  de  Moscou,  convint  de  la  vérité 
de  ces  observations,  exprima  le  regret  que  les  dis- 
positions de  Napoléon  ne  fussent  pas  mieux  appré- 
ciées ,  et  sembla  dire  que  si  on  les  connaissait  à 
Saint-Pétersbourg,  les  choses  pourraient  prendre 
une  marche  dilTérente.  Napoléon,  se  prêtant  à  cette 
ouverture ,  qu'il  avait  eu  l'intention  de  provoquer^ 
demanda  au  général  Toutelmine  ce  qu'il  voulait 
pour  ses  enfants ,  et  celui-ci  ayant  répondu  qu'il 
sollicitait  seulement  la  permission  d'apprendre  à 
l'impératrice  mère  que  ses  pupilles  étaient  sauvés, 
Napoléon  l'invita  à  écrire,  et  lui  promit  de  faire 
parvenir  sa  lettre.  —  I)ois-je  ajouter,  reprit  le  gé- 
néral Toutelmine,   que  les  dispositions  de  Votre 


MOSCOU.  395 

Majesté  sont  toiles  qu'elle  vient  de  les  exprimer? —  

Oui,  répondit  Napoléon;  dites  (pie  si  des  ennemis, 
intéressés  à  nous  l)rouiller,  cessaient  de  s'interposer 
entre  l'empereur  Alexandre  et  moi ,  la  paix  serait 
bientôt  conclue.  — 

La  lettre  du  gouverneur  des  pupilles,  écrite  sur- 
le-champ,  fut  envoyée  à  Saint-Pétersbourg  avant  la 
fin  de  la  journée.  A  peu  près  en  même  temps  on  a\  ait        ^m,,,^ 
rencontré  un  personnage  qui  paraissait  lionorable,     ""vc-iturcs 
un  Russe  resté  à  j\roscou,  et  demandant  à  se  rendi-e  inipcrsonnai;»- 

,         .,  ,  ,  ,      russe  qui  avait 

sur  les  derrières  de  1  armée,  pour  y  mettre  ordre  a  demandé 
ses  propriétés  incendiées.  Il  était  moins  aveuglé  par  lôr^CTrièrcs 
la  colère  que  ses  compatriotes,  et  déplorait  l'atroce  '^^' ''"'"i^'^' 
fureur  de  Rostopchin ,  qui ,  à  ne  juger  que  par  les  ef- 
fets matériels,  avait  causé  plus  de  mal  aux  Russes 
qu'aux  Français,  car  ceux-ci,  même  sous  les  ruines 
fumantes  de  Moscou,  trouvaient  encore  à  vivre,  et 
les  autres  erraient  mourants  de  faim  dans  les  bois. 
On  le  fit  venir,  on  l'admit  à  l'honneur  de  voir  Napo- 
léon ,  de  s'entretenir  avec  lui ,  et  de  s'assurer  direc- 
tement de  ses  dispositions  pacifiques.  Napoléon ,  qui 
n'entendait  plus  donner  à  la  guerre  actuelle  toute  la 
portée  qu'il  a^ait  songé  à  lui  donner  dans  le  premier 
moment,  répéta  ce  qu'il  avait  dit  au  général  Tou- 
telmine,  qu'il  avait  voulu  entreprendre  une  guerre 
politique,  et  non  une  guerre  sociale  et  dévastatrice; 
qu'ayaut  pu  en  Lithuanie  insurger  les  paysans,  il 
ne  l'avait  pas  fait  ;  que  les  incendies  allumés  sur  son 
chemin  il  s'était  etforcé  de  les  éteindre;  que  le  théâ- 
tre de  cette  guerre  aurait  dû  être  en  Lithuanie ,  et 
non  dans  la  Moscovie  elle-même;  que  là,  une  ou 
deux  l)alailles  auraient  dû  décider  la  question,  et 
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qu'un  traité  pou  onéreux  aurait  rétabli  l'allianco  de 
la  Russie  avec  la  France,  et  non  point  sa  dépen- 
dance, comme  on  se  plaisait  à  le  dire  pour  exciter  les 
esprits;  qu'au  lieu  de  cela  on  cherchait  à  imprimer 
à  cette  guerre  un  caractère  atroce,  digne  des  nègres 
de  Saint-Domingue;  que  le  comte  de  Rostopchin,  en 
voulant  jouer  le  Romain,  n'était  qu'un  barbare,  et 
qu'il  était  temps,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  de 
la  Russie,  de  mettre  un  terme  à  tant  d'horreurs. 

Le  personnage  russe  dont  il  s'agit,  M.  de  Ja- 
kowleir,  ne  contesta  aucune  des  assertions  de  Napo- 
léon, car,  sortant  des  ruines  fumantes  de  Moscou, 
ayant  vu  les  horribles  soutïrances  endurées  par  les 
malheureux  habitants  de  cette  capitale,  il  était  in- 
digné contre  la  fureur  de  Rostopchin,  et  pensait 
<|u'uno  pareille  guerre  devait  ou  être  terminée  le 
plus  tôt  possible ,  ou  du  moins  être  soutenue  par 
d'autres  moyens.  Ayant,  comme  le  général  Toutel- 
mine,  dit  à  Napoléon  qu'il  devrait  bien  faire  connaî- 
tre ses  dispositions  pacifiques  à  l'empereur  Alexan- 
dre, et  qu'il  serait  séant  au  vainqueur  d'être  le 
premier  à  parler  de  paix ,  Napoléon  qui  ne  deman- 
dait pas  mieux,  offrit  à  son  interlocuteur  de  se 
l'endre  lui-même  à  Saint-Pétersbourg,  afin  d'y  por- 
ter écrites  les  paroles  qu'il  venait  d'entendre.  M.  de 
Jakowletï  s'empressa  d'y  consentir,  et  partit  avec 
une  lettre  pour  Alexandre,  lettre  à  la  fois  courtoise 
et  hautaine,  comme  Napoléon  n'avait  cessé  d'en 
écrire,  même  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre. 
Napoléon  le  fit  accompagner  par  un  officier,  pour  as- 
surer sa  marche  à  travers  les  détachements  français. 
uantn-^es         L'inconvéniout  de  ces  ouvertures  était  sans  doute 
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(le  laisser  enlicN  oir  les  eiiil)arias  (iiic  nous  coiniiicn- 
cions  à  éprouver,  et  dès  lors  d'engager  l'empereur 
Alexandre  à  faire  autant  de  ])as  en  arrière,  que   .       f' 

iiironvô- -, 

nous  en  ferions  en  avant  pour  nous  rapproclier  de  dores 
lui.  1)  un  autre  cote,  on  pouvait  être  certain  que  si  padiiinos 
on  ne  prenait  pas  l'initiative  avec  ce  prince,  son 
orgueil,  profondément  l)lessé,  l'empéclierait  de  la 
prendre,  et  qu'un  excès  de  réserve  aurait  autant 
d'inconvénients  pour  la  paix  qu'une  démarche  in- 
discrètement pacifique.  Napoléon  n'hésita  donc  pas 
à  tenter  ces  ouvertures,  sans  négliger  du  reste  les 
soins  qu'il  devait  à  cette  guerre,  devenue  justement 
plus  diliicile  à  mesure  qu'elle  semblait  plus  heu- 
reuse ,  puisque  chaque  progrès  en  avant  était  une 
difïiculté  ajoutée  au  retour. 

Il  fallait  eifectivement  songer  aux  projets  ultérieurs       ivn.iam 
(|uc  commandait  la  situation  extraordinaire  dans  la-  'iu<'  Xyiwi.-.  n 
(luelle  on  s'était  mis,  en  se  transportant  à  six  ou  sept     «  muscou 

dos  proinior> 

cents  lieues  de  la  frontière  de  France,  au  milieu  de        s..ins 
cette  capitale  incendiée  de  la  vieille  Russie.  Mais  ces  '  '  s.nipnL 
projets  dépendaient  en  partie  de  ceux  de  l'ennemi,    [""e  iv,*,|^'^^^^^^^^^^ 
et  depuis  quelques  jours  on  commençait  à  ne  plus    so^çiéioi.. 
savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Le  général  Sébastiani,     sôi)astifin 
qui  avait  remplacé  à  la  tête  de  l'avant-garde  Mu- 
rat  ,  venu  accidentellement  à  Moscou ,   fut  obligé 
d'avouer  qu'il  avait  été  trompé  par  les  Russes  aussi 
complètement  (pi'à  Roudnia.  En  effet,  tout  en  sui- 
vant l'armée  de  Kutusof  d'abord  sur  la  route  de 
Wladimir,  jniis  sur  celle  de  Riazan  (voir  la  carte 
n°  54),  il  s'était  avancé  jusqu'au  l)ord  de  la  Mos- 
kowa,  que  cette  route  rencontre  à  huit  ou  neuf  lieues 
de  Moscou,  avait  franchi  la  Moskowa  à  la  suite  des 
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■  Russes,  et  voyant  toujours  devant  lui  des  Cosaques 

avec  quelque  cavalerie  régulière ,  sans  songer  a  s  e- 

clairer  sur  sa  droite,  il  avait  couru  dans  le  sens  du 

sud-est  jusqu'à  Bronitcy,  à  vingt  lieues  au  moins, 

prenant  constamment  l'apparence  pour  la  réalité. 

Arrivé  là  il  avait  fini  par  reconnaître  qu'on  l'avait 

induit  en  erreur,  que  l'ennemi  n'était  plus  devant 

lui,  et  il  l'avait  mandé  à  Moscou,  disant  avec  fran- 

Aumême     cliisc  qu'il  uc  savait  où  le  chercher.  Sur  ces  entre- 
moment un      „  .  .  ,  ,  ,  , 

denosconvois  faites,  OU  apprcuait  que  deux  escadrons  de  marche 
''surirroufr  Gscorlant  des  caissons  de  munitions,  et  s'acheini- 
<ie  smoiensk.  fjg^j^t  y^^s  Moscou  par  la  loute  de  Smolensk,  celle 
même  que  nous  avions  suivie,  avaient  été  surpris 
par  une  nuée  de  Cosaques  aux  environs  de  3Iojaisk, 
enveloppés,  et  forcés  de  se  rendre  avec  leur  convoi. 
L'alarme  avait  été  aussitôt  donnée  sur  toute  la  route 
de  Moscou  à  Smolensk,  et  on  criait  déjà,  avec  un 
trouble  qu'il  n'est  que  trop  facile  de  produire  sur  les 
derrières  d'une  armée ,  que  l'ennemi  s'était  placé 
sur  nos  communications ,  et  qu'il  était  dès  ce  mo- 
ment en  mesure  de  nous  couper  la  retraite. 

Ce  fut  dans  les  journées  des  21  et  22  septembre 

que  Napoléon  apprit  ces  désagréables  nouvelles,  qui 

faisaient  suite,  d'une  manière  fâcheuse,  à  l'incendie 

de  Moscou.  Il  s'emporta  fort  contre  le  général  Sé- 

basliaui,  malgré  l'estime  qu'il  lui  accordait;  mais  les 

cris,  les  emportements  ne  remédiaient  à  rien. 

Napoléon         Napoléou  prcscrlvit  à  Murât  d'aller  immédiate- 

que  l'ennemi   in^nt  s.c  mettre  à  la  tête  de  l'avant-garde  ,  et  lui 

s'est  porte     confia  Ic  corps  de  Poniato^vski,  tout  fatigué  et  épuisé 

sur  la  mute  i  ?  r:i  r 

de  Kaiou-a,    cui'était  cc  coips  d'ariuéc ,  pour  qu'il  put,  avec  des 

pour  ^  ^  ^        . 

inaiiœu\  rer    soldats  parlant  la  langue  slave ,  se  renseigner  plus 
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facilement  sur  la  marche  de  l'ennemi.  Les  courses  

,.  ,  ,  .     .        Sept.^8l2. 

des  Cosaques  donnant  heu  de  penser  que  le  gêne- 
rai Kufusof  avait  opéré  un  mouvement  de  flanc  vers  -^"loosnaiKs. 

'  _  envoie  à 

notre  droite,  pour  se  diriger  sur  nos  derrières  par    sa rcLhen he 

1       ï7-    1  A.T  '       1  '  •    •        •       •>     -^1  Murât, 

la  route  de  Kalouga,  JNapoleon  enjoignit  a  Murât  poniatowski 
de  se  reporter  du  sud-est  au  sud,  c'est-à-dire  de  '^^^ ^^*-'*^'^''^- 
la  route  de  Riazan  sur  celle  de  Toula,  et  de  marcher 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  de  Kutusot".  JSe 
voulant  pas  laisser  Murât  aventuré  seul  à  la  recher- 
che de  la  grande  année  russe,  il  fit  pailir  par  la 
porte  de  Kalouga,  en  lui  ordonnant  de  marcher  sur 
Kalouga  même ,  le  maréchal  Bessières  avec  les  lan- 
ciers de  la  garde,  la  cavalerie  de  Grouchy,  la  cavale- 
rie légère  et  la  quatrième  division  d'infanterie  du 
maréchal  Davout;  enfin  il  fit  rétrograder  par  la  route 
de  Smolensk  les  dragons  de  la  garde ,  une  di\  ision 
de  cuirassiers ,  et  la  division  Broussier  du  prince  Eu- 
gène. Ces  trois  corps  de  troupes,  se  déployant  en  éven- 
tail sur  nos  derrières,  de  la  route  de  Toula  à  celle 
de  Smolensk,  devaient  s'avancer  en  tâtonnant  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  rejoint  l'ennemi.  Napoléon 
se  doutait  bien  du  point  où  l'on  rencontrerait  Ku- 
tusof ,  car  il  le  supposait  sur  la  route  de  Kalouga , 
attiré  dans  cette  direction  par  la  double  raison  de 
menacer  nos  derrières,  et  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  les  plus  riches  provinces  de  l'empire. 
Quoiqu'il  en  fût  presque  certain ,  il  était  néanmoins 
impatient  de  le  savoir  d'une  manière  positive.  Il  ne 
partageait  aucunement  les  terreurs  de  ceux  qui  nous 
croyaient  coupés,  mais  il  était  résolu  à  ne  pas  souf- 
frir de  la  part  de  Kutusof  un  établissement  inquié- 
tant sur  nos  derrières,  et  à  sortir  de  Moscou  pour 
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aller  livrer  une  seconde  bataille,  si  le  général  russe 

Sopl.1812.  .  .  ,  , 

prenait  position  {rop  près  de  nous  et  de  notre  ligne 

Le  maréciiai    de  retraite.  Le  maréchal  Davout ,  dont  la  prévoyance 

conseille      S  iiiquictait  a  la  vue  d  un  ennemi  reste  assez  lorl 

'  ^ckfnl'^"    pour  manœu\rer  sur  nos  flancs,  supplia  Napoléon 

pas  s'arrêter    ^q  partir  immédiatement  pour  aller  le  combattre ,  et 

à  Moscou.  ^  A  ' 

et  l'écraser,  après  quoi  on  pourrait  dormir  tranquille 

daller  livrer  ^  .  ,        ,  ,    •       •       ^t 

une  seconde    alloscou,  uicme  tout  1  liivcr,  SI  on  le  désirait,  Na~ 

à  Kulùsof.     poléon  était  bien  de  cet  avis,  pourvu  qu'il  ne  fallût 

pas  aller  chercher  les  Russes  trop  loin.  L'armée, 

'^NapTi^on^^  en  eÛet,  n'était  à  Moscou  que  depuis  sept  jours, 

est  disposé    dout  quatre  passés  au  milieu  des  flammes,  et  il  ne 

à  suivre  _  ' 

ce  conseil,  ^oulait  pas  l'arracher  aux  premières  douceurs  du 
repos,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  frapper  un  coiq) 
décisif.  Il  se  tint  donc  prêt  à  partir,  mais  sans  dépla- 
cer encore  ses  principaux  corps  d'armée,  en  atten- 
dant qu'on  eut  éclairci  le  mystère  de  la  nouvelle 
position  prise  par  les  Russes. 
Mouvements  Voici ,  pendant  ce  temps,  quelles  avaient  été  les 
i  armée  russe  résolutions  du  général  Kutusof  et  les  mouvements 

stfX"rre      ^^ècutés  par  son  armée.  Sa  pensée,  en  sortant  de 

<ie Moscou.  Moscou,  avait  été  de  suivre  un  plan  moyen  entre 
tous  ceux  qui  lui  avaient  été  proposés,  et  d'aller  se 
placer  sur  le  flanc  des  Français,  mais  en  ne  tour- 
nant pas  trop  près  d'eux,  afin  de  ne  pas  les  avoir 

,.    ,  trop  tôt  sur  les  bras.  En  conséquence  son  premier 

(,onlorme—  »  i  r 

ment  à  son    proict,  couccrté  avcc  l'aide  de  camp  d'Alexandre, 

plan,   Kutusot  ^    . 

veut  tourner  l'ofTicier  piémoutais  Michaud ,  avait  été  de  rétrogra- 
de Moscou.  tl<?r  jusque  derrière  l'Oka,  puissante  rivière  qui, 
'  irenche"  «^issant  au  midi,  passant  par  Orel,  Kalouga,  Ria- 
positiondans  ^^au ,  recueillc  uuc  quantité  d'aflluents,  notamment 

notre 

flanc  droit,    la  -MoslvOwa  (voir  la  carte  n"  54) ,  et  va  se  jeter  dans 
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le  Wolga  à  Nijncy-Nowogorod.  Derrière  cette  ri- 
vière on  eût  été  bien  eonvert,  et  abondamment 
nourri  [)a!'  tons  les  jjrodnifs  des  provinces  du  ^lidi, 
transportés  de  Kalonga  par  TOka  elle-même.  Mais 
c'était  s'éloigner  beaucoup  des  Français,  laisser  un 
vaste  champ  à  leurs  fourrages,  et  accroître  infini- 
ment le  découragement  de  l'armée  russe,  qui  croyait 
avoir  manqué  sa  mission  depuis  qu'elle  n'avait  pas 
pu  défendre  Moscou.  En  elTet  la  tristesse,  l'abatte- 
ment étaient  au  coml)le  dans  cette  armée ,  et  le  spec- 
tacle des  milliers  de  familles  qu'elle  traînait  à  sa 
suite,  les  unes  à  pied,  les  autres  sur  des  chars, 
n'était  pas  fait  pour  diminuer  les  sentiments  amers 
qui  l'oppressaient.  Aussi  tout  Russe  qu'il  était,  le 
vieux  Kutusof  commençait-il  à  n'être  pas  beaucoup 
plus  populaire  que  Barclay  de  Tolly.  Pour  refaire  sa 
popularité,  il  cherchait  par  des  propos  perfidement 
semés,  à  répandre  l'opinion  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  avait  voulu  évacuer  3ioscou,  qu'il  y  avait  été 
forcé  par  plusieurs  chefs  de  l'armée,  et  parmi  ces 
chefs  il  désignait  Barclay  de  Tolly,  Benningsen  lui- 
même,  car  ce  dernier,  depuis  la  mort  de  Bagration, 
devenait  à  son  tour  l'objet  de  ses  ombrages.  Crai- 
gnant l'effet  que  la  perte  de  Moscou  pourrait  pro- 
duire surtout  à  Saint-Pétersbourg,  il  avait  expédié 
l'aide  de  camp  Michaud,  pour  aller  exposer  à  la 
cour  ses  résolutions  et  ses  motifs,  et  faire  agréer  les 
unes  et  les  autres. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  tout  à  coup, 
dans  l'affreuse  nuit  du  16  au  17,  le  vent  violent  du 
nord-ouest  avait  porté  jusqu'à  l'armée  russe,  qui 
tournait  autour  de  Moscou,  les  mugissements  et  les 
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~ —    sombres  lueurs  de  riucendie.  Ce  spectacle  horrible 
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surgissant  a  1  horizon  comme  1  éruption  d  un  vol- 
pendant  une    cajj     avait  arraché  l'armée  et  le  peuple  fugitif  à 

nuit  l'incendie  i        i  •- 

de         leurs  bivouacs,  et  tous  s'appelant  les  uns  les  au- 
tres, s'étaient  levés  pour  contempler  ce  désastre  de 
la  vieille  capitale  de  leur  patrie.  La  fureur  à  cette 
vue  avait  été  portée  au  comble.  Le  véritable  incen- 
diaire, c'est-à-dire  le  comte  de  Rostopchin,  et  Ku- 
tusot"  lui-même ,  qui  n'avait  pas  le  secret  du  comte 
de  Rostopchin,  mais  qui  le  soupçonnait,  s'étaient 
hâtés  d'annoncer  que  c'étaient   les   Français  qui 
avaient  mis  le  feu  à  Moscou,  et  cette  calomnie,  si 
peu  vraisemblable,  s'était  répandue  dans  les  rangs 
du  peuple  et  de  l'armée  avec  une  incroyable  promp- 
titude. —  Les  Français  ont  mis  le  feu  à  Moscou! 
criait-on  de  toutes  parts,  et  à  cette  nouvelle  la  haine 
était  devenue  ardente  comme  l'immense  bûcher  de 
rureur  inouïe  la  malheurcuse  cité.  De  tous  côtés  on  poussait  des 
"dans'^°      cris  dc   ragc ,   on  se  montrait  avec  désespoir  les 
r armée  russe  traits  dc  fcu  qui  jaillissaicnt  de  ce  vaste  incendie, 
ce  douloureux  et  qui  dc  tciups  cu  tciups  éclairaicut  l'horizon  en- 

spec'tade.  ...  ,    ,  .    .  ,         .,  /-.       i 

tier  d  une  éclatante  et  sinistre  lumière.  On  deman- 
dait vengeance,  on  voulait  tout  de  suite  aller  au 
combat'.  Ainsi  Rostopchin,  qui  en  bridant  Mos- 
cou ne  nous  avait  privés  de  rien  ,  car  il  restait  dans 

•  Le  prince  de  Wiirlemberg  dit  dans  ses  mémoires,  que  lui  et  beau- 
coup d'autres  regardaient  la  cause  russe  comme  perdue  aprt^s  la  sortie 
de  Moscou ,  surtout  à  cause  du  ck^couragement  qui  régnait  dans  l'armée, 
mais  que  la  vue  des  flammes  qui  dévoraient  la  capitale  rendit  à  cette 
armée  une  ardeur  nouvelle,  et  que  les  espérances  de  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  Russie  se  ranimèrent  instantanément.  Du  reste  le 
témoignage  des  étrangers  qui  servaient  dans  les  armées  russes  est  una- 
nime sur  ce  point.  Militairement  l'acte  du  comte  de  Rosfopchin  fut  nul , 
moralement  il  eut  des  conséquences  incalculables. 
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colt('  vaste  capitale  assez  de  (oils  pour  nous  abriter, 
assez  de  vJM'es  pour  nous  nourrir,  avait  néanmoins 
creusé  un  abime  entre  les  deux  nations,  réveillé 
contre  nous  loute  la  violence  des  haines  nationales, 
rendu  les  négociations  impossibles,  et  ranimé  toute 
l'énergie  de  l'armée  russe,  que  l'impuissance  appa- 
rente de  ses  etVorts  commençait  à  décourager. 

Ce  n'était  pas  le  cas  en  ce  moment  de  s'éloigner 
trop  des  Français,  et  de  leur  laisser  le  champ  libre, 
avec  les  dispositions  (pii  se  manifestaient  chez  les 
soldats  russes.  Descendre  sur  la  route  de  Riazan 
jusqu'à  la  ville  de  Kolomna  pour  rejoindre  l'Oka, 
c'était  allicher  trop  de  prudence,  et  une  prudence 
d'aillears  inutile,  car  exclusivement  occupés  d'ar- 
racher aux  ruines  de  Moscou  le  pain  dont  ils  avaient 
besoin,  les  Français  n'étaient  pas  en  mesure  de  sui- 
vre et  d'inquiéter  l'armée  russe.  Aussi  Kutusof, 
arrivé  sur  la  route  de  Riazan  jusqu'au  bord  de  la 
Moskowa,  avait-il  cru  devoir  s'y  arrêter,  et  entre- 
prendre, à  partir  de  ce  point,  le  mouvement  de 
flanc  projeté  autour  de  l'armée  française,  c'est-à- 
dire  donner  un  rayon  de  dix  lieues,  au  lieu  d'un 
rayon  de  trente,  à  l'arc  de  cercle  qu'il  se  proposait 
de  décrire  autour  de  ftîoscou,  de  l'est  au  sud. 

Le  général  Kutusof  profitant  de  quelques  pourpar- 
lers engagés  entre  le  général  Sébastiani  et  le  géné- 
ral Raéffskoi,  dans  le  but  d'éviter  les  bataiileries 
inutiles,  avait  ordonné  de  se  prêter  à  tout  ce  que 
voudraient  les  Français,  d'endormir  ainsi  leur  vigi- 
lance, et  de  leur  cacher  complètement  la  direction 
qu'on  allait  suivre.  A  dater  du  17  en  effet,  tandis 

qu'une  arrière-garde  de  cavalerie  continuait  à  mar- 

26, 


^(•|)I.  'ISl: 
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cher  nonchalamment  sur  la  route  de  Riazan,  et  atti- 
rait à  sa  suite  le  général  Sébastiani,  le  gros  de 
l'armée  changeant  subitement  de  direction,  s'était 
mis  à  tourner  du  sud-est  au  sud-ouest,  et  s'était 
porté  derrière  la  Pakra,  petite  rivière  qui,  naissant 
près  de  la  route  de  Smolensk  (voir  la  carte  n"  55), 
trace  autour  de  Moscou  nn  cercle  sem])lable  à  celui 
que  les  Russes  voulaient  décrire,  et  dès  lors  était 
propre  à  leur  servir  de  ligne  de  défense.  C'est  donc 
derrière  cette  rivière ,  et  non  derrière  l'Oka ,  que 
Kutusof  vint  se  poster,  s'établissant  non  pas  préci- 
sément sur  notre  ligne  de  communication ,  mais  à 
côté,  et  pouvant  s'y  transporter  en  une  marche. 

Arrivé  le  1 8  à  Podolsk,  Kutusof  était  le  1 9  à  Kras- 
naia-Pakra,  derrière  la  Pakra.  C'est  de  ce  point  situé 
tout  à  fait  au  sud-ouest,  fort  près  de  notre  ligne  de 
communication ,  qu'il  avait  envoyé  des  coureurs 
sur  la  route  de  Smolensk,  pour  enlever  nos  postes 
et  nos  convois,  ce  qui  avait  donné  l'éveil  à  Napo- 
léon, et  déterminé  de  sa  part  les  mesures  que  nous 
venons  de  faire  connaître. 

Telle  était  la  situation  prise  par  l'armée  russe , 
lorsque  les  corps  de  JMurat  et  de  Bessières  mis  en 
mouvement ,  commencèrent  à  la  chercher,  IMuraf 
au  sud-est  sur  la  route  de  Puazan,  Bessières  au  sud, 
sur  la  route  de  Toula.  (Voir  les  cartes  n°-'  54  et  55.) 
L'erreur  du  général  Sébastiani  fut  bientôt  recon- 
nue ,  et  3Iurat  avec  son  instinct  d'olïicier  d'avant- 
garde,  tournant  à  droite,  et  remontant  la  Pakra. 
eut  promptement  retrouvé  la  piste  do  l'ennemi, 
tandis  que  Bessières ,  appuyant  de  son  côté  plus  à 
droite,  et  du  sud  tournant  un  peu  au  sud-ouest, 
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\int  à  Podolsk  puis  à  Dosna ,  où  il  rencontra  le  j^ros 
de  l'arrière-garde  russe  commandée  par  Milorado- 
vitcli.  Les  généraux  français  qui  avaient  ordre  de 
pousser  vivement  l'ennemi ,  afin  de  découvrir  ses 
desseins,  marchèrent  résolument  à  lui;  et  Murât 
qui  avait  franchi  la  Pakra  sur  les  traces  de  l'armée 
russe,  vint  à  son  tour  menacer  de  la  prendre  en 
tlanc. 

A  la  vue  de  Murât  établi  au  delà  de  la  Pakra,  le  Bonningson 
hardi  Benniniïsen  aurait  voulu  qu'on  se  ruât  sur  lui  ,,vion  livrât 
pour  l'accabler.  ^lais  Kutusof ,  qui  déjà  n'était  plus  .,J^pran,?;,is 
d'accord  avec  Benningsen ,  son  vrai  rival  à  cette 
heure,  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  avait  en  eflet  d'excel- 
lentes raisons  à  faire  valoir.  On  ne  savait  })as  dans  le 
camp  russe  que  Murât  était  là  uniquement  avec  sa 
cavalerie  et  l'infanterie  de  Poniatowski ,  et  on  pou- 
\  ait  craindre  qu'il  n'y  fût  avec  l'armée  française  elle- 
même.  Or  Kutusof,  en  comptant  tout  ce  qu'il  avait 
ramassé,  n'avait  pas  plus  de  70  mille  hommes  de 
troupes  régulières ,  et  il  ne  croyait  pas  sage ,  à  la 
veille  de  recueillir  le  prix  d'un  plan  de  campagne 
douloureux,  mais  profond,  d'y  renoncer  tout  à 
coup  pour  courir  la  chance  d'une  affaire  incertaine. 
De  Kalouga,  il  allait  lui  arriver  des  renforts  con- 
sidérables de  troupes  régulières;  il  attendait  de  l'U- 
kraine une  superbe  division  de  vieux  Cosaques,  et 
dans  cet  intervalle  la  mauvaise  saison ,  qui  s'appro- 
chait, la  pénurie  de  livres,  la  difficulté  des  dis- 
tances ,  devaient  avoir  affaibli  l'armée  française , 
presque  autant  que  l'armée  russe  se  serait  renforcée. 
Ce  n'était  donc  pas  le  cas  de  livrer  bataille  avant  -"^îoiif* 
le  jour  où  la  proportion  des  forces  serait  entière-      Kutusof 
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ment  cliangée  au  profit  des  Russes.  Bien  qu'en  fait 
Kutusof  eut  tort,  puisque  Murât  ne  disposait  que 
d'un  détachement,  il  avait  tiiéoriquement  raison, 
et  sa  pensée  fondamentale  était  parfaitement  sage. 
En  conséquence  il  résolut  de  se  retirer  plus  loin  sur 
la  route  de  Kalouga,  aussi  loin  qu'il  le  faudrait  pour 
éviter  Murât,  car  il  n'y  avait  pas  de  milieu,  il  fal- 
lait ou  l'attaquer  ou  l'éviter. 

Ayant  pris  ce  dernier  parti,  on  rétrograda  encore 
le  27,  en  tenant  tête  cependant  à  ^lurat,  qui  deve- 
nait pressant  sur  la  droite,  tandis  que  le  maréchal 
Bessières  se  montrait  entreprenant  sur  la  gauche, 
et  les  jours  suivants  ou  alla  s'établir  successive- 
ment à  Woronowo,  à  Winkowo,  et  enfin  à  Taiou- 
tino  derrière  la  Nara.  (Voir  la  carte  n"  53.  ;  Dans 
son  projet  d'éviter  une  bataille,  le  général  Kutusof 
ne  pouvait  pas  mieux  faire  que  de  rétrograder  jus- 
qu'au point  où  il  trouverait  une  position  assez  forte 
pour  arrêter  les  Français.  La  Nara  est  une  rivière 
qui  naissant  connue  la  Pakra  près  de  la  route  de 
Smolensk,  aux  environs  de  Krimskoié,  vient  tourner 
autour  de  Moscou,  mais  en  décrivant  un  arc  plus 
étendu  que  la  Pakra,  ce  qui,  au  lieu  de  la  faire  abou- 
tir dans  la  Moskowa,  la  conduit  jusqu'à  l'Oka.  Ses 
rives  sont  escarpées ,  surtout  sa  rive  droite ,  où  s'é- 
taient postés  les  Russes,  et  on  pouvait  y  établir  un 
camp  presque  inexpugnable.  C'est  ce  que  résolut  le 
général  Kutusof,  et  ce  c|u'il  mit  beaucoup  de  soin 
à  exécuter.  Il  se  proposait  là,  tandis  qu'il  serait 
bien  nourri  par  les  magasins  de  Kalouga,  d'appeler 
ses  recrues ,  de  les  verser  dans  ses  cadres ,  de  les 
instruire,  et  de  reporter  son  armée  à  un  nombre  tel 
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qu'il  put  entiu  alTronter  les  Français  avec  aNan- 
tage.  Bessières  et  Murât  l'ayant  suivi  jusque-là, 
s'arrêtèrent  dans  l'attitude  de  cens  ciui  n'avaient  pas       „**"''!'' 

1  *^  et  Bossieres 

renoncé  à  l'ollensive,  mais  qui  attendaient  de  non-     sanotent 

1  II       r      ■  ,.        <        •  ,.  ilcvaiil 

veaux  ordres,  ils  étaient  en  eliet  a  vniiit  lieues  en  lo  f;,iiip 
arrière  de  Moscou,  presque  sur  la  route  que  nous 
avions  suivie  pour  nous  y  rendre,  et  assez  près  de 
Mojaisk  où  s'était  livrée  la  bataille  de  la  Mosko^va. 
Pousser  plus  loin  ne  pouvait  être  que  le  résultat 
d'une  grande  et  défluiti^e  détermination,  que  leur 
maître  seul  était  capable  de  prendre. 

C'était   pour  Napoléon  un  moment  grave,  qui      Moment 
allait  décider  de  cette  campagne  et  probablement    "^Napoléon"' 
de  son  sort.  Aussi  ne  cessait-il  au  fond  du  Kremlin       «^"'luei 

dépend  son 

de  méditer  sur  le  parti  auquel  il  devait  se  résoudre.    "^^^  "^^  f«'"' 

de  l'armée. 

Exposer  l'armée  à  de  nouvelles  fatigues  pour  courir 
après  les  Russes,  sans  la  certitude  de  les  atteindre,  et 
pour  l'unique  avantage  de  leur  livrer  encore  quelque 
combat  plus  ou  moins  meurtrier,  n'était  pas  aux 
yeux  de  Napoléon  une  résolution  admissible.  L'in- 
fanterie était  très-fatiguée  et  fort  amoindrie  par  la 
maraude,  la  cavalerie  était  ruinée.  L'armée  entière 
à  peine  entrée  à  Moscou,  et  depuis  qu'elle  y  était 
ayant  passé  presque  toutes  ses  journées  à  se  débat- 
tre contre  l'incendie,  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  res- 
l)irer.  C'est  tout  au  plus  si  elle  avait  goûté  cinq  à  six 
jours  d'un  vrai  repos.  Il  fallait  donc  la  ménager, 
et  ne  la  tirer  de  son  immobilité  qu'au  moment  de 
prendre  un  parti  décisif.  Mais  ce  parti  le  temps  était  Divers  partis 
venu  d'y  penser,  car  le  mois  de  septembre  s'étant  ''"'à^iuL^^"' 
écoulé,  et  aucune  réponse  aux  ouvertures  ({u'on 
avait  essayées  n'étant  arrivée  de  Saint-Pétersbourg, 
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il  fallait  songer  ou  à  s'éîaljlir  à  31oscou ,  ou  à  quitter 

0  tob.    1812.  .V  11  • 

cette  capitale  pour  se  rapprocher  de  ses  magasnis, 
de  ses  renforts,   de   ses  communications   avec  la 
France,  c'est-à-dire  de  la  Pologne. 
Hiverner  Hivcmer  à  Moscou  était  une  résolution  qui  au  pre- 

mier abord  n'avait  l'approbation  de  personne,  car 
personne  n'admettait  qu'on  pût  s'immobiliser  pen- 
dant six  mois  à  deux  cents  lieues  de  Wilna,  à  trois 
cents  de  Dantzig,  à  sept  cents  de  Paris,  avec  le  plus 
grand  doute  sur  les  moyens  de  nourrir  l'armée,  avec 
la  perspective  d'être  l)loqué  non-seulement  par  l'hi- 
Renircr      vcr,  mais  par  toutes  les  forces  russes.  Quitter  Mos- 

i>n  Pologne.  _.    ,  .      .  ,      . 

COU,  pour  retourner  en  Pologne,  était  au  contraire 

une  idée  (jui  répondait  à  la  pensée  de  tous.  Napoléon 

(;esi  le  parti  scul  cxccpté.  Pour  lui ,  quitter  Moscou  c'était  rétro- 

toutVmonde,  gradcr,  c'était  avouer  au  monde  qu'on  avait  commis 

.n  qui  déplaît  yj-jp  grande  faute  en  marchant  sur  cette  capitale, 

a  î^apolcon.  ^  *-  ' 

qu'on  désespérait  d'y  trouver  ce  qu'on  était  venu  y 
chercher,  la  victoire  et  la  paix  ;  c'était  renoncer  à 
cette  paix,  ressource  la  plus  prompte ,  et  incontesta- 
blement la  plus  sûre  de  se  tirer  de  l'embarras  où 
l'on  s'était  mis  en  s'avançant  si  loin;  c'était  déchoir, 
c'était  perdre  en  partie ,  peut-être  en  entier,  ce  pres- 
tige qui  tenait  l'Europe  subjuguée,  la  France  elle- 
même  docile,  l'armée  confiante,  nos  alliés  fidèles; 
c'était  non  pas  descendre,  mais  tomber  de  l'im- 
mense hauteur  à  laquelle  on  était  parvenu. 
.Motifs  Aussi  fallait-il  s'attendre  que  Napoléon  ne  pren- 

iluSéml-nër  ^^'^^^  ^^  P^^'^^  ^^^''^  ^'^  dcmière  extrémité;  et  ce 
à  tout  ce  qui    n'était  pas  l'orgueil  seul  de  ce  grand  homme  qui 

âurâit  ,         .      ■ 

l'apparence    répugnait  à  uu  mouvcmcnt  rétrograde,  c  était  le 

d'une  retraite.  .  /.       i      ,  -,        ,•  '         ,  -i 

sentiment  profond  de  sa  situation  présente;  car  il 
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suffisait  duii  iloute  inspiré  au  monde  sur  la  réalité 
de  ses  forces,  pour  que  tout  l'édifice  de  sa  grandeur 
fut  exposé  à  s'écrouler  d'un  seul  coup.  Déjà  Torrès- 
Védras  avait  semblé  arrêter  sa  puissance  au  Midi; 
toutefois  il  y  avait  une  explication,  c'était  son  alj- 
sence,  et  la  présence  en  Portugal  de  l'un  de  ses 
lieutenants,  qui,  quelque  grand  qu'il  fût,  n'était  i)as 
lui.  Mais  s'il  rencontrait  au  Nord,  là  où  il  connuan- 
dait  en  personne,  et  à  la  tétc  de  ses  principales  ar- 
mées, un  nouvel  obstacle,  on  n'allait  pas  manquer 
de  le  regarder  comme  définitivement  arrêté  dans  le 
cours  de  ses  victoires;  on  allait  concevoir  l'espé- 
rance de  le  vaincre,  et  une  seule  espérance  rendue 
à  l'Europe  esclave  pouvait  la  soulever  tout  entière 
sur  ses  derrières,  et  submerger  le  nouveau  Pharaon 
sous  les  flots  d'une  insurrection  européenne. 

Napoléon  avait  donc  raison  de  se  préoccuper  gra- 
vement de  la  manière  dont  il  quitterait  Moscou,  et 
de  ne  vouloir  en  sortir  qu'avec  l'attitude  d'un  ennemi 
qui  manœuvre ,  et  non  pas  avec  celle  d'un  ennemi 
qui  bat  en  retraite.  Dans  cette  vue  plusieurs  condui- 
tes s'offraient,  xVinsi,  par  exemple,  un  retour  par  la 
route  de  Kalouga,  où  l'on  trouverait  toutes  les  res- 
sources des  riches  provinces  du  midi,  sur  laquelle  on 
battrait  l'armée  russe,  et  d'où  l'on  pourrait  enfin  reve- 
nir par  Jelnia  sur  Smolensk,  devait  bien  ressembler 
à  une  manœuvre  autant  qu'à  une  retraite.  Mais  cette 
marche,  qui  serait  toujours  au  fond  un  mouvement 
rétrograde,  quelque  soin  qu'on  prît  de  le  dissimu- 
ler, car  il  serait  impossible  d'hiverner  à  Kalouga  à 
cause  de  la  distance  de  cette  ville  à  Smolensk,  nous 
condamnerait  à  un  trajet  de  cent  cinquante  lieues 
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au  moins,  et  à  toutes  les  pertes  inséparables  d'un 
pareil  trajet;  elle  nous  procurerait  à  la  vérité  l'avan- 
tage de  rencontrer  et  de  battre  l'armée  russe ,  mais 
en  nous  obligeant  de  porter  avec  nous  cinq  ou  six 
mille  blessés,  à  moins  qu'on  ne  les  livrât  à  l'exaspé- 
ration de  l'ennemi,  et  tout  en  nous  ramenant  vers 
nos  quartiers ,  ramènerait  aussi  les  Russes  vers  leurs 
provinces  les  plus  riches,  et  surtout  vers  les  renforts 
qui  leur  arrivaient  de  Turquie.  Aussi  Napoléon  n'a- 
vait-il que  très-peu  de  penchant  pour  cette  opéra- 
tion, et,  à  battre  en  retraite,  il  aimait  mieux  pure- 
ment et  simplement  refaire  la  route,  à  nous  connue, 
de  Mojaisk,  Wiasma,  Dorogobouge ,  Smolensk, 
moins  longue  que  celle  de  Kalouga  d'une  cinquan- 
taine de  lieues,  ruinée  il  est  vrai,  mais  sur  laquelle 
les  convois  de  vivres  sortis  de  Smolensk  pouvaient 
venir  à  notre  rencontre  jusqu'à  mi-chemin,  et  sur 
laquelle  d'ailleurs  devaient  nous  suivre  dix  jours 
de  vivres  tirés  de  Moscou  ;  sur  laquelle  enfin  nous 
protégerions  toutes  nos  évacuations  par  notre  seule 
présence ,  et  ne  serions  que  très-peu  exposés  à  livrer 
bataille,  et  à  nous  charger  de  nouveaux  blessés. 
Belle  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  projets,  qui  tous 

"impii,!/.!!      deux  étaient  une  renonciation  évidente  à  l'offen- 


iniasinee 


par  Napoléon,  g^yç    j^q  convenait  à  Napoléon.  Le  plan  le  seul  bon 

consistant  '  ^  _    ^ 

dans        à  ses  vcux,  était  celui  qui  réunirait  les  quatre  con- 

unniouvenient     ,.."'.  .11  1  1 

combiné  qui    ditious  suivautcs  :  1°  de  ïQ  replacer  dans  des  com- 
rapprochcrait   luunicatious  Certaines  et  quotidiennes  avec  Paris; 

de  la  Pologne,  go  j^  rapprochcr  l'armée  de  ses  ressources  envi- 
en  menaçant  ^  ^ 

saint-Péters-  vrcs ,  équipement  et  recrues;  3°  de  conserver  entier 
le  prestige  de  nos  armes  ;  4°  enhn  d  appuyer  torte- 
ment  les  négociations  de  paix  récemment  essayées. 
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Ces  quatre  conditions,  il  les  tuait  trouvées  dans  un 
plan  que  son  génie  inépuisable,  et  fortement  excité 
par  le  danger  de  la  situation,  avait  conçu,  et  qui 
était  digne  de  tout  ce  qu'il  avait  jamais  imaginé  de 
plus  profond  et  de  plus  grand.  Ce  plan  consistait 
dans  une  retraite  oblique  vers  le  nord,  qui,  se 
combinant  avec  un  mouvement  offensif  du  duc  de 
Bellune  sur  Saint-Pétersbourg,  aurait  le  double  avan- 
tage de  nous  ramener  en  Pologne,  en  nous  laissant 
aussi  menaçants  que  jamais,  dès  lors  tout  aussi  puis- 
sants pour  négocier.  Voici  le  détail  de  ce  plan  que 
Napoléon  voulut  rédiger,  et  rédigea  en  elfet,  comme 
il  avait  coutume  do  faire  quand  il  cherchait  à  se 
bien  rendre  compte  de  ses  propres  idées. 

Napoléon,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  s'était  ménagé,  outre 
l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  sur  le  Dnieper, 
et  l'armée  des  maréchaux  Saint-Cyr  et  Macdonald 
sur  la  Dwina,  le  corps  du  duc  de  Bellune  au  centre, 
lequel  attendait  à  Smolensk  des  ordres  ultérieurs. 
Le  corps  de  ce  maréchal ,  fort  de  30  mille  hommes, 
pouvait  être  élevé  à  40  mille  par  la  réunion  d'une 
partie  des  troupes  -svestphaliennes,  saxonnes,  polo- 
naises qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rejoindre,  el 
des  bataillons  de  marche  destinés  au  recrutement 
de  l'armée.  Il  était  facile  de  le  porter  au  nord  de  la 
Dwina,  sur  la  route  de  Saint-Pétersl)Ouigpar  Wiîebsk 
et  Veliki-Luki.  (Voir  la  carte  n°  54.)  Réuni  là  au  maré- 
chal Saint-Cyr  et  à  une  division  du  maréchal  3[acdo- 
nald,  il  devait  compter  70  mille  hommes  au  moins, 
prêts  à  se  diriger  sur  la  seconde  capitale  de  la  Rus- 
sie, siège  actuel  du  gouvernement.  Devant  ce  corps 
le  prince  de  Wittgenstein  n'aurait  autre  chose  à  faire 
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qu'à  se  retirer  promplement  sur  Saint-Pétersbourg. 
Au  moment  où  le  duc  de  Bel  lune  commencerait  son 
mouvement,  Napoléon  avec  la  garde,  le  prince  Eu- 
gène, le  maréchal  Davout,  pouvait  se  retirer  oblique- 
ment au  nord,  dans  la  direction  de  Yeliki-Luki,  en 
marchant  presque  parallèlement  à  la  route  de  Smo- 
lensk,  et  à  une  distance  de  douze  ou  quinze  lieues 
de  cette  route ,  par  Woskresensk ,  Wolokolamsk , 
Zubkow,  Bieloi,  tandis  que  le  maréchal  Ney  sui- 
vant avec  son  corps  la  route  directe  de  Moscou  à 
Smolensk,  couvrirait  toutes  nos  évacuations,  et  que 
Murât  se  dérobant  à  Kutusof,  par  un  mouvement 
sur  sa  droite,  se  porterait  à  Mojaisk,  et  viendrait 
avec  le  maréchal  Ney  s'établir  entre  Smolensk  et 
Witebsk.  Après  dix  ou  douze  jours  de  cette  marche 
si  profondément  combinée,  l'armée  serait  ainsi  pla- 
cée :  le  duc  de  Bellune  avec  70  mille  hommes  à 
Veliki-Luki,  menaçant  Saint-Pétersbourg,  Napoléon 
avec  70  à  Wielij ,  prêt  à  l'appuyer,  ou  à  se  réunir 
aux  30  mille  hommes  de  Ney  et  de  .Murât  pour  te- 
nir tête  à  Kutusof,  par  quelque  route  que  celui-ci 
vînt  nous  chercher.  D'après  toutes  les  probabilités, 
on  devait  achever  ce  trajet  sans  être  rejoint  par  l'en- 
nemi, sans  être  talonné,  sans  perdre  tout  ce  qu'on 
perd  quand  on  est  suivi  de  trop  près,  sans  souffrir 
de  la  disette,  car  la  route  de  Woskresensk,  Woloko- 
lamsk, Bieloi,  que  Napoléon  se  proposait  de  pren- 
dre, était  toute  neuve,  par  conséquent  assez  bien 
approvisionnée,  et  Ney  et  Murât,  sur  la  route  de 
Smolensk,  qui  était  la  nôtre,  pouvaient  bien  ame- 
ner des  vivres  pour  30  mille  hommes.  De  plus  nous 
aurions  attiré  les  Russes  en  sens  inverse  de  leurs 
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renforls,  co  qui  les  oxposcM-ait  à  on  peniro  la  moi- 
tié pour  nous  rejoindre,  et  tout  en  nous  retirant 
en  Polop;ne,  nous  aurions  pris  une  position  offensive, 
nécessaiie  à  la  paix;  nous  serions  ainsi,  sans  avoir 
rien  perdu,  ni  moralement  ni  physiquement,  sortis 
du  mauvais  pas  de  Moscou  par  une  marche  des 
plus  hardies  et  des  plus  belles  qu'on  eut  jamais 
exécutées.  Quant  à  l'hivernage,  tout  annonçait  que 
dans  ces  conditions  il  serait  facile.  Nos  magasins 
étant  réunis  à  Wilna ,  pouvaient  par  le  traînage,  si 
commode  en  hiver,  être  prochainement  transportés 
à  Polotsk  et  à  Witebsk,  d'où  l'armée  tirerait  ses  vi- 
vres. L'immense  quantité  de  bauifs  réunis  à  Grodno, 
n'ayant  qu'à  traverser  un  pays  ami,  arriveraient  à 
Witebsk  sans  difficulté.  Puis,  le  printemps  venu, 
Napoléon  ayant  employé  l'hiver  à  rassembler  de 
nouvelles  forces,  serait  en  mesure  de  marcher  avec 
300  mille  hommes  sur  Saint-Pétersbourg.  Il  est  pro- 
bable que  devant  la  simple  menace  d'une  telle  mar- 
che, la  paix,  si  nous  n'étions  pas  trop  difficiles  sur 
les  conditions,  serait  signée ,  ou  qu'en  tout  cas  nous 
occuperions  Saint-Pétersbourg  comme  nous  avions 
occupé  Moscou,  sans  danger  de  trouver  cette  se- 
conde capitale  incendiée,  car  le  bois  y  était  moins 
employé  dans  les  constructions  qu'à  Moscou,  car  les 
Russes  ne  feraient  pas  deux  fois  un  pareil  saciifice, 
car  enfin  le  fanatisme  moscovite  y  était  beaucoup 
moins  ardent. 

Ce  plan  réunissait  donc  toutes  les  conditions  que 
Napoléon  s'était  proposées,  de  rétablir  ses  conimu- 
nications  quotidiennes  avec  le  centre  de  son  empire, 
de  ramener  l'armée  vers  la  Pologne,  de  conserver 
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intact  le  prestige  de  ses  armes,  et  d'appuyer  parmi 
mouvement  sérieusement  offensif  les  négociations 
pacifiques  cju'il  avait  le  projet  d'entamer.  Son  génie 
n'avait  jamais  rien  imaginé  de  plus  habile,  de  plus 
profond,  de  plus  admirable.  Conçu  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  arrêté  et  rédigé  '  dans  les 
deux  ou  trois  premiers  jours  d'octobre,  ce  projet 
pouvait,  en  partant  immédiatement,  être  complète- 
ment exécuté  au  15  octobre,  épocpie  où  le  temps 
devait  être  beau  encore,  et  où  il  fut  en  effet  su- 
La  disposition  perbe.  Tout  se  prêtait  donc  parfaitement  à  l'exé- 

des  esprits  .  ,  ,  .    ,      .  , 

dansiarmée  cutiou  du  uouveau  plan,  qui  était  en  quelque  sorte 
impraticable  ^^"^  iuspiratiou  d'cu  haut  venue  à  Napoléon  pour 
le  beau  plan    gQn  salut.  Mais  tout  ce  qu'il  imaginait  de  meilleur 

(pie  Napoléon  ^  ^ 

a\oit  conçu.  i  (-.g  projgt  est  rapporté,  mais  entièrement  défiguré,  dans  le  récit 
de  M.  Tain  (^Manuscrit  de  1812}.  Il  est  rapporté  à  une  date  qui  ne  peut 
être  la  véritable ,  car  ?il.  Fain  prétend  que  l'Empereur  le  conçut  et  l'ar- 
rêta au  cliàteau  de  Pétro'vvskoié ,  où  il  séjourna  pendant  l'incendie  de 
Moscou,  du  16  au  19  septembre.  Or  il  existe  aux  arcliives  et  dans  la 
correspondance  de  Napoléon ,  un  exposé  de  ce  plan ,  divisé  en  titres  et 
articles  couuiie  un  projet  de  loi,  et  contenant  l'opinion  de  Napoléon  .sur 
l'état  de  la  guerre  de  Russie,  et  sur  les  meilleurs  moyens  de  la  terminer. 
Ce  document ,  l'mi  des  plus  importants  de  la  campagne  et  des  plus  glorieux 
pour  le  génie  de  Napoléon  ,  porte  la  date  d'octobre ,  sans  désignation  de 
jour.  Il  ne  pouvait  donc  avoir  été  arrêté  au  cliàteau  de  PétrowsKoié,  que 
Napoléon  quitta  le  19  septembre.  De  plus  tout  donne  lieu  de  croire, 
d'après  les  circonstances  indiquées  dans  l'exposé  lui-même  ,  que  le  plan 
se  rapporte  aux  deux  ou  trois  premiers  jours  d'octobre ,  et  point  du 
tout  au  IG  ,  17  ou  18  septembre.  Évidemment  ce  plan  fut  rédigé  pour 
être  communiqué  aux  lieutenants  de  Napoléon ,  et  ne  dut  être  aban- 
donné qu"apros  une  consultation  avec  eux.  Il  fut  vraisemblablement  conçu 
dans  les  derniers  jours  de  septembre,  et  mis  par  écrit  du  1"  au  3  octobre. 
Dans  l'ordre  des  idées  qui  ont  dû  se  succéder  dans  l'esprit  de  Napoléon, 
on  ne  peut  le  placer  ni  avant  ni  après.  M.  Fain  n'a  dû  avoir  que  le  sou- 
venir de  cette  dictée ,  et  ne  l'avait  certainement  pas  sous  les  yeux  en 
écrivant  son  ouvrage,  sans  quoi  il  l'aurait  ajoutée  aux  pièces  justificati- 
ves, dans  lesquelles  il  a  mis  tout  ce  qu'il  possédait  de  la  correspondance 
de  Napoléon. 
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ôlait  ileslinô  à  échouer,  par  le  vice  même  de  la 
situalion  qu'il  s'était  créée,  en  s' aventurant  à  une 
pareille  distance.  Ayant  déjà  tant  demandé  à  ses 
soldats  et  à  ses  lieutenanls,  les  ayant  menés  si  loin, 
et  n'ayant  à  leur  olîrir  à  Moscou  que  des  ruines,  il 
était  obligé  de  les  ménager  infiniment,  de  les  con- 
sulter plus  que  de  coutume,  de  chercher  à  les  C07î- 
cilier  à  ses  jjrojets,  au  lieu  de  commander  inq)érieu- 
sement,  brièvement,  comme  il  avait  fait  à  toutes 
les  époques  de  sa  carrière,  où  chaque  jour  amenait 
un  résultat  prodigieux,  et  accroissait  son  ascendant. 
Or,  il  conunençait  à  régner  dans  l'armée,  outre  une 
immense  lassitude,  une  tristesse  profonde,  qui  nais- 
sait de  la  Mie  seule  de  cette  ville  en  cendres,  et  du 
secret  eflVoi  qu'on  éprouvait  en  songeant  à  la  lon- 
gueur du  retour,  et  à  ce  terrible  hiver  de  Russie,  du- 
quel on  était  séparé  par  un  mois  tout  au  plus.  A  des 
esprits  ainsi  disposés  il  fallait  parler  non  plus  en  maî- 
tre impérieux  qui  commande  sans  explication  parce 
que  le  succès  quotidien  sufïit  à  tout  expliquer,  mais 
en  maître  doux,  presque  caressant,  qui  consulte,  et 
persuade  plutôt  qu'il  n'ordonne.  Napoléon  entretint 
donc  successivement  chacun  de  ses  lieutenants  de 
son  projet,  mais  à  peine  avait-il  dit  les  premiers  mots 
qu'ils  se  récrièrent  tous  contre  une  nouvelle  course 
au  nord,  contre  une  nouvelle  conquête  de  capitale. 
Le  mouvement  sur  Moscou,  auquel,  dans  l'espoir 
d'un  grand  résultat,  on  avait  sacrifié  toutes  les  consi- 
dérations de  prudence,  avait  trop  mal  réussi,  pour 
qu'on  fût  tenté  de  recommencer,  en  s'engageant 
plus  loin ,  au  milieu  d'une  saison  plus  avancée ,  dans 
une  marche  sur  Saint-Pétersbourg. 
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Il  ne  s'agissait  pourtant  pas  d'aller  conquérir  la 
seconde  capitale  de  la  Russie,  mais  de  rétrograder 
obliquement  sur  la  Pologne,  et  de  se  placer,  à  ti- 
tre d'appui  seulement,  derrière  un  corps  qui  lui- 
même  était  appelé  non  pas  à  se  porter  sur  Saint- 
Pétersbourg  ,  mais  à  le  menacer,  ce  qui  était  bien 
difîérent ,  et  ce  qui  a  donné  lieu  depuis  à  la  fausse 
version  d'un  projet  de  marcher  de  Moscou  sur  Saint- 
Pétersbourg,  que  Napoléon  aurait,  dit-on,  formé 
à  cette  époque.  La  différence  était  essentielle,  mais 
les  esprits,  inquiets  et  rebutés,  ne  s'arrêtaient  pas 
à  toutes  ces  distinctions.  Les  uns  alléguaient  les 
bruyères ,  les  marécages ,  la  stérilité  des  provinces 
du  nord ,  qu'il  s'agissait  de  traverser  ;  les  autres 
faisaient  valoir,  malheureusement  avec  trop  de  rai- 
son, l'état  de  l'armée,  l'épuisement  de  la  cavale- 
rie, la  ruine  des  charrois  de  l'artillerie,  l'indispen- 
sable nécessité  de  laisser  reposer  hommes  et  chevaux, 
afin  qu'ils  pussent  refaire  la  route  si  longue  qui  nous 
séparait  de  Smolensk,  la  nécessité  aussi  de  se  reti- 
rer avant  la  mauvaise  saison ,  et  d'entamer  en  at- 
tendant quekiues  négociations  qui  pussent  conduire 
à  la  paix ,  moyen  toujours  le  plus  assuré  de  sortir 
sains  et  saufs  du  mauvais  pas  où  l'on  s'était  engagé. 
Napoléon,         Napoléou  s'apcrçut  bien  vite  qu'il  ne  fallait  ac- 

coutraric  dans     .n  ,•  i  i^i  •.  i./ 

l'exécution     tuelleuient  rien  demander  a  des  esprits  rebutes,  et 

in  meukur     assouibris  par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les 

Hottp        veux,  et  se  laissa  surtout  détourner  de  son  projet 

entre  divers      *'  ... 

projets,      par  l'état  de  l'armée ,  qui  exigeait  impérieusement 

def°^     quelque  repos.  Obligé  d'abandonner,  ou  d'ajourner 

au  moins  le  seul  plan  capable  de  le  tirer  d'embarras, 

il  laissa  flotter  son  esprit  entre  plusieurs  projets,  qui 


et  son"e  à 


ouvertures 
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d'abord  lui  avaient  paru  inadmissibles,  coninie  celui 
de  s'établir  à  Moscou  même,  et  d'y  passer  l'hiver  en 
étendant  ses  cantonnements  pour  se  procurer  des 
fourrages,  comme  celui  de  placer  une  garnison  à 
Moscou,  et  d'aller  ensuite  se  fixer  dans  la  riche  pro- 
vince de  Kalouga,  d'où  il  étendrait  sa  main  gauche 
sur  Toula,  sa  main  droite  sur  Smolensk.  Mais  à  tous 
ces  projets  il  y  avait  de  graves  objections,  et  leur 
didiculté  le  ramenait  sans  cesse  vers  le  désir  de 
cette  paix  qu'il  avait  follement  sacrifiée  à  ses  pré- 
tentions de  domination  universelle,  et  qu'il  souhai- 
tait maintenant,  quoique  \ictorieux,  aussi  ardem- 
ment qu'aucun  vaincu  ait  jamais  pu  la  désirer. 

Dans  ces  continuelles  perplexités,  il  imagina  d'en- 
voyer iM.  de  Caulaincourt  à  Saint-Pétersbourg,  afin 
d'y  ouvrir  franchement  une  négociation  avec  l'empe- 
reur Alexandre.  Quels  que  fussent  ses  embarras,  son 
attitude  de  vainqueur,  traitant  de  Moscou  même , 
avait  assez  de  grandeur  pour  qu'il  pût  hasarder  une 
pareille  démarche.  Mais  M.  de  Caulaincourt,  qui  crai- 
gnait que  sous  cette  grandeur  apparente  ne  perçât  la 
difficulté  de  la  situation,  qui  craignait  aussi  de  ne 
plus  trouver  à  Saint-Pétersbourg  la  faveur  dont  il 
avait  joui  autrefois,  refusa  une  telle  mission,  en  af- 
firmant, du  reste  avec  raison,  qu'elle  ne  réussirait 
pas.  Napoléon  s'adressant  alors  à  M.  de  Lauriston, 

^  _    *         ,  '  Mission 

dont  il  avait  trop  dédaigné  le  modeste  bon  sens,   iieM. deLau- 

,         I  1  1  1  r      /       1    T'  ristonaiipro» 

le  chargea  de  se  rentlre  au  camp  du  gênerai  Kutu-     du  Lcnorai 
sof,  non  point  pour  y  oO'rir  la  paix,  mais  pour  aller      *''^^"-^°''- 
y  exprimer  au  généralissime  russe  le  désir  de  don- 
ner à  la  guerre  un  caractère  moins  féroce.  Le  gé- 
néral Lauriston  devait  prendre  texte  de  l'incendie      doVdiie 

TOM.  XIV.  27 
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de  Moscou,  pour  dire  que  les  Français,  habitués  à 

Octob.    1812.  ,  ,      ^  ,      .      *  .  ,    , 

ménager  les  populations  vaincues,  a  leur  épargner 
au  généraiis-  [gg  niaux  inutil<?s ,  avaicut  le  cœur  contristé  de  ne 
rencontrer  partout  que  des  villes  incendiées,  des  po- 
pulations désolées,  des  blessés  expirant  au  milieu 
des  flammes ,  et  qu'il  était  cruel  pour  leur  huma- 
nité, fâcheux  pour  l'honneur  de  tous,  mais  parti- 
culièrement dommageable  pour  la  prospérité  de  la 
Russie,  de  continuer  un  pareil  genre  de  guerre;  que 
s'il  venait  faire  une  telle  démarche,  ce  n'est  pas  que 
ce  genre  de  guerre  eut  embarrassé  les  Français ,  car 
jusqu'ici  on  n'avait  pas  réussi  à  les  empêcher  de 
vivre,  témoin  l'abondance  dont  ils  jouissaient  sur 
les  ruines  fumantes  de  Moscou  ;  mais  parce  qu'ils 
Aoyaient  avec  regret  qu'on  imprimât  à  une  guerre 
toute  politique,  tenninable  par  un  traité  facile  à 
conclure,  un  caractère  révoltant  de  barbarie  et  de 
haine  irréconciliable. 

De  ces  insinuations  à  des  paroles  de  paix  il  n'y 
avait  pas  loin ,  et  on  était  sur  une  pente  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'y  conduire  assez  rapidement.  Si  on 
l'écoutait,  M.  de  Lauriston  avait  mission  de  s'avancer 
davantage;  il  devait  dire  qu'il  y  avait  dans  la  der- 
nière brouille  bien  plus  de  malentendu  que  de  causes 
véritables  d'inimitiés,  surtout  d'inimitiés  implaca- 
bles, et  que  c'étaient  les  ennemis  des  deux  pays  qui 
s'étaient  interposés  entre  les  deux  souverains  pour  les 
brouiller  au  profit  de  l'Angleterre.  Il  devait  insinuer 
que  la  paix  serait  facile ,  et  que ,  si  la  Russie  la  dési- 
rait, les  conditions  n'en  seraient  pas  rigoiu*euses.  Il 
devait  enfin  mettre  tous  ses  soins  à  obtenir  au  moins 
un  armistice  provisoire,  qui  épargnât  Feftusion  du 
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saiii;,  etViisioîi  inutiile  quant  à  i)résont,  puisque  au-  

cune  des  deux  armées  ne  semblait  disposée  a  tenter 
quelque  chose  de  sérieux.  Certes,  à  deseendre  à  de 
telles  déiiiarelies,  tout  victorieux  qu'on  était,  il  etit 
l)ien  mieux  valu  ne  pas  commencer  une  guerre  aussi 
fatale,  et  on  peut  dire  que  ,M.  de  Lauriston  était 
bien  vengé  en  ce  moment  du  peu  d'accueil  que  ses 
conseils  avaient  reçu  à  Paris  six  mois  auparavant. 
Mais  [)Our  un  bon  citoyen  la  vengeance  qui  sort  des 
malheurs  de  son  pays  n'est  qu'un  malheur  de  plus. 

M.  de  Lauriston  partit  le  4  octobre ,  après  s'être       Rcpait 

de  M.  cIl' 

fait  précéder  auprès  du  général  Kutusof  par  un  billet     Lauriston 

-,  1  '    •      T  i      .■         1-         1  1       P'Hir  le  camp 

qui  annonçait  son  desir  d  un  entretien  direct  avec  le       ,.,,35^ 

càef  de  l'armée  russe.  Il  arriva  au  camp  ennemi  le 

jour  même.  Le  prudent  Kutusof,  entouré  par  les       Kutusof 

.  ,  ,  II'       1      1  .4  de  peur  de  se 

partisans  les  plus  exaltes  de  la  guerre,  et  notam-  , ompromettrc 
ment  par  les  agents  anglais  accourus  pour  le  surveil-      clahoni 
1er,  hésita  d'abord  à  recevoir  personnellement  M.  de  "^^  '"''.'  -^--  '-^'^ 

'■  Lauriston. 

Lauriston,  dans  la  crainte  d'être  compromis,  et  ap- 
pelé un  traître,  comme  Barclay  de  Tolly.  Il  envoya 
donc  l'aide  de  camp  de  l'empereur,  prince  Wol- 
konsky,  pour  recevoir  et  entretenir  le  général  Lau- 
riston au  quartier  de  Benningsen.  M.  de  Lauriston,  Fierté 
offensé  de  ce  procédé,  refusa  de  s'aboucher  avec  le 
prince  Wolkonsky,  et  rentra  au  quartier  général  de 
Murât,  disant  qu'il  n'entendait  traiter  qu'avec  le  gé- 
néralissime lui-même.  Cette  brusque  rupture  de  rela- 
tions à  peine  commencées  inquiéta  cependant  l'état- 
major  russe.  Si  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée 
la  passion  contre  les  Français  était  toujours  ardente, 
dans  les  rangs  plus  élevés  on  commençait  à  se  di- 
viser, à  trouver  cette  guerre  bien  atroce  et  bien 

27. 
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ruineuse,  et  à  ue  plus  regarder  les  Français  comme 
les  auteurs  de  l'incendie  de  Moscou;  on  sentait  en 
un  mot  sa  colère  diminuer  avec  son  sang  si  abon- 
damment répandu.  On  n'aurait  donc  pas  voulu  qu'on 
On  court  rendît  toute  paix  absolument  impossible  '.  Les  en- 
^leram.^ifer"^  nemis  eux-mêmes  de  la  paix  regrettaient  la  conduite 
tenue  envers  le  général  Lauriston ,  par  un  tout  au- 
tre motif.  Comprenant  très-bien  la  situation  des 
Français,  sentant  l'intérêt  qu'on  avait  à  les  retenir 
à  Moscou,  dans  cette  Capoue  bien  attrayante  encore 
quoique  incendiée,  craignant  qu'une  rupture  aussi 
offensante  ne  les  attirât  pleins  de  colère  et  de  ré- 
solution sur  l'armée  russe,  qui  n'était  ni  renforcée 
ni  remise,  ils  regrettaient  qu'on  eiit  si  mal  accueilli 
l'envoyé  de  Napoléon ,  et  voulurent  qu'on  courût 
en  quelque  sorte  après  lui.  Le  rusé  Benningsen,  qui 
joignait  la  finesse  à  l'audace,  tâcha  de  voir  Murât, 
s'entretint  avec  lui,  profila  de  sa  facilité  pour  lui 
arracher  l)ien  des  aveux  regrettables,  et  en  lui  ex- 
primant un  désir  de  la  paix  qui  était  feint,  l'amena 
à  en  exprimer  un  qui  ne  l'était  pas,  et  qui  n'était 

'  Le  général  Clausowitz,  dans  ses  intéressants  Mémoires  si  remplis 
de  sens  et  d'impartialité ,  dit  formellement  que  la  fatigue  commençait  à 
se  faire  sentir  dans  l'armée  russe ,  qu'il  était  donc  heureux  que  l'empe- 
reur Alexandre  n'y  fût  pas  ,  car  peut-être  ses  dispositions  liabituellement 
pacifiques  s'accordant  avec  celles  de  l'armée ,  on  eût  traité  avec  Xa- 
poléon ,  et  perdu  l'occasion  d'affranchir  l'Allemagne ,  ce  qui ,  pour  le 
général  Clausewitz,  Allemand  et  Prussien,  était  naturellement  l'objet 
essentiel  de  la  guene.  Cette  assertion,  quoique  vraie,  n'empêche  pas 
qu'il  y  eût  aussi  une  part  de  calcul  dans  l'accueil  fait  au  général  Lauris- 
ton ,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Il  y  eut  tout  à  la  fois  ruse  pour  tromper  les 
Français,  et  quelque  peu  de  penchant  pour  la  paix.  Les  sentiments  des 
hommes  sont  toujours  plus  complexes  qu'on  ne  l'imagine,  ce  qui  rend 
si  difficile  de  les  démêler,  et  de  les  reproduire  dans  la  juste  mesure  de 
la  vérité. 
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(lue  trop  \isible.   Des  rapprochements  semblables  

^  ^  ^  Octol).   1812. 

eureiil  lieu  presque  spontanément  aux  avant-postes, 
entre  des  officiers  de  divers  grades,  et  il  s'établit 
une  espèce  d'arniistice  de  fait,  à  la  suite  du(|uel  il 
fut  convenu  qu'on  recevrait  le  général  Lauriston  au 
quartier  môme  du  généralissime. 

jM.  de  Lauriston  se  rendit  donc  auprès  du  prince  Entrevue 
Kutusof,  et  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens.  Les  Lauriston 
Russes  sont  aussi  doux  que  braves,  aussi  dissinni-     ,   ^^^':  , 

^  '  le  gênerai 

lés  que  violents,  selon  le  calcul  ou  rentralnement  Kutusoi. 
du  moment.  Soit  désir  de  la  paix,  soit  intention 
d'endormir  les  Français,  on  avait  des  raisons  de 
bien  accueillir  leur  représentant,  et  cela  ne  coû- 
tait d'ailleurs  pas  beaucoup  aux  généraux  russes,  à 
qui  la  politesse  est  naturelle,  et  à  qui  M.  de  Lauris- 
ton inspirait  une  juste  estime.  Le  prince  Kutusof 
l'entretint  longtemps,  répondit  avec  adresse  et  di- 
gnité à  toutes  ses  observations,  lui  dit,  au  sujet  des 
plaintes  contre  le  caractère  imprimé  à  la  guerre, 
qu'il  s'appliquait  de  son  mieux  à  lui  conserver  le 
caractère  d'une  guerre  régulière  entre  nations  civi- 
lisées, qu'elle  le  conserverait  partout  où  il  pourrait 
se  faire  obéir,  mais  que  sa  voix  ne  serait  pas  écou- 
tée des  paysans  russes,  et  qu'il  n'était  pas  étonnant 
qu'on  ne  pût  pas  civiliser  en  trois  mois  un  peuple 
que  les  Français  appelaient  baibare.  Il  répondit 
aux  justifications  du  général  Lauriston  relativement 
à  l'incendie  de  Moscou ,  que  pour  lui  il  était  loin 
d'en  accuser  les  Français,  et  que  dans  son  opinion 
le  patriotisme  moscovite  était  le  seul  auteur  de  ce 
grand  sacrifice,  car  les  Russes  aimaient  mieux  ré- 
duire leur  pays  en  cendres  que  de  le  livrer  à  l'en- 
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nemi.  Relativemeut  aux  insinuations  de  paix,  lela- 
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livement  même  à  un  armistice ,  le  généi-ai  Kutiisof 

se  présenta  comme  dépourvu  de  tout  pouvoir,  et 

Envoi       comme  obligé  d'en  référer  à  l'empereur.  11  proposa, 

d  un  officier  à  •  r    -  .'       t  /  t         i'    •  i       i  Tir    i 

saint-Péters-   cc  qui  liit  acceptc ,  d  expédier  1  aide  de  camp  Wol- 

m  aue'ndîit   l^'oi^sky  à  Saiut-Pétersbourg,  afin  d'y  porter  les  ou- 

la  réponse     vertuiTs  dc  Napoléon ,  et  d'en  rapporter  une  ré- 

d' Alexandre,  ^'  /    _  _  '^  \ 

on  convient    pousc.  Quaiît  à  l'annistice ,  il  n'était  pas  possible 

d'un  armistice      ,,  .  •      -i   <^    ,  ,        ,      i 

tacite.  d  en  signer  un,  mais  ri  tut  convenu  rpie  sur  toute  1» 
ligne  des  avant-postes  on  cesserait  de  tirailler,  ce 
qui  ne  s'étendrait  pas  toutefois  aux  aile&  extrêmes 
des  deux  armées,  et  ce  qui  n'était  pas  dès  tors  un 
empêchement  aux  courses  des  Cosaques  et  aux  four- 
rages de  notre  armée. 

Quelques  politesses  qu'on  eut  prodiguées  au  gé- 
néral Lauriston,  il  ne  voulut  pas  demeurer  au  camp 
des  Russes,  comme  aurait  pu  faire  un  vaincu  atten- 
dant la  paix  dont  il  avait  besoin,  et  il  re\dnt  à  Mos- 
cou pour  transmettre  à  Napoléon  le  détail  de  ce 
qu'il  avait  dit  et  entendu. 

Bien  tpie  Napoléon  comptât  peu  sur  la  paix  de- 
puis l'accès  de  rage  qui  avait  produit  l'incendie  de 
Moscou,  depuis  surtout  les  ouvertures  infructueu- 
ses dont  MM.  Toutelmine  et  Jakowleff  avaient  été 
les  intermédiaires,  il  crut  devoir  cependant  atten- 
dre les  dix  ou  douze  jours  qu'on  disait  nécessaires 
pour  avoir  une  réponse  de  Saint-Pétersbourg.  Quel- 

Xapoléun  n  .  .  i  •  -i 

emploie      quc  vagucs  cpic  Fussent  ses  espérances  de  paix,  il 
^à^ Moscou'   ^i<3  put  toutefois  se  défendre  d'en  concevoir  quel- 
à  refaire      qnes-uncs ,  tant  était  grand  le  besoin  qu'il  en  éprou- 


armec 


et  à  rendre    vait;  ct,  cn  tout  cas,  il  ne  croyait  pas  que  cette  pro- 

possible  •  1  •  \ 

l'exécution     longatiou  dc  séjour  fut  un  temps  perdu,  car  elle 
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servirait  à  refaire  l'armée.  Les  gens  les  plus  habitués 
au  climat  du  pays  lui  ainrmaieiit  que  les  gelées  n'ar- 
rivaient point  a\ant  le  milieu  ou  la  (in  de  novem-  '''',|'.||'^'^'' 
bre.  Un  ajournement  de  dix  ou  douze  jours  devait 
le  conduire  à  la  mi-octobre,  et  rien  ne  le  portait  à 
croire  qu'en  partant  du  15  au  18  il  partît  trop  tard. 
En  attendant,  il  se  préparait  à  toutes  lins,  à  se  re- 
tirer sur  Smolensk,  comme  à  passer  l'hiver  à  Mos- 
cou. 11  enjoignit  à  Murât  de  se  tenir  en  o!)servation 
(levant  le  camp  de  Taroutino,  d'y  faire  reposer  les 
troupes  en  les  nourrissant  le  mieux  possible,  et  il  lui 
envoya,  autant  que  ses  moyens  de  transport  le  lui 
permettaient,  des  vivres  tirés  des  caves  de  Moscou, 
Il  ordonna  un  nouveau  mouvement  en  avant,  tant 
aux  troupes  laissées  sur  les  derrières ,  qu'aux  ba- 
taillons de  marche  destinés  à  recruter  les  corps.  Il 
prescrivit  la  formation  d'une  division  de  quinze  mille 
hommes  à  Smolensk,  laquelle  devait  s'avancer  sur 
Jelnia  pour  lui  donner  la  main  s'il  se  portait  sur  Ka- 
louga.  11  recommanda  au  duc  de  Bellune  de  se  tenir  fos  oidres 
prêt  à  toute  sorte  de  mouvements  ;  il  ordonna  de  faire  ^„^  dorricres. 
partir  pour  .Moscou  tous  les  hommes  débandés  qui  à 
Wilna,  Minsk,  Witebsk,  Smolensk,  avaient  été  re- 
cueillis, qu'on  ne  mettait  pas  en  marche  faute  d'a- 
voir des  armes  à  leur  fournir,  et  qu'il  se  proposait 
d'armer  avec  les  nombreux  fusils  trouvés  dans  le 
Kremlin.  Il  recommanda  de  les  faire  venir  au  milieu 
de  con\ois  capables  de  les  protéger.  Il  arrêta  un 
règlement  pour  ces  convois,  défendit  de  les  faire 
partir  à  moins  qu'ils  ne  fussent  de  i500  hommes 
d'infanterie  bien  armés,  indépendaunnent  des  trou- 
l)es  de  cavalerie  et  d'artillerie  qui  pourraient  s'y 
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joindre,  leur  prescrivit  expressément  de  camper  en 
carré,  le  commandant  au  milieu,  veilla  de  nouveau 
à  l'approvisionnement  à  prix  d'argent  de  tous  les 
postes  de  la  route,  et  commença  de  s'occuper  des 
évacuations  de  blessés.  Il  enjoignit  à  Junot  d'en 
faire  trois  parts ,  une  de  ceux  qui  seraient  capables 
de  marcher  dans  quinze  jours,  une  de  ceux  aux- 
quels un  temps  plus  long  serait  nécessaire,  une  troi- 
sième enfin  de  ceux  qu'on  devail  renoncer  à  trans- 
porter. Il  défendit  de  s'occuper  des  premiers  qui 
pouvaient  se  retirer  à  pied,  et  des  derniers  qu'il 
fallait  laisser  mourir  sur  place;  il  ordonna  l'évacua- 
tion des  autres  sur  Wilna,  soit  au  moyen  des  voi- 
tures du  pays,  soit  au  moyen  des  voitures  du  train 
des  équipages,  dont  il  y  avait  environ  1200  à  Mos- 
cou, et  dont  il  consacra  200  à  cet  objet.  Dans  la 
supposition  même  de  l'hiver  passé  à  Moscou ,  car 
dans  sa  perplexité  Napoléon  n'excluait  aucune  hypo- 
thèse, il  entreprit  des  travaux  de  défense  au  Kremlin, 
fit  détruire  les  bâtiments  adossés  à  cette  forteresse, 
hérisser  les  tours  de  canons,  couvrir  les  portes  de 
tambours  ,  fortifier  quelques  -  uns  des  principaux 
couvents  de  la  ville  servant  de  magasins,  fabriquer 
avec  les  poudres  trouvées  au  Kremlin  des  gargousses 
et  des  cartouches,  afin  d'assurer  un  double  approvi- 
sionnement aux  600  bouches  à  feu  de  l'armée,  veil- 
ler avec  le  plus  grand  soin  à  la  découverte,  à  la 
conservation  des  denrées  alimentaires,  de  manière 
à  pourvoir  chaque  corps  de  cinq  ou  six  mois  de 
vivres,  en  pain,  sel,  spiritueux,  viandes  salées. 
L'approvisionnement  en  fourrages  étant  toujours  la 
principale  difticulté,  il  porta  le  prince  Eugène  sur 
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la  l'outc  (le  Jaioslaw  ,  et  le  marûclial  Xoy  sur  colle • 
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(le  uladiiiiir,  a  une  distance  de  douze  ou  (|uinze 
lieues,  pour  occuper,  pacifier,  conserver  une  grande 
étendue  de  pays,  et  s'y  procurer  l'aliment  du  bé- 
tail et  de  la  cavalerie.  De  plus  il  tàclia  d'attirer  les    Gcnredcvic 
paysans,  en  payant  comptant  et  à  très-haut  prix  les    ^'"^ )enda,',t°" 
légumes,  les  fourrages,  les  vivres  de  toute  espèce,    son  séjour  à 

*"  *  Moscou. 

Il  lit  chercher  des  popes,  et  les  engagea  à  rouviir 
les  églises  de  3Ioscou,  à  y  célébrer  le  culte  diAin,  à 
y  prier  même  pour  leur  souverain  légitime,  l'empe- 
reur Alexandre.  Enfin,  non  pour  s'amuser,  car  il  n'en 
avait  pas  besoin,  mais  pour  distraire  ses  officiers, 
surtout  pour  donner  du  pain  à  de  pauvres  Français 
exerçant  en  Russie  le  métier  de  comédiens,  il  fit 
rouvrir  les  théâtres,  et,  entouré  d'une  brillante  cour 
militaire,  assista  aux  représentations  dramatiques 
(pii  faisaient  jadis  les  délices  de  la  noblesse  russe,  s'y 
prenant  ainsi  de  son  mieux  pour  ressusciter  le  cada- 
vre de  la  malheureuse  ^loscou.  Il  passait  ensuite  les 
nuits  à  expédier  les  affaires  administratives  de  son 
eiripire,  qu'une  estafette  arrivant  de  Paris  en  dix- 
huitjournées  lui  apportait  plusieurs  fois  par  semaine. 
Quelquefois  il  était  attiré  tout  à  coup  aux  fenêtres 
du  Kremlin  par  des  colonnes  de  fumée,  s'élevant  de 
temps  en  temps  de  l'incendie  qui  consumait  encore 
sourdement  fa  ville  infortunée.  Confiant  quand  il 
revenait  au  souvenir  de  tant  de  dangers  glorieuse- 
ment surmontés,  triste  quand  il  voyait  l'abîme  dans 
lequel  il  s'était  enfoncé  si  profondément,  il  ne  mon- 
trait rien  sur  son  superbe  visage  de  ses  agitations 
intérieures,  car  il  n'y  avait  pas  un  cœur  autour  de 
lui  qu'il  eut  voulu  exposer  au  pesant  fardeau  de  ses 
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confidences.  Ainsi,  tantôt  rassnré,  tantôt  inquiet, 
pouvant  faire  encore  un  miracle  après  en  avoir  ac- 
compli tant  d'autres,  il  était  là,  dans  cet  antique 
palais  des  czars,  au  solstice  de  sa  puissance,  c'est- 
à-dire  à  cette  espèce  de  temps  indéterminé  qui  sé- 
pare l'époque  de  la  plus  grande  élévation  des  astres 
de  celle  de  leur  déclin. 


FIN    DU    QUAIIANTE-QUATUIEME    LIVRE. 
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IJat  (les  t'S[nits  à  Saint- Pétershomg.  —  Entrevue  de  l'eruporeur 
Alexandre  à  Abo  avec  le  prince  royal  de  Suède.  —  Pian  d'afiii" 
sur  les  derrières  de  l'armée  {'rançaisc  témérairement  engaf^ce  jusqu'à 
Moscou.  —  Renl'ort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  au  comte  de  Witf- 
genstein ,  et  réunion  de  l'armée  de  Moldavie  à  l'armée  de  Volliynie 
sous  l'amiral  Tchitclialvoff.  —  Ordres  aux  généraux  russes  de  se  por- 
ter sur  les  deux  arnn^es  l'rançaises  (pii  gardent  la  Dwina  et  le  Dnie- 
per, a(in  de  lèrnier  toute  retraite  à  Napoléon.  —  Injonction  au  général 
Kutnsofde  repousser  toute  négociation,  et  de  recommencer  les  lios- 
lililés  le  plus  tôt  po^^sible.  —  Pendant  ce  tem[is  Napoléon ,  sans 
beaucoup  espérer  la  paix,  est  letenu  à  Moscou  par  sa  répugnance 
pour  un  mouvement  rétrograde,  qui  raiïaiblisait  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope ,  et  rendrait  toute  négociation  impossible.  —  Il  penclie  [lour  le 
projet  de  laisser  une  force  considérable  à  Moscou,  en  allant  avec  le 
reste  de  l'arujée  s'étal)lir  dans  !a  ricbe  province  de  Ivalouga,  d'où  il 
tendrait  la  main  au  mari'chal  Victor,  amené  de  Sinolensk  à  Jelnia.  — 
Pendant  que  Napoléon  e^t  dans  cette  incertitude,  Kutusot  ayant  pi'o- 
curé  à  son  arn^iée  du  re(:os  et  des  renlorts,  surprend  Murât  à  Win- 
kowo.  —  Combat  brillant  dans  lequel  Murai  répare  son  incurie  par 
sa  bravoure.  —  Napoléon  iri'ité  marclie  sur  les  Russes  afin  de  les 
punir  de  celte  surprise,  et  ijuitte  Mo.scou  en  y  lai.ssant  Mortier  avec 
10  mille  bommes  pour  occuper  cette  capitale.  —  Départ  le  19  octobre 
«le  Moscou,  après  y  être  resté  trente-cinq  jours.  —  Sortie  de  cette  ca- 
pitale. —  Singulier  aspect  de  l'armée  traînant  aj.rès  elle  une  immense 
quantité  de  bagages.  —  Ariivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  —  Parvenu 
en  cet  endioit,  Napoléon  conçoit  tout  à  coup  le  projet  de  dérober  sa 
marche  à  l'aru'.ée  russe ,  et ,  à  la  contusion  de  celle-ci ,  de  passer  de 
la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d'aiteindre  ainsi  Kalouga 
sans  coup  t'érir,  et  sans  avoir  un  grand  nombre  de  blessés  k  trans- 
porter. —  Ordres  pour  ce  mouvement ,  qui  entraîne  Tévacuatron  défi- 
nitive de  Moscou.  —  L'armée  russe ,  averl  le  à  temps ,  se  porte  à  Mafo- 
Jaroslawetz ,  sur  la  nouvelle  route  de  Kaloug-a.  —  Bataille  sanglante 
et  glorieuse  de  Malo-Jaro>lawetz ,  livrée  par  l'armée  d'Italie  a  une 
partie  de  Parmée  russe.  — Napoléon,  se  flattant  de  peixer  sur  Kalouga, 
vou<lrait  [tersisler  dans  son  projet,  mais  la  crainte  d'une  nouvelle 
bataille,  rimjiossibilité  de  traîner  avec  lui  neuf  ou  dix  mille  blessés, 
les  instances  de  tous  ses  lieutenants,  le  décident  à  reprendre  la  route 
de  Smolensk ,  que  l'armée  avait  déjà  suivie  pour  venir  à  ^loscou.  — 
Résolution  fatale.  —  Premières  plaies  et  difficultés  de  la  route.  — 
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Commencement  de  tristesse  dans  l'armée.  — ^larclie  dii'iicile  sur  :Mo- 
jaisk  et  Borodino.  —  Disette  résultant  de  la  consommation  des  vivres 
apportés  de  M(  ou.  —  L'armée  traverse  le  cliamp  de  bataille  de  la 
MosKowa.  —  Douloureux  aspect  de  ce  champ  de  b  ille.  —  Les  Russes 
se  mettent  à  notre  poursuite.  —  Dinicultés  (jue  rencontre  notre  arrière- 
garde  coiiHée  au  inarécl)al  Davout .  —  Surprises  nocturnes  des  Cosa- 
ques. —  Ruine  de  notre  cavalerie.  —  Danger  que  le  prince  Eugène  et  le 
maréclial  Davout  courent  au  défilé  de  Czarewo-Zaimitché.  —  Soldats 
qui  ne  peuvent  suivre  l'armée  faute  de  vivres  et  de  forces  pour  marcher. 
—  Formation  vers  l'an  ière-garde  d'une  foule  d'hommes  débandés. — 
Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à  Wiasma, 
tandis  qu'une  forte  arrière-garde  sous  IMiioradovitch  doit  la  harceler, 
et  enlever  ses  traînards.  —  Combat  du  maréclial  Davout  à  Wiasma, 
pris  en  tète  et  en  queue  par  les  Husses.  —  Ce  maréchal  se  sauve  d'un 
grand  péril ,  grâce  à  son  énergie  et  au  secours  du  maréclial  Ney.  — 
Le  1"  corps,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  peines  qu'il  a  eu  à  sup- 
porter, est  remplacé  par  le  .3"  corps  sous  le  maréchal  Ney,  chargé 
désormais  de  couvrir  la  retraite.  —  Froids  subits  et  commencement 
de  cruelles  souffrances.  —  Perte  des  chevaux,  qui  ne  peuvent  tenir 
sur  la  glace,  et  abandon  d'une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — 
Arrivée  à  Dorogobouge.  —  Tristesse  de  Napoléon ,  et  son  inaction 
pendant  la  retraite.  —  Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  des 
Russes  sur  sa  ligne  de  communication  ,  et  de  la  conspiration  de  Malet 
à  Paris.  —  Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  —  Marche  préci- 
pitée de  Napoléon  sur  Smolensk.  —  Désastre  du  prince  Eugène  au 
passage  du  Yop,  pendant  la  marche  de  ce  prince  sur  W'tebsk. — 
Il  rejoint  la  grande  armée  à  Smolensk.  —  Napoléon,  apprenant  à 
Smolensk  que  le  maréchal  Saint-Cyr  a  été  obligé  d'évacuer  Polotsk, 
que  le  prince  de  Schwarzenberg  et  le  général  Reynier  se  sont  laissé 
tro!ni)er  par  l'amiral  Tchitcliakoff ,  lequel  s'avance  sur  IMinsk ,  se 
hâte  d'arriver  sur  la  Bérézina,  afin  d'échapper  au  péril  d'être  en- 
veloppé. —  Départ  successif  de  son  armée  en  trois  colonnes,  et 
rencontre  avec  l'armée  russe  à  Krasnoé.  —  Trois  jours  de  bataille 
autour  de  Krasnoé,  et  séparation  du  (orps  de  Ney.  —  Marche  ex- 
traordinaire de  celui-ci  pour  rejoindre  l'armée.  —  Arrivée  de  Napo- 
léon à  Orscha.  —  il  apprend  que  Tchitcliakoff  et  Wittgenstein  sont 
près  de  se  réunir  sur  la  Bérézina,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — 
Il  s'empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  celte  rivière.  —  Grave  dé- 
libération sur  le  choix  du  point  de  passage.  —  Au  moment  où  l'on 
désespérait  d'en  trouver  un,  le  général  Corbinean  arrive  miraculeu- 
sement ,  poursuivi  par  les  Russes ,  et  découvre  à  Studianka  un  point 
cil  il  est  possible  de  passer  la  Bérézina.  —  Tous  les  efforts  de  l'ar- 
mée dirigés  sur  ce  point.  —  Admirable  dévouement  du  général  Éblé 
et  du  corps  des  pontonniers.  —  L'armée  emploie  trois  jours  à  tra- 
verser la  Bérézina,  et  jx'ndant  ces  trois  jours  combat  l'armée  qui 
vent  l'arrêter  en  tête  pour  l'empêcher  de  passer,  et  l'armée  qui  l'at- 
taque en  queue ,  afin  de  la  jeter  dans  la  Bérézina.  —  Vigueur  de  Napo- 
léon ,  dont  le  génie  tout  entier  .s'est  rêve  lié  devant  ce  grand  péril. — 
Lutte  héroïque  et  scène  épouvantable  auprès  des  ponts.  — L'armée, 
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sauvt'-e  jiar  miracle,  se  porte  à  Sinorf^oni  — Arrivé  en  cet  endroit, 

>'apolt'on,  après  avoir  délibéré  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  Octob.  1812. 
de  son  départ ,  se  décide  à  (|uitter  l'armée  clandeslinement  jiour  re- 
tourner à  Paris.  —  Il  part  le  ô  décembre  dans  wu  traîneau ,  accom- 
pagné de  M.  de  t'aulaincoui  t ,  du  maréclial  Uuroc,  du  comte  de 
t.obau ,  et  du  gé-neral  l.e('eb\re-l)esn()éttes. —  Ai)rès  son  dé|)art ,  la 
«It'sorganisation  et  la  subite  augmeiilalion  du  froid  acliévent  la  ruine 
de  l'armée.  —  Évacuation  de  NVilna  et  arrivée  des  étals-majors  à  Kœ- 
nigsberg  sans  un  soldat.  —  Caractères  et  n  sullats  de  la  campagne 
de  1812.  —  Véritables  causes  de  cet  immense  désastre. 


Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  ^loscou, 
l'empereur  Alexandre,  l'etiré  à  Saint-Pétersbourg, 
consacrait  à  cette  guerre  ses  jours  et  ses  nuits,  et 
liien  qu'il  eût  renoncé  à  en  ordonner  les  opérations 
sur  le  terrain,  il  s'occupait  d'en  diriger  l'ensemble, 
d'en  préparer  les  ressources,  et  d'en  étendre  le  cer- 
cle par  des  alliances. 

Nous  avons  déjà  dit  tpi'il  s'était  refusé  à  traiter 
avec  les  Anglais  jusqu'au  jour  de  la  rupture  défini- 
tive avec  la  France,  mais  qu'à  dater  de  sa  sortie  de 
Wilna,  c'est-à-dire  apix^s  le  retour  de  M.  de  Bala- 
chotf,  il  n'avait  plus  hésité,  et  que  sous  les  yeux,  et 
par  l'entremise  du  prince  royal  de  Suède,  il  avait 
autorisé  M.  de  Suchtelen  à  signer  le  18  juillet  la 
paix  de  la  Russie  avec  la  Grande-Bretagne,  aux 
conditions  les  plus  simples  et  les  plus  brèves,  celles 
d'une  alliance  offensive  et  défensive,  sans  aucune 
désignation  des  moyens,  qui,  abandonnés  aux  cir- 
constances, devaient  être  les  plus  grands  possibles. 
Nous  avons  encore  dit  que  lord  Cathcart,  celui  qui 
avait  acquis  à  Copenhague  une  sinistre  célébrité, 
était  accouru  sur-le-champ  à  Saint-Pétersbourg 
pour  y  représenter  l'Angleterre.  Sous  les  auspices 
de  cet  ambassadeur  avait  été  préparée  et  réalisée 
une  entrevue,  qui  était  l'objet  des  ardents  désirs 
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ilu  prince  royal  de  Suède.  Être  admis  auprès  d'A- 
lexandre, recevoir  ses  témoignages  de  confiance,  ses 
marques  de  distinction ,  sa  parole  impériale  d'être 
maintenu  sur  le  trône  de  Suède  et  gratifie  de  la 
Nor\  ége ,  était  chez  le  nouveau  prince  suédois  une 
passion  véritable.  Bien  que  la  fierté  d'Alexandre 
souffrit  singulièrement  de  s'aboucher  avec  un  pareil 
allié ,  et  qu'il  sût  faire  la  dilTérence  entre  les  fami- 
liarité's  avec  un  grand  homme  tel  que  Napoléon ,  et 
les  familiarités  avec  un  favori  de  la  fortune  tel  que 
le  général  Bernadotte ,  il  y  avait  un  si  grand  intérêt 
pour  lui  à  s'assurer  le  concours  de  l'armée  suédoise, 
qu'il  avait  consenti  aune  entrevue,  laquelle  avait 
été  fixée  à  Abo,  point  de  la  Finlande  le  plus  rappro- 
ché des  côtes  de  Suède.  Cette  entrevue  importait 
d'autant  plus  à  l'empereur  Alexandre,  qu'il  avait 
en  Finlande  20  mille  hommes  de  bonnes  troupes, 
dont  l'adjonction  au  corps  de  Wittgent&ein  pouvait 
avoir  les  plus  grandes  conséquences,  et  qui  avaient 
été  laissées  dans  le  nord  de  l'empire  sous  le  prétexte 
de  concourir  à  la  conquête  de  la  Norvège ,  confor- 
mément au  traité  du  24  mars,  mais  en  réalité  pour 
se  garantir  contre  une  trahison  imprévue.  En  effet, 
malgré  les  instances  apparentes  du  prince  royal  pour 
resserrer  ses  liens  avec  la  Russie ,  de  bons  observa- 
teurs avaient  cru  découvrir  quelquefois  sur  son  vi- 
sage des  hésitations,  des  regrets,  des  colères  mal 
contenues,  surtout  depuis  les  débuts  de  la  campa- 
gne qui  n'étaient  pas  favorables  aux  Russes,  et 
l'avaient  entendu  exprimer  des  plaintes  assez  amè- 
res  de  ce  qu'on  ne  l'aidait  pas  tout  de  suite  à  con- 
quérir la  Norvège.  Par  ces  divers  motifs,  l'entrevue 
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avait  été  acceptée,  et  avait  eu  lieu  le  28  août  dans  

la  ville  d'Abo,  en  présence  de  lord  Callirart ,  e!  sous 

les  auspices  de  la  marine  anglaise,  dont  les  Làti-     iiuucur  fait 

■^  '■  au  prince 

«lents  avaient  transporté  le  prini'e  Bernadotte  de  la        royal 
côte  de  Suède  à  celle  de  Finlande.  Ce  dernier,  à 
peine  arrivé,  a^ait  été  traité  avec  les  prévenances 
les  plus  délicates,  car,  lorsque  le  besoin  l'exige, 
l'orgueil  russe  se  change  tout  de  suite  en  une  défé- 
rence obséquieuse,  a€Corapagnée  d'une  grâce  asiati- 
que qui  n'appartient  au  même  degré  qu'à  cette  nation 
redoutable.  Alexandre  déployant  à  Abo  l'amabilité   iiost  convenu 
intéressée  qu'il  avait  déployée  à  Tilsit  et  à  Erl'urt,     l'empereur 
sans  avoir  cette  fois  d'autre  excuse  pour  sa  dignité  i;^p"',î"eïo,!!i 
(lue  celle  de  la  politique,  avait  fait  au  prince  sué-     ^«suède, 

^  .  .  .  'lu  au  lieu 

dois  la  première  visite,  lui  avait  prodigué  les  em-     Remployer 

...  ,  '  .  les  forces 

brassements,  avait  reçu  les  siens,  et  du  reste  avait  communes 
o!)tenu  le  prix  de  sa  condescendance,  carie  nou-  o"  t^ânspor- 
veau  prince,  saisi  d'une  sorte  d'ivresse,  s'était  prêté  ^^^^  '''^  t""""- 

i  '  '  '^  pes  russes 

à  tous  les  arrangements  désirés  par  la  Russie.  Il  avait    iie  Finlande 

,    .  'i         1-  1       1  r  •         -1  1  ''"  I-ivonie, 

t  te  convenu  qu  au  lieu  de  dépenser  mutilement  les  et  les  troupes 
forces  de  la  coalition  en  NoiTége  ,  province  dont  on  j,.Noïvî'7en 
pourrait  toujours  s'emparer,  on  porterait  toutes  les     Allemagne. 
forces  disponibles  sur  le  théâtre  où  allait  se  décider 
\éritablement  le  sort  de  la  guerre,  qu'on  enveiTait 
sur  La  Ihvina  le  corps  russe  retenu  en  Finlande , 
qu'on  réserverait  l'armée  suédoise  pour  un  dél>ar- 
quement  sur  les  derrières  des  Français ,  que  ce  dé- 
barquement devant,  d'après  toutes  les  apparences, 
s'exécuter  en  Danemark ,  le  prince  suédois  se  nan- 
tirait lui-même  d'un  gage  facile  à  échanger  plus  tard 
contre  la  Norvège,  qu'en  un  mot  on  emploierait  les 
forces  commîmes  à  battre  Napoléon,  car  là  était  le 
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but  essentiel  de  la  guerre,  et  le  moyen  assuré,  pour 
le  futur  roi  de  Suède,  de  conquérir  la  Norvège.  Ces 
choses  admises,  le  prince  royal  avait  donné  à  l'em- 
pereur Alexandre  les  conseils  les  meilleurs,  les  plus 
funestes  poumons,  conseils  tirés  de  son  expérience, 
et  exprimés  dans  le  langage  de  la  haine  la  phis 
^iolente.  Napoléon,  avait-il  dit  à  Alexandre,  n'était 
pas  tout  ce  que  la  stupide  admiration  de  l'Europe 
en  voulait  faire;  il  n'était  pas  ce  génie  de  guerre 
profond,  universel,  irrésistible,  qu'on  s'était  plu  à 
imaginer;  il  n'était  qu'un  général  bouillant,  impé- 
tueux, sachant  uniquement  aller  en  avant,  jamais 
en  arrière,  même  quand  la  situation  le  commandait. 
Avec  lui  il  ne  fallait  qu'un  talent,  celui  d'attendre, 
pour  le  vaincre  et  le  détruire.  Son  armée  n'était 
plus  ce  qu'on  l'avait  connue.  Elle  était  trop  recrutée 
d'étrangers,  et  surtout  de  jeunes  soldats;  les  géné- 
raux qui  la  commandaient  étaient  fatigués  de  guer- 
res incessantes,  et  elle  ne  résisterait  pas  à  l'épreuve 
à  laquelle  on  venait  de  l'exposer  en  la  conduisant 
dans  les  profondeurs  de  la  Russie.  Napoléon  après 
l'y  avoir  engagée  ne  saurait  pas  l'en  retirer;  et,  pour 
obtenir  sur  lui  un  triomphe  complet,  il  fallait  une 
chose,  une  seule  :  persévérer.  Des  batailles,  on  en 
perdrait  une,  deux,  trois;  puis  on  en  aurait  de 
douteuses,  et  après  les  douteuses  de  victorieuses, 
pourvu  qu'on  sut  tenir  et  ne  pas  céder.  Otez  de  ces 
conseils,  que  le  bon  sens  inspirait  alors  à  tout  le 
monde,  ôtez  le  langage  de  la  haine,  et  tout  était 
malheureusement  vrai. 

Alexandre,  persuadé  d'avance  de  ces  vérités,  s'en 
était  pénétré  davantage  en  écoutant  le  prince  royal 
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(le  Suède,  et  ils  s'étaient  quittés  encliantés  Tuii  de 
l'autre,  l'un  tout  ^rloi'ieux  d'une  pareille  intimité', 
l'autre  non  })as  glorieux,  mais  eonvaineu  qu'il  pou- 
^ait,  quehpie  peu  sûre  que  lut  la  foi  du  nouveau 
Suédois,  rappeler  sans  danger  ses  troiq)es  de  Fin- 
lande pour  les  porter  en  Livonie,  résultat  cpii  était 
en  ee  moment  le  plus  utile  ([u'il  put  tirer  de  eette 
entrevue.  Tandis  ({u'il  prenait  ees airangements  a\ ee  comiitious 
la  Suède,  l'empereur  Alexandre  venait  d'en  Unir 
avec  la  Porte,  et  d'accepter  ses  conditions,  ipiel- 
que  ditlerentes  qu'elles  fussent  de  celles  cpi'il  s'é- 
tait longtenq>s  flatté  d'obtenir.  Après  s'être  succes- 
sivement désisté  de  la  Valacliie,  puis  de  la  3Iolda\ie 
jusqu'au  Seretli ,  et  enfin  de  la  ^loldavie  tout  en- 
tière, il  n'avait  teiui  définitivement  qu'à  la  Bessara- 
bie, afin  d'acquérir  au  moins  les  bouches  du  Danu])e, 
et  avait  insisté  surtout  pour  avoir  l'alliance  des 
Turcs,  dans  l'intention  chimérique,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  de  les  amener  à  envahir  les  proxinces 
illyriennes,  peut-être  même  l'Italie,  en  comnum 
avec  une  armée  russe.  Les  Turcs,  fatigués  de  la 
guerre,  fatigués  aussi  de  leurs  relations  avec  les 
puissances  européennes,  et  voulant  n'avoir  plus 
rien  à  démêler  avec  elles,  avaient  fait  le  sacrifice 
im[)rudent  de  la  Bessarabie,  que  quelques  jours  de 
patience  auraient  suffi  pour  leur  conserver,  mais 
s'étaient  constamment  refusés  à  toute  alliance  avec 
la  Russie.  Le  traité  de  paix  déjà  signé  n'avait  été 

'  Jo  n'ai  pas  besoin  de  déclarer  que,  toujours  soigneux  de  ne  dire 
que  la  vérité,  j'emprunte  ces  détails  aux  dépèches  les  plus  auliieiiti- 
ques,  les  unes  adressées  au  cal)ii]et  français,  les  autres  conununiquécs 
à  ce  cabinet  par  une  cour  alliée  qui  avait  conservé  un  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg. 

TOM.  XIV.  28 
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tenu  L'ii  suspens  que  par  ce  motif.  L'amiral  ïclii- 

Octob.   1813.  ^  1 

tchakoff ,  dont  l'esprit  ardent  poursuivait  un  grand 
résultat,  quel  qu'il  fût,  se  voyant  frustré  de  l'espoir 
d'envahir  l'empire  français  de  compagnie  avec  les 
Turcs,  avait  imaginé  bien  autre  chose,  c'était  d'en- 
vahir l'empire  turc  lui-même,  et  avait  proposé  à 
Alexandre  de  marcher  droit  sur  Constantinople  pour 
s'en  emparer.  Dans  le  bouleversement  continuel  des 
États,  auquel  on  était  si  habitué  alors,  il  espérait  que 
cette  belle  conquête  pourrait  rester  à  la  Russie  par 
les  arrangements  de  la  prochaine  paix.  Lorsque  cette 
proposition  était  parvenue  à  Alexandre,  il  en  avait 
été  profondément  ému  :  son  cœur,  oppressé  par  les 
malheurs  de  la  guerre,  s'était  soulevé  tout  à  coup, 
et  il  avait  failli  donner  Tordre  d'entreprendre  cette 
marche  audacieuse.  Mais  la  réflexion  était  bientôt 
venue  calmer  les  premières  ardeurs  du  petit-fils  do 
Catherine.  Songeant  à  ses  alliés  déclarés,  l'Angle- 
terre et  la  Suède,  à  ses  alliés  cachés,  et  prochains 
peut-être ,  la  Prusse  et  l'Autriche ,  craignant  de  leur 
déplaire  mortellement  à  tous,  de  les  éloigner  même 
de  lui  en  osant  mettre  la  main  sur  Constantinople, 
considérant  la  ditiiculté  de  marcher  sur  cette  ca- 
pitale avec  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes , 
l'imprudence  qu'il  y  avait  à  envahir  autrui  quand 
invitutiuii     Qjj  ^,|jjjj  (i^yajji  soi-même,  le  ijraud  profil  qu'on 

a  1  amiral  i  -^  i  i 

Tchitchakotr   pourrait  tirer  de  ces  cinquante  mille  hommes  en  les 

de  se  rendre  .  ■  .      i  i      -n  «• 

en  voihynie    réunissaut  aux  trente  mille  hommes  de  Tormazon, 

'averrarmée   pour  Ics  poctei'  sur  Ics  fiaiics  dc  l'arméc  française , 

du  général     jj  avait  retcnu  son  téméraire  ami,  l'amiral  Tchi- 

Tormazotl  sur  ' 

les  derrières    tcliakoff,  ct  Cependant  au  lieu  de  lui  donner  un  or- 

de  l'armée  .      .  .  , 

française,     drc  positif,  tant  ccttc  renonciatiou  tempoi'aire  a 
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(les  vues  héréclitaireîs  lui  coùfail,  il  lui  avait  re- 
commandé plutôt  qu'ordonné  d'ajourner  ces  beaux 
desseins  sur  Constantinople,  d'en  finir  avec  les  Turcs, 
et  de  marcher  immédiatement  sur  la  Yolhynie,  où  il 
était  attendu  sous  très-peu  de  semaines'. 

Tels  avaient  été  les  arrangements  politiques  con-     iminession 

i  Ail  •  •       ±  I  produite 

dus  par  Alexandre,  avec  ceux  qiu  pouvaient  le  se-    sûr  lesprit 
couder,  comme  avec  ceux  qui  auraient  pu  lui  faire    ti^'oxandre 

"  1  i  par  la  bataille 

obstacle.  Rentré  à  Saiut-Pélorsbouriî  après  l'entre-  Jf 

la  Moskowa 

vue  d'Abo,  il  y  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille    di  incendie 
de  la  Moskowa,  avait  d'abord  pris  cette  bataille 
pour  une  victoiie,  avait  en\oyé  au  prince  Kutnsof 

'  Cette  proposition  de  l'amiral  Tchitcliakolï  est  certainement  une 
des  circonstances  les  plus  curieuses  de  Thistoire  moderne,  et  nous  ne  la 
rapporterions  pas  si  nous  n'en  avions  la  certitude.  Ayant  pu  nous  pro- 
curer, non  par  la  famille  de  Taraiiral,  établie  à  Paris,  mais  par  des  com- 
munications puisées  il  d'autres  sources,  la  correspondance  personnelle 
de  l'empereur  Alexandre  avec  l'amiral  Tchitchakoff ,  nous  citons  la 
pièce  sui\antc ,  (jui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  fait  que  nous  alléguons. 

L'empereur  Alexandre  à  rainiral  TeliitclxihofJ'. 

u  Liakow  près  Polotsk,  le  6  \18-  juillet  1812. 

"  J'allais  vous  expédier  ma  réponse  à  votre  lettre  du  26  juin  (8  juilk>t), 
quand  je  reçois  votre  expé«lîtion  du  29  (1 1).  Je  voulais  approuver  com- 
plètement toutes  les  déterminations  que  vous  avez  prises  jusqu'au  26  , 
et  \ous  donner  carte  blanche  pour  agir  :  votre  lettre  du  29,  je  l'avoue, 
me  met  dans  l'embarras  pour  la  décision  que  j'ai  à  vous  donner.  Le 
plan  est  très-vaste,  très-hardi ,  mais  qui  peut  répondre  de  sa  réussite.^  Et 
en  atteiKlant  nous  nous  privons  de  tout  l'effet  que  votre  diversion  pou- 
vait produire  sur  l'ennemi ,  et  eu  général  nous  nous  ôtons  pour  un 
temps  très-long  la  coopération  de  toutes  les  troupes  qui  se  trouvent 
sous  vos  ordres,  en  les  portant  du  côté  de  Constantinople. 

»  Sans  parler  déjà  de  l'opinion  ^(''nèrale ,  tant  de  nos  compatriotes  que 
de  nos  alliés  les  Anglais  et  les  Suédois ,  (juc  nous  allons  cho(|uer  par  une 
détermination  pareille,  n'alions-nous  pas  gratuitement  ajouter  à  no.* 
embarras.' Les  Autrichiens,  (jui  en  ce  moment  ne  se  trouvent  en  lice 
•lu'avec  30,000  honunes,  voyant  l'empire  ottoman  menacé  dans  ses  fon- 

28, 
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Je  bàtou  de  maréchal,  un  présent  de  100,000  rou- 
bles (400,000  francs)  pour  lui,  de  o  roubles  pour 
chaque  soldat  de  l'armée,  et  avait  ordonné  qu'on 
rendît  au  ciel  des  actions  de  grâces  dans  toutes  les 
églises  de  l'empire.  Mais  bientôt  il  avait  su  la  vérité, 
avait  été  indigné  de  l'impudence  de  son  général  en 
chef,  sans  oser  toutefois  le  témoigner,  car  il  profi- 
tait lui-même  d'un  mensonge  qui  soutenait  le  cœur 
de  ses  sujets;  puis  il  avait  éprouvé  une  émotion 
profonde  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  ^loscou,  et  de 
la  catastrophe  de  cette  cité  dévouée  aux  dieux  infer- 
naux de  la  guerre  et  de  la  haine.  L'impression  avait 
été  immense  dans  tout  l'empire,  surtout  à  Saint-Pé- 

tlf'incnts ,  se  trouveront  obligés ,  si  ce  n'est  par  leur  propre  volonté , 
très-certainement  par  celle  de  l'empereur  Napoléon ,  de  faire  marcher 
toutes  leurs  forces  pour  ernpêclier  des  résultats  pareils,  et  alors,  entrant 
en  Moldavie  et  en  Valachie ,  mettront  vos  derrières  et  même  les  forces 
avec  lesquelles  vous  marcherez  sur  Constantinople  dans  les  plus  grands 
embarras.  Si  la  diversion  à  la<iuelle  vous  paraissiez  tout  à  fait  décidé 
dans  votre  lettre  du  26  juin  (8  juillet)  vous  parait  maintenant  rencon- 
trer tant  d'obstacles ,  il  y  aurait  peut-être  une  autre  détermination  à 
prendre,  plus  sage  que  tout  le  reste,  et  qui  pourrait  produiie  des  ré- 
sultats non  moins  utiles.  Ce  serait,  en  échangeant  les  ratifications,  de 
se  contenter  pour  le  moment  de  cette  paix ,  sans  exiger  impérieusement 
l'alliance,  et  porter  toutes  les  forces  sous  vos  ordres  par  Ilolting  et  Ca- 
menisk-l'odolsk  du  côté  de  Doubna ,  oii  vous  seriez  renforcé  par  toute 
l'aiinée  de  Toniia/.on',  auquel  je  donnerai  ordre  de  vous  remettre  le 
commandement,  en  l'envoyant  lui-même  commander  à  Kiew,  et  avec 
cette  armée  imposante,  composée  de  huit  à  neuf  divisions,  de  marcher 
sur  tout  ce  que  vous  rencontrerez  devant  tous  du  coté  de  A'arsovie ,  et 
de  produire  une  diversion  trè.s-efficace  pour  les  deux  premières  armées , 
qui  se  trouvent  avoir  devant  elles  des  forces  très-supérieures.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  de  choix  à  faire  qu'entre  ces  deux  plans ,  ou  celui  de  la  di- 
version du  côté  de  la  Dalmatie  et  de  l'Adriatique,  ou  par  la  Podolie  du 
côté  de  Varsovie. 

>'  L'histoire  de  Constantinople  peut  être  reproduite  plus  tard.  Une  fois 
nos  affaires  marchant  bien  contre  Napoléon,  nous  pourron«>  reprendre 
vos,  etc.. 
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tersbouriî,  et  <lans  cette  seconde  capitale,  In  nciir, 

il  faut  le  (lire,  avait  égalé  la  douleur. 

Saint-Pétcrsbouri.',  création  arlificielle  de  Pierre         État 

,  ,.,,,'„  .  .  «les  esprits   it 

le  (jrantl,  ville  de  loncfionnau-es,  de  gens  de  cour,  saiiu-réiers- 
de  conunerçants,  d'étrangers,  n'était  pas  comme     et  craintes 
Moscou  le  cœur  même  de  la  Russie,  elle  en  était  '^'\  , 

'  rett(^  capituli!. 

plutôt  la  tête,  tête  toute  reinj)lie  d'idées  em|)run- 
tées  au  dehors.  Au  commencement  elle  avait  désiré 
la  guerre,  quand  elle  n'y  avait  vu  que  le  rétablisse- 
ment des  relations  commerciales  avec  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  maintenant  qu'elle  y  voyait  une 
longue  carrière  de  sacrifices  et  de  dangers,  elle  en 
était  un  peu  moins  d'avis.  Elle  s'en  prenait  elle 
aussi  des  malheurs  actuels  à  ce  système  de  retraite 
indéfinie,  qui  avait  amené  les  Français  jusqu'au 
centre  de  l'empire;  elle  accusait  les  généraux  de 
trahison  ou  de  lâcheté,  l'empereur  de  faiblesse,  et 
se  vengeait  des  terreurs  qu'elle  éprouvait  par  un 
langage  des  plus  amers  et  des  plus  violents.  Le  gé- 
néral Pfuhl  ne  pouvait  paraître. dans  les  rues  sans 
courir  le  risque  d'être  insulté.  Le  général  Paulucci, 
supposé  son  contradicteur,  était  accueilli  avec  les 
démonstrations  les  pins  flatteuses. 

La  pensée  que  Napoléon  marcherait  bientôt  d(^    l'iépuiatir. 
Moscou  sur  Saint-Pétersbourg  était  universellement 
répandue,  et  déjà  on  faisait  des  préparatifs  de  dé- 
part. Des  quantités  d'objets  précieux  étaient  achemi-   ^i^s  Fnin(;ais 
nes  sur  Archangel  et  sur  Abo.  On  était  partage  quant     torsbom-. 
à  la  conduite  à  tenir.  Les  esprits  ardents  voulaient 
une  guerre  à  outrance,  et  n'hésitaient  pas  à  dire  que 
si  Alexandre  fléchissait,  il  fallait  le  déposer,  et  ap- 
})eler  au  trône  la  grande-duchesse  Catherine,  sa  sœui-, 


d'cvacuatioii 
dans  le  cas 

d'un 
niouvomeiit 
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épouse  du  prince  d'Oldenbourg,  celui  dont  Napoléon 

avait  pris  1  héritage,  princesse  belle,  spirituelle,  en- 
treprenante, réputée  ennemie  des  Français,  et  rési- 
dant en  ce  moment  auprès  de  son  mari,  gouverneur 
des  provinces  de  Twer,   de  Jaroslaw  et  de  Kos- 
oueiques-uns  troma.  Lcs  csprits  les  plus  modérés,  au  contraire, 
'"^^  leT"^^    étaient  d'a\"is  de  saisir  une  occasion  pour  négocie]-. 
plus  fermes    y^j^.  Jpg  français  à  Saint-Pétersbourg ,  l'empereur 
ébranlés,      eii  fuiîc  vcrs  la  Finlande,  province  douteuse,  ou 

et  penchent  .  .       , 

pour  vers  Archangel ,  province  située  sur  la  mer  iîlanclie, 
les  épouvantait.  L'impératrice  mère,  cette  princesse 
si  fière,  si  peu  favorable  aux  Fraiîçais,  elTrayée  des 
dangers  de  son  fils  et  de  l'empire,  avait  senti  tout 
à  coup  son  cœur  défaillir,  et  était  revenue  à  l'idée 
de  la  paix,  comme  le  grand -duc  Constantin  lui- 
même,  qui  avait  quitté  l'armée  depuis  la  perte  de 
Smolensk,  et  pensait  qu'il  fallait  se  borner  à  une  de 
ces  guerres  politicaies  qu'on  termine  après  deux  ou 
trois  batailles  perdues,  par  un  traité  plus  ou  moins 
défavorable,  mais  ne  pas  en  venir  à  une  de  ces 
guerres  de  destruction,  comme  les  Espagnols  en  sou- 
tenaient une  contre  la  France  depuis  quatre  années. 
Ce  qui  était  plus  étonnant,  M.  Araktchejef  lui-même, 
récemment  l'un  des  plus  énergiques  partisans  de  la 
guerre  à  outrance,  inclinait  aussi  à  la  paix.  M.  de 
Romanzotï,  qui  se  taisait  depuis  que  les  nouvelles 
inimitiés  avec  la  France  avaient  donné  un  si  cruel 
démenti  à  son  système,  et  qui  eut  été  déjà  totale- 
ment écarté  des  affaires,  si  Alexandre,  en  frappant 
le  représentant  de  la  politique  de  Tilsit  n'avait  pai'u 
se  condamner  lui-même,  M.  de  Romanzoif  avait  re- 
t!X)uvé  la  voix  pour  parler  en  favem-  de  la  paix.  Ton- 
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tefois  les  cris  de  guerre  avaient  couvert  ces  timides 
jjaroles  de  paix ,  et  les  ômigrés  allemands  surtout , 
({ui  étaient  venus  clicrclier  un  asile  en  Russie,  et  lui 
ilemander  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  insurrection 
européenne,  voyant  leur  cause  près  de  succomber, 
redoublaient  d'elTorts  et  d'instances  pour  enconra- 
i^er  la  famille  impériale  à  la  résistance.  M.  de  Slcin, 
à  leur  tète,  se  montrait  le  plus  véliément  et  le  plus 
ferme.  Au  milieu  de  ce  conflit  entre  la  liaine  et  la 
crainte,  l'agitation  était  générale  et  profonde. 

Alexandre  avait  le  cœur  navré  des  malheurs  ac-  vioxamin- 
tuellement  irréparables  de  Moscou,  des  malheurs  'o"/om!eiî 
possibles  de  Saint-Péterebourg,  n'était  pas  bien  sûr 
de  pouvoir  sauver  cette  dernière  capitale,  et  aurait 
faibli  peut-être ,  t^înt  il  était  ébranlé ,  si  son  orgueil 
[)rofondément  blessé  ne  Teùt' soutenu.  Rendre  en- 
core une  fois  son  épée  à  cet  impérieux  allié  de  Tilsit 
et  d'Erfurt ,  par  lequel  il  avait  été  traité  si  dédai- 
gneusement, lui  semblait  impossible.  Il  avait  la 
noble  fierté  de  préférer  la  mort  à  cette  Inimiiiation , 
et  disait  à  ses  intimes  que  lui  et  Napoléon  ne  pou- 
vaient plus  régner  ensemble  en  Europe,  et  qu'il 
fallait  que  l'un  ou  l'autre  disparut  de  la  scène  du 
monde. 

Du  reste ,  an  sein  de  ce  chaos  d'opinions  discor-  s,i  résolution 
dan  tes,  affecté  de  la  timidité  des  uns,  froissé  pai' 
l'ardeur  presque  insultante  des  autres,  fatigué  {]u 
tumulte  de  tous,  il  s'était  soustrait  aux  regards  du 
public,  et  avait  pris  en  silence  la  résolution  irrévo- 
cable de  ne  pas  céder.  Un  instinct  secret  lui  disait 
(pie  parvenu  à  Moscou,  Napoléon  courait  plus  de 
dangers  qu'il  n'en  faisait  courir  à  la  Russie,  et  l'hi- 
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allie  qui  couvrirait  liientot  Saint-retersbourg  d  un 
bouclier  de  glace. 

ML-smcs  Sa  résolution  arrêtée,  il  adopta  les  mesures  qui 

rlTlwto'rSô-  ("11  devaient  être  la  conséquence.  La  flotte  russe  do 
itiiioi..       Kronstadt  pouvait  prochainement  se  trouver  enfer- 
mée dans  les  glaces ,  et  exposée  à  devenir  la  proie 
des  Français  :  il  se  décida  au  sacrifice  pénible  de  la 
confier  aux  Anglais.  Il  fit  appeler  lord  Cathcart,  lui 
avoua  ses  appréhensions,  lui  déclara  en  même  temps 
ses  déterminations  irrévocables,  et  lui  en  donna  la 
preuve  la  moins  équivocpie  en  lui  demandant  de 
prendre  en  dépôt  la  flotte  russe  avec  tout  ce  qu'elle 
aurait  à  bord  ,  lui  disant  qu'il  la  confiait  à  l'honneur 
La         et  à  la  bonne  foi  de  la  Grande-Bretagne,  L'ambas- 
.le  Kronstadt    sadcur  Ijritauuiquc ,  enchanté  d'une  pareille  ouver- 

coniiccà  fm^e,  promit  que  le  dépôt  serait  fidèlement  gardé, 
et  que  la  flotte  russe  serait  reçue  avec  la  plus  cor- 
diale hospitalité  dans  les  ports  d'Angleterre.  Alexan- 
dre ordonna  de  la  mettre  à  la  voile,  de  la  charger 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  de  Tache- 
miner  vers  le  Grand-Belt,  pour  la  faire  sortir  de  la 
Baltique  au  premier  signal,  sous  l'escorte  et  la  pro- 
tection du  pavillon  ])ritannique.  Beaucoup  d'autres 
objets  appartenant  à  la  couronne,  surtout  en  fai! 
de  papiers  d'Etat,  furent  dirigés  sur  Archaugel. 

A  ces  précautions,  prises  pour  le  cas  de  nouveaux 
malheurs,  Alexandre  en  ajouta  de  ])eaucoup  mieux 
entendues,  et  dont  l'eiret  prol)able  devait  être  de 
faire  succéder  la  victoire  à  la  défaite.  îl  venait  de  se 
mettre  d'accord  avec  la  Suède  pour  l'envoi  en  Livo- 
nie  du  corps  d'armée  (\i\  général  Steinghel,  (pii  avait 
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cl*'  jiisiiii(>-là  rchMui  on  Viiilaiido.  Il  lut  coincnii  (iiic 

la  phisiziandc  partie  de  ce  corps,  (ransporléepanner 

(rilelsini^rord  à  llo\  el,  irail  par  ((mtc  à  Rii^a,  pour  s'y 

joindre  au  comte  de  \ViltiJ:;enslein,  ce  ([ui  procurerait 

à  ce  dernier  une  loi'ce  totale  de  GO  mille  hommes.  Il     l  invitntidi, 

arrêta  dénniti\ement  ses  résolutions  relativement  à      "'l^ff,!!*! 

(l    1   ullll  1  (il 

l'armée  de  l'amiral  Tchilcliakoff,  et  renonçant  à  tous    Tchitdiakofl- 

(le  se  rendre 

les  plans  séduisants  mais  actuellement  funestes  qui  in  voiiiynie 
lui  a\aient  ete  proposes,  il  ordonna  tormellement  a  en  un  ordre 
l'amiral  de  marcher  sur  la  Volliynie,  d'y  réunir  sous  f'>''"'''- 
son  commandement  les  ti'oupes  du  général  Torma- 
zolT,  ce  qui  devait  lui  composer  une  armée  de  70  mille 
hommes ,  et  de  remonter  le  Dnieper  pour  conconrii- 
à  un  mouvement  concentrique  des  armées  russes 
sur  les  derrières  de  Napoléon.  Parmi  les  idées  dont 
l'avait  constamment  entretenu  le  général  Pfuhl ,  il 
y  en  avait  une  (jui  avait  particulièrement  frappe 
Alexandre,  c'était  celle  d'agir  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'armée  française,  lorsqu'on  l'aurait 
attirée  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Cette  idée  pré- 
maturée en  juillet  quand  Napoléon  était  à  Wilna, 
prématurée  encore  quand  il  était  entre  Witebsk  et 
Smolensk,  et  en  mesure  de  (h'jouer  toutes  les  tenta- 
ti\es  préparées  sur  ses  flancs,  venait  fort  à  propos , 
pouvait  être  de  grande  conséquence  en  octobre, 
quand  il  se  trouvait  à  Moscou.  C'était,  en  effet,  le       ^  , 

1  '  '  Ordres 

cas  ou  iamais  de  se  i)orter  sur  sa  ligne  de  commu-     aiamiiiii 

nication,  car  u  était  bien  loin  fie  son  point  de  de-  et  au  comte 

part,  les  troupes  qu'il  avait  laissées  en  arrièie  n'a-  witt^eLiein 

valent  acquis  nulle  i)ait  un  ascendant  décidé,  et  si  '''"  ^'f  [*"""" 

^  1  '  sur  la  haute 

le  comte  de  Wittgensfein,  largement  renforcé,  par-     néiézina, 

*"  -,    .  ^  ,  |ioiir  couper  à 

venait   à  repousser   le   man'chal  Saint -Cyr  de   la      xa|ioir..n 
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—  Dwiua,  et  à  s'avancer  eutre  Witebsk  et  Smolensk, 

dans  la  trouée  même  par  laquelle  Napoléon  avait 

niignodore-  passé  T)our  marclier  sur  Moscou;  si  l'amiral  Tclii- 
tcliakolï,  laissant  un  corps  devant  le  prince  de 
Scliwarzenberg  pour  le  contenir,  remontait  avec 
10  mille  hommes  le  Dnieper  et  la  Bérézina,  pour  don- 
ner la  main  à  Wittgenstein ,  ils  pou  Avaient  l'un  et  l'au- 
tre se  réunir  sur  la  haute  Bérézina,  et  y  recevoir  à 
ia  tête  de  cent  mille  liommes  Napoléon  revenant  de 
Moscou ,  épuisé  par  une  longue  marche ,  harcelé  par 
Kutusof ,  et  exposé  à  ètro  pris  entre  deux  feux. 

A!,  (le  czcr-  Amené  à  ces  vues  par  ses  entretiens  avec  le  gé- 
i»our  faire     w<'ï'2il  Ftnhl ,  encoiu"age  a  y  persévérer  par  son  aide 

.011(011111  tous  de  camp  piémontais  Michaud,  l'empereur  Alexan- 

los  i:;eneraux  *■    ^  '  r 

russes       drc  chargca  31.  de  Czernicheffde  se  rendre  auprès 

au  mémo  but.  .       '  i         i     •    ^    • 

du  prince  Kutiisoi  pour  h^s  lui  taire  agréer,  d  aller 
ensuite  les  communiquer  à  l'amiral  ïchitchakoff, 
de  se  transporter  enfin  pour  le  même  objet  auprès 
du  comte  de  Wittgenstein,  et  de  courir  sans  cesse 
des  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'il  eiit  réussi  à  les 
réunir,  et  à  les  faire  concourir  au  même  but.  Ce 
n'est  pas  avec  de  pareilles  a  ues  qu'Alexandre  au- 
rait pu  répondre  favorablement  aux  ouvertures  de 
Napoléon.  Aussi  dès  qu'il  avait  connu  ces  ouver- 
tures, avait -il  pris  la  résolution  de  ne  pas  les 
écouter.  Elles  lui  causèrent  toutefois  une  vive  satis- 
faction ,  car  il  y  trouva  une  nouvelle  preuve  des 
embarras  que  les  Français  commençaient  à  éprou- 
A'cr  au  milieu  de  Moscou,  embarras  qui  lui  présa- 
geaient non -seulement  le  salut,  mais  le  triomphe 
de  la  Russie.  Pourtant  il  importait  de  retenir  Naj)o~ 
léon  à  Moscou  le  plus  longtemps  possible,  car  s'il 
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en  sortait  trop  tôt,  ii  pourrait  en  revenir  sain  e(  

saiii,  et  pa!' ce  motif  Alexandre  résolut  de  lui  faiie 
attendre  sa  réponse,  sans  laisser  soupçonner  quel 

en  serait  le  sens.  En  consécpienee  des  projets  que  r.ocomisiMii- 

nous  venons  d'exposer,  M.  de  Czerniclietf  était  parti  '  ''àlT 

pour  le  camp  du  généralissime  Kutusof,  et  lui  avait  ^' '^îaùsoJ"^'' 

coinmunifpié  le  plan  adopté  de  se  taire,  de  tempo-  'i«^' feindre  et 

V        I      i  •  •  '!o  îcmpoi-isei- 

riser,  d  attendre  les  j)rogres  de  la  mauvaise  saison,  pour  retenir 
et  de  préparer  en  attendant  sur  les  derrières  de  l'ar-  Mosc'oulopkis 
mée  française  une  réunion  de  forces  accablante.  Il     ^on.?tempR 

*  possible. 

n'y  avait  à  cet  égard  rien  à  dire ,  rien  à  <;onseiller  au 
vieux  Kutusof,  qui  mieux  que  personne  en  Russie 
comprenait  ce  système  de  guerre,  et  était  capable 
de  le  faire  réussir.  Il  avait  donc  admis  sans  discus- 
sion un  plan  qui  était  la  confirmation  de  ses  idées., 
et  en  outre  la  justification  de  sa  conduite  tout  entière. 

Pendant  qu'il  était  l'objet  de  ces  redoutables  cal-    ia;ud'esprii 
euls,  Napoléon  consumait  le  temps  à3ioscou,  dans      pendant  ' 
les  occupations  que  nous  avons  décrites,  dans  l'ex-     .^"'ijoSu 
})ectative  des  réponses  qui  n"arri\ aient  pas,  et  sui- 
vant les  oscillations  ordinaires  de  tout  esprit  agité, 
([uelque  ferme  qu'il  soit,  tantôt  croyait  à  ce  qu'il  dé- 
sirait, c'est-à-dire  à  la  paix,  tantôt  cessait  d'y  croire,      n  espèic 
uniquement  parce  qu'il  y  avait  cru  un  instant,  et  en    '"t'projctte 
désespérait  le  plus  habituellement,  se  fondant  pour 
n'y  plus  compter  sur  Fincendie  de  Moscou,  sur  cet 
acte  qui  attestait  un  patriotisme  furieux,  et  aussi  sur 
le  silence  de  l'empereur  Alexandre,  qui  avait  dû  re- 
<*evoir  depuis  longtemps  les  premières  ouvertures 
transmises  \mr  MM.  ïoutelmine  et  Jako^vleff.  Il  se 
«lisait  donc  qu'il  fallait  prendre  un  parti,  le  prendre 
prochainement ,  et  il  s'y  préparait  bien  avant  que  les 


toi'.s  les  jours 
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i)arolt's  portées  le  5  octoljre  au  maréchal  Kutusof 

O.tob.    1812.  ^  .  ^  ^  ,      . 

pussent  recevoir  une  réponse.  Le  temps  était  su- 
perbe ,  (l'une  pureté ,  d'une  douceur  extrêmes.  Ja- 
mais automne  plus  serein  dans  nos  climats  de  France, 
n'avait  embelli  en  septembre  les  campagnes  de 
Fontainebleau  et  de  Compiègne.  ^lais  plus  ce  temps 
était  séduisant,  plus  il  devait  être  suivi  d'une  réac- 
tion prompte  et  complète,  et  plus  il  fallait  songer  à 
Bon  état      sc  retirer.  Les  soldats  de  l'infanterie  s'étaient  réta- 

de  l'infanterie    ,,.  ,  ,  11,  •,  •• 

refaite  blis  par  le  l'cpos  ct  uuc  abondante  nourriture;  ils 
''derepor^  respiraient  la  santé  et  la  confiance.  Il  était  arrivé 
outre  la  division  italienne  Pino,  du  corps  du  prince 
Eugène ,  et  la  division  de  la  jeune  garde  Delaborde, 
un  certain  nombre  de  blessés  de  la  journée  du  7,  re- 
mis de  leurs  blessures,  et  quelques  bataillons  et  es- 
cadrons de  marche.  L'armée  se  trouvait  donc  repor- 
tée à  100  mille  hommes  de  toutes  armes,  ^raiment 
présents  au  drapeau ,  avec  600  bouches  à  feu  parfai- 
tement approvisionnées.  Le  respectable  général  La- 
riboisière,  qui  avait  perdu  à  la  Moskowa  un  fils  tué 
sous  ses  yeux ,  et  c'ue  sa  profonde  douleur  n'em- 
pêchait pas  de  remplir  ses  devoirs  avec  l'activité 
d'un  jeune  homme,  ne  voyait  pas  avec  plaisir  cette 
masse  d'artillerie,  et  aurait  mieux  aimé  avoir  moins 
de  canons  et  plus  de  munitions,  car  il  savait  avec 
quelle  rapidité  elles  s'étaient  consommées  dans 
cette  guerre,  et  quelle  peine  on  aurait  à  traîner 
après  soi  un  approvisionnement  proportionné  au 
nombre  de  bouches  à  feu.  ]Mais  Napoléon  se  rap- 
pelant l'efTet  produit  à  la  Moskowa  par  l'artillerie, 
prévoyant  que  les  hommes  lui  manqueraient  bientôt, 
et  se  tlatîanl  de  suppléer  à  la  mousqueîerie  par  de 
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h»  mitraille,  persistait  dans  s(^s  rrsoliilioiis.  Il  a\ail 

'  (Jrtul).     IS12 

lait  i»ivn(lro  tous  les  petits  elie\aii\  Un  pays,  appelés 
corjnals  ,  ponr   traîner   les   Noitures  privées  d'atte- 
laiies,   et  espérait  a\ee  ee  secours  siii"niont(M'  les 
(Unienltésqni  préoccupaient  le  général  l-arihoisière. 
Tout  était  donc  en  bon  état  dans  l'armée,  sauf  les 
moyens  de  transport.  Tandis  (pie  les  honunes  étaient    Mauvais  .mt 
pleins  de  santé,  les  chevaux  déponrvus  de  fourra-    h.  cavai.iii'. 
ges  étaient  maigres,  faibles,  et  dans  un  état  à  ins- 
pirer les  plus  vives  incpiiétudes.  La  cavalerie  réunie 
presque  tout  entière  sons  Murât,  devant  le  camp  de 
Taroutino,   offrait  l'aspect   le  plus    triste.  Murât, 
campé  dans  une  plaine,  derrière  la  petite  rivière  de 
la  Czernicznia ,   mal  couvert  sur  ses  ailes,  et  mal 
protégé  par  l'ai-mistice  \  erbal  que  les  Cosaques  n'ob- 
servaient guère,  était  obligé  de  tenir  sa  cavalerie 
toujours  en  mouvement,  ce  qui,  avec  la  mau\aise 
nourriture,  composée  de  la  paille  pourrie  qui  re- 
couvrait les  chaumières,   contribuait  à  la  ruiner. 
Pour  venir  à  son  secours ,  Napoléon  avait  envoyé  à 
IMurat  quelques  fourrages,  et  l'autorisation  de  se  re- 
plier sur  Woronowo,  dans  une  position  meilleure, 
à  sept  ou  huit  lieues  en  arrière  de  Tennemi.  Mais 
Murât  dans  la  prévoyance  d'un  mouvement  généra! 
et  prochain,  ne  voulant  pas  fatiguer  ses  troupes  par 
un  changement  de  cantonnements  qui  leur  profitait 
à  peine  quelques  jours,  était  resté  à  Winkovvo,  de- 
vant Kutusof  qui  était  établi  à  Taroutino. 

Dès  le  i  2  octobre ,   lorsqu'il  n'était  pas  encore       ivmjjs 
possible  d'avoir  de  Saint-Pétersbourg  la  réponse  à     ,.''",',|.^^;.t"jé 
une  démarche  faite  le  o.  Napoléon ,  après  avoir  passé     ^le  revenir 
A'ingt-sept  jours  à  Moscou,  sentait  (pTil  fallait  pren-      Napoléon 
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dre  son  partie  et  qu'il  devait,  s'il  restait  à  Moscou, 
éloigner  les  Russes  de  ses  cantonnements,  s'il  en  par- 
tait, entreprendre  sa  retraite  avant  la  mauvaise  sai- 
son. En  conséquence  il  avait  déjà  ordonné  le  départ 
de  tous  les  blessés  transportables,  acheminé  ce  qu'on 
appelait  les  trophées,  c'est-à-dire  divers  objets  en- 
levés au  Kremlin ,  défendu  qu'on  envoyât  quoi  que 
ce  fût  de  Smolensk  à  Moscou,  et  prescrit  qu'on  se 
tint  prêt  dans  la  première  de  ces  villes  à  lui  donner 
la  main  dans  la  direction  qu'il  indiquerait.  Mais  une 
pensée,  une  seule,  le  retenait  comme  malgré  lui, 
et  rarrètait  toutes  les  fois  qu'il  allait  prendre  une  dé- 
termination. Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  cru,  l'es- 
pérance de  la  paix,  espérance  qu'il  n'avait  guère ^ 
c'était  la  crainte  de  perdre  l'ascendant  de  la  vic- 
toire, en  commençant  aux  yeux  du  monde  un 
mouvement  rétrograde,  et  en  cela  il  cédait  non 
point  à  une  illusion  puérile,  mais  à  un  sentiment 
profond  de  sa  situation.  Il  se  disait  que  le  premier 
pas  foit  en  arrière  serait  le  commencement  d'une 
suite  d'aveux  pénibles  et  dangereux ,  aveux  qu'il 
était  allé  trop  loin,  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
soutenir  à  cette  distance,  qu'il  s'était  trompé,  qu'il 
avait  manqué  son  but  dans  cette  campagne.  Que  de 
défections ,  cjue  de  pensées  insurrectionnelles  pou- 
vait susciter  le  spectacle  de  Napoléon  jusque-là  in- 
vincible, obligé  enfin  de  rétrograder!  Orgueil  à  part, 
et  l'oigueil  sans  doute  avait  sa  place  dans  les  senti- 
ments qu'il  éprouvait,  il  y  avait  «n  immense  danger 
à  ce  premiei-  pas  en  arrière.  Ce  pouvait  être ,  en  ef- 
fet, le  commencement  de  sa  chute  *. 

'  C'est  pièces  en  main ,  d'après  la  correspondance  même  de  Napoléon  , 
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Préoccupé  de  ce  danf;er,  il  soiii^oail  loiijoiiis  ou 
à  hivenier  à  AFoscoii,  ou  à  exécuter  un  mouvement 
(|iii ,  en  le  rapprorliant  de  ses  magasins,  eût  l'appa- 
rence d'ime  mameiiNre  et  non  d'une  retraite.  Hi- 
vernera Moscou  était  une  résolution  d'une  singulière 
audace,  et  cette  résolution  avait  des  partisans.  Il 
en  était  un  méritant  la  plus  pande  considération, 
c'était  M.  Daru,  qui  avait  accompagné  Napoléon 
en  fpialité  de  secrétaire  d'Etat,  qui  était  chargé  de 
tous  les  détails  de  l'intendance  de  l'armée,  et  s'en 
acquittait  avec  un  zèle,  une  intelligence,  une  acti- 
vité dignes  de  cette  haute  et  diflicile  fonction.  i]e\ 
administrateur  éminent  jugeait  encore  plus  facile 
de  nourrir  l'armée  à  .Moscou ,  et  d'y  assurer  ses 
conîmunications  pendant  l'hiver,  que  de  la  ramener 
saine  et  sauve  à  Smolensk,  par  une  route,  inconnue 
si  on  en  prenait  une  nouvelle ,  ou  dévastée  si  on 
reprenait  celle  qu'on  avait  déjà  parcourue.  Napo- 
léon appelait  ce  conseil  un  conseil  de  lion  ,  et  il  est 
certain  qu'il  eut  fallu  une  rare  audace  pour  oser  le 
suivre.  La  plus  grande  ditliculté  n'était  pas  celle  de 
nourrir  les  hommes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit; 
on  a^ait  e'n  elfet  dn  hic,  du  riz,  des  légumes,  des 
spiritueux  et  quelques  viandes  salées.  On  pouvait 
même  se  procurer  de  la  viande  fraîche,  à  la  con- 

t't  (Vaprès  une  ((uantitf'  de  notes  (''évites  par  lui,  toutes  révélant  sa  \é- 
ritabU*  jienfiée  ,  que  j'avance  et  que  j'aflhine  eette  \érité ,  que  .Xapoléoii . 
eoiitre  la  tradition  reçue,  tut  l'etenii  à  Moscou  inoins  par  resp<>ranee  de 
la  paix  ,  que  pai'  la  crainte  de  perdre  son  ascendant  moral  et  militaire  en 
opérant  un  mouvement  réfroiirade.  J'ai  peu  le  gont  de  changer  les  \c\'- 
sions  reçues  en  histoire;  je  cherche  a  être  vrai,  non  i\  être  nouveau.  On 
est  tléjà  bien  assez  nouveau  par  cela  seul  qu'on  est  Trai.  Je  soutiens 
donc  l'assertion  dont  il  s'agit  sur  les  motifs  du  long  séjour  de  Na|ioli''<)n 
à  Moscou,  parce  que  j'ai  la  con^iction  et  la  preuxe  de  son  exactitude. 


\H\2^ 
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saison,  et  de  se  procurer  du  fourrage  pour  alimen- 
Y  avait-il  ter  ce  bétail  pendant  quelques  mois.  La  principale 
.riiivernerà  difficulté  c'était  dc  faire  vivre  les  chevaux  qui  expi- 
raient  d  inanition,  et  qu  on  ne  savait  trop  comment 
nourrir,  même  dans  ce  moment  qui  n'était  pas  le 
plus  défavorable  de  l'année.  On  avait  bien  encore  la 
ressource  de  porter  ses  cantonnements  à  douze  ou 
quinze  lieues  à  la  ronde,  comme  on  l'avait  déjà  fait, 
mais  outre  qu'il  n'était  pas  certain  que  ce  fut  assez 
pour  trouver  les  fourrages  nécessaires,  comment, 
la  mauvaise  saison  arrivée ,  pourrait-on  soutenir  ces 
cantonnements  à  une  pareille  distance,  avec  une 
cavalerie  légère  épuisée,  et  contre  une  innombrable 
quantité  de  Cosaques,  déjà  \enus,  ou  prêts  à  venir 
Kaisons  dcs  ])ords  du  Don?  Ces  difficultés  vaincues,  il  en 
restait  une  non  moins  grave,  celle  d'entretenir  la 
oiution.  communication  entre  tous  les  postes  qui  jalonnaient 
la  route  de  Smolensk  à  Moscou ,  d'assurer  non-seu- 
lement leurs  relations  de  l'un  à  l'autre,  mais  la  con- 
servation particidière  de  chacun  d'eux,  car  à  moins 
de  les  convertir  en  places  fortes,  comment  s'y  pren- 
dre pour  les  mettre  à  l'abri  d'un  corps  de  douze  à 
quinze  mille  hommes  qui  entreprendrait  la  tâche 
de  les  attaquer  et  de  les  emporter  successivement? 
Il  en  fallait  à  Dorogobouge,  à  Wiasma,  à  Ghjat,  à 
Mojaïsk,  etc.,  sans  compter  beaucoup  d'autres 
moins  importants  mais  nécessaires;  et  en  supposant 
tous  ces  postes  armés,  approvisionnés,  pourvus 
non-seulement  de  garnisons  permanentes  mais  de 
forces  mobiles  capables  de  s'entre-secourir,  il  était 
é\ident  que  cet  objet  seul  exigerait  presque  la  va- 


pour  et  contre 
cette 
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leur  d'une  armée.  Et  malgré  tous  ces  soins  pour 
maintenir  les  communications,  que  deviendrai!  Pa- 
ris, que  ferait  l'Europe  ,  si  un  Jour  on  n'avait  pas 
de  nouvelles  de  Napoléon,  et  si  on  était  séparé  de 
lui  comme  on  l'avait  été  de  Masséna  pendant  la 
campagne  de  Portugal?  Enfin,  ces  dilïiciillés  si 
multipliées  une  fois  surmontées  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  qu'aurait-on  gagné,  le  priulcnq» 
venu,  à  se  trouver  à  Moscou?  A  Moscou,  ou  était 
à  180  lieues  de  Saint-Pétersbourg ,  180  lieues  d'une 
route  détestable,  sans  compter  100  pour  venir  de 
Smolensk  à  Moscou ,  ce  qui  en  faisait  280  poul- 
ies renforts  qui  auraient  à  joindre  la  grande  armée 
en  marche  sur  Saint-Pétersbourg,  tandis  qu'à  Wi- 
tebsk,  par  exemple,  on  n'en  serait  qu'à  150  lieues. 
Si  la  campagne  prochaine  consistait  à  diriger  ses 
efforts  sur  la  seconde  capitale  de  la  Russie,  il  va- 
lait mieux  évidemment  partir  de  Witel)sk  que  de 
Moscou;  c'était  même  le  seul  point  de  départ  (pi'on 
put  adopter. 

L'hivernage  à  Moscou  soulevait  donc  les  plus 
graves  objections.  Toutefois  la  répugnance  de  Napo- 
léon pour  un  mouvement  rétrograde  était  si  pronon- 
cée, qu'il  n'excluait  pas  l'hypothèse  de  l'hivernage  à 
Moscou,  et  que  tout  en  ayant  ordonné  le  départ  des 
blessés  transportables,  afin  d'être  libre  de  ses  mou- 
vements, il  faisait  fortifier  le  Kremlin,  déblayer  les 
approches  de  ce  château,  couvrir  ses  portes  de  tam- 
bours, armer  de  canons  ses  murailles  et  ses  tours, 
amener  des  renforts  à  l'armée,  et  porter  assez  loin 
ses  postes  avancés  pour  étudier  les  ressources  du 
pays  soit  en  vivres  soit  en  fourrages. 

TOM.  XIV.  29 
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La  difficulté 
de  passer  l'hi- 
ver à  Moscou 

rendant 
un  prochain 

départ 

inévitable . 

Napoléon 

préfère 

toujours 

un  mouvement 

oblique 

au  nord. 


Les 
événements 
deTurc[uie 
et  l'arrivée 
de  l'amiral 
Tchitchakofi' 

sur 

le  Dnieper, 

ramènent 

forcément 

l'attention 

de  Napoléon 

vers  le  midi. 


Au  milieu  de  ces  cruelles  perplexités,  la  préfé- 
rence de  Napoléon  était  toujours  pour  la  belle  ma- 
nœuvre qui,  le  rapprochant  de  la  Pologne  par  une 
marche  oblique  vers  le  nord,  l'eut  placé  derrière  le 
duc  de  Bellune  à  Yeliki-Luki,  et  lui  eût  donné 
l'apparence  non  pas  de  se  retirer,  mais  d'appuyer 
un  mouvement  offensif  sur  Saint-Pétersbourg.  Mal- 
heureusement chaque  jour  qui  s'écoulait,  en  ame- 
nant l'hiver,  rendait  une  direction  au  nord  plus 
antipathique  à  l'armée,  et  d'ailleurs,  les  nouvelles 
venues  du  midi  reportaient  forcément  de  ce  côté 
les  combinaisons  du  moment.  Tandis  que  tout  était 
stationuaire  sur  la  Dsvina,  que  Macdonald  se  mor- 
fondait devant  Riga  sans  pouvoir  assiéger  cette 
place,  que  le  maréchal  Saint-Cyr  restait  immobile  à 
Polotsk,  sans  pouvoir  tirer  de  sa  victoire  du  1 8  août 
d'autre  résultat  que  celui  de  se  maintenir  dans  sa 
position,  au  contraire,  l'amiral  Tchitchakoif  reve- 
nant de  Turquie,  après  la  signature  de  la  paix  avec 
les  Turcs ,  avait  traversé  la  Podolie  et  la  Volhynie , 
et,  rassuré  par  la  neutralité  de  la  Gallicie  secrè- 
tement convenue  avec  l'Autriche,  avait  pénétré  jus- 
qu'au bord  du  Styr  pour  renforcer  Tormazoff.  Obligé 
de  laisser  quelques  mille  hommes  sur  ses  derrières , 
il  n'en  amenait  guère  que  30  mille,  ce  qui  portait 
à  60  mille  les  deux  armées  réunies.  H  en  avait 
pris  le  commandement  général ,  et  il  avait  obligé 
Schvvarzenberg  et  Reynier,  qui  n'en  comptaient  pas 
36  mille  à  eux  deux,  de  se  replier  sur  le  Bug, 
puis  derrière  les  marais  de  Pinsk,  afin  de  couvrir 
le  grand-duché.  De  tout  ce  que  Napoléon  avait  de- 
mandé pour  le  prince  de  Schwarzenberg  il  n'était 
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arrivé  que  le  bâton  de  maréchal,  et  la  promesse  d'un 

renlortde  /  a  8  niule  hommes  qu  on  ne  voyait  point 
paraître.  L'alarme  s'elait  de  nouveau  répandue  à  Var- 
sovie, où  régnait,  au  lieu  d'un  enthousiasme  créateur, 
un  abattement  général,  où  l'on  se  disait  abandonné 
par  Napoléon,  où  l'on  se  plaignait  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  réuni  la  Lithuanic  à  la  Pologne,  où  l'on  faisait 
de  toutes  ces  plaintes  une  excuse  pour  ne  point  agir, 
pour  n'envoyer  ni  recrues  ni  matériel  au  prince  Po- 
niatowski. 

Ce  n'est  pas  dans  nne  situation  pareille  qu'on  pou- 
vait penser  à  nn  mouvement  vers  le  nord,  car  c'eût 
été  laisser  un  champ  trop  vaste  aux  entreprises  de 
l'amiral  Tchitchakoff.  Une  marche  vers  Kalouga  con- 
\  enait  bien  mieux  à  la  direction  actuelle  des  forces 
ennemies,  et  à  la  disposition  des  esprits,  qu'on  ras- 
surait en  leur  oll'rant  en  perspective  le  climat  et 
l'abondance  des  provinces  méridionales. 

Par  toutes  ces  raisons.  Napoléon  imagina  une      xapoUoa 
combinaison  mixte,  consistant  à  se  porter  sur  le     ■■^'^  iI^^'^ù'c  a 

'  '  une  combinsi- 

camp  de  Taroutino,  à  en  chasser  lùitusof,  ce  qui     son  mixte, 

,  .  ,,  ,,  •  ^     1  consistant 

n  avait  pas  certes  1  apparence  d  une  retraite ,  a  le        dans 
refouler  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  à  se  porter    si^KaLu^, 
ensuite  sur  Kalou2;a,  à  y  amener  par  la  route  de  «•"•*  <'''ai'tioi>~ 

•-     '  'i  1  lier  Moscou, 

Jelnia  le  duc  de  Bel  lune ,  ou  au  moins  une  forte  't  i^"  se  iiani 
division  toute  prête  a  Sinolensk ,  d  hiverner  ainsi  smoiensk  pu- 
à  Kalouga,  au  milieu  d'un  pays  fertile,  sous  un 
ciel  peu  rigoureux,  en  communication  par  sa  droite 
avec  Smolensk,  et  par  ses  derrières  avec  Moscou. 
Dans  ce  plan ,  Napoléon  songeait  à  garder  le  Krem- 
lin, à  y  laisser  le  maréchal  Mortier  avec  4  mille 
hommes  de  la  jeune  garde,  avec  4  mille  hommes  de 

29. 
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cavakM'ie  démontée  organisés  en  bataillons  d'infan- 
terie, à  y  déposer  son  matériel  le  plus  lourd,  ses 
blessés,  ses  malades,  ses  traînards,  à  fournir  ainsi 
à  ce  maréchal  d'un  caractère  éprouvé  1 0  mille 
hommes  do  gainison,  et  des  vivres  pour  six  mois. 
Napoléon,  placé  à  Kalouga ,  au  sein  d'une  sorte 
d'abondance,  pouvant  donner  la  main  ou  au  ma- 
réchal Mortier,  dont  il  serait  à  cinq  journées,  ou 
au  duc  de  Bellune,  dont  il  serait  à  cinq  journées 
aussi  en  l'amenant  à  Jelnia,  se  trouverait  comme 
une  araignée  au  centre  de  sa  toile,  prêt  à  courir 
partout  où  un  mouvement  se  ferait  sentir.  Il  n'au- 
rait de  cette  façon  rien  évacué;  il  aurait  au  con- 
traire envahi  de  nou^ elles  provinces,  en  prenant 
position  dans  le  pays  le  plus  beau,  le  plus  cen- 
tral de  la  Russie.  Supposez  une  bataille  bien  com- 
plètement gagnée  sur  Kutusof  aux  en\  irons  de  Ta- 
routino,  supposez  de  plus  un  hiver  d'une  rigueur 
ordinaire,  et  ce  plan  avait  de  grandes  chances  de 
réussir,  sans  compter  (pie  si  on  voulait  définitive- 
ment se  rapprocher  de  la  Pologne,  Mortier  pouvait 
prendre  des  vivres  pour  dix  jours,  évacuer  Moscou 
par  la  route  directe  qu'on  avait  déjà  sui^ie,  et  l'en- 
trer tranquillement  à  Smolensk,  en  recueillant  tous 
les  postes  intermédiaires,  et  en  étant  couvert  par  la 
présence  de  Na[)oléon  à  Kalouga.  Cette  combinaison 
à  elle  seule  suffisait  pour  ramener  l'amiral  Tchitcha- 
koffsur  Mozyr,  et  pour  le  décourager  de  ses  projets 
feints  ou  réels  contre  le  grand-duché. 

Cette  nou\eile  conception,  preuve  de  l'inépuisa- 
ble fertilité  d'esprit  de  Napoléon,  était  non  pas  celle 
qu'il  eut  préférée,  mais  celle  que  dans  le  moment  il 
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(■m\ai(  la  plus  coii\('nal)l('.  l'iio  Ic^cmc  liclrc  é(anl    

'  ■  O(tol).    4  8)9. 

(ont  à  coiip  sur\  cmio  le  !  3  octobre,  sans  (jiie  le  beau 
(omps  dont  on  jouissait  en  lut  altéré,  tout  le  inonde 
sentit  que  le  moment  était  arrivé  de  se  décider.  Na-     Lmit-.n- 

•  •'■('léc 

poléon  réunit  ses  marécliaux  pour  avoir  leur  avis,  survenueioia 
bien  qu'ordinairement  il  se  souciai  i)eu  île  ro[)inion  obi'i'^rNmjo- 
d'antrui:  mais  dans  la  position  où  Ton  se  trouvait,  '«'napremin- 

'  ^  ^  un  parti 

chacun  ac(juérait  avec  la  i^ravité  croissante  des  cir-      (U'Hnitif. 

constances  un  certain  droit  d'être  consulté.  Le  |)rince 

Eugène,  le  major  général  Berthier,  le  ministre  d'Etat  do  guerre  t  dm 

-,  1  ri  If        •  i\  ivT  •  n  Moscou. 

Daru,  les  maréchaux  Mortier,  Davont  et  INey,  assis- 
taient à  cette  réunion.  II  n'y  manquait  que  Murât  et 
Bessières,  retenus  devant  le  camp  de  Tarontino.  La 
première  question  portait  snr  la  situation  de  cliaque 
corps,  la  seconde  sur  le  parti  à  prendre.  L'état  des 
corps  n'avait  rien  que  de  triste  quant  au  nondne, 
car  celui  du  maréchal  Davout  était  réduit  de  72 
mille  hommes  à  i9  ou  30  mille  ;  celui  du  maré- 
chal Ney  de  30  à  10  ou  11  mille.  Le  piince  Ponia- 
towski  ne  comptait  plus  ([ue  o  mille  hommes,  les 
Westphaliens  2  mille,  la  garde,  sans  avoir  com- 
l)attu,  22  mille.  En  tout  on  pouvait,  avec  les  parcs, 
estimer  l'armée  à  cent  et  quelques  mille  combat- 
tants, au  lieu  de  l7o  mille  (|ui  composaient  sa  force 
réelle  en  partant  de  Witebsk,  au  lieu  de  420  (|ui  la 
composaient  en  passant  le  Niémen.  Du  reste,  l'état 
«les  hommes  était  satisfaisant.  Ils  étaient  frais,  re- 
posés, pleins  de  résolution,  (pioique  assez  inquiets 
de  cette  position  hasardée  que  leur  rare  intelligence 
appréciait  parfaitement. 

Quant  au  parti  à  prendre,  les  opinions  se  lrou\c- 
rent  fort  partagées.  Le  maréchal  Davout  lut  d'axis 
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que  les  hommes  légèrement  blessés  étant  rentrés 
dans  les  rangs,  les  corps  étant  parfaitement  reposés, 
il  était  grandement  temps  de  partir;  que  la  route  de 
Kalouga  nous  ramenant  au  milieu  de  pays  fertiles  et 
point  dévastés ,  et  sous  des  climats  moins  rigoureux , 
il  n'y  avait  pas  d'autre  direction  à  suivre.  On  pou- 
vait apercevoir  au  langage  du  maréchal  Davout  que 
selon  lui  on  était  déjà  demeuré  trop,  longtemps  à 
Moscou.  Le  major  général  Bertliier,  souvent  disposé 
à  contredire  le  maréchal  Davout,  et  chargé  naturel- 
lement de  défendre  les  résolutions  qui  avaient  pré- 
valu, puisqu'il  représentait  l'état-major  général ,  sou- 
tint au  contraire  que  le  séjoiu-  à  Moscou  avait  été  utile 
et  uécessaiie,  qu'on  lui  avait  du  la  possibilité  de 
refaire  les  troupes,  et  de  leur  rendre  la  santé  et  les 
forces.  Il  convint  toutefois  que  le  moment  de  partit- 
était  venu.  Habitué  à  se  conformer  à  l'opinion  de  Na- 
poléon, et  sachant  la  préférence  qu'il  avait  toujours 
eue  pour  la  route  du  nord ,  il  proposa  le  retour  sur 
Witebsk,  en  marchant  latéralement  à  la  loute  de 
Smolensk  par  Woskresensk,Wolokolamsk,  Zubkow, 
Bieloi.  C'était  le  plan  de  Napoléon  quand  il  n'étaii 
plus  temps  de  l'exécuter.  Le  maréchal  Mortier,  loyal 
mais  soumis,  opina  comme  Berthier,  le  représentant 
ordinaire  de  la  pensée  impériale.  Le  maréchal  Ney, 
rude  et  indocile  quand  il  suivait  son  premier  mou- 
vement, appuya  fortement  l'opinion  du  maréchal 
Davout,  consistant  à  dire  qu'on  était  assez  demeuré 
à  Moscou,  ce  qui  signifiait  trop,  et  qu'il  fallait  en 
partir  le  plus  tôt  possible.  Il  parla  beaucoup  de  l'é- 
tat de  son  corps  réduit  à  10  mille  hommes,  sans  les 
Wnrtembergeois,  et  soutint  que  la  direction  de  Ka- 
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louga  était  la  seule  admissible.  Le  prince  Eiii^ène, 
trop  doux  et  trop  timide  pour  avoir  une  autre  opi- 
nion que  celle  de  rélat-major  i^énéral,  parla  comme 
lierlliier.  M.  Darn  au  contraire  n'hésita  point  à  dé- 
clarer qu'il  n'était  de  l'axis  ni  des  uns  ni  des  autres, 
et  à  soutenir  (pi'on  de\ail  hiverner  à  Moscou,  il  y 
nvait,  selon  lui,  dans  la\ille  des  vivres  eu  riz,  fa- 
rine, spiritueux  pour  tout  l'hiver.  On  pouvait,  en 
étendant  ses  quartiers,  se  procurer  des  fourrages, 
et  nourrir  par  ce  moyen  le  bétail  et  les  chevaux.  Il 
était  donc  possible  d'éviter  le  double  inconvénient 
d'un  mouvement  rétrograde,  et  d'une  retraite  à  tra- 
vers des  pays,  les  uns  inconnus,  les  autres  ruinés  par 
un  premier  passage,  dans  une  saison  très-avancée, 
avec  des  soldats  fort  propres  aux  marches  offensi- 
ves, très-peu  aux  marches  rétrogrades. 

Napoléon,  qui  était  si  prompt  à  former  son  opi- 
nion et  à  l'exprimer,  avait  l'habitude  de  se  taire, 
d't^couter,  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  entendait,  lors- 
(pi'il  cherchait  l'opinion  des  autres.  Il  paraît  qu'il  se 
lut  et  réserva  sa  décision,  ainsi  qu'il  lui  était  arrivé 
dans  plus  d'une  occasion  de  ce  genre. 

Il  fallait  du  reste  chercher  dans  ses  perplexités  la  l'pipiexités 
cause  de  son  silence.  Il  aurait  voulu  rester,  mais  il 
sentait  la  difficulté  en  restant  de  vivre  et  de  con- 
server ses  commimications.  Réduit  à  partir  il  aurait 
préféré  la  marche  au  nord,  (pii  a^ait  le  caractère 
de  l'offensive;  mais  la  mauvaise  saison  ,  l'apparition 
sur  le  bas  Dnieper  de  l'amiral  Tchitchakoff,  le  ra- 
menaient forcément  au  midi,  et  la  marche  sur  Ka- 
louga,  l'établissement  dans  cette  riche  province, 
en  laissant  une  garnison  au  Kremlin,  et  en  plaçant 
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le  duc  (le  Bel  lune  à  Jelnia  pour  communiquer  avec 

Ortoh.    1812.  ^  ^ 

Smolensk ,  lui  semblaient  dénnilivement  le  plan  le 
mieux  approprié  aux  circonstances.  Il  était  donc 
décidé  à  l'adopter,  mais  la  vague  espérance  de  re- 
cevoir de  Saint-Pétersbourg  une  réponse,  bien  qu'il 
n'y  comptât  guère ,  la  lenteur  des  évacuations  due 
au  manque  de  voitures,  le  beau  temps  qui  était 
éblouissant,  comme  si  la  nature  eût  été  complice 
des  Russes  pour  nous  tromper,  enfin  la  répugnance 
toujours  grande  à  commencer  nn  mouvement  ré- 
trograde, le  retinrent  encore  quatre  ou  cinq  jours, 
et  il  allait  se  décider  à  donner  ses  derniers  ordres 
})our  la  marche  sur  Kalouga,  lorsque  le  18  octobre 
im  accident  soudain  et  grave  vint  l'arracher  à  ces 
déplorables  retards. 
Subite  alla  iw  Lc  i  8  cu  elTct ,  par  unc  superbe  matinée,  il  pas- 
.|iii  robiige  1  sait  en  revue  le  corps  du  maréchal  Ney,  lorsque 
^''nartloir"  t'>^^^  '"^  ^*^^H*  ^"  entendit  les  sourds  retentissements 
du  canon,  dans  la  direction  du  midi,  sur  la  route 
de  Kalouga.  Bientôt  un  oiïicier  expédié  de  Winkowo 
annonça  que  jMurat ,  comptant  sur  la  parole  verljale 
qu'on  s'était  donnée  de  se  prévenir  quelques  heures 
à  l'avance  dans  le  cas  d'une  reprise  d'hostilités, 
avait  été  surpris  et  assailli  le  matin  même  par  l'ar- 
mée russe  tout  entière,  que,  suivant  son  usage,  il 
s'en  était  tiré  à  force  de  bravoure  et  de  bonheur, 
mais  non  sans  perdre  des  honunes  et  du  canon. 
Voici  du  reste  le  détail  de  ce  qui  s'était  passé. 

Depuis  quelque  temps  on  voyait  les  renforts  arri- 
ver à  l'armée  russe,  et,  aux  détonations  continuelles 
des  armes  à  feu ,  il  était  facile  d'apercevoir  que  le 
vieux  Kutusof  exerçait  ses  recrues  pour  les  incor- 
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poror  dans  ses  bataillons.  Déliarrassô  do  l'infortuné 
Barclay  de  Tolly  par  l'intrigue,  de  Bagralion  par  le 
Ton  de  l'ennemi ,  il  ne  lui  restait  d'autre  censeur  in- 
commode que  Benniniïsen ,  et  il  cherchait  à  s'en 
<lélivrer,  à  l'annuler  du  moins,  ahn  de  suivre  plus 
librement  sa  pro[)re  pensée.  Cette  pensée,  profon-  profonds 
dément  sage,  consistait  à  renforcer  tranquillement  jj '^norui 
son  armée  pendant  que  celle  des  Français  dimi-  Kutusof. 
nuail,  à  ne  rien  bruscpier,  à  ne  rien  ris(pier  contre 
un  ennemi  tel  que  Napoléon ,  et  à  n'agir  contre  lui 
(jue  lorsque  le  climat  le  lui  livrerait  vaincu  aux  trois 
(piarts.  Encore  voulait-il  le  laisser  tellement  \aincre 
par  le  climat  qu'il  ne  restât  presque  rien  à  faire  à 
ses  soldats,  tant  il  aimait  à  jouer  à  coup  sur,  et 
tant  il  craignait  son  adversaire!  Les  choses  jusqu'ici 
s'étaient  passées  comme  il  le  souhaitait.  Il  avait  reçu 
A  ingt  et  quelques  régiments  de  Cosaques,  tous  vieux 
soldats,  secours  fort  appréciable  quand  on  aurait  à 
poursuivre  l'ennemi.  Il  lui  était  venu  des  dépôts  de 
nombreuses  recrues  qu'il  avait  incorporées  dans  ses 
régiments.  Beaucoup  de  soldats  égarés  ou  légère- 
ment blessés  l'avaient  rejoint,  et  il  comptait  à  la  mi- 
octobre  environ  80  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  régulière,  et  20  mille  Cosaques  excel- 
lents. Conformément  aux  intentions  de  l'empereur 
Alexandre,  il  n'avait  rien  répondu  à  Napoléon ,  afin 
de  prolonger  le  séjour  des  Français  à  Moscou. 

Malgré  sa  résolution  de  ne  point  agir  encore,  la     onUiifaii 
situation  de  Murât  avait  de  quoi  le  tenter,  car,  ainsi    ^iole^ce,  et 

^  '  '  on  l'oblige 

que  nous  l'avons  dit.  Murât  était  au  milieu  d'une     a  prendre 
grande  plame,  derrière  le  ravin  de  la  (vzernicznia, 
sa  droite  couverte  par  la  partie  profonde  de  ce  ra- 
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— vin,  qui  allait  tom])er  dans  la  Nara,  mais  sa  ^auclic 

restée  en  1  air,  parce  que  de  ce  cote  la  Czernicznia 
ayant  peu  de  profondeur  n'était  pas  un  obstacle  con- 
tre les  attaques  de  l'ennemi.  En  profitant  d'im  bois 
qui  s'étendait  entre  les  deux  camps,  et  qui  pouvail 
cacher  les  mouvements  de  l'armée  russe,  il  étai! 
facile  de  déliouclier  sur  la  gauche  de  Murât ,  de  le 
tourner,  de  le  couper  de  Worouowo,  et  peut-être 
de  détruire  son  corps,  qni  comprenait,  outre  l'in- 
fanterie de  Poniatowski,  presque  toute  la  cavalerie 
française. 

L'ardent  colonel  Toll  ayant  de  concert  avec  le 
général  Benningsen  reconnu  cette  position ,  avait 
proposé  d'inaugurer  la  reprise  des  hostilités  par  ce 
hardi  coup  de  main,  après  lequel  Napoléon,  si  ou 
réussissait,  serait  tellement  affaibli,  qu'il  tomberait 
tout  à  coiq:)  dans  une  très-grande  infériorité  numé- 
rique par  rapport  à  l'armée  russe.  Quoique  bien  dé- 
cidé à  ne  rien  risquer,  Kutusof  vaincu  par  la  vrai- 
semblance du  succès,  par  les  instances  du  colonel 
Toll ,  par  la  crainte  de  donner  à  Benningsen  des  ar- 
mes contre  lui,  avait  consenti  à  l'opération  pro- 
posée. En  conséquence,  le  17  octobre  au  soir,  l(> 
général  Orlofif-Denisoff,  avec  une  grande  masse 
de  cavalerie  et  plusieurs  régiments  de  chasseurs  à 
pied ,  le  général  Bagowouth  avec  toute  son  infante- 
rie, avaient  eu  ordre  de  s'avancer  secrètement  à 
travers  le  bois  qui  se  trouvait  entre  les  deux  camps , 
de  déboucher  soudainement  sur  la  gauche  des  Fran- 
çais, tandis  que  le  gros  de  l'armée  russe  marcherait 
de  front  sur  Winkowo. 

(le  Winkowo.       Cc  plan  couvcnu  avait  ete  mis  a  exécution  dans 
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la  niiil  (lu  17,  cl  le  18  au  malin  le  lAvucral  Sôl)as- 
tiani  avait  été  assailli  à  l'impnniste.  A  notre  i;au- 
clic  notre  ca\al(M'ie  léiière  disséminée  j)our  aller  anx 
l'oaiTaiz;es ,  a\ait  été  rejetée  au  delà  du  ravin  nais- 
sant de  la  Czernicznia  ;  au  eentre  notre  infanterie^ 
éveillée  en  sursaut  dans  les  ^illaûesoù  elle  eampait, 
avait  eouru  aux  armes,  et  était  venue  faire  le  coup 
de  fusil  le  long  de  ce  même  ravin  de  la  Czernicznia, 
plus  profond  en  cette  partie.  Nous  avions  perdu 
là  quelques  pièces  d'artillerie,  quelques  centaines 
de  prisonniers,  une  assez  grande  quantité  de  ba- 
gages, mais  Poniato\vski  et  le  général  Friédérichs  vanioie 
avec  leur  infiuiteri(>  a\  aient  arrêté  net  la  marche  des  "'  ^^'îllnV,'"' 
Russes  SIM'  notre  front,  et  vers  notre  liauclie  sur-       ^"'i"is 

|iar  I  l'iiiu'ini . 

prise,  Murât,  réparant  toujours  sur  le  chansp  de  '■'' !"'■ 
bataille  la  légèreté  de  ses  lieutenants  et  la  sienne,  Km<nm;ait. 
avait  exécuté  des  charges  de  cavalerie  si  répétées,  si 
bien  dirigées,  si  vigoureuses,  qu'il  avait  dispersé 
la  cavalerie  d'Orloff-Denisoff,  et  enfoncé  et  sabré 
quatre  bataillons  d'infanterie.  Grâce  à  ces  prodiges 
de  valeur,  grâce  aussi  aux  fausses  manœuvres  des 
Russes,  qui  avaient  agi  avec  hésitation,  toujours 
dans  la  crainte  d'avoir  devant  eux  Napoléon  lui- 
même  ,  Murât  avait  pu  se  replier  sain  et  sauf  sur 
Woronowo,  vainqueur  autant  que  ^aincu,  et  maître 
de  la  route  de  Moscou.  Il  avait  perdu  1500  hommes 
environ,  et  en  avait  tué  2  mille  aux  Russes.  Ceux-ci 
avaient  éprouvé  en  outre  une  perte  legret table  dans 
le  brave  général  Bagowouth,  qui  offensé  d'un  pro- 
pos blessant  du  colonel  ToU,  était  venu  se  mettre  à 
la  bouche  de  nos  canons,  et  s'y  faire  tuer. 

En  apprenant  cette  action  (jui  était  biillante,  mais      xapoiiHn 
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(lui  dénotait  la  fausseté   de  la   position  de  Murât, 

ainsi  que  son  imprévoyance  et  celle  de  ses  lieute- 
iie  peut  plus    j^ai^fj^    Napoléon  s'emporta   fort  contre  les  uns  et 

hésiter  a  sor-  '  a  ^ 

tir  de  Moscou  jes  autrcs,  s'cuiporta  ])eaucoup  aussi  contre  la  mau- 

poiir  marcher  •         <•   •      i         t.  •        i  • 

sur  le  camp    vaise  101  dcs  Russcs,   qui   n  avaient  pas  respecté 
e  Taroutino.  l'çngaggj^^enf  vcrbal  dc  sc  prévenir  trois  heures  à 

l'avance.  Il  fallait  évidemment  les  en  punir,  et  dès 

lors,  de  toutes  les  combinaisons  celle  qui  consistait 

à  marcher  sur  Kalouga  devenait  non-seulement  la 

Son  projet     meilleure,  mais  la  seule  praticable.  Napoléon  donna 

est  de  marcher  ,  i        i     -  i  i  i 

sur  Kalouga    tous  SCS  ordrcs  sui-lc-champ ,  dans  le  sens  de  cette 
"o°ujouis  '    combinaison ,  telle  que  nous  l'avons  précédemment 
le  Kremlin     oxposéc.  Le  prlucc  Eugènc ,  les  maréchaux  Ney  et 
Davout,  la  garde  impériale,  devaient  dans  l'après- 
midi  du  18  octobre  faire  tous  leurs  préparatifs  de 
départ  pour  le  lendemain  matin,  charger  sur  les 
voitures  attachées  à  leurs  corps  et  sur  celles  qu'ils 
étaient  parvenus  à  se  procurer  les  vivres  qu'il  leur 
serait  possible  de  transporter,  évalués  à  douze  ou 
quinze  jours  de  subsistances  pour  l'armée  entière, 
puis  traverser  Moscou ,  et  venir  bivouaquer  en  avant 
de  la  porte  de  Kalouga,  afin  de  pouvoir  exécuter  une 
forte  marche  dans  la  journée  du  19.  N'étant  nulle- 
ment résolu  à  évacuer  Moscou  ,  et  voulant  se  réser- 
ver la  possibilité  de  garder  ce  poste,  d'y  revenir 
Mortier  laissé  même  au  bcsoiii ,  Napoléon  prescrivit  au  maréchal 
avec  /o"m!ne  ^i^i'tïcr  dc  s'y  établir  avec  en^  iron  1 0  mille  hommes, 
hommes,      ^j^j^j  |^  mille  de  la  jeune  garde,  4  mille  de  cavalerie  à 
pied,  le  reste  de  cavalerie  montée  et  d'artillerie.  Il 
lui  recommanda  de  cliarger  les  mines  qu'on  avait 
préparées,  afin  de  faire  sauter  le  Kremlin  au  premier 
ordre,  d'y  réunir  en  attendant,  en  fait  de  matériel, 
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d'Iioinnios  ('>cIo|)[)rs  ou  nuilailcs,  (oui  co  ([ii'oii  n'as  ail 
pas  encore  pu  expédier  sur  Suiolensk.  Quant  à  ceux 
des  blessés  qui  ne  pourraient  ni  marcher  ni  sup- 
porter le  transport,  il  les  fit  déposer  à  riiospice 
des  enfants  trouvés  (pT il  a\ait  sauvé,  et  les  reniil 
à  la  garde  du  respectable  général  Toutelmine,  sur 
la  reconnaissance  duc piel  il  comptait.  Il  enjoignit 
également  au  général  Junot  de  se  tenir  prêt  à  quitter 
Mojaïsk  au  premier  moment,  pour  regagner  Snio- 
lensk.  Il  écrivit  au  gou^  erneur  de  Smolensk  d'ache- 
miner sur  Jolnia  une  division  qu'on  y  avait  compo- 
sée avec  des  troupes  de  marche ,  sous  le  général 
Baraguey  d'Hilliers ,  et  au  duc  de  Bellune  de  s'ap- 
prêter lui-même  à  suivre  cette  division.  Il  disposa 
toutes  choses,  en  un  mot,  pour  la  double  éventualité 
ou  d'un  simple  mouvement  sur  Kalouga,  Moscou 
restant  toujours  en  nos  mains,  ou  d'une  retraite 
définitive  sur  Witebsk  et  Smolensk.  Les  ordres  étant 
ainsi  donnés,  on  se  prépara  pour  une  véritable  éva- 
cuation de  3Ioscon ,  et  l'armée  fit  ses  dispositions  de 
départ  dans  l'idée  de  ne  plus  revoir  cette  capitale. 

On  passa  toute  la  nuit  à  charger  les  voitures  de        sortie 
vivres  et  de  bagages,  et  à  traverser  les  rues  ruinées  ^,oseoî  lo  lo 
de  Moscou  pour  prendre  sa  position  de  marche  près      onobro. 
de  la  porte  de  Kalouga.  Le  lendemain  19  octobre, 
premier  jour  de  cette  retraite  à  jamais  mémoral)le 
par  les  malheurs  et  l'héroïsme  qui  la  signalèrent, 
l'armée  se  mit  en  mouvement.  Le  corps  du  prince        q,.^,,.,. 
Eugène  défila  le  premier,  celui  du  maréchal  Davout    ''^'  mardie. 
le  second,  celui  du  maréchal  Ney  le  troisième.  La 
garde  impériale  fermait  la   marche.   La  cavalerie 
sous  Murât,  les  Polonais  sous  le  prince  Poniatowski, 
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une  division  du  maréchal  Davout  sous  le  général 
Friédérichs,  étaient  à  Wor^nowo,  en  face  des  ar- 
rière-gardes russes.  Une  division  du  prince  Eugène, 
celle  du  général  Broussier,  avait  depuis  quelques 
jours  pris  position  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga, 
laquelle  passait  entre  l'ancienne  route  de  Kalouga 
que  suivait  le  gros  de  l'armée,  et  celle  de  Smolensk. 
Singulier      L'armée  présentait  un  étrange  spectacle.  Les  hom- 
''oiierf'^      mes,  comme  on  l'a  vu,  étaient  sains  et  robustes, 
par  1  armée    jgg  chovaux  maigres  et  épuisés.  Mais  c'était  surtout 

en  sortant  "-^  '■ 

de  Moscou,  la  suitc  de  l'armée  qui  offrait  l'aspect  le  plus  ex- 
traordinaire. Après  un  immense  attirail  d'artillerie 
comme  il  le  fallait  pour  000  bouches  à  feu  abon- 
damment approvisionnées,  venaient  des  masses  de 
bagages  telles  que  jamais  on  n'en  avait  \  u  de  pa- 
reilles depuis  les  siècles  barbares,  où  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe  des  populations  entières  se  dé- 
plaçaient pour  aller  chercher  de  nouveaux  terri- 
toires. La  crainte  de  manquer  de  vivres  avait  con- 
duit chaque  régiment,  chaque  bataillon  à  mettre 
sur  des  voitures  du  pays  tout  ce  qu'ils  étaient  par- 
venus à  se  procurer  en  pain  ou  en  farine ,  et  ceux 
qui  avaient  pris  cette  précaution  n'étaient  pas  les 
plus  chargés.  D'autres  avaient  ajouté  aux  bagages 
les  dépouilles  recueillies  dans  l'incendie  de  Moscou, 
et  beaucoup  de  soldats  en  avaient  rempli  leurs  sacs, 
comme  si  leurs  forces  avaient  pu  suftire  à  porter  à 
la  fois  leurs  vivres  et  leur  butin.  La  plupart  des  of- 
ficiers s'étaient  emparés  des  légères  voitures  des 
Russes,  et  les  avaient  chargées  de  vivres  ou  de  vê- 
tements chauds,  afin  de  se  prémunir  contre  la  di- 
sette et  le  froid.  Enliu  les  familles  françaises,  ita- 
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liennes,  alleiiiaiidcs,  (jiii  avaient  osé  rester  ix\cc   

nous  a  310SC011,  craij^nant  le  retour  des  nusses, 
a>  aient  demandé  à  nous  accom[)agner,  et  formaient 
une  sorte  de  colonie  éplorée  à  la  suite  de  l'armée. 
A  ces  fauiilles  s'étaient  même  joints  les  gens  de 
théâtre,  ainsi  que  les  malheureuses  femmes  qui  \i- 
^ aient  à  Moscou  de  prostitution,  tous  redoutant 
également  la  colère  des  habitants  rentrés  dans  leur 
Aille.  Le  nombre,  la  variété,  i'étrangeté  de  ces 
équipages,  charrettes,  calèches,  droskis,  berlines, 
traînés  par  de  mauvais  chevaux,  encombrés  de  sacs 
de  farine,  de  vêtements,  de  meubles,  de  malades, 
de  femmes  et  d'enfants,  otfraient  un  spectacle  bi- 
zarre, presque  sans  fm,  et  de  plus  très-inquiétant, 
car  on  se  demandait  comment  on  pourrait  manœu- 
vrer avec  un  semblable  attirail,  et  comment  surtout 
on  pourrait  se  défendre  contre  les  Cosaques.  Quoique  xapoUon 
dans  la  large  avenue  de  Kalouga  on  marchât  sur  daborddon- 
luiit  voitures  de  front,  et  que  la  file  ne  fût  pas  un  "•  "'^^ «"^''f^s 

'         T  i  pour  dimi- 

instant  interrompue,  la  sortie,  commencée  le  matin    "'"l'a  t'op 

grande 

du  i9,  continuait  encore  le  soir.  Napoléon  surpris,       quantité 
choqué,  alarmé  presque  à  cette  \ue ,  voulut  d'abord  mais  n^huïe 
mettre  ordre  à  un  pareil  embarras;  mais  après  v    "^'/•'"'^''/^t 

f^  ■  1  o        a  la  nianlio 

avoir  réfléchi,  il  se  dit  que  la  marche,  les  accidents  le soin  de  i eu 

débarrasser. 

de  la  route,  les  consommations  journalières,  au- 
raient bientôt  réduit  la  quantité  de  ces  bagages; 
qu'il  était  donc  inutile  d'aflliger  leurs  propriétaires 
par  des  rigueurs  auxquelles  la  nécessité  suppléerait 
toute  seule;  qu'au  surplus,  si  on  avait  des  combats, 
ces  voitures  serviraient  à  porter  des  blessés,  et  par 
ces  raisons  il  consentit  à  laisser  chacun  traîner  ce 
qu'il  pourrait.  Seulement  il  ordonna  do  ménagei-  un 
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colonnes  de  soldats,  ahn  que  1  armée  put  manœu- 
vrer librement.  Quant  à  lui,  il  ne  sortit  de  Moscou 
que  le  lendemain,  voulant  veiller  de  sa  personne 
aux  derniers  détails  de  l'évacuation,  et  comptant 
sur  la  facilité  qu'il  aurait  toujours  de  regagner  à 
cheval  la  tête  de  l'armée ,  dès  que  sa  présence  y  se- 
rait nécessaire. 
Dernier  Ccttc  première  journée  du  i  9  employée  à  sortir 

sui^ Moscou  de  Moscou,  ne  le  fut  point  à  faire  du  chemin.  Arrivé 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Moscou ,  on  s'arrêta 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  cette  ville,  terme 
extrême  de  nos  fabuleuses  conquêtes,  premier  terme 
de  nos  immenses  infortunes.  x4u  pied  des  coteaux 
que  nous  avions  gravis,  on  apercevait  la  large  et 
interminable  colonne  de  nos  bagages,  au  delà  les 
dômes  dorés  de  la  grande  capitale  moscovite ,  ceux 
du  moins  que  l'incendie  n'avait  pas  dévorés,  et  au 
fond  de  ce  tableau  le  ciel  le  plus  pur.  On  contempla 
encore  une  fois  ces  objets  qu'on  ne  devait  plus  revoir, 
et  on  continua  sa  route  avec  le  désir  d'avoirjjientôt 
regagné  les  contrées  de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne, 
qu'on  était  si  fier  naguère,  et  qu'on  était  si  fâché 
aujourd'hui  d'avoir  tant  dépassées.  Le  ciel  du  reste 
était  toujours  parfaitement  pur,  on  avait  des  vivres, 
et  on  éprouvait  pour  l'ennemi  le  plus  confiant  dé- 
dain. Ce  premier  jour  on  fit  trois  ou  quatre  lieues 
au  plus.  On  devait  en  faire  davantage  le  jour  suivant. 
soutiaine  Le  lendemain  20  le  temps  ayant  continué  à  être 

détermination    ,  .     ,  p      ,  i  ,        i 

de  Napoléon    beau ,  OU  viut  par  une  lorte  marche  camper  entre  la 

'd^iai^oTi'"    I^^sna  et  la  Pakra.  Napoléon  parti  le  matin  de  Mos- 

de  Moscou,    çqu^  arriva  promptement  au  château  de  Troitskoïé , 
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(>l  là,  on  \ovan(  la  situation  des  dcnx  armées,  en   

relléeliissant  aux  renseii>:nonients  reçus,  il  prit  sou- 
dain la  résolution  la  plus  importante.  11  était  sorti 
de  Moscou  non  pas  avec  l'idée  de  battre  en  retraite, 
mais  avec  celle  de  punir  l'ennemi  de  la  surprise 
de  Winkowo,  de  le  refouler  au  delà  de  Kaloui;a, 
de  s'établir  ensuite  dans  cette  ville,  en  tendant  une 
main  aux  troupes  venues  de  Smolensk  sur  Jelnia, 
et  en  reportant  son  autre  main  vers  Mortier  laissé 
au  Kremlin.  A  la  vue  du  terrain  et  de  la  position 
de  l'ennemi,  il  modifia  tout  à  coup  sa  détermi- 
nation, avec  une  admirable  promptitude.  En  etl'et,  mi  lioiui uUlt 
il  y  avait  deux  routes  pour  se  rendre  à  Kaloujja,  ^Kutusof' 
l'une  à  droite,  latérale  à  celle  de  Smolensk,  dite    " Taroutiao, 

u  sont;e 

la  route  neuve,  passant  par  Sclierapowo,  Fomins-     a  l'cvifri 
koie  ,  iJorowsk  ,  Malo-Jaroslawetz,  entièrement  h-    ,io  la  vieille 
bre  d'ennemis,  occupée  par  la  division  Broussicr,  aoKaiou-astu 
et  traversant  de  plus  des  i)aYs  (nii  n'axaient  pas    ''"wu^eiie. 
été  dévorés;  l'autre,  celle  que  nous  suivions,  pas-  .^neruneivcn,' 

T-v  r^         ^    •        tït  fir-      i  n^  (IC  1  5  niillf 

saut  par  Desna,  Gorki,  A\orono\vo,  Wlnko^vo,  la-  hommes,  d 
routino,  sur  laquelle  les  Russes  étaient  fortement  ''^"',10?^'^ 
établis  dans  un  camp  préparé  de  lon2;ue  main.  Pour      \^,  "^'."'' 

_  '    •       '  '-  _  blesses. 

les  déloger,  il  fallait  leur  livrer  une  c;rande  bataille, 
et  l'avantage  de  la  gagner  ne  valait  pas  Finconvé- 
nient  de  perdre  douze  ou  quinze  mille  hommes  peut- 
être,  et  d'avoir  à  traîner  avec  soi,  ou  d'abandonner 
sur  les  routes  dix  mille  blessés.  Mieux  valait  assuré- 
ment, si  on  le  pouvait,  défiler  devant  l'armée  russe 
sans  être  aperçu  d'elle,  lui  dérober  son  mouvement 
en  se  portant  par  un  brusque  détour  à  droite,  de 
la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle,  prendre 
|)ar  Fominskoïé,  Borowsk,  3Ialo-Jaroslawetz,  et  se 
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La  nouvelle 
resolution 
comporte  né- 
cessairement 
l'évacuation 
(Icfinitivc 
de  Moscou, 
et  l'abandon 
du  Kremlin. 


Ordre 

a  Mortier 

de  faire  sautei 

le  Kremlin. 


mettre  ainsi  hors  d'atteinte  après  avoir  complète- 
ment trompé  l'ennemi.  Cette  manœuvre  si  habile,  si 
heureuse,  dans  le  cas  où  elle  aurait  réussi,  était  un 
triomphe  qui  valait  la  victoire  la  plus  brillante ,  et 
qui  devait  couvrir  de  confusion  le  généralissime 
russe ,  car  sans  combat  nous  aurions  à  sa  face  gagné 
la  route  de  Kalouga,  recouvré  nos  communications 
compromises,  et  conquis  le  pays  le  plus  fertile  que 
nous  pussions  rencontrer  dans  ces  climats  et  dans 
cette  saison.  Mais  cette  résolution  en  impliquait  une 
autre,  c'était  l'abandon  définitif  de  Moscou.  Lorsque 
nous  en  sortions  pour  battre  les  Russes ,  pour  les  re- 
fouler devant  nous,  la  route  de  Moscou  à  Kalouga 
se  trouvait  pour  ainsi  dire  débarrassée  de  leur  pré- 
sence, et  s'ils  revenaient  sur  Moscou  après  que 
nous  les  aurions  battus,  leur  retour  sur  cette  capi- 
tale à  la  suite  d'une  grande  défaite,  n'était  pas  pour 
nous  un  empêchement  de  communiquer  avec  elle. 
Mais  renonçant  à  les  vaincre  afin  de  les  éviter, 
les  laissant  entre  Moscou  et  nous  avec  cent  mille 
hommes  bien  intacts,  nous  ne  pouvions  plus  main- 
tenir le  maréchal  Mortier  dans  le  Kremlin,  car  il 
eût  été  impossible  de  l'y  secourir.  D'ailleurs,  après 
deux  journées  de  cette  marche,  après  la  vue  de  ces 
immenses  bagages,  suivis  en  flanc  et  en  queue  par 
une  multitude  de  Cosaques ,  après  avoir  arraché 
enfin  son  corps,  son  àme,  son  orgueil  surtout  de 
Moscou,  Napoléon  était  plus  facile  à  décider  à  celte 
évacuation  définitive,  et,  prenant  son  parti  avec  la 
promptitude  d'un  grand  capitaine,  le  soir  même  il 
expédia  du  château  de  Troitskoïé  l'ordre  au  maré- 
chal Mortier  d'évacuer  Moscou  avec  les  dix  mille 
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hommes (jui  lui  a\  aient  c(c  conriûs,  de  l'aire  sauler  le 
Kiemliu  au  moyen  des  mines  pratiquées  à  l'avance, 
et  d'emmener  tout  ce  qu'il  jxjuirait  de  malades  et 
de  blessés,  lui  rappelant  qu'à  Rume  il  y  avait  des 
récompenses  poui-  eluupie  citoyen  dont  on  sauvait  la 
liberté  ou  la  vie.  11  lui  indiquai!  la  roule  d(î  Wereja 
comme  celle  par  laquelle  il  devait  rejoindre  l'ar- 
mée, lui  assignait  le  22  ou  le  23  pour  mettre  le  feu 
aux  mines,  moment  où  notre  marche  de  liane  serait 
presque  achevée,  et  enjoignait  au  général  Junol 
d'évacuer  Mojaïsk  avec  les  dernières  colonnes  de 
blessés  par  la  route  de  Smolensk,  (|ue  l'armée  al- 
lait couvrir  par  sa  présence  sur  la  nou\elle  route  de 
Kalouga  ' . 

'  C'est  une  idée  gôuérakiiu-iil  admise  par  tous  les  liistorions  soit 
français,  soit  étrangers,  même  par  M.  Fain,  qui  avait  eu  pourlant  con- 
naissance d'une  partie  de  la  correspondante  impcrialc,  que  Napoléon 
sortit  de  .Moscou  a\ec  la  résolution  defuiitixe  de  quitter  cette  cajiitale 
pour  rentrer  en  Pologne,  et  qu'il  se  dirigea  d'abo-d  sur  la  vieille  roule 
de  Kalouga,  avec  l'intention  conçue  d'avance  de  clianger  de  directitui 
en  chemin ,  de  se  reporter  de  la  vieille  route  sur  la  nouvelle ,  afin  de  sur- 
prendie  ainsi  le  passage  par  Malo-Jarosiawetz,  et  de  rentrer  en  Pologne 
en  passant  par  la  riche  jirovince  de  Kalouga.  La  correspondance  de 
Napoléon,  restée  seciète  jusqu'ici ,  démontre  que  c'est  là  une  erreur. 
Cette  erreur  a  un  premier  iiicoinonient  ,  c'est  de  laisser  inconnue  la 
vraie  Ci»use  qui  retarda  si  longtemps  le  départ  de  Napoléon  ,  et  qui  ne  fut 
autre  que  sa  répugnance  à  exécuter  un  uiouvement  rétiograde,  répu- 
gnance qui  fut  si  grande  qu'en  sortant  de  Moscou  il  avait  la  prétention 
de  pas  évacuer  cette  capitale,  et  de  ne  faire  qu'une  manœuvre.  Cette 
erreur  a  un  second  incoinénient,  c'est  de  faire  comn.ettrc  à  Napoléon 
une  faute  grave  ((|u'on  réalité  il  niMomniit  pas^  celle  de  suivre  un  che- 
min dctourné,  qui  lui  lit  perdre  deu\  jours,  deux  jours  fort  regrettables 
comme  on  le  verra  b'.entôt,  pour  se  reporter  de  la  vieille  route  de  Iva- 
louga  sur  la  nouvelle,  tandis  qu'en  prenant  tout  de  suite  la  nouvelle, 
sauf  à  faire  sur  l'ancienne ,  par  Murât  qui  s'y  trouvait  déjà ,  les  démons- 
trations h  s  plus  apparentes,  il  aurait  pu  être  le  22  ou  le  23  à  Malo- 
Jaroslawelz,  ce  qui  aurait  rendu  certaine  ^on  arrivée  sur  Kalouga,  et 
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Ces  ordres  expédiés  relati\einent  à  l'évaciialion 
de  ÎMoscoii ,  Napoléon  s'occupa  de  donner  cenx  qui 
Mouvement    concernaient  le   mouvement  de  gauche  à  droite , 

de 

tous  les  corps  quc  l'armée  devait  exécuter,  afin  de  se  porter  de  la 
poilr'pasîer  vicillc  routc  dc  Kalouga  sur  la  nouvelle.  Il  choisit 
parunchemiii     ^^^j.  op(^pp,>  qq  mouvement  le  chemin  de  traverse 

(le  traverse.      1  1 

de  la  vieille    (\q  Gorki  à  Fomiuskoïé  par  Ignato>vo  (voir  la  carte 

l'oute  .  '  ,  ..,,., 

(ieKaiou:j;asui  u"  55),  ct  ordouua  au  pnnce  hugene,  qui  avait  dejn 
une  partie  de  sa  cavalerie  et  la  division  Broussier  à 

infaillible  le  succès  île  ce  mouvement.  Or  ceHe  faute,  qui  eut  d'immen- 
ses conséquences,  fut  de  sa  part  tout  involontaire,  car  il  partit  d'abord 
avec  l'intention  d'aller  droit  à  l'ennemi,  et  non  de  l'éviter,  ce  qui  expli- 
que comment  il  ne  craignit  pas  de  laisser  le  marécbal  Mortier  au  Kiemlin 
Mais  cliemin  faisant  s'étant  aperçu  que  Kutusof  restait  campé  obstiné- 
ment sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  il  eut  l'idée  de  lui  échapper  en  le 
tromitaut ,  et  pour  cela  de  se  porter  sur  la  nou\  elle  route  de  Kalouga  par 
un  chemin  de  traverse,  changement  de  direction  qui  amena  la  perte  do 
deux  jours,  à  laquelle  il  ne  se  serait  pas  exposé  s'il  avait  dès  le  débu 
adopté  la  nouvelle  route.  On  s'explique  alors  que,  laissant  l'ennemi  non 
battu  sur  ses  derrières ,  il  ne  voulut  plus  que  le  maréchal  Mortier  restât 
au  Kremlin  avec  10  mille  hommes,  exposé  aux  coups  d'une  armée  de- 
meurée intacte.  C'est  pour  n'avoir  pas  connu  ces  déterminations  suc- 
cessives qu'on  ne  représente  pas  Napoléon  tel  ([u'il  fut  véritablement 
dans  ces  moments  décisifs  ,  c'est-à-dire  sortant  de  Moscou  sans  croire  en 
sortir,  quittant  cette  capitale  sans  l'idée  de  l'évacuer,  et  puis  changeant 
tout  à  coup  de  détermination,  lorsqu'il  esi)éra  par  un  beau  mou\emen 
gagner  Kalouga  sans  combat. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  l'erreur  historique  que  l'on  com- 
met en  faisant  sortir  ^.apoléon  de  JMoscou  autrement  qu'il  n'en  sortit , 
il  me  reste  à  donner  les  preuves  de  ce  que  j'avance.  Elles  consistent 
en  plusieurs  lettres,  en  une  suite  d'ordres  authentiques,  dont  la  minute 
existe  aux  archives  impériales,  et  qui  ont  tous  été  expédiés.  D'abord  Xa- 
poléon  écrivant  à  Murât ,  à  Junot ,  leur  répète  pendant  plusieurs  jouis 
consécutifs  qu'il  sort  pour  rcpouxser  l'vHitem't...  pour  allvr  à  roiiieiiii. 
Le  18  Napoléon  fait  écrire  à  Murât  par  Berlhier  :  »  L'Empereur  afaii 
i>  partir  ce  soir  ses  chei'au.r,  et  après-demain  l'armée  arrivera  sur 
>■  vous  pour  se  porte)'  sur  V ennemi  et  te  chasser,  »  Le  18  il  fait  écrire 
par  Ecrtliier  à  l'intendant  général  de  l'armée  :  «  Je  vous  préviens  que 
»  l'Empereur  porte  ce  soir  son  quartier  général  dans  te  fauliourg  de 
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FoniiiiskoK' ,  de  [)assor  1(î  proiiiii^r  pai'  rochoniin,  au 
maréchal  Davoiil  de  ])asscr  lo  second  ,  et  à  la  iiaide 
de  passer  la  dernière.  Le  maréchal  Ney,  resté  à 
(jorki  avec  son  corps,  avec  la  division  polonaise  (]la- 
parède  et  une  partie  de  la  cavalerie  léiière,  devait 
prendre  devant  Woronowo  la  place  de  .Murât,  se 
rendre  très-apparent  devant  les  avant-postes  russes, 
se  montrer  vers  Podolsk,  afin  de  donner  lien  à  tontes 
les  suppositions,  même  à  celle  d'un  mouvement  par 

»  Kalowjd,  afin  d'ctrc  en  mesure  de  nivUre  denui'iti  Varmèc  en  mou- 
»  vemetil pour  iiKircIicr  sur  Voutcini.  »  Lt»  20,  à  huit  heurts  du  matin, 
il  fait  écrire  à  Junot  :  "  L'Empereur  est  parli  ee  itudin  arec  l'année 
'<  pour  niarclier  à  l'ennemi,  fini  est  entre  la  Nara  et  la  l'ahra,  route 
>'  de  Kalouga.  »  Ces  textes  ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  Mais  il  y  en 
a  un  autre  (jui  achè\e  de  rendre  ahsolumeiit  certaine  h»  preuve  de  cette 
intention.  Depuis  queUpies  jours  la  division  Broussier  du  prince  Eugène 
et  la  cavalerie  d'Ornano  étaient  à  Fominskoié  même,  sur  la  nouvelle 
route  de  Kalouga ,  par  laquelle  Napoléon  se  décida  à  percer  dans  la 
soirée  du  20.  Si  dès  l'origine  Napoléon  avait  eu  l'intention  de  suivre 
la  nouvelle  route,  qui  pa.sse  par  Fominskoié  et  Malo-Jaroslawelz,  il 
aurait  au  moins  laissé  la  division  Broussier  à  Fominskoié,  et  d'autant 
plus  que  le  prince  Eugène  devant  attaquer  Malo-Jaroslawetz ,  il  eCit  été 
Jiaturej  de  concentrer  dans  sa  main  toutes  les  divisions  de  son  corps.  Or, 
au  contiaire,  le  18  au  matin.  Napoléon  fait  écrire  à  Murât  qu'il  part  pour 
aller  à  lui ,  »  que  la  division  Jlroussier  est  à  Fominshoïe  avec  le  génd- 
»  rai  Ornano;  qu'il  est  nécessaire  qu'il  lui  envoie  des  ordres  pour  se 
>' porter  jjartout  où  les  mouvements  de  l'ennemi  l'exigeraient,  soit 
»  vers  Woronowo,  soit  vers  Desna,  etc..  »  Or  \Vorono\vo  et  Desna  sont 
sur  la  vieille  route  de  Kalouga ,  et  Napoléon  n'aurait  pas  dégarni  la 
nouvelle  loute  s'il  avait  voulu  la  prendre,  et  aurait  plutôt  renforcé 
Murât  par  un  envoi  direct  de  Moscou ,  car  il  n'y  a^ait  pas  plus  loin  pour 
le  renforcer  de  Moscou  que  de  Fominskoit'.  l\  est  donc  hien  certain  qu'il 
partit  avec  l'intention  non  pas  d'éviter  l'ennemi ,  mais  de  le  combattre , 
et  de  le  pousser  devant  lui ,  ce  qui  c\pli(iue  comment  il  croyait  pouvoir 
laisser  le  maréchal  Mortier  à  Moscou. 

Maintenant,  voulut-il  en  effet  laisser  le  mart'clial  Mortier  à  Moscou.' 
Il  y  a  de  cette  intention  une  preuve  non  contestable,  c'est  une  longue 
lettre  du  is,  dans  la<iuelle  il  ordonne  à  ce  inaré'chal  de  s'y  établir  avec 
environ  10  mille  hommes,  d'y  faire  ses  vivres  pour  plusieurs  mois,  de 
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noire  gauche,  et  jouer  cette  sorte  de  comédie  jus- 
qu'au 23  au  soir,  afin  de  tromper  plus  longtemps 
les  Russes,  et  de  ménager  à  nos  bagages  le  loisir 
de  s'écouler.  Ce  rôle  joué ,  le  maréchal  Ney  devait 
dans  la  nuit  du  23  s'ébranler  lui-même,  pour  pas- 
ser de  la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle, 
exécuter  une  marche  forcée,  être  le  24  au  matin 
à  lirnatowo,  le  24  au  soir  à  Fominskoïé,  le  25  à 
Malo-Jaroslawetz ,  ce  qui  était  suffisant  pour  que 
cetle  belle  opération  fut  terminée. 

Napoléon  n'avait  jamais  été  ni  mieux  inspiré  ni 
phis  soudain  dans  ses  conceptions,  et  il  y  avait  pour 

s'y  retrancher,  d'y  réunir  tous  les  malades,  etc.  On  pourrait  dire  que 
c'était  là  une  feinte,  mais  d'abord  il  n'avait  aucune  raison  d'employer 
un  tel  subterfuge ,  car  il  n'en  a>  ait  pas  besoin  pour  le  succès  de  son 
mouYement.  Secondement,  lorsque  Napoléon  avait  recours  à  une  feinte , 
il  l'avouait  à  celui  qu'il  en  cliargeait ,  afin  que  celui-ci  entrât  mieux  dans 
ses  intentions,  et  y  contribuât  plus  sûrement,  et  de  tous  les  hommes  il  n'y 
en  avait  pas  (m  auquel  il  pût  da\antage  confier  un  secret  qu'au  maréchal 
Mortier.  Enfin  Napoléon ,  emplovant  une  feinte,  n'aurait  pas  donné  tou* 
les  détails  qu'il  donne  sur  la  manière  de  fortifier  et  de  défendre  le  Krem- 
Kn.  Cette  lettre  est  tellement  précise  et  détaillée,  qu'elle  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  son  intention  véritable.  Enfin  il  y  a  de  cette  intention 
une  preuve  morale  irréfragable.  Il  restait  quelques  centaines  de  blessés  à 
Moscou ,  qu'il  ordonna  de  réunir  les  uns  au  Kremlin ,  les  autres  aux  En^ 
fants  trouvés,  et  lorsque  le  20  au  soir  il  changea  de  détermination,  il 
presciivit  tout  à  coup  au  maréchal  Mortier  de  les  emmener,  même  sur  les- 
chevaux  de  l'état-major,  lui  rappelant  qu'il  y  avait  à  Rome  des  récom- 
penses pour  ceux  qui  sauvaient  un  citoyen.  Or  si  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  garder  Moscou,  il  n'aurait  pas  perdu  trois  jours  pour  faire  partir 
ces  blessés,  et  dès  le  19  il  les  aurait  acheminés  sur  la  route  de  Smo- 
lensk  par  les  moyens  qu'on  dut  employer  le  23.  Enfin,  envoyant  des 
ordres  à  l'intendant ,  il  lui  fait  dire  le  18  : 

Le  major  général  à  Vintcndant  général. 

«  L'Empereur  ordonne  que  les  voitures  de  transports  militaires  char- 
»  gées  de  vivres  et  les  ambulances  soient  parquées  demain  matin  à  la 
>'  pointe  du  jour,  et  même  dans  la  nuit,  dans  le  grand  emplacement  qui 
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celle-ci  de  nombreuses  chances  de  succès,  sauf  tou- 
tefois une  difficulté,  qui,  depuis  un  certain  temps, 
devenait  l'écueil  ordinaire  de  tous  ses  ])]ans,  celle 
de  manœuvrer  avec  de  telles  masses  d'hommes  et 
de  bagages.  Le  grand  art  de  la  guerre  ne  perdait 
rien  par  ses  combinaisons,  mais  perdait  tous  les  jours 
par  ses  entreprises,  grâce  à  la  proportion  démesurée 
qu'il  avait  donnée  à  toutes  choses.  Avec  une  armée 
comme  celle  qu'il  commandait  en  Italie,  ou  comme 
celle  que  commandait  le  général  Moreau  en  Allema- 
gne, un  tel  mouvement  eût  réussi,  et  aurait  été  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  celui  qui  l'avait  conçu. 

»  se  trouve  près  des  obélisques  de  la  porte  de  Kalouga.  Je  vous  préviens 
»  que  l'Empereur  porte  ce  soir  son  quartier  général  dans  le  faubourg 
»  de  Kalouga ,  afin  d'être  en  mesure  de  mettie  demain  l'armée  en  mou- 
»  vement  pour  marcher  sur  l'ennemi.  Je  vous  recommande  de  donner  les 
»  ordres  les  i)lus  précis  pour  que  tous  les  hommes  restés  dans  les  hôpi- 
»  taux  soient  transportes  demain  aux  Enfonts  trouvés ,  comme  je  vous 
>'  l'ai  écrit  il  y  a  un  moment. 

»  L'Empereur  laisse  le  maréchal  duc  de  Trévise  avec  tout  son  corps 
»  ponr  garder  le  Kremlin  et  les  principaux  magasins  delà  ville  Quant 
«au  quartier  général  de  l'intendance,  comi'.osé  de  tout  ce  qui  en  fait 
»  partie  et  du  trésor,  il  se  tiendra  prêt  à  partir  demain  au  soir  ;  il  partira 
»  sous  l'escorte  de  la  division  du  général  Roguet. 

»  I^'intention  de  l'Empereur  est  que  vous  désigniez  un  ordonnateur  et 
)'  quelques  commissaires  des  guerres,  un  directeur  des  hôpitaux,  enfin 
»  les  officiers  de  santé  et  agents  nécessaires,  tant  pour  l'administration 
"des  magasins  que  pour  soigner  les  malades  non  transpoi tables,  qui 
"  seront  tous  réunis  aux  Enfants  trouvés. 

»  L'Empereur  étant  dans  l'intention  de  revenir  ici,  nous  garderons 
-'  les  principaux  7na(/asins  de  farine,  d'avoine  et  d'eau-de-vic.  Tous 
"  les  agents  dont  je  viens  de  parler  ci-dessus  coucheront  au  Kremlin ,  et 
"  l'ordonnateur  prendra  les  ordres  du  duc  de  Trévise.  » 

Il  est  donc  certain  que  le  1 8  Napoléon  voulait  deux  choses  :  l"  marcher 
à  l'ennemi  ;  2"  laisser  Mortier  pour  garder  Moscou.  Tout  à  coup  le  20  au 
soir,  au  château  de  Troitskoié,  ses  intentions  changent,  et  au  lieu  de 
marcher  à  l'ennemi ,  il  prend  à  droite,  et  donne  des  instructions  pour 
transporter  l'armée  de  la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga.  En 
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Mais  avec  tout  ce  que  Napoléon  menait  à  sa  suite 
c'était  (liliicile.  II  faut  ajouter  qu'il  eut  mieux  valu 
prendre  ce  parti  à  Moscou  même ,  sortir  dès  lors  par 
la  nouvelle  route  de  Kalouc;a,  en  laissant  Murât  sur 
la  vieille  route,  pour  y  tromper  l'ennemi  par  sa  i)ré- 
sence ,  arriver  avec  le  gros  de  l'armée  à  Malo-Jaros- 
lawetz  deux  jours  plus  tôt,  et  s'assurer  de  la  sorte 
beaucoup  plus  de  chances  de  percer  sans  combat  par 
la  route  de  Kalouga.  Mais  il  aurait  fallu  pour  qu'il 
en  fut  ainsi  que  Napoléon  se  fut  résigné  dans  Mos- 
cou même  à  l'idée  d'une  retraite,  ce  qui  n'était  pas, 
puisqu'il  n'en  sortit  qu'avec  l'intention  de  manœu- 
vrer, puisqu'il  ne  prit  le  parti  définitif  de  s'en  séparer 
qu'à  la  vue  des  lieux,  en  reconnaissant  la  possibilité 
d'une  manœuvre  hardie ,  en  apercevant  l'occasion 
de  racheter  l'eflet  fâcheux  d'un  mouvement  rétro- 
grade par  l'effet  éclatant  d'une  savante  manœuvre, 
manœuvre  qui ,  sans  combat ,  lui  rendait  ses  com- 
munications, le  remettait  sain  et  sauf  au  milieu 


même  temps  il  prescrit  à  IMortier  d'évacuer  le  Kremlin  et  de  le  joindre 
par  la  route  de  Wereja.  Le  style  des  ordres  indique  une  détermination 
soudaine,  instantanée  et  tellement  nouvelle,  qu'elle  entraine  la  révoca- 
tion d'ordres  déjà  donnés.  —  Tout  s'explique  lorsqu'on  admet  f|u'arrivé 
sur  les  lieux  ,  voyant  les  Russes  obstinés  à  se  tenir  sur  la  vieille  route 
de  Kalouga ,  et  concevant  l'espérance  de  leur  dérober  sa  marche  par  la 
nouvelle  route,  il  aime  mieux  arriver  à  son  but  sans  bataille,  sans  dix 
ou  douze  mille  blessés  qu'il  faudiait  traîner  à  sa  suite,  et  ne  veut  plus 
alors  laisser  Mortier  seul ,  séparé  de  lui  par  une  armée  intacte  et  non 
battue.  C'est  l'unique  version  qui  concorde  a\  ec  tous  les  ordres  émis. 
L'ne  fois  admise ,  elle  ié\ èle  ce  fait  important ,  que  >'apoléon ,  même  en 
quittant  Moscou ,  ne  pouvait  se  décider  à  l'évacuer,  et  elle  fait  tomber 
le  reproche  d'avoir  perdu  en  route  deux  jours,  dont  la  perte  fut  dt'cisive 
pour  le  mouvement  sur  Kalouga.  S'il  avait  voulu  y  marcher  directement 
et  sans  combat ,  il  y  aurait  marché  tout  simplement  par  la  route  nou- 
velle, et  se  serait  borné  à  une  fausse  démonstration  sur  la  vieille  route. 
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(l'im  pays  riclie  et  liabital)lo  vn  liiver,  ot  exposait 
aux  risées  do  rEiiio[)o  reiiiKMni  (pii  TaNait  laissé 
échapper. 

Voilà  (le  (pielle  nianicîre  élrange  Mai)oléoii  se  dé- 
cida entin  à  ])attre  on  retraite  et  à  évacuer  Moscou , 
pour  ainsi  dire  à  Tiniprovisle,  sans  Taxoir  ^oulu, 
par  une  soudaine  inspiration  du  moment.  (]e  sacri- 
llco  lait,  sacrifice  dont  il  se  dédommaiioait  par  la 
|)erspective  d'une  marclie  prodigieusement  liardie 
et  habile ,  il  passa  la  journée  entre  Troitskoïé  et 
Krasnoé-Pakra ,  pour  assister  lui-même  au  défilé  de 
son  armée,  ([ui  continuait  à  })résonter  le  spectach* 
le  plus  sinsulier  et  le  plus  inquiétant  sous  le  rap- 
port des  embarras  qui  encombiaient  ses  derrières. 
Au  passage  de  tous  les  ravins,  de  tous  les  petits  DiiVuuUts 
ponts,  ([ue  le  plus  souvent  u  tallait  reparer  ou  des  bagages 
consolider,  au  passage  de  tous  les  villages  dont  ^  h  marche 
il  fallait  traverser  les  longues  avenues,  les  colonnes  ^es  colonnes. 
s'allongeaient  afin  de  franchir  ces  défilés,  s'attar- 
daient bientôt  de  la  manière  la  plus  fâcheuse,  et  il 
était  facile  de  prévoir  (pie,  lors(ju'on  serait  sui\i  par 
une  innombrable  cavalerie  légère,  on  serait  exposé 
aux  plus  graves  accidents.  Du  reste,  les  Cosaques 
étaient  encore  tenus  à  distance,  à  gauche  par  la  pré- 
sence de  Ney  sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  à 
droite  par  rocciq)ation  de  la  route  de  Smolensk  ,  et 
on  n'avait  pas  juscpi'ici  à  soulfrir  de  leur  présence. 
Le  temps  n'avait  pas  cessé  d'être  beau  ;  les  ^  ivres 
ai)ondaient,  car  outre  qu'on  en  portait  ])eaucoup 
avec  soi,  on  en  tiouvait  suffisanunent  dans  les  >illa- 
ges.  Mais  déjà  une  (pumtité  de  voitures  abandoniu^'es 
parce  qu'on  ne  pouvait  pas  leiu-  faire  franchir  les 
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défilés,  ou  parce  que  les  troupes  pressées  d'avancer 
les  jetaient  à  droite  et  à  gauche  des  cliemins,  trom- 
paient la  prévoyance  de  ceux  qui  avaient  voulu  se 
mettre  à  l'abri  du  besoin,  ou  l'avarice  de  ceux  qui 
avaient  espéré  conserver  le  butin  de  Moscou. 
Repos  accordé       Le  corps  du  pHuce  Eugène  ayant  été  fatigué  le 
gytlfJ'iTss    ^^  ^^  ^^  longue  marche  qu'il  avait  exécutée  par  la 
pour  donner    trayei-ge  dc  Gorki  à  Fominskoïé,  on  lui  accorda  le 

aux  troupes  ' 

le  temps      2g  pour  sc  rcposcr,  se  rallier,  ressaisir  ses  baga- 

dô  détilcr 

ges,  et  recevoir  l'adjonction  des  cinq  divisions  du 
maréchal  Davout ,  avec  lesquelles  il  pouvait  présen- 
ter une  masse  de  50  mille  fantassins,  les  premiers 
du  monde,  à  tout  ennemi  qu'il  trouverait  devant 
lui.  Napoléon ,  après  avoir  couché  le  21  à  Igna- 
towo,  se  transporta  le  22  à  Fominskoïé,  et  dirigea 
un  peu  plus  à  droite  sur  la  ville  de  Wereja  le  prince 
Poniatowski,  afin  de  se  lier  plus  étroitement  à  la 
route  de  Smolensk,  par  laquelle  s'opéraient  toutes 
nos  évacuations  de  blessés  et  de  matériel  sous  la 
garde  du  général  Junot. 
Le23, arrivée  Lc  23  le  priuce  Eugèuc  ayant  la  division  Deizons 
^Eu'^^ènr  ®*  ^^  cavalerie  Grouchy  en  tête,  la  division  Brous- 
àBorowsk.  gj^r  au  ccutre ,  la  division  Pino  et  la  garde  royale 
italienne  à  son  arrière-garde,  atteignit  Borowsk.  Il 
n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  avoir  achevé 
la  manœuvre  dont  Napoléon  avait  conçu  l'idée  le 
20  au  soir,  car  à  Borowsk  on  était  sur  la  route 
nouvelle  de  Kalouga,  juste  à  la  hauteur  où  les  Rus- 
ses étaient  sur  la  route  vieille  en  occupant  le  camp 
de  Taroutino,  et  pour  avoir  dépassé  cette  hauteur  il 
suffisait  de  s'emparer  de  la  petite  ville  de  Malo-Ja- 
roslawetz.  Cette  petite  ville  était  située  au   delà 
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d'une  rivière  appelée  la  Louî^ea ,  et  faneeuse  comme  

toutes  celles  qui  traversent  ces  plames  a  pentes  in- 
certaines. Par  ordre  de  Napoléon,  le  prince  Eugène  omipation 
fit  forcer  le  pas  au  ijéuéral  Delzons,  et  le  poussa  au  ja^siawctz 
delà  de  Borowsk  où  l'on  était  arrivé  de  bonne  heure,  '"  ^""^  '"'^""'• 

'    ]jour  s  assurer 

afin  ((u'il  pénétrât  le  jour  mémo  dans  Malo-Jaros-    '<'  lendemain 

■  .  ,  le  passage 

lawotz.  Le  général  Delzons  y  parvmt  Ires- tard,  de  in  Longea. 
trouva  le  pont  sur  la  Lougea  détruit,  se  hàla  de 
faire  passer  comme  il  put  deux  bataillons  pour  les 
jeter  dans  la  ville,  gardée  par  quelques  postes  in- 
signifiants, et  avec  les  sapeurs  do  l'armée  d'Italie 
s'occupa  immédiatement  de  la  réparation  du  pont. 
Il  ne  voulait  pas  porter  toute  sa  division  au  delà  de 
la  Lougea  tant  que  le  pont  ne  serait  pas  rétabli.  On 
consacra  la  nuit  à  cette  opération. 

Pendant  que  ce  beau  mouvement  allait  s'achever,      Quelques 
l'armée  russe  était  restée  avec  un  singulier  aveugle-  *^""fonstances 

^  «^  accidentellesi 

ment  à  son  camp  de  Taroutino,  ne  se  doutant  en      révèlent 

'^  ,  ,  ,  au  général 

aucune  manière  de  l'humiliation  qu'on  lui  préparait.       Kutusof 

T-.li  •     '    TVT         1  .  Ti       .        ■    .       .-  If  projet 

Elle  ne  supposait  a  INapoleon  d  autre  mtention  cpie        formé 
d'attaquer  et  d'emporter  Taroutino,  en  représailles  '^'"'\^J'se'^°" 
de  la  surprise  de  Winkowo.  Toutefois  les  troupes  lé-    transporter 

^  ^  de  la  vieille 

gères  du  général  Dorokoff  ayant  signalé  la  présence        route 

'^  .      -        r    1      1        1-    •    •         T»  •  1  11  deKalougasur 

a  f  ominskoie  de  la  division  Broussier,  laquelle  oc-  la nouvelle. 
cupait  depuis  quelques  jours  la  nouvelle  route  de  Ka- 
louga  ,  le  généralissime  Kutusof  s'était  imaginé  que 
cette  division  n'avait  d'autre  but"  que  de  lier  la 
grande  armée  de  Napoléon,  très-distinctement  aper- 
çue sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  avec  les  troupes 
qui  suivaient  la  route  de  Smolensk,  et  avait  résolu 
d'enlever  cette  division,  dont  il  jugeait  la  position 
très-hasardée.  Il  en  avait  chargé  le  général  Doctorolf 
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jusqu'à  Aristowo  le  22,  avait  cru  découvrir  devant 
lui  quelque  cliose  de  plus  considérable  qu'une  sim- 
ple division;  en  même  temps,  des  partisans  avaient 
vu  des  troupes  opérant  un  mouvement  transversal 
de  Krasnoé-Pakra  à  Fominskoïé ,  et  avaient  envoyé 
leur  rapport  au  généralissime  Kutusof  dans  la  mati- 
née du  23.  Celui-ci  à  de  tels  signes  avait  reconnu 
que  Napoléon  abandonnant  la  vieille  route  de  Ka- 
louga  songeait  à  percer  par  la  nouvelle,  et  à  tourner 
N'otaiu       le  camp  de  Taroutino.  Arrêter  Napoléon  à  Borowsk 

plus  à   temps        »  ',    -,      i  •,  i        n      î  •       i  i     i     •  i 

d'anètcr      "  <'itUt  pl'^ïs  possrblc.  11  ïi  v  avait  chance  de  lui  ])arrer 

''Boi'owsr''  le  chemin  qu'en  se  portant  à  Malo-Jaroslawetz,  der- 

il  essaye      ri^rc  la  Lougca.  Le  généralissime  Kutusof  avait  donc 

'le  les  arrêter 

^1  Maio-jaros-  ordouné  au  général  Doctorotîde  s'y  rendre  en  toute 
hâte  d' Aristowo,  et  lui-même  il  s'était  dépêché  de 
réunir  l'armée  russe  pour  la  diriger  par  Letachewa 
sur  iMalo-Jaroslawetz,  dont  la  possession  semblait  de- 
\oir  décider  de  lafmde  cette  mémorable  campagne. 
Le  24,  le  général  Doctoroff  ayant  passé  laProtwa, 
dans  laquelle  se  jette  la  Longea,  au-dessous  de 
Malo-Jaroslawetz,  arriva  au  point  du  jour  devant 
Malo-Jaroslawetz  même ,  occupé  par  les  deux  ba- 
taillons du  général  Delzons.  Voici  quel  était  le  site 
qu'on  allait  se  disputer. 
Description        jMalo- Jaroslawctz  est  sur  des  hauteurs  au  pied 

s:te  fie  Maio-  dcsquelles  coulc  la  Longea,  dans  un  lit  marécageux. 
Les  Français  venant  de  Moscou  avaient  à  franchir 
la  Longea,  puis  à  gravir  ces  hauteurs,  et  à  se  sou- 
tenir dans  Malo-Jaroslawetz.  Les  Russes  marchant 
par  leur  gauche  sur  l'autre  côté  de  la  rivière,  n'a- 
vaient qu'à  s'introduire  dans  la  petite  ville ,  objet  du 
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t'()nil)al  saiii:;Ian(  (iiii  allai!  so  li\  rer,  à  nous  rofoiiUM-   

en  doliors,  et  a  nous  jiMer  ensuite  de  haut  en  J)as 
dans  le  lit  de  la  Lonijea.  Le  général  Doctorotl",  pro- 
lilant  des  sinuosités  des  eoteaux,  avait  placé  sur  sa 
droite  et  sur  notre  liauclie  des  halteries  qui,  enfi- 
lant le  pont  de  la  Longea,  devaient  nous  cribler  de 
boulets,  soit  lorsque  nous  passerions  le  poid  poui' 
gravir  les  hauteurs,  soit  lors(jue  nous  descendrions 
de  ces  hauteurs  vers  le  pont. 

Dès  cinq  heures  du  malin,  le  24  octobre,  il  atta-     smiiiinm, 
qua  les  deux  liataillons  du  général  Delzons  avec      ,i''f';J''i'',_ 
quatre  régiments  de  chasseurs,  et  n'eut  pas  de  peine    'arosiawei/. 
à  les  déposter,  car  il  avait  huit  bataillons  contre 
deux.  Le  général  Delzons ,  que  le  prince  Eugène 
s'apprêtait  à  soutenir  avec  tout  son  corps  d'armée, 
se  hâta  de  passer  le  pont,  de  gravir  les  hauteurs 
sous  le  feu  d'écharpe  de  l'artillerie  russe,  et  de  ren- 
trer dans  Malo-Jaroslawetz.  On  y  pénétra  baïonnette 
baissée,  et  on  en  chassa  les  Russes.  Le  général  Docto- 
loH'y  revint  à  son  tour  avec  son  corps  tout  entier,  qui 
était  de  II  à  12  mille  hommes,  tandis  que  Delzons 
en  avait  à  peine  5  à  6  mille,  et  réussit  à  faire  plier 
les  troupes  françaises.  Le  brave  Delzons  les  ramena  m..ii  ii.KMqu. 
l'épée  à  la  main,  et  tond)a  mortellement  frappé  de     'delzons' 
trois  coups  de  feu.  Son  frère,  qui  servait  a^ec  lui, 
et  dont  il  était  aimé  comme  il  méritait  de  l'être,  se 
précipita  sur  son  corps  pour  l'arracher  des  mains 
des  Russes,  et  tomba  percé  de  balles.  Une  mêlée 
affreuse  s'engagea ,  et  la  division  Delzons  fut  de  nou- 
N eau  refoulée.  Mais  le  prince  Eugène  envoyant  sin- 
le-champ  le  général  Guilleminot,  son  chef  d'état- 
major,  pour  remplacer  Delzons,  accourut  lui-même 
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avec  la  division  Broussier  afin  de  rétablir  le  combat, 

Octol).    1812.  A  1      ,      T 

et  laissa  en  réserve ,  de  1  autre  coté  de  la  Longea , 
la  division  Pino  avec  la  garde  italienne. 

La  division  Broussier  gravit  sous  un  feu  épouvan- 
table la  côte  couverte  des  cadavres  de  la  division 
Delzons,  pénétra  dans  la  petite  ville  de  Malo-Jaros- 
lawetz ,  chassa  de  rue  en  rue  les  troupes  de  Doc- 
toroff,  et  les  contraignit  à  se  replier  sur  le  plateau. 
Mais  en  ce  moment  le  corps  du  général  RaétTskoi 
devançant  l'armée  russe  arrivait  aux  abords  de  la 
ville;  il  s'y  élança  sur-le-champ  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  Russes,  tous  leurs  généraux  en  tête, 
luttaient  avec  fureur  pour  interdire  aux  Français 
cette  précieuse  retraite  de  Kalouga;  les  Français  de 
leur  côté  combattaient  avec  une  sorte  de  désespoir 
poiH'  se  l'ouvrir,  et  quoique  ceux-ci  fussent  dix  ou 
onze  mille  au  plus  contre  vingt-quatre,  et  sous  une 
artillerie  dominante,  ils  tinrent  ferme.  Cette  malheu- 
reuse ville,  bientôt  en  flammes,  fut  prise  et  reprise 
six  fois.  On  se  battait  au  milieu  d'un  incendie  qui 

Valeureuse     dévorait  Ics  blcssés  et  calcinait  leurs  cadavres.  En- 
conduite  ,y  ,  .  ,  „    .  ,    .  ,        ,  , 

<ies  Italiens,  un  uuc  dernière  lois  nous  étions  près  cie  succomber, 
lorsque  la  division  italienne  Pino,  qui  n'avait  pas 
encore  combattu  dans  cette  campagne  et  qui  brû- 
lait de  se  signaler,  franchit  le  pont,  gravit  les  hau- 
teurs, arriva  sur  le  plateau  malgré  une  affreuse  pluie 
de  mitraille,  et  débouchant  à  gauche  de  la  ville, 
parvint  à  refouler  les  masses  de  l'infanterie  russe. 
Le  corps  de  Raéffskoi  se  précipita  sur  elle  ;  mais 
elle  lui  tint  tète ,  et  il  s'engagea  un  combat  fu- 
rieux à  la  baïonnette.  La  brave  division  Pino  avait 
besoin  de  renforl  :  les  chasseurs  de  la  garde  royale 
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italienne  accoururent  à  leur  tour,  et  la  soutinrent 
vaillamment.  Ainsi,  pour  la  septième  fois,  Malo- 
Jaroslawetz  repris  par  les  Français  avec  l'aide  des 
Italiens,  demeura  en  notre  pouvoir.  Des  milliers 
d'hommes  couvraient  cet  affreux  champ  de  bataille, 
et  encombraient  les  ruines  fumantes  de  Malo-Jaros- 
lawetz. 

Le  jour  baissait,  et  rien  ne  disait  pourtant  que 
la  bataille  fut  terminée,  que  le  point  disputé  dût 
nous  rester,  car  Napoléon ,  placé  sur  la  berge  oppo- 
sée de  la  Longea,  en  face  de  ce  champ  de  carnage, 
pouvait  voir  les  masses  profondes  de  l'armée  russe 
accourir  à  marche  forcée.  Heureusement  deux  des 
divisions  du  l"'"  corps  arrivaient  sous  la  conduite 
du  maréchal  Davout,  et  avec  ce  secours  on  était 
certain  de  résister  à  tous  les  efforts  de  l'ennemi. 
Sur  Tordre  de  Napoléon  la  division  Gérard  (an-  Aitveux aspect 
cienne  division  Gudin)  s'étant  portée  à  droite  de  fic"b*;ùame. 
Malo-Jaroslawetz,  la  division  Compans  à  gauche, 
les  Russes  perdirent  l'espérance  de  nous  déloger, 
car  ils  voyaient  eux  aussi  du  plateau  qu'ils  occu- 
paient nos  masses  s'avancer  avec  ardeur,  et  ils  se 
retirèrent  à  une  petite  lieue  en  arrière,  en  nous 
abandonnant  Malo-Jaroslawetz,  horrible  théâtre  des 
fureurs  de  la  guerre,  où  quatre  mille  Français  et 
Ilaliens,  six  mille  Russes  étaient  morts,  les  uns  cal- 
cinés, les  autres  broyés  sons  la  roue  des  canons  qui 
dans  la  précipitation  du  combat  avaient  roulé  sur 
des  cadavres.  Le  champ  de  bataille  de  la  ^loekowa 
lui-même  n'était  pas  plus  alfreux  autour  de  la  grande 
redoute.  Il  y  avait  de  plus  ici  l'incendie,  qui  avait 
ajouté  à  la  mort  de  nouvelles  dilVormités. 
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On  l)ivoiiaqiia  le  cŒMir  serré  en  pensant  à  ce  qui 
se  préparait  pour  le  lendemain.  Napoléon  avait 
campé  im  peu  en  arrière  de  la  Longea  au  ^illage  de 
Gorodnia.  Ce  beau  mouvement  dont  il  a\  ait  espéré, 
et  dont  il  aurait  obtenu  le  succès,  s'il  avait  manœu- 
vré à  la  tête  de  masses  moins  considérables,  n'était 
plus  possible  sans  une  grande  bataille,  que  certaine- 
ment il  aurait  gagnée  avec  des  troupes  qui  savaient 
combattre  dans  la  proportion  d'un  contre  trois,  mais 
il  venait  de  voir  depuis  quatre  jours  ce  que  pouvait 
être  une  pareille  retraite,  gênée  par  une  si  grande 
quantité  de  bagages,  harcelée  par  une  innombrable 
cavalerie  légère,  et  il  frémissait  à  l'idée  d'aAoir  dix 
mille  blessés  à  porter  à  la  suite  de  l'armée.  La  jour- 
née lui  en  avait  donné  deux  mille  au  moins,  les 
autres  étant  ou  morts,  ou  non  transportables,  et 
devant,  à  la  grande  douleur  de  tout  le  monde,  être 
abandonnés  sur  le  théâtre  de  leur  glorieux  dévoue- 
Porpiexités  uieut.  Il  passa  donc  cette  nuit  à  ruminer  dans  sa 
lt^enTmaïn   vastc  têtc ,  plcluc  déjà  dc  cruels  soucis,  les  chances 

de  la  bataille  favorables  ou  contraires  d'une  marche  obstinée  sui- 
de Malo- 

jarosiawciz.    Kalouga,  et  se  hâta  de  monter  à  cheval  dès  le  2o 

au  matin ,  pour  reconnaître  la  position  (jue  les  Rus- 

Reconnais-     SCS  étaient  allés  occuper  à  une  lieue  au  delà.  Sorti 

,  /^""^^        du  village  de  Gorodnia  et  entouré  de  ses  princi- 

dc  la  nouvelle  •-  i 

position  prise  paux  officicrs,  il  était  sur  le  bord  do  la  Longea, 

les  Russes,     prêt  à  la  franchir,  lorsque  tout  à  coup  on  entendit 

des  cris  tumultueux  de  vivandiers  et  de  vivandières 

Subite       poursuivis  par  une  nuée  de  Cosaques,  qui,  au  nom 

irruption      j^j-^  j^,  quatre  à  cinq  mille,  avaient  passé  la  Longea 

d  une  bande  ^  '  '  .  . 

de  Cosaques ,  sur  notre  droite ,  avec  un  art  de  surprise  qui  n'ap- 

et  danger  .  •     p     •       i  i 

personnel     particut  qu  a  CCS  sauvagcs  inlatigables,  traversant 
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los  rivières  à  la  nai^c ,  i^alopant  sur  le  Ilanc  des 
coleaux  coimiie  en  plaine,  iiisés ,  ini[)itoyal)les, 
aussi  i)ronipts  à  se  montrer  (in'à  disparaître.  Le  rè\e  '"""'  p" 
constant  de  riietnian  Piatow,  et  de  toute  la  na- 
tion cosaque,  c'était  d'enlcNiM-  le  i;ran(l  Napoléon, 
et  de  l'emmener  prisonnier  à  Moscou.  Ils  pensaient 
(pie  des  certaines  de  millions  ne  seraient  pas  un 
trop  i^rand  prix  pour  une  telle  capture,  et  cette 
l'ois,  si  un  seul  d'entre  eux a\ ait  connu  le  visage  de 
celui  qui  excitait  si  tort  leur  avidité,  leur  ié\e  eut 
été  réalisé.  Courant  à  droite  et  à  i^auche,  ils  se  ruè- 
rent à  coups  de  lance  sur  le  i^roupe  impérial,  et 
allaient  y  faire  des  victimes,  même  des  prisonniers, 
lorsque  Murât ,  Rapp ,  Bessières  avec  tous  les  ofli- 
(^iers  de  l'état-major  mirent  le  sabre  à  la  main,  et 
condjattireut  serrés  autour  de  Napoléon,  qui  sou- 
riait de  cette  mésaventure.  Heureusement  les  dra- 
inons de  la  garde  avaient  aperçu  le  dang(>r.  Ils  ac- 
couiurent  au  galop  sous  le  brave  lieutenant  Uulac, 
Tondirent  sur  les  assaillants ,  en  sabrèrent  (juel- 
ques-uns,  et  les  ramenèrent  vers  le  lit  fangeux 
de  la  Longea,  (ians  lequel  ces  cavaliers  du  Don  se 
plongèrent  connue  des  animaux  habitués  à  vivre 
dans  les  marécages.  Ils  avaient  enlevé  quelques 
pièces  de  canon,  quelques  voitures  de  bagages  qu'on 
leur  reprit,  et  on  les  renvoya  ainsi  passablement 
maltraités  \ers  les  lieux  d'où  ils  étaient  venus. 
Depuis  la  sortie  de  Moscou  on  ne  les  avait  ])as 
encore  vus  de  si  piès,  pai'ce  que  Tétendue  de  nos 
ailes  les  tenait  éloignés.  Mais  ils  avaieid  l'eçu  tout 
récemment  un  renfort  de  douze  mille  ca\aliers  ré- 
l)utés  les  meilleurs  de  leuis  tribus,  et  on  pouvait  ju- 
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ger  de  ce  qu'ils  feraient  par  le  spectacle  qu'on  avait 
sous  les  yeux.  Des  centaines  de  chevaux  que  les  va- 
lets de  l'armée  menaient  à  l'abreuvoir,  ayant  écliapj)é 
à  leurs  conducteurs,  erraient  çà  et  là;  des  quantités 
de  voitures  d'artillerie  et  de  bagages,  enlevées  du 
parc  où  elles  avaient  passé  la  nuit,  jonchaient  la 
plaine  en  désordre;  des  femmes,  des  enfants,  pous- 
saient des  cris  :  c'était  une  confusion  aussi  inquié- 
tante que  désagréable  à  voir. 
Après  Napoléon  affecta  de  n'en  tenir  compte,  et  conti- 

jivoir  reconnu  ,  •  i-i  •.  ^  i    l^ 

le  terrain      ^^^^^  ^^  rcconnaissancc  qu  il  avait  commencée  au  delà 
Napoléon     ^^q  Malo-Jaroslawctz.  Il  fut  frappé  plutôt  qu'ému  de 

vient  tenir  i  i       i  i 

conseil  dans    la  vuc  dc  cct  affrcux  chauip  de  bataille,  car  aucun 

unecbauniière  ,,  .        .  ,  .  •  ^     -i        i        i 

du  village  homme  dans  1  histoire  n  avait  assiste  a  de  plus  hor- 
ribles scènes  de  carnage,  et  ne  s'y  était  plus  habi- 
tué, et  il  alla  reconnaître  de  très-près  l'armée  russe. 
Le  sage  Kutusof  n'ayant  plus  l'appui  de  Malo-Ja- 
roslawetz  que  nous  lui  avions  enlevé,  craignant 
d'ailleurs  d'être  tourné  sur  sa  droite  ou  sur  sa  gau- 
che s'il  s'obstinait  à  défendre  le  bord  même  de  la 
Lougea,  avait  jugé  prudent  de  prendre  une  posi- 
tion un  peu  plus  éloignée,  où  il  était  couvert  par 
un  fort  ravin,  et  laissait  aux  Français,  s'ils  venaient 
l'attaquer,  F  inconvénient  de  livrer  bataille  avec  la 
Lougea  derrière  eux.  Napoléon,  après  avoir  par- 
couru le  terrain  dans  tous  les  sens,  et  l'avoir  profon- 
dément étudié  en  silence,  tandis  que  ses  lieutenants 
l'étudiaient  aussi  attentivement  que  lui,  rebroussa 
chemin,  repassa  la  Lougea,  et  vint  discuter,  dans 
une  grange  du  village  de  Gorodnia,  le  parti  qu'il 
convenait  de  prendre,  et  qui  devait  décider  du  sort 
de  la  grande  armée,  c'est-à-dire  de  l'empire. 
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Il  posa  la  question  aux  généraux  présents,  et  les 
admit  à  donner  leur  avis  en  parfaite  liberté.  La  gra- 
A  ité  do  la  situation  ne  comj)ortait  ni  la  réserve  ni  la       couscii 

.  de  guerre 

flatterie.  Fallait-il  s'ohsliner,  et  livrer  une  seconde         du 

bataille  pour  percer  snrKalouga,  ou  tout  simplement 

se  rabattre  par  la  dioite  sur  Moiaïsk,  afin  de  rega-       ^'autii 

.  .  persister 

gner  la  grande  roule  de  Smolensk,  (pu  était  deve-      à  percer 

'  •  r ,  f   •  Là'  I  I  sur  Kalouaa  , 

nue  notre  propriété  incontestée  par  les  postes  nom-     au  risque 
breux  qui  roccui)aient ,  et  par  les  con\ois  qui  la  'ou''2o''miiie'' 
parcouraient?  Gaiîner  la  bataille,  si  on  la  livrait,  ne  ^^^m^s  dan^ 

^         .  ^  ...       une  bataille, 

faisait  doute  pour  personne,  mais  ce  qui  n'en  faisait    ou  regagner 
pas  davantage,  c'était  la  perspective  do  perdre  une       connue 
\ingtaine  de  mille  hommes,  dont  dix  mille  blessés  ('•?  Smolensk? 
au  moins  qu'on  serait  obligé  de  porter  avec  soi ,  ou 
bien  d'abandonner.   Or,   à  la  distance  où  Ton  se 
trouvait  de  la  Pologne,  et  surtout  de  la  France,  en 
être  arrivé  à  une  sorte  d'égalité  numérique  avec 
l'ennemi,  présentait  un  danger  auquel  il  eût  été  fort 
imprudent  d'ajouter  la  perte  d'un  cinquième  de  l'ar- 
mée. Il  importait  désormais  de  ne  pas  perdre  un 
seul  homme  inutilement.  T)e  plus,  abandonner  les 
blessés  à  la  rage  des  paysans  russes ,  était  non-seu- 
lement un  déchirement  de  cœur,  mais  un  grave  pé- 
ril, car  c'était  démoraliser  le  soldat,  et  lui  dire  quo 
toute  l)lessure  équivalait  à  la  mort. 

D'autre  part,  reprendre  par  un  mouvement  à 
droite  la  grande  route  de  Smolensk,  c'était  se  con- 
damner à  faire  cent  lieues  à  travers  un  pays  que 
l'armée  russe  et  l'armée  française  avaient  déjà  con- 
verti en  désert.  On  avait  apporté  des  vivres,  mais 
on  venait  d'en  consommer  une  grande  partie  dans 
les  sept  jours  employés  à  se  rendre  de  Moscou  à 
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jMalo-Jarosiawetz,  et  on  aurait  certainement  achevé 
de  les  consommer  en  arrivant  à  Mojaïsk,  où  l'on  ne 
pouvait  pas  être  avant  trois  jours.  On  aurait  ainsi 
perdu  à  exécuter  un  trajet  inutile,  dix  journées  cl 
des  vivres  en  proportion ,  et  avec  ces  dix  journées 
et  ces  vivres  on  aurait  pu,  en  prenant  tout  simple- 
ment la  route  de  Smolensk,  approcher  beaucoup 
de  cette  ville,  atteindre  au  moins  Dorogobouge ,  et 
là  trouver  des  convois  envoyés  à  notre  rencontre  ! 
éternel  sujet  de  regrets,  si  les  regrets  servaient  à 
(juelque  chose,  d'avoir  sacrifié  à  des  calculs  de  po- 
litique et  d'orgueil  ce  parti  si  simple,  si  modeste, 
de  retourner  par  où  l'on  était  venu! 

Ces  regrets,  tout  le  monde  les  éprouvait,  mais  ce 
n'était  pas  le  cas  de  récriminer.  On  ne  l'aurait  pas 
osé,  et  on  ne  le  devait  pas.  Dans  ce  conseil  mémora- 

pour  '  ' 

un  prompt  ijle  tenu  sous  le  toit  d'une  obscure  chaumière  russe, 
on  obéit  à  un  sentiment  unanime  en  conseillant  sans 
réserve  la  retraite  la  plus  prompte,  la  plus  directe 
par  Mojaïsk  et  la  route  battue  de  Smolensk.  Les  rai- 
sons que  tous  les  opinants  avaient  à  la  bouche, 
parce  que  tous  les  avaient  dans  l'esprit,  c'étaient 
la  certitude  de  s'aflaiblir  beaucoup  par  une  bataille 
dans  une  situation  où  tout  liomme  était  devenu  pré- 
cieux ,  l'impossibilité  de  trahier  après  soi  dix  ou 
douze  mille  blessés,  enlin,  si  on  s'obstinait  à  com- 
l>attre  pour  percer  sur  Kalouga,  le  danger  de  voir 
l'ennemi  profiter  de  nos  nouveaux  retards  pour  se 
porter  en  masse  sur  notre  droite,  et  nous  barrer  le 
chemin  de  Mojaïsk,  maintenant  notre  dernière  res- 
source. Quand  le  troul)le  s'empare  des  esprits,  même 
les  plus  courageux ,  ce  n'est  point  à  demi.  On  n'a- 
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\ai(  (ju'iin  s|)(H-(acl('  sous  les  yeux,  c'était  ('(»iiii  des 
forces  russes  réunies  à  Mojaïsk  jjour  nous  rernier  la 
route  de  la  Pologne.  Pourtant  ou  n'est  jamais  coupé 
avec  des  soldats  et  des  oRiciers  tels  que  ceux  (|ue 
nous  avions,  car  ou  est  toujours  sur  de  se  faire 
jour.  L'un  des  lieutenants  de  Napoléon,  (pii  joignait  i 
à  la  \igueur  dans  l'action  une  rare  fermeté  d'esprit, 
le  maréchal  Davout,  partageant  l'opinion  ([u'il  fal- 
lait renoncer  à  percer  sur  Kaloui^a,  émit  cepen-  «ntrc  rcik- 
dant  un  avis  moyen,  c  était  de  prendre  un  cliennn       ,.t  ,,.ii.. 

•     ',     •.  ,  L  •         • ,      r  il  <li'  Smoleiisk . 

qui  était  ouvert  encore,  et  qui,  situe  entre  la  non-  sur  laquoiic 
\elle  route  de  Kalouga  fermée  par  Kutusof,  et  la 
route  de  Smolensk  fermée  par  la  misère,  passait 
par  iMédouin ,  Jouknow,  Jelnia,  à  travers  despa\s 
neufs  et  abondants  en  vivres.  Avec  des  moyens  de 
subsistance  on  était  sûr  de  maintenir  l'armée  en- 
semble, et  de  rentrer  à  Smolensk  forts,  respectés 
et  toujours  formidables. 

Cet  avis  reçut  peu  d'accueil  de  la  part  des  collè- 
gues du  maréchal  Davout,  ([ui  ne  voyaient  de  sûreté 
qu'à  regagner  par  le  plus  court  chemin,  c'est-à-dire 
par  .Mojaïsk,  la  route  de  Smolensk.  Napoléon  ne      Xi.poic.m 
lui  donna  pas  l'appui  qu'il  aurait  dû,  parce  qu'il  ne  "''"'iVvrcr  ' 
partageait  ni  ro|)inion  du  maréchal  Davout,  ni  celle    "'!''  ba'a'iio, 

■^  •-  i  '  (|u  on  était  sur 

de  ses  autres  lieutenants.  Il  persistait  à  penser  que  «icga-încr, 
le  mieux  serait  de  livrer  bataille,  de  percer  sur  Ka-  Kaionga. 
louga,  et  d'aller  s'établir  \ictoricusement  dans  la 
fertile  province  dont  les  Russes  mettaient  tant  de 
prix  à  nous  inti^-dire  l'entrée.  Outre  l'avantage  de 
remporter  une  ^ictoire,  de  rétablir  l'ascendant  ^i^^s 
armes,  déjà  un  peu  compromis,  il  y  ^ oyait  celui 
d'être  en  pays  riche,  et  il  n(^  doutait  pas  de  l'armée 
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quand  elle  aurait  de  quoi  mander  et  s'abriter.  Res- 
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tait,  il  est  vrai,  le  danger  de  s'afifaiblir  numérique- 
ment, bien  compensé  suivant  Napoléon  par  l'avan- 
tage de  se  renforcer  moralement,  mais  restait  aussi 
l'inconvénient  auquel  il  ne  trouvait  pas  de  réponse, 
de  laisser  gisants  à  terre  dix  ou  douze  mille  blessés. 
Il  faut  dire  à  sa  louange  que,  tout  habitué  qu'il  était 
aux  horreurs  de  la  guerre ,  la  vue  de  son  esprit  se 
troublait  en  se  figurant  tant  de  malheureux  aban- 
donnés, malgré  leurs  cris  et  leurs  prières,  sur  une 
route  frayée  par  leur  dévouement.  Ah!  si  le  livre 
des  destins  avait  été  ouvert  un  moment ,  soit  à  lui , 
soit  aux  siens,  et  qu'on  eût  pu  y  voir  cent  mille 
hommes  mourant  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue  sur 
la  route  de  Smolensk,  il  eût  sacrifié  sans  hésiter 
vingt  mille  blessés  à  l'avantage  d'éviter  la  route  de 
la  misère  pour  gagner  celle  de  l'abondance  ! 
Napoléon  Pcrplexc,   agité,    tourmenté   par  les  spectacles 

sonlvîrciéfi-  contraires  que  lui  présentait  sans  cesse  sa  forte  ima- 
nitifjusquau   ^inatiou ,  il  liésitait ,  lorsque  par  un  2;este  familier 

lendemain.      ^  '  . 

qu'il  se  permettait  quelquefois  avec  ses  lieutenants , 
prenant  l'oreille  du  comte  Lobau,  ancien  général 
Mouton,  soldat  rude  et  fin,  ayant  l'adresse  de  se 
taire  et  de  ne  parler  qu'à  propos,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  des  diverses  propositions  émises.  Le 
comte  Lobau  lui  répondit  sur-le-champ  et  sans  hé- 
siter, que  son  avis  était  de  sortir  tout  de  suite  et  par 
le  plus  court  chemin,  d'un  pays  où  l'on  avait  sé- 
journé trop  longtemps.  Cette  dernière  réponse,  faite 
en  termes  incisifs,  acheva  d'ébranler  Napoléon,  qui, 
sans  se  rendre  immédiatement,  parut  toutefois  in- 
cliner vers  l'opinion  qui  semblait  prévaloir.   Cette 
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fois  encore  pour  avoir  trop  osé  en  entreprenant  cette 
guerre ,  il  osait  trop  peu  dans  la  manière  de  la  diri- 
ger. Il  remit  sa  décision  au  lendemain.  Ce  temps  du 
reste  n'était  pas  perdu,  car  Ney,  ayant  quitté  Gorki 
dans  la  nuit  du  23,  détilait  en  ce  moment  derrière  le 
gros  de  l'armée ,  et  avait  besoin  de  deux  jours  pour 
en  prendre  la  tête.  Une  pluie  subite  et  de  mauvais 
augure  était  tombée  dans  la  nuit  du  23  au  24 , 
avait  ramolli  les  routes,  et  préparé  aux  chevaux 
des  fatigues  fort  au-dessus  de  leurs  forces.  Le  bi- 
vouac était  déjà  froid.  Tout  prenait  un  aspect  triste 
et  sombre.  On  alluma,  comme  on  put  et  où  l'on  put, 
avec  les  débris  des  chaumières  russes,  de  grands 
feux,  afin  de  conjurer  cet  hiver  qui  commençait. 

Le  lendemain  26  octobre,  Napoléon  à  cheval  de 
très-bonne  heure  voulut  reconnaître  de  nouveau  la 
position  des  Russes.  Ils  semblaient  rétrograder,  pro- 
bablement pour  prendre  en  arrière  une  meilleure 
position,  et  se  mettre  en  mesure  de  mieux  défendre 
la  route  de  Kalouga.  Napoléon  trouva  tous  les  avis  de  smoicnsk. 
aussi  prononcés  que  la  veille  pour  une  prompte  re- 
traite sur  Mojaïsk.  Malheureusement  le  prince  Ponia- 
towski  ayant  tenté  de  se  porter  de  Wereja  où  il  était, 
sur  le  chemin  de  Médouin ,  direction  intermédiaire 
que  le  maréchal  Davout  avait  conseillée ,  y  avait  es- 
suyé un  échec  qui  n'était  guère  de  nature  à  recom- 
mander l'avis  du  maréchal.  Napoléon  prit  donc  son 
parti ,  et  se  décida  enfin  à  ce  retour  direct  par  la 
route  de  Smolensk,  qu'il  n'avait  pas  admis  d'abord, 
comme  révélant  trop  clairement  la  résolution  de  bat- 
tre en  retraite.  Ainsi  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  un 
aveu  indispensable ,  pour  n'avoir  pas  voulu  le  faire 
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à  temps,  il  fallait  le  faire  aujourd'hui  plus  complè- 
tement, plus  tristement,  et  avec  les  inconvénients 
graves  résultant  du  temps  perdu  et  des  vivres  con- 
sommés ! 
On  doit  Quoi  qu'on  put  en  penser,  il  fallait  bien  se  rési- 
L'traver^r  8'^<^'%  ^'  prendre  la  traverse  de  Wereja,  qui  allai! 
de  wereja     ^^j^  |pQJ^  jours  uous  couduirc  à  Mojaïsk,  ce  qui  ferait 

sur  la  routp  ''  ... 

de  smoieusk.  OUZO  jours  pour  arriver  à  ce  point  où  l'on  aurait  pu 

t't  la  rejoindra  -vt         i  '  i  i 

près  se  rendre  en  ([uatre.  Napoléon  donna  tous  les  or- 
deMojaisk.  ^^^^^^  pour  le  commencement  de  ce  mouvement, 
qu'il  importait  de  ne  pas  diflerer.  La  garde  dul 
marcher  en  tête  avec  le  quartier  général  ;  le  maré- 
chal Ney ,  qui  avait  déjà  défilé  derrière  le  gros  de 
l'armée,  dut  sui\re  la  garde  avec  ce  qui  restait  de 
la  cavalerie.  Après  devaient  venir  le  prince  Eugène 
et  le  prince  Poniato^^ski ,  et  enfin  après  eux  tous  le 
maréchal  Davout,  dont  le  corps,  plus  consislani 
que  les  autres,  était  appelé  à  remplir  le  rôle  si  dilli- 
cile  et  si  périlleux  de  l'arrière-garde.  Les  débris  de 
la  cavalerie  de  Groucliy,  dont  ce  brave  général  avait 
repris  le  commandement  malgré  sa  blessure,  fureni 
donnés  au  maréchal  Davout  pour  le  seconder  dans 
l'acconqilissement  de  sa  mission. 
!.p  man-.  hai  Lc  uiou^  cmcnt  définitif  de  retraite  commença  le 
Davout  chariic  9g  octobre,  ct  pendant  toute  cette  journée  le  iharé- 

de  formol-  '         ^  «' 

larrièr,-  chai  Davout  rcsta  en  position ,  afin  de  protéger  h» 
marche  des  autres  corps.  A  partir  de  ce  momeni 
une  sorte  de  tristesse  se  répandit  dans  les  esprits. 
Jusqu'ici  on  avait  cru  nianani\rer,  en  passant  par 
des  pays  fertiles,  pour  se  porter  vers  des  climats 
meilleurs.  3lais  il  n'était  désormais  plus  possible  de 
se  faire  illusion  ,  et  de  méconnaître  la  cruelle  ^  érité. 


eardo. 
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On  se  l'olirait  forcrinciil  .  par  une  l'oiile  roniuio,  (itii    

,..,.,  Odnl,         1HI>. 

ne  promettait  lien  de  nouveau,  et  olirait  la  nusere 
en  perspeetive.  Toutefois  on  ne  eraii^nait  guère  l'en- 
nemi, et  si  on  taisait  un  \œu  e'élail  de  le  reneou- 
trer,  et  de  se  venger  sur  lui  des  fàclieuses  résolu- 
tions t|u'on  avait  été  obligé  de  prendre. 

Le  lendemain  27  tout  le  monde  était  en  marche  LeSTociobiv 
de  >falo-Jaroslawetz  sur  A\'ereja,  la  garde  en  tète,  ramil^esonirt 
comme  nous  l'avons  dit,  3[urat  et  Nev  derrière  la     ^nniarche 

'  >"  sur  Moj;ii>k 

garde,  Eugène  derrière  ceux-ci,  Davouf  derrière         par 

-,1  '''  travoi.=<.' 

tous  les  autres,  aACc  la  charge  de  les  protéger.  (.  é-  ,ic-  wcrojM. 
tait  en  particulier  à  cette  arrière-garde  qu'on  de^ai( 
essuyer  le  plus  de  ditîîcultés,  et  courir  le  plus  de 
périls.  Elle  l'éprouva  cruellement  pendant  les  trois 
journées  employées  à  se  rendre  de  3lalo-Jarosla\^  e(z 
à  Mojaïsk  par  Wereja.  Les  troupes  de  chaque  corps 
devançaient  leurs  bagages,  afin  d'arriNcr  le  plus 
tôt  possible  au  lieu  où  elles  devaient  passer  la  nuit, 
et  s'inquiétaient  fort  peu  de  la  ([ueue  de  ces  baga- 
ges, qu'elles  laissaient  traîner  loin  derrière  elles. 
C'était  rarrière-garde  qui  en  avait  l'embarras,  parce 
que  devant  couvrir  la  marche  elle  était  obligée  de 
s'arrêter  à  tous  les  passages,  souxent  de  réparer  les 
ponts  qui  n'avaient  pu  résister  à  de  trop  lourds  far- 
deaux, d'y  rester  en  })Osilion  sous  un  feu  d'artillerie 
incommode,  et  au  milieu  des  hourras  continuels 
des  Cosaques.  Lue  caNalerie  nombreuse  et  bien  mon- 
tée aurait  été  indispensable  pour  aider  l'infanterie 
dans  ce  pénible  service.  Mais  à  la  (roisienie  marche 
celle  du  général  Grouchy,  courant  toute  la  journée 
pour  veiller  sur  nos  derrières  et  nos  ailes,  et  obligée 
le  soir  d'aller  chercher  au  loin  ses  fourrages,  était  si 
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fatiguée ,  que  le  maréchal  Davout  la  voyant  menacée 
d'une  dissolution  totale,  envoya  ce  qui  en  restait 
sur  les  devants  de  son  corps  d'armée ,  et  résolut  de 
faire  le  service  de  l'arricre-garde  avec  son  infan- 
terie toute  seule. 
Difficultés         Cet  intrépide  et  soigneux  maréchal  ne  quittait  pas 
leniarlhai    !>es  troupcs  uu  momcut,  vcillaut  à  tout  lui-même, 
éprouve      f^isaut  réparer  les  ponts,  déblayer  les  passages, 
à  l'arrière-    détruire  Ics  bagages  qu'on   ne  pouvait  emmener, 
sauter  les  caissons  de  munitions  qui  n'avaient  plus 
d'attelages.  Déjà  on  entendait  le  bruit  sinistre  de 
ces  explosions  qui  annonçaient  Ja  défaillance  de  nos 
moyens  de  transport,  et  on  voyait  les  routes  cou- 
vertes de  ces  voitures  dont  on  n'avait  pas  voulu 
faire  le  sacrifice  en  sortant  de  Moscou,  et  dont  il 
fallait  bien  se  séparer  maintenant,  faute  de  pouvoir 
Ses  efforts     Ics  traîner  plus  loin!  Il  y  avait  un  sacrifice  plus  pé- 
en  arrière     niblc  cncorc ,  c'était  cclui  des  blessés,  et  malheu- 
"  (^î!non7"'    ï'eusement  il  se  renouvelait  à  chaque  pas.  On  avait 
ramassé  comme  on  avait  pu  les  blessés  de  Malo-Ja- 
roslawetz,  on  avait  ensuite  forcé  toutes  les  voitures 
de  bagages  à  s'en  charger,  sans  en  exempter  les  voi- 
tures de  l'état -major,  et  le  maréchal  Davout  avait 
annoncé  qu'il  ferait  brûler  celles  qui  n'auraient  pas 
gardé  le  précieux  dépôt  qu'on  leur  avait  confié.  On 
avait  ainsi  obtenu  du  moins  pour  les  premiers  jours 
le  transport  de  ces  blessés,  mais  les  braves  soldats 
de  l'arrière-garde ,  qui  couvraient  l'armée  de  leur 
dévouement ,  n'avaient  personne  pour  les  recueillir 
({uand  ils  étaient  atteints,  et  on  les  entendait  pous- 
ser des  cris  déchirants,  et  supplier  en  vain  leurs  ca- 
marades de  ne  pas  les  laisser  mourir  sur  les  routes , 
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privés  de  secours ,  ou  achevés  par  la  lance  des  Co-   
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saques.  Le  maréchal  Davoul  faisait  placer  sur  les 
afliits  de  ses  canons  tous  ceux  qu'il  avait  le  temps 
de  relever,  mais  à  chaque  pas  il  était  obligé  d'en 
abandonner  qu'on  n'avait  ni  le  loisir  ni  le  moyen 
d'emporter,  et  le  cœur  de  fer  de  l'inflexible  maré- 
chal en  était  lui-niôme  déchiré.  Il  mandait  ses  em- 
barras à  l'état-major  général,  qui,  marchant  en  tête 
de  l'armée,  s'occupait  trop  peu  de  ce  qui  se  passait 
à  sa  queue.  Napoléon  s'étant  habitué  depuis  long-  Malheureuse 
temps  à  s'en  fier  à  ses  lieutenants  des  détails  d'exé-  .[îl^pîfend 
cution,  n'avant  d'ailleurs  plus  aucune  manœuvre  à      Napoléon 

^  ^  A  dans 

ordonner,  n'ayant  qu'à  cheminer  tristement  au  pas   cette  retraite 

de  n'  êtfG 

de  son  infanterie ,  voyant  déjà  beaucoup  de  maux  pas  lui-même 
sur  la  route,  en  prévoyant  de  plus  grands  encore,  '^  lanie.'^^ 
profondément  humilié  de  cette  retraite  que  plus  rien 
ne  dissimulait,  Napoléon  commença  de  se  renfermer 
dans  l'état-major  général,  se  bornant,  sans  aller  y 
veiller  lui-même,  à  blâmer  le  maréchal  comman- 
dant l'arrière-garde,  qui,  disait-il,  était  trop  mé- 
thodique, et  marchait  trop  lentement.  Par  surcroît 
de  malheur,  dans  son  irritation  contre  les  Russes  il 
avait  ordonné  de  brûler  tous  les  villages  que  l'on 
traversait.  C'est  un  soin  qu'il  eut  fallu  abandonner  à 
l'arrière-garde,  qui  eût  mis  le  feu  quand  elle  n'au- 
rait plus  eu  aucun  avantage  à  tirer  des  villages 
où  l'on  passait ,  mais  chacun  se  donnant  le  cruel 
plaisir  de  répandre  l'incendie,  le  I"  corps  trouvait 
le  plus  souvent  en  flammes  des  villages  où  il  aurait 
pu  se  procurer  un  abri  et  des  vivres. 

On  emplova  ainsi  trois  pénibles  journées  à  eai^ner 

,,.,,..  Trois  jours 

Mojaisk  par  Wereja.  Malgré  ces  premières  peines  de     employés 
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la  retraite,   (lui  étaient   iiresque  exclusivement  le 
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partage  du  i"'  corps,  la  confiance  était  encore  clans 
à  gagner      j^^g  jçg  cŒurs.  Arrivé  à  ]Mojaïsk,  on  avait  à  faire 

Mojaisk.  ,  ^  ' 

sept  ou  huit  marches  pour  p:a2;ner  Smolensk  ;  le  temps 
quoique  froid  la  nuit ,  continuait  à  être  beau  le  jour, 
et  on  se  flattait  après  quelques  moments  de  souf- 
france de  trouver  à  Smolensk  le  repos,  l'abondance, 
et  de  chauds  quartiers  d'hiver. 
Jonction  Lc  luaréclial  .Mortier  avait  rejoint  l'armée  à  We- 

le  maréchal    ^^3^-  Après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin  dans  la  nuil 

Mortier,  sorti    ^|^^  93  ^^^  g^      -,   ^.j    jj  .jj     j^   ^fQg^.Q^i  ^y^C  CC  (lu'il 

de  Moscou  '  1 

après  avoir    avait  pu  cmportcr  de  blessés  et  de  malades ,  avec  les 

fait  sauter 

le  Kremlin.  4  millc  hommcs  de  la  jeune  garde ,  les  4  mille  hom- 
mes de  cavalerie  démontée,  et  les  i  mille  hommes 
d'artillerie,  de  cavalerie,  du  génie,  qui  complétaient 
sa  garnison.  Il  avait  laissé  aux  Enfants  trouvés  quel- 
ques centaines  d'hommes  non  transportables,  qu'il 
avait  confiés  à  l'honneur  et  à  la  reconnaissance  du 
respectable  M.  Toutelmine.  Au  moment  de  partir  il 
avait  fait  une  capture  assez  importante,  c'était  celle 
de  M.  de  Wintzingerode,  qui  était  Wurtembergeois 
de  naissance,  que  la  France  a\ ait  toujours  rencon- 
tré parmi  ses  ennemis  les  plus  actifs,  et  qui  passé 
au  service  de  Russie,  commandait  un  corps  de  par- 
tisans aux  environs  de  ^loscou.  Trop  pressé  de  ren- 
trer dans  cette  capitale  qu'il  croyait  évacuée,  il  s'y 
était  aventuré,  et  avait  été  fait  prisonnier  avec  un 
de  ses  aides  de  camp,  jeune  homme  de  la  famille 
Narishkin.  Ces  deux  olhciers  ennemis  ayant  été 
amenés  au  quartier  général,  Xapoléon  reçut  fort 
mal  M.  de  Wintzingerode,  lui  dit  qu'il  était  de  la 
Confédération  du  Rhin,  dès  lors  son  sujet,  son  sujet 
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rebelle,  iiuil  ii'étail  pas  un  prisonnier  ordinaire, 
(pi'il  allait  être  déteré  à  une  commission  militaire,  et 
traité  suivant  la  rigueur  des  lois.  Quant  au  jeune 
Narislikin  ,  Napoléon  s'adoucissant  à  son  égard,  lui 
dit  ([u'étant  Russe  il  serait  traité  comme  les  autres 
prisonniers  de  guerre,  mais  (pi'on  avait  lieu  de  s'é- 
tonner qu'un  jeune  homme  de  grande  famille  servît 
sous  l'un  de  ces  étrangers  mercenaires  qui  iidec- 
taient  la  Russie.  Les  oUiciers  qui  entouraient  Napo- 
léon, regrettant  pour  sa  dignité,  pour  celle  de  l'ar- 
mée française ,  qu'il  ne  contint  pas  mieux  l'explosion 
de  ses  chagrins,  se  hâtèrent  de  consoler  M.  de 
Wintzingerode,  de  l'entourer  de  leurs  soins,  de  le 
faire  manger  avec  eux,  bien  convaincus  que  Napo- 
léon ne  leur  saurait  pas  mauvais  gré  de  réparer 
eux-mêmes  les  fautes  auxquelles  l'entraînait  son 
humeur  impétueuse. 

L'armée  étant  arrivée  à  la  hauteur  de  .Mojaisk      i  .mmo 
({u'elle  mit  trois  jours  à  traverser,  bivouaqua  sur  le      i,'.  (immi) 
funèbre  cliamp  de  bataille  de  Borodino,  et  ne  put     ''•' ''•j|"ii'<' 
le  revoir  sans  éprouver  les  impressions  les  plus  pé-    i'  ^''-^^'^^v ' 
nibles.  Dans  un  pays  peuplé,  qui  a  conservé  ses 
habitants,  un  champ  de  bataille  est  bientôt  débar- 
rassé des  tristes  débris  dont  il  est  ordinairement 
couvert,  mais  la  malheureuse  ville  de  Mojaïsk  ayant 
été  brûlée,  ses  habitants  s'étant  enfuis,  tous  les  vil- 
lages ^oisins  ayant  subi  le  même  sort,  il  n'était 
resté  personne  pour  ensevelir  les  cinquante  mille 
(•ada\  res  qui  jonchaient  le  sol.  Des  voitures  brisées, 
des  canons  démontés,  des  casques,  des  cuirasses, 
des  fusils  répandus  çà  et  là,  des  cadavres  à  moitié 
dévorés  par  les  animaux,  encombraient  la  terre,  et 
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en  rendaient  le  spectacle  horrible.  Toutes  les  fois 
qu'on  approchait  d'un  endroit  oîi  les  victimes  étaient 
tombées  en  plus  grand  nombre ,  on  voyait  des  nuées 
d'oiseaux  de  proie  qui  s'envolaient  en  poussant  des 
cris  sinistres,  et  en  obscurcissant  le  ciel  de  leurs 
troupes  hideuses.  La  gelée  qui  commençait  à  se  faire 
sentir  pendant  les  nuits ,  en  saisissant  ces  corps , 
avait  suspendu  heureusement  leurs  dangereuses  éma- 
nations, mais  nullement  diminué  l'horreur  de  leur 
aspect ,  bien  au  contraire  !  aussi  les  réflexions  que 
leur  vue  excitait  étaient-elles  profondément  doulou- 
Tristes       rcuscs .  Quc  de  victimes,  disait-on,  et  pour  quel 

réflexions  i        t    /-\  •  ttt-i  <     t  ^-      i     i 

des  soldats,  résultat!  Ou  avait  couru  de  Wilna  a  Uitebsk,  de 
Witebsk  à  Smolensk,  dans  l'espoir  d'une  bataille 
décisive;  on  avait  poursuivi  cette  bataille  jusqu'à 
Wiasma,  puis  jusqu'à  Ghjat;  on  l'avait  trouvée 
enfin  à  Borodino,  sanglante,  acharnée;  on  était  allé 
à  Moscou  dans  l'espoir  d'en  recueillir  le  fruit,  et  on 
n'y  avait  rencontré  qu'un  vaste  incendie  !  on  en  re- 
venait sans  avoir  contraint  l'ennemi  à  se  rendre,  et 
sans  les  moyens  de  vivre  pendant  le  retour;  on 
revenait  vers  le  point  d'où  l'on  était  parti,  diminués 
de  moitié,  jonchant  tous  les  jours  la  terre  de  débris, 
avec  la  certitude  d'un  pénible  hiver  en  Pologne,  et 
avec  des  perspectives  de  paix  bien  éloignées,  car  la 
paix  ne  pouvait  être  le  prix  d'une  retraite  évidem- 
ment forcée,  et  c'est  pour  un  tel  résultat  qu'on  avait 
couvert  la  terre  de  cinquante  mille  cadavres  ! 

Ces  réflexions  désolantes,  tout  le  monde  les  fai- 
sait, car  dans  l'armée  française  le  soldat  pense  aussi 
vite,  et  souvent  aussi  bien  que  le  général.  Napoléon 
ne  voulut  pas  que  les  soldats  eussent  le  temps  de 
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s'appesantir  sur   ce    liisle  sujet,   et   ordonna  que 

,      *  .  ,  '  .    .       Octol).    1812. 

chaque  corps  ne  séjournai  que  pendant  une  sou'ee 

dans  ce  funeste  lieu  de  Borodino.  On  avait  retrou\  é  on  retrouve 

là  les  Westplialiens ,  sous  le  pauvre  général  Junot,  '"|e° garder 

toujours  soutirant  de  sa  blessure,  souffrant  encore  ,  'ï^^7f 

J  '  do  Kolotskoi. 

plus  des  mécomptes  éprouvés  dans  cette  campagne, 

et  ne  conservant  guère  plus  de  3  mille  hommes  sur 

les  10  mille  qui  existaient  à  Sniolensk,  sur  les  lo 

mille  qui  avaient  passé  le  Niémen  !  Pendant  que 

l'armée  était  à  Moscou ,  il  avait  employé  son  temps 

à  garder  les  ]>lessés  de  l'abbaye  de  Kolotskoi,  et  il 

en  avait  acheminé  autant  qu'il  avait  pu  sur  Smo- 

lensk,  au  moyen  des  voitures  qu'il  était  parvenu  à  se 

procurer.  Il  en  restait  cependant  plus  de  deux  mille 

à  emporter.  Napoléon ,  conservant  sa  sollicitude  pour  Blessés  -estév 

les  blessés,  donna  l'ordre  d'en  charger  les  voitures    ^  i^oiotskoi. 


soins 


de  bagages ,  et  imposa  à  tout  officier,  à  tout  canti-  ^'"  chirurgien 

'^   ^       '  1  ^  '  Larrey 

nier,  à  tout  réfugié  de  Moscou  qui  avait  une  voiture ,  pf«"  ^  ">' 
l'obligation  de  prendre  une  partie  de  ce  précieux 
fardeau.  Le  chiruigien  Larrey,  dans  sa  bonté  in- 
épuisable, était  accouru  à  l'avance  pour  donner  aux 
blessés  de  Kolotskoi  les  soins  qu'un  séjour  rapide 
lui  permettrait  de  leur  consacrer.  Il  fit  enlever  ceux 
qui  étaient  transportables ,  prodigua  aux  autres  les 
dernières  ressources  de  son  art,  et  trouvant  là  des 
ofliciers  russes  qui  lui  devaient  la  vie,  et  qui  lui  en 
témoignaient  leur  gratitude ,  il  en  exigea  pour  uni- 
que récompense  leur  parole  d'honneur,  que,  libres, 
et  maîtres  sous  quelques  heures  de  leurs  compagnons 
d'infortune,  ils  leur  rendraient  le  bien  qu'ils  avaient 
reçu  du  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française. 
Tous  le  promirent,  et  Dieu   seul  a  pu  savoir  s'ils 
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■  pavèrent  cette  dette  contractée  envers  le  meilleur 

Octob.    1812.    ^     - 

des  hommes  ! 

L aiiièie-         L'arrière-gardo  du  maréchal  Davout  quitta  le  31 

va  rïùchpr  à  «u  matin  ces  lieux  affreux ,  et  alla  coucher  à  moitié 

<.bj:itie3i      (.heniin  de  la  petite  ville  de  Ghjat.  La  nuit  fut  des 

j)lus  froides,  et  on  commença  dès  lors  à  soulfrir 

vivement  de  la  température.  L'ennemi  continuait  à 

nous  suivre  avec  de  la  cavalerie  régulière,  de  Tartil- 

lerie  bien  attelée,  et  une  nuée  de  Cosaques,  le  tout 

nispariiion    SOUS  Ics  ordrcs  de  l'hetman  Platow.  Quant  à  l'armée 

lie  Ku'tusôi    principale  on  ne  la  voyait  plus.  Le  général  Kutusof , 

^'noïe'      <J<?puis  Malo-Jaroslawetz,  avait  été  aussi  perplexe 

manhe.      q^Q  i^qu  ad\ crsairc  avait  été  triste.  Dans  sa  rare 

profoncio      pi'Lulence ,  il  se  disait  que  ce  n'était  pas  la  peine  de 

sagesse       courir  Ics  chauces  d'actions  sanglantes  contre  un 

fie  .  . 

Kniusof.  ennemi  que  le  mauvais  temps,  la  fatigue,  la  misère 
allaient  lui  livrer  presque  détruit,  et  qui  était  capa- 
ble au  contraire,  si  on  l'attaquait  lorsqu'il  était  en- 
core dans  toute  sa  force,  de  se  retourner  comme  un 
sanglier  pressé  par  les  chasseurs,  et  de  porter  des 
coups  mortels  aux  imprudents  qui  auraient  osé  l'a-- 
border  de  trop  près.  H  aimait  mieux  devoir  modes- 
tement le  salut  de  sa  patrie  au  temps,  à  la  persé- 
vérance ,  que  de  le  devoir  à  une  victoire,  glorieuse 
mais  incertaine ,  et  en  cela  il  méritait  la  reconnais- 
sance de  sa  nation  autant  que  les  éloges  de  la  pos- 
li'rité  !  La  jeunesse  })résoinptueuse  et  passionnée , 
les  oiiiciers  anglais  accourus  à  son  camp,  l'obsé- 
daient, le  gourmandaient  souvent  pour  qu'il  tentât 
contre  l'armée  française  (piekpie  chose  de  plus  déci- 
sif, et  il  s'y  refusait  avec  un  courage  plus  méritoire 
que  celui  qu'on  déploie  sur  un  champ  de  bataille. 
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Comme  nous  ravons  dit,  il  axait  ôcarté  Barclay  de  ■ 

Tolly,  et  la  mort  l'avait  délivré  de  Bagration.  .Mais 

il  lui  restait  le  ruse  et  aiidacieuN:  Benniimsen,  le    son  système 

d  éviter 

fougueux  Milorado\  ileli,  un  jeune  état-major  exalté,     la  bataille , 

,   .,  •,  IV     1  ■  1  •  -11  .       et  de  laisser 

et  il  y  avait  la  de  quoi  lasser  sa  patience,  si  elle  avait  au  climat 
été  moins  grande  et  moins  réfléchie.  Le  surlende-  '*"  j^uirr'* 
main  du  combat  de  ^lalo-Jaroslawelz,  tandis  que 
Napoléon  rétrogradait  sur  Mojaïsk,  il  avait  rétro- 
gradé sur  Kalouga,  jus(iu'à  un  lieu  nommé  Gonze- 
rowo ,  sous  prétexte  de  cou^  rir  la  route  de  Mé- 
douin,  qu'il  aurait  bien  plus  sûrement  couverte  en 
restant  à  Malo-Jaroslawetz,  mais  évidemment  pour 
é\iter  une  l)ataille,  dont  avec  raison  il  voulait  se 
préserver. 

Bientôt  ayant  appris  que  Napoléon  avait  gagné 
Mojaïsk,  il  l'avait  suivi,  pensant  qu'au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Smolcnsk  déjà  ruinée,  il  pren- 
drait la  route  plus  au  nord,  qui  se  dirige  par 
Woskresensk ,  Wolokolamsk  ,  Bieloi  sur  Witebsk  , 
route  à  laquelle  Napoléon  avait  songé  dans  son 
grand  projet  offensif  sur  Saint-Pétersbourg,  et  que 
le  prince  Eugène  avait  en  effet  trouvée  assez  bien 
fournie.  Il  avait  ainsi  couru  après  nous  fort  inutile- 
ment jusque  près  de  Mojaïsk ,  faisant  à  notre  suite 
le  détour  de  Wereja.  S'étant  aperçu  de  son  erreur, 
il  aAait  rebroussé  chemin,  et  avait  repris  la  route  iwsit'o"  ■""' 
de  Médouin  et  de  Jucknow,  latérale  à  celle  de  Suio-      gau.he, 

II  1  '    I      I     ix  ,  •.  •  entre  (jlijat 

lensk,  que  le  maréchal  l)avout  avait  vainement  etwiasma, 
proposée.  Par  cette  route  il  allait  flanquer  la  marche  taiirsuivi-ë 
de  l'armée  française,  la  harceler  chemin  faisant,  et   .  ,  P'""" 

■  '  de  la  cavalei  ie 

peut-être  la  devancer  à  quelque  passage  difficile,  et 

où  il  serait  possible  de  l'arrêter.  De  Jucknow  à      attelée/'*^ 

TOM.   \IV.  32 
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Wiasina  notamment,  il  y  avait  un  chemin  assez 
conrt  et  assez  praticable ,  qui  venait  tomber  sur  la 
grande  route  de  Smolenskaux  environs  de  Wiasma. 
Y  devancer  l'armée  française  que  tant  d'embarras 
retardaient,  et  se  mettre  en  travers  pour  l'empê- 
cher d'aller  au  delà,  n'eût  pas  été  impossible.  Mais 
le  sage  Kutusof  était  loin  de  nourrir  de  si  grandes 
prétentions.  S'exposer  à  ce  que  l'armée  française 
lui  passât  sur  le  corps  était  un  triomphe  qu'il  ne 
voulait  pas  lui  ménager,  mais  la  harceler  constam- 
ment, lui  enlever  de  temps  en  temps  quelques  co- 
lonnes attardées,  renouveler  ce  succès  le  plus  sou- 
vent possible,  la  mener  ainsi  jusqu'à  Wilna  ,  où  elle 
arriverait  épuisée ,  à  peu  près  détruite ,  était  une 
tactique  certaine  et  point  dangereuse,  qu'il  préfé- 
rait, et  qu'il  était  décidé  à  faire  prévaloir  par  la 
patience,  par  la  ruse  même,  quand  il  ne  le  pour- 
lait  point  par  l'emploi  direct  de  son  autorité.  11 
continua  donc  à  marcher  dans  l'ordre  adopté,  ayant 
sur  nos  derrières  un  fort  détachement  de  cavalerie 
et  d'artillerie  pourvu  de  bons  chevaux,  et  se  tenant 
lui-même  sur  notre  flanc  avec  le  gros  de  l'armée 
russe. 

Après  avoir  couché  entre  Borodino  et  Ghjat,  le 
maréchal  Davout,  toujours  chargé  de  l'arrière- 
garde,  alla  coucher  à  Ghjat  même.  Chaque  jour 
rendait  la  retraite  plus  difficile  ,  car  chaque  jour  le 
froid  devenait  plus  intense  et  l'ennemi  plus  pres- 
sant. De  la  cavalerie  du  général  Grouchy  il  ne  restait 
rien.  L'infanterie  était  donc  condamnée  à  faire  seule 
le  service  de  l'arrière-garde ,  et  à  remplir  à  la  fois 
Marche      ic  rôlc  de  toutes  les  armes.  Il  lui  fallait  souvent  te- 
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nir  tète  à  l'artillerie  attelée  do  l'onnomi,  la  nôtre, 
traînée  par  des  chevaux  épuisés,  étant  devenue 
presque  incapable  de  se  mouvoir.  Les  vieux  fantas- 
sins du  maréchal  Davout  suflisaient  à  tout;  tantôt 
ils  arrêtaient  la  cavalerie  de  rennenii  avec  leurs 
baïonnettes,  tantôt  ils  fondaient  sur  son  artillerie, 
et  l'enlevaient  cpioique  réduits  à  la  laisser  ensuite 
sur  la  route,  mais  contents  de  s'en  être  débarras- 
sés pour  quelques  heures.  Peu  à  peu  il  fallait  nous 
séparer  de  la  nôtre.  A  choisir  entre  les  bouches  à 
feu  et  les  caissons  de  munitions,  il  eût  mieux  Aalu 
abandonner  les  premières,  puisqu'on  avait  deux  ou 
trois  fois  plus  de  canons  qu'on  ne  pourrait  bientôt 
en  traîner  et  en  servir,  tandis  que  les  munitions 
devaient  être  toujours  utiles.  Mais  les  bouches  à  feu 
étaient  des  trophées  à  laisser  dans  les  mains  de 
l'ennemi,  et  l'orgueil  qui  nous  avait  retenus  si  long- 
temps à  Moscou,  avait  fait  donner  l'ordre  de  garder 
les  pièces  de  canon  et  de  détruire  les  caissons, 
lorsque  les  attelages  viendraient  à  manquer.  Le 
maréchal  Davout  avait  résisté  d'abord  à  cet  ordre , 
mais  il  avait  fallu  obéir,  et  plusieurs  fois  dans  la 
journée  de  sinistres  explosions  apprenaient  à  l'armée 
sa  détresse  croissante. 

Une  autre  cause  de  chagrin  incessamment  re- 
nouvelée, c'était  l'abandon  des  blessés.  A  mesure 
que  l'inquiétude  augmentait,  l'égoïsme  augmentait 
aussi,  et  les  misérables  conducteurs  de  voitures 
auxquels  on  avait  confié  les  blessés,  profitant  de  la 
nuit,  les  jetaient  sur  les  routes,  où  l'arrière-garde 
les  trouvait  morts  ou  expirants.  Cette  vue  exaspé- 
rait les  soldats  restés  tidèles  à  leurs  drapeaux.  On 

32 
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(le  Glijat  à 
Czarewo- 
Zaimitcbé. 

L'infanterie 

obligée 
(le  remplir 

le  rôle 
de  toutes 
les  armes. 


Abandon 
dos  blessés 

par  les 
conducteurs 
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auxquels 
on  les  avait 

confiés. 
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sévissait  contre  les  coupables  quand  on  le  pouvait; 
mais  les  découvrir  dans  la  confusion  qui  commen- 
çait à  naître,  était  difficile.  Napoléon  avait  ordonné 
à  Malo-Jaroslawetz  de  numéroter  les  voitures  aux- 
quelles les  blessés  seraient  confiés;  mais  la  surveil- 
lance qu'une  telle  mesure  supposait  était  devenue 
impossible  après  deux  marches.  Le  spectacle  des 
blessés  abandonnés  se  reproduisait  à  chaque  pas.  Ce 
spectacle  n'ébranlait  pas  les  vieux  soldats  du  maré- 
chal Davout,  habitués  à  la  rigoureuse  discipline  du 
I"  corps;  mais  tout  ce  qui  n'avait  pas  reçu  l'inspi- 
ration du  même  esprit  faisait  la  réflexion  que  le  dé- 
vouement était  une  duperie,  et  quittait  le  rang.  La 
queue  de  l'armée  composée  de  cavaliers  démontés, 
de  soldats  fatigués,  découragés  ou  malades,  tous 
Kiivajante     marchant  sans  armes,  s'allongeait  sans  cesse.  Les 
''  '"X"°"     a"i'-s  illyricns,  hollandais,  anséates,  espagnols,  ap- 
i>  corps,     pfijjenant  au  l"  corps,  étaient  allés  s'y  soustraire 
à  toute  espèce  de  devoirs,  et  parmi  les  Français,  les 
jeunes  soldats,  les  réfractaires  arrachés  récemment 
à  leur  vie  errante,  avaient  suivi  cet  exemple.  On 
s'éloignait  des  rangs  sous  prétexte  d'aller  chercher 
des  vivres,  on  jetait  son  fusil,  puis  on  venait  se  ca- 
cher dans  la  foule  sans  nom  qui  vivait  comme  elle 
pouvait  à  la  suite  de  l'armée.  Les  soldats  de  l'ar- 
rière-garde  qui  devaient  attendre  cette  multitude 
aux  passages  difficiles  et  aux  bivouacs  du  soir,  la 
voyaient  grossir  avec  chagrin,  avec  colère,  car  elle 
aggravait  leur  embarras,  et  était  un  refuge  pour 
tout  ce  qui  ne  voulait  pas  se  dévouer  au  salut  com- 
mun. De  28  mille  fantassins  qu'il  comprenait  encore 
en  sortant  de  Moscou,  le  1"  corps  en  conservait  tout 
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an  plus  20  mille  après  onze  jours  de  marche.  Scvir 
contre  ceux  qui  abandonnaient  les  rangs,  déjà  Irès- 
difticilc  à  la  sortie  de  Moscou,  allait  des enir  impos- 
sible. Le  maréchal  Davout  le  fit  proposer  à  Napo- 
léon ,  qui ,  ne  voulant  pas  ^  oir  de  ses  yeux  des  maux 
dont  la  réalité  l'eût  confondu  et  condamné,  aimait 
mieux  s'en  jirendre  au  caractère  du  maréchal,  trop 
minutieux,  trop  exigeant,  suivant  lui,  et  à  chacune 
de  ses  demandes  répondait  par  l'ordre  d'avancer 
plus  vite. 

On  alla  ainsi  coucher  à  Ghjat  le  31  octobre  au  soir. 
En  approchant  de  cette  ville,  le  maréchal  avait  voulu 
faire  un  grand  fourrage  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route,  avec  des  colonnes  d'infanterie  légère,  faute 
de  cavalerie,  et  cheminer  lentement  pour  donner  à 
ces  colonnes  le  temps  de  fouiller  les  villages  et  de 
recueillir  des  vivres,  tant  pour  le  ]"  corps  que  pour 
la  foule  affamée  qui  le  suivait.  iMais  la  cavalerie 
ennemie  se  montra  si  nombreuse  sur  nos  flancs  et 
nos  derrières ,  qu'on  ne  put  ni  s'éloigner  ni  ralentir 
la  marche,  et  qu'il  fallut  renoncer  à  cette  sage  me- 
sure, et  vivre  à  l'aventure. 

Le  1"  novembre,  en  quittant  Ghjat,  le  maréchal 
savait  qu'on  trouverait  au  village  de  Czarewo-Zai- 
mitché  un  défilé  difficile,  et  où  il  fallait  s'attendre 
à  un  grand  encondjrement.  On  avait  à  traverser 
une  petite  rivière  marécageuse,  précédée  et  suivie 
de  terrains  fangeux ,  où  l'on  ne  pouvait  passer  que 
sur  une  chaussée  étroite,  qui  devait  être  bientôt 
obstruée.  Prévoyant  cette  difficulté,  le  maréchal 
avait  fait  conjurer  le  prince  Eugène  de  hâter  le  pas, 
promettant  quant  à  lui  de  le  ralentir  le  plus  possi- 
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Ijle.  Malgré  ces  précautions ,  le  corps  du  prince 
Eugène  s'était  accumulé  au  passage  de  ce  défilé,  et 
le  pont  avait  fléchi  sous  le  poids.  Quelques  voitures 
d'artillerie ,  voulant  débarrasser  la  route  ,  avaient 
essayé  de  passer  à  gué,  et  y  avaient  réussi.  D'autres 
s'étaient  embourbées,  et  ces  dernières  faisant  ob- 
stacle à  celles  qui  suivaient,  le  désordre  avait  été 
porté  au  comble.  Le  1"  corps  arriva  un  peu  avant 
la  nuit  devant  ce  triste  encombrement,  qu'il  fallait 
protéger  contre  l'ennemi ,  chaque  jour  plus  nom- 
breux et  plus  incommode,  car  après  avoir  eu  seu- 
lement Piatow  sur  nos  derrières ,  nous  avions  de 
plus  .Miloradovitch  sur  le  flanc. 

En  quelques  instants  une  masse  de  cavalerie, 

accompagnée  de  beaucoup  d'artillerie,  couvrit  de 

feux  tant  la  colonne  du  prince  Eugène,  accumulée 

autour   du  pont,   que  les  divisions  du  T""  corps. 

Le  général     L'intrépide  général  Gérard ,  commandant  la  division 

etiemTrïchai  Gudiu ,  sc  raugca  en  bataille  à  l'extrême  arrière- 

Davout      -oarde,  et  on  le  vit  tantôt  avec  son  artillerie  éloi- 

protegent        o  ' 

et  font  écouler  o^gp  ccIIb  dc  l'ennemi,  tantôt  courir  lui-même  à  la 

r  encombre- 

ment  formé  tête  d'uu  bataillou  sur  les  batteries  ennemies  pour 
zaimi'tché.  l^s  cnlcvcr  OU  Ics  obliger  à  fuir.  Il  protégea  ainsi 
pendant  la  fin  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  cette 
espèce  de  déroute ,  partout  présent  au  plus  fort  du 
danger.  Pendant  ce  même  temps ,  le  maréchal , 
tantôt  avec  le  général  Gérard,  tantôt  avec  les  sa- 
peurs du  r'  corps,  était  occupé  à  diriger  le  combat, 
à  rétablir  le  pont  rompu ,  à  jeter  des  chevalets  sur 
d'autres  points,  et  à  faire  écouler  la  foule.  Lui,  ses 
généraux,  et  les  soldats  de  la  division  Gérard  passè- 
rent cette  nuit  debout,  sans  manger  ni  dormir,  ex- 
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l'iusivonient  consacrés  ;ui  suliil  du  reste  de  raniire. 

Le  lendemain  2  novenil)re  à  la  pointe  du  jour,  le 
maréchal  Davoiit  supplia  rie  nouveau  le  prince 
Eugène  de  se  liàtei',  alin  d'être  rendu  le  3  de  bonne 
heure  à  Wiasma,  oii  Napoléon,  cpii  s'y  troii\ail  de- 
puis le  31,  pressait  l'arrivée  de  l'arrière-garde ,  et 
où  l'on  pouvait  craindre  en  cfTet  do  rencontrer  le 
gros  de  l'aimée  russe  débouchant  par  la  rou(e  de 
Jucknow.  La  journée  fut  employée  à  gagner  Fédé- 
ro^\^koié,  qui  est  à  une  i)etite  distance  de  Wiasma. 
Il  fut  convenu  que  le  prince  Eugène  partirait  le  jour 
suivant  à  3  heures  du  matin.  .Malheureusement  ce 
jeune  prince,  doué  de  qualités  chevaleresques,  mais 
n'apportant  dans  le  commandement  ni  la  précision 
ni  la  vigueur  du  maréchal  Davout,  ne  sut  pas  faire 
partir  ses  troupes  à  temps.  A  six  heures  du  matin 
elles  n'étaient  pas  en  marche.  Le  V  corps  qui  sui- 
sait  devait  attendre  l'écoulement  des  troupes  du 
prince  Eugène,  des  traînards  et  des  bagages.  Il  ne 
put  donc  se  mettre  que  très-tard  en  routée.  Il  lit  de 
son  mieux  pour  regagner  le  temps  perdu. 

A  une  lieue  et  demie  de  Wiasma,  on  apei'çut 
tout  à  coup  l'ennemi  sur  la  gauclie  du  cliemin,  et 
ses  boulets  vinrent  tomber  au  milieu  de  la  masse 
débandée,  qui  marchait  à  la  suite  de  l'armée,  et 
a\ant  l'extrême  arrière-garde.  A  chaque  décharge 
de  l'artillerie  russe  c'étaient  des  cris  affreux,  un 
flottement  épouvantable  dans  cette  foule  impuis- 
sante, composée  de  soldats  iilésarmés,  de  blessés, 
de  malades,  de  femmes  et  d'enfants.  Le  4"  corps, 
celui  du  prince  Eugène,  tâchait  de  la  faire  avancer, 
cl  la  maltraitait  souvent,  les  soldats  restés  au  dra- 
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peau  se  croyant  le  droit  de  mépriser  ceux  qui  de  gré 

ou  de  force  l'avaient  abandonné.  Enfin  le  corps  du 

prince  Eugène  poussant  devant  lui  la  masse  qui  lui 

faisait  obstacle,  était  parvenu  à  défiler  presque  tout 

entier,  lorsque  profitant  d'un  intervalle  laissé  entre 

les  deux  brigades  de  la  division  Delzons,  un  parti 

de  cavalerie  ennemie  se  jeta  à  la  traverse,  et  inter- 

Lcniiomi      ccpta  la  routc.  C'était  la  cavalerie  de  Wasilfchikotf, 

a'coupci      tpii  ïivec  une  nombreuse  artillerie  à  cheval  vint  bar- 

'*  [e  l'orns"^  ^^^  ^^  cliemiu ,  taudis  que  celle  du  général  Korff, 

du  prince     déolovéc  sur  la  gauche  de  ce  même  chemin,  le  cou- 
Eugène  1      c  O  ?  ^ 

et  celui      vrait  aussi  de  ses  projectiles.  On  était  coupé ,  et  il 

du  maréilini      „   ,,    .  „   . 

Dnvout.      lallait  se  taire  jour. 

Une  brigade  de  la  division  Delzons  et  les  restes 
de  Poniatowski  se  trouvaient  arrêtés  par  la  ma- 
nœuvre de  l'ennemi,  et  repoussés  sur  la  tète  du 
l*""  corps,  dont  les  cinq  divisions  s'avançaient  en 
bon  ordre,  sous  la  conduite  du  maréchal  Davout  lui- 
même.  Ce  maréchal  se  doutant  qu'à  Wiasma,  où 
la  route  de  Jucknow  venait  joindre  celle  de  Smo- 
lensk ,  on  pourrait  rencontrer  Kutusof  avec  toute 
l'armée  russe,  confirmé  dans  cette  conjecture  par 
les  fréquentes  apparitions  de  la  cavalerie  régulière , 
avait  pris  toutes  ses  précautions,  et  marchait  en 
ordre  de  bataille.  De  ses  vieux  généraux  Gudin  était 
tué  ;  Friant  était  blessé  si  gravemeut  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  de  se  tenir  debout;  Conq^ans  avait 
été  blessé  au  bras  à  la  Moskowa,  et  Morand  à  la 
tête.  Ces  deux  derniers  étaient  à  cheval  malgré 
leurs  blessures.  Gérard  n'avait  pas  cessé  d'y  être. 
Les  uns  et  les  autres  entouraient  le  maréchal,  et  di- 
rigeaient les  débris  du  1"  corps  réduit  à  15  mille 


.\ov.18l2. 


Géfiird  ouvro 
i  roiito. 


LA   BKRÉZINA.  .'iOo 

lioiiimos  de  20  mille  (jiii  lui  restaient  à  Mojaïsk  ,  de 
28  qu'il  avait  encoie  à  3Iuseoii,  de  72  mille  qu'il 
avait  eus  en  passant  le  Niémen.  C'étaient  tous  de 
vieux  soldats  dont  la  nature  pouvait  seule  triompher. 

Le  brave  général  Gérard  qui  formait  l 'avant-garde  lc  générai 
avec  sa  division,  en  ^oyant  la  queue  du  4*'  corps 
surprise  et  refoulée,  liàta  le  pas,  et  sous  un  feu  très- 
vif  d'artillerie  courut  aux  pièces  de  renuemi  pour 
les  enlever.  La  cavalerie  de  Wasiltchikotf  qui  les 
couvrait  ne  l'attendit  pas,  et  s'enfuit  au  galop.  Mais 
derrière  cette  cavalerie  se  voyait  déjà  en  bataille 
l'infanterie  du  prince  Eugène  de  Wurtemljerg,  qui 
avait  eu  le  temps  de  couper  le  chemin  tandis  que 
celle  d'Olsoufief  était  venue  le  flanquer.  La  division 
Gérard  marcha  droit  sur  la  division  du  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  que  la  seconde  l)rigade  de  Deizons 
et  les  restes  des  Polonais  placés  à  droite  de  la  route 
menaçaient  de  prendre  en  flanc.  Milorado^  itcli ,  qui 
commandait,  n'osa  pas  tenir  dans  cette  position,  et 
lamena  la  division  Eugène  de  Wurtemberg  sur  le 
C(jté  gauche  de  la  route.  Le  passage  se  trouva  rou- 
^ert.  Quelques  escadrons  de  cavalerie  russe,  reje- 
tés sur  notre  droite,  et  coupés  à  leur  tour,  essuyè- 
rent,  en  repassant  au  galop  sur  notre  gauche,  un 
feu  violent  de  notre  infanterie. 

La  seconde  brigade  de  Deizons  et  les  Polonais, 
délivrés  par  le  1"  corps,  se  hâtèrent  d'entrer  dans 
Wiasma  au  pas  de  course,  afin  de  franchir  la  rivière 
de  ce  nom,  qui  partage  la  ville  en  deux,  et  de  dés- 
encombrer le  chemin.  Si  on  avait  pu  traverser 
Wiasma  sans  combattre,  il  eut  fallu  le  faire,  le  sort 
des  blessés  étant  des  plus  à  plaindre,  et  le  moral 
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de  l'armée  n'ayant  pas  JK'soin  de  combats  pour  se 
relever.  Mais  de  nouvelles  masses  ennemies  se  mon- 
trant à  chaque  instant  sur  le  liane  de  la  route,  et  le 
gros  de  l'armée  nisse  apparaissant  dans  la  direction 
de  Jucknow,  le  combat  était  inévitable,  et  il  fallait 
se  préparer  à  le  soutenir. 
Le  maréchal        Le  maréclial  Ney,  au  bruit  de  la  canonnade,  avait 

Xev  tient  tète  a,  ^  .1  •,,         -itt-  „         . 

àKutusof-     arrête  son  corps  au  moment  de  quitter  Wiasma,  et 
le  maréclial    g'^^f^it  rendu  dc  sa  i)ersonne  auprès  de  Davout  et 

Davout  a  Mi-  i  ^  _ 

lorariovitch.  d'Eugène.  Il  fut  convenu  entre  eux  qu'il  se  déploie- 
rait devant  la  route  de  Jucknow  pour  tenir  tête  à 
Kutusof,  arrivé  en  eifet  avec  le  gros  de  l'armée 
russe,  c^u'Ëugène  placei^ait  la  di\ision  Broussier  en- 
tre Wiasma  et  le  corps  de  Davout,  et  que  ce  dernier 
se  mettrait  en  bataille  sur  la  gauche  de  la  route 
pour  tenir  tète  à  MiloradoN  itcli.  Tout  ce  qui  ne  se- 
rait pas  obligé  d'être  en  ligne,  notamment  les  divi- 
sions Delzons  et  Poniatowski,  les  bagages,  les  dé- 
bandés avaient  ordre  de  franchir  au  plus  vite  les 
ponts  de  Wiasma,  et  de  gagner  en  toute  hâte  la 
route  de  Dorogobouge. 

Une  petite  rivière  se  jetant  dans  la  Wiasma ,  for- 
mait une  défense  naturelle  autour  de  la  ^  ille  du 
côté  de  Jucknow.  Ney  s'établit  deiTière  cette  petite 
riviè^'e,  avec  les  divisions  Razout  et  Ledru,  réduiti^s 
à  G  mille  hommes.  11  mit  toute  son  artillerie  en  bat- 
terie, et,  par  sa  belle  contenance,  fit  ^aasser  son 
intrépidité  dans  Fàme  de  ses  soldats,  (jui  voyaient 
non  sans  quelque  appréhension  s'avancer  sur  eux 
les  colonnes  profondes  de  l'armée  russe.  Broussier 
forma  la  jonction  entre  Wiasma  et  le  corps  du  ma- 
réchal Davout.  Ce  maréchal  rangea  en  bataille  sur 
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le  llaiK-  (le  la  roulo  ses  4''  et  3''  (li\isions  sous  le  gé- 
néral Couipaus,  et  derrière  elles,  pour  leur  servir 
(Tapimi,  la  division  Gérard.  Morand  arrivé  avec  la 
1"  division,  (jui  était  la  sienne,  avec  la  2'',  qui  était 
celle  du  Friant,  appuya  sa  droite  à  Coinpans,  et  le 
dos  à  la  grande  route  qu'il  eut  soin  de  hanei'  en 
formant  un  crochet  avec  sa  i^auche  reployée.  Le 
r*"  corps  n'avait  plus  que  40  bouches  à  feu  en  état 
de  servir,  quoiqu'on  lui  en  eut  fait  traîner  127. 

Miloradovitch  commença  la  canonnade  avec  cent  rphu  combat 
bouches  à  feu,  et  tit  tirer  à  outrance  sur  les  cinq  di-  '''^" '^^''■''"'" 
visions  du  maréchal  Davout.  Nos  (Quarante  bouches 
à  feu  lui  répondirent  avec  avantage.  Tout  fougueux 
qu'il  était,  Miloradovitch  n'osa  pas  aborder  ce  front 
imposant  de  vieux  soldats,  et  se  contenta  d'em- 
ployer contre  eux  son  artillerie.  La  tête  de  l'armée 
russe,  parvenue  devant  la  petite  rivière  qui  cou- 
vrait Ney,  se  mit  à  canonner  de  son  coté,  mais  Nev^ 
lui  répondit  sur-le-champ  par  vuie  grêle  de  bou- 
lets. On  demeura  ainsi  quelque  temps  en  ])réscnce 
les  uns  des  autres,  occupés  à  échanger  un  v  ioleni 
feu  d'artillerie,  et  l'ennemi,  qui  aurait  dû  nous 
accabler,  puisqu'il  était  là  dans  la  proportion  d'un 
contre  quatre,  se  gardant  bien  de  nous  attaquer. 
H  était  temps  pour  nous  de  battre  en  retiaite,  car 
nous  avions  assez  imposé  à  l'armée  russe  pour 
qu'elle  s'abstînt  de  toute  tentative  sérieuse,  et 
d'ailleurs  la  nuit  s'avançant  il  importait  de  traver- 
ser Wiasma.  Tandis  que  le  général  Broussier  se  re- 
tirait sur  cette  petite  ville,  prolitant  de  ce  qu'il  eu 
était  le  plus  voisin,  les  cinq  divisions  du  maréchal 
Davout  défilèrent,  chaque  ligne  après  avoir  fait  feu 
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se  reployant  et  passant  dans  les  intervalles  de  la 
ligne  suivante ,  qui  faisait  feu  à  son  tour  pour  pro- 
téger le  mouvement  des  colonnes  en  retraite.  Ces 
mouvements  s'opérèrent  comme  sur  un  champ  de 
manœuvres.  Le  85*"  qui  appartenait  à  la  division  Des- 
saix,  et  formait  la  droite  du  maréchal  Davout,  se 
sentant  maltraité  par  rartillerie  ennemie,  courut  à 
elle,  s'en  empara,  et  ramena  trois  pièces  que,  faute 
d'attelages,  on  ne  put  pas  conserver.  Le  général 
Morand  resta  le  dernier  en  bataille  pour  couvrir  la 
retraite  de  tout  le  monde.  Il  se  reploya  à  son  tour, 
et  comme  il  était  vivement  pressé,  le  57''  s'arrêta, 
fit  volte-face,  marcha  sur  les  Russes  baïonnette 
baissée ,  les  refoula ,  puis  reprit  son  cliemin  vers 
Wiasma.  Par  malheur  il  était  nuit;  la  partie  de  la 
ville  qui  était  située  en  deçà  de  la  Wiasma,  et  que 
la  retraite  du  maréchal  Ney  avait  découverte,  avait 
été  subitement  envahie  par  l'ennemi.  On  l'y  trouva, 
et  il  fallut  un  engagement  des  plus  violents  pour 
s'ouvrir  une  issue.  On  perdit  deux  bouches  à  feu 
dans  cette  confusion.  Comme  il  n'y  avait  que  deux 
ponts  sur  la  Wiasma,  l'un  dans  la  ville,  l'autre  en 
dehors,  l'afïluence  des  troupes,  l'obscurité,  le  feu 
de  l'artillerie  amenèrent  quelque  désordre.  Le  brave 
57%  à  force  de  charges  répétées,  contint  les  Russes 
et  protégea  le  passage. 

Cette  journée  nous  coûta  13  à  1800  soldats  des 
plus  vieux  et  des  meilleurs.  Notre  artillerie  étant 
mieux  dirigée,  l'ennemi  eut  au  moins  le  double 
d'hommes  mis  hors  de  combat;  mais  ses  blessés 
n'étaient  pas  perdus,  tandis  qu'il  était  impossible  de 
sauver  un  seul  des  nôtres.  Le  défaut  absolu  de  soins, 
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le  froid  qui  commençait  à  devenir  vif,  et  surlonl  la 
cruauté  de  paysans  féroces,  condamnaient  à  mourir 
tout  ce  qu'on  laissait  sur  la  route.  On  ne  ([uittait 
donc  pas  un  champ  de  l)ataille  sans  avoir  le  coMir 
navré,  et  il  fallait  le  sonliinent  de  l'honncnr  mili- 
taire dans  cette  armée,  l'ascendant  de  ses  généraux 
blessés  la  commandant  avec  le  bras  en  écharpe  ou 
la  tète  bandée,  pour  y  maintenir  un  dévouement 
si  cruellement  récompensé.  En  entrant  dans  Wiasma , 
on  ne  trouva  aucun  moyen  de  subsistance.  La  garde 
et  les  corps  qui  avaient  passé  a\aient  tout  dévoré. 
Il  ne  restait  plus  rien  des  vivres  de  Moscou.  On  se 
jeta  par  une  nuit  sombre  et  froide  dans  un  bois;  on 
y  alluma  de  grands  feux,  et  on  y  fit  rôtir  de  la 
viande  de  cheval.  Les  soldats  du  prince  Eugène  et  du 
maréchal  Davout,  surtout  les  derniers,  qui  avaient 
été  constamment  sur  pied  depuis  trois  jours,  se 
couchèrent  devant  leurs  feux  de  bivouacs  et  dormi- 
rent profondément.  On  était  au  3  novembre,  et  il  y 
avait  quinze  jours  qu'ils  étaient  chargés  de  couvrir 
la  retraite.  Ils  avaient  perdu  plus  de  la  moitié  de 
leur  effectif.  Napoléon  avait  décidé  qu'ils  prendraient  Le  3^  corps, 
un  peu  de  repos,  et  que  Ney  les  remplacerait  à  l'ar-  ^^  maïchai 
rière-garde.  Du  reste,  ce  n'était  pas  justice  de  sa        ^ey. 

^  '  1         J  remplace 

part,  mais  injustice.  Il  se  plaignait  de  ce  qu'ils  lei-^» 
avaient  marché  trop  lentement.  Vivant  au  milieu  de  ^\^.  raniorp- 
la  garde,  qui  tenait  la  tête  de  l'armée,  qui  consom- 
mait le  peu  qu'on  trouvait  encore  sur  les  routes,  et 
laissait  du  cheval  mort  à  ceux  qui  suivaient,  il  ne 
voyait  rien  de  la  retraite  et  n'en  voulait  rien  voir, 
car  il  eût  été  obligé  d'assister  de  trop  près  aux  af- 
freuses conséquences  de  ses  fautes.  Il  aimait  mieux 
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les  nier,  et,   à  deux  marches  de  l'arrière-2;arde, 

Nov.1812.         ,  -  -  •,".-.' 

n  apercevant  aucun  de  ses  embarras ,  il  persistait  a 
se  plaindre  d'elle,  au  lieu  d'aller  la  diriger. 

Ce  n'étaient  pas  de  grandes  conceptions  qu'il  eût 
fallu  dans  ce  moment,  mais  le  courage  de  voir  de 
ses  propres  yeux  tout  le  mal  qu'on  avait  fait,  d'être 
à  cheval  du  matin  au  soir  pour  présider  au  passage 
des  rivières,  au  rétablissement  des  ponts,  à  l'écou- 
lement de  la  foule  désarmée,  pour  soutenir  de  son 
ascendant  l'autorité  ébranlée  des  généraux,  pour 
faire  entre  eux  un  partage  équitable  des  difficultés, 
s'en  réserver  la  plus  forte  part,  mourir  de  fatigue 
s'il  le  fallait,  car  il  n'y  avait  pas  une  soiitïrance,  pas 
une  mort  dont  on  ne  fut  l'auteur,  sourire  aux  vi- 
sages abattus,  calmer  les  visages  furieux,  s'exposer 
même  aux  emportements  du  désespoir,  car  il  était 
possible  qu'on  en  rencontrât  de  terribles!  Loin  de 
là.  Napoléon,  non  par  faiblesse ,  mais  pour  se  sous- 
traire au  spectacle  accusateur  de  cette  retraite ,  ne 
quittait  pas  la  tête  de  l'armée,  et  tantôt  à  cheval, 
tantôt  à  pied ,  plus  souvent  en  voiture ,  entre  Ber- 
thier  consterné,  Murât  éteint,  passait  des  heures 
entières  sans  proférer  une  parole ,  plongé  dans  un 
abîme  de  réflexions  désolantes  dont  il  ne  sortait  que 
pour  se  plaindre  de  ses  lieutenants,  comme  s'il  avait 
pu  faire  encore  illusion  à  quelqu'un  en  blâmant  d'au- 
tres que  lui  1 
^'ive  II  n'avait  pas  entretenu  depuis  Malo-Jaroslawetz 

explication  '  ^  . 

de  Napoléon    le  maréchal  Davout  toujours  resté  à  l'arrière-garde. 
le  maréchal    En  le  revoyant  il  eut  avec  lui  une  explication  des 
Davout.       ^^j^g  vives.  Le  maréchal ,  quoique  façonné  à  l'obéis- 
sance du  temps,  avait  un  orgueil  qu'aucune  autorité 
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ne  pouvait  faire  flécliir.  11  «lôlciKlit  avec  amcrtuine 
l'Iionneiir  du  1"  corps.  Des  ofliciers  tels  que  les  gé- 
uéraux  Compans,  Morand  ,  Gérard  ,  toujours  à  che- 
\al  (juoique  blessés,  n'avaient  pas  pu  mériter  un 
leproche.  Le  maréchal  l)a\out  ne  se  défendit  pas, 
lui,  il  défendit  ses  glorieux  lieutenants,  auxquels  il 
n'était  dû  que  des  hommages.  Napoléon  se  tut,  mais 
jusqu'au  jour  de  son  départ  de  l'armée,  il  n'échan- 
gea presque  plus  une  parole  avec  le  maréchal  ])a- 
vout,  pour  lequel  au  demeurant  le  silence  n'était 
guère  une  piuiition.  31ais  comme  il  faut  au  despo-  uisgrâcc 
tisme  en  faute  des  victimes  qui  prennent  sa  place  ^(^niaîéchai 
dans  le  blâme  général,  cet  illustre  personnage  fut 
sacrifié  ici,  comme  Masséna  en  Portugal.  On  se  mit 
à  répéter,  après  Napoléon ,  que  dans  cette  retraite 
il  n'avait  pas  tenu  une  conduite  digne  de  son  grand 
caractère.  C'était  aussi  vrai  qu'il  était  vrai  que  Mas- 
séna eût  été  la  cause  des  malheurs  de  l'armée  dans  la 
Péninsule.  Il  avait  conduit  pendant  quinze  jours  avec 
une  infatigable  vigilance ,  avec  une  fermeté  froide 
mais  inébranlable,  une  retraite  des  plus  difficiles, 
héritant  de  tous  les  embarras  que  les  autres  reje- 
taient sur  lui,  et  vivant  de  ce  qu'ils  lui  laissaient, 
c'est-à-dire  de  rien.  Les  troupes  du  prince  Eugène  , 
à  la  vérité,  s'étaient  ruées  avec  quelque  précipita- 
lion  dans  Wiasma,  au  moment  où  dégagées  par  le 
I"  corps,  elles  se  hâtaient  bien  naturellement  de 
franchir  le  défilé.  C'était  le  V  corps  qui,  marcliant 
avec  un  imperturbable  sang -froid,  avait  couvert 
tout  le  monde,  et  on  l'accusait  de  s'être  débandé! 
C'était  la  tête  de  l'armée,  pourvue  sinon  de  tout, 
(lu  moins  de  ce  qui  restait  dans  ces  campagnes  dé- 
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solées,  et  n'ayant  jamais  l'ennemi  à  dos,  qui  par- 
lait ainsi  de  l'ai  rière-gardc  !  Le  maréchal  Ney,  dont 
la  raison  n'égalait  pas  le  courage,  eut  le  tort  de 
tenir,  lui  aussi ,  quelques  propos  de  ce  genre  con- 
tre son  collègue.  Il  allait  bientôt  faire  lui-même  une 
glorieuse  mais  terrible  épreuve  du  rôle  d'arrière- 
garde  ' . 
Aiiivce  Napoléon  arriva  le  5  novembre  à  Dorogobouge. 

Doiogol)ouge.  Le  prince  Eugène  y  arriva  le  6,  les  autres  corps 
le  7  et  le  8.  Jusqu'ici  le  froid  avait  été  piquant,  in- 
froids.* commode,  mais  point  encore  mortel.  Tout  à  coup, 
dans  la  journée  du  9,  le  temps  se  chargea  de  som- 
bres vapeurs ,  et  des  torrents  de  neige  poussés  par 
un  vent  violent  tombèrent  sur  la  terre.  Nos  régi- 
ments partis  de  la  Pologne  par  une  chaleur  étouf- 
fante, conduits  à  ^loscou  sans  l'idée  d'y  séjourner, 
avaient  laissé  dans  les  magasins  de  Dantzig  les  vê- 
tements les  plus  chauds,  et  avaient  cru  que  ce  serait 
assez  pour  eux  de  les  trouver  à  Wilna.  Quelques 
soldats  avaient  des  fourrures  prises  à  ^loscou,  mais 
c'était  le  petit  nombre ,  car  la  plupart  les  avaient 
vendues  à  leurs  officiers.  Bien  nourris,  ils  auraient 
supporté  le  froid,  qui  n'était  encore  que  de  9  à 
10  degrés  Réaumur  ;  mais  vivant  d'un  peu  de  fa- 
rine délayée  dans  de  l'eau ,  de  viande  de  cheval 
rôtie  au  feu  des  bivouacs  ,  couchant  à  terre  sans 
tentes  ni  abris,  ils  devaient  être  cruellement  éprou- 
vés par  des  froids  même  inférieurs  à  ceux  qu'ils 

^  Le  prince  Eugène  de  Wuitemberg,  l'un  des  narrateurs  étrangers 
les  plus  équitables,  dit,  h  propos  des  plaintes  du  maréchal  Ney  sur  le 
1*'  corps,  ces  paroles  :  mais  ISetj  n'avait  point  été  ce  jour-là  dans  la 
position  scabreuse  de  son  collègue.  —  Le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg veut  parler  de  la  journée  de  W'iasma. 
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avaient  supportés  jadis  soit  en  Allcmamie,  soit  eu  

Pologne.  Cette  première  neige  tombée  après  qu  ou 
eut  passé  Dorogol)Ouge ,   accrut  singulièrement  la 
misère  générale.   Excepté   à   l'arrière-garde  ,  que 
Davout  avait  conduite  avec  une  inflexible  fermeté, 
que  Ney  conduisait  en  ce  moment  avec  une  énergie 
de  courage  et  de  bonne  santé  ([u'aucune  souffrance 
ne  pouvait  vaincre,  le  sentiment  du  devoir  com- 
mençait d'abandonner  tout  le  monde.  Il  n'y  avait        tu,\ 
que  le  canon  qui  rendît  l'honneur,  la  dignité,  le     '•'■'*  ™'P"'- 
courage  à  ces  soldats   exténués.  Tous  les  blessés 
avaient  été  délaissés,  et  des  soldats  alliés,  dont 
nous  ne  désignerons  pas  ici  le  corps,  chargés  d'es- 
corter les  prisonniers  russes,   s'en  débarrassaient 
en  leur  cassant  la  tête  à  coups  de  fusil.  Quiconque      Lannu 
était  atteint  de  cette  contagion  d'égoïsme  si  gêné-    ''jj^nioUiè' 
raie,  si  tristement  frappante  dans  les  grandes  cala-       «lep"'^ 

'  ^  ^      _  "-^  le  (lepnil 

mités,  ne  songeant  qu'à  soi,  désertant  ses  rangs  pour  ii''  mo^iou 
chercher  à  vivre,  allait  accroître  la  foule  errante  et 
désarmée  qui  était  en  sortant  de  Dorogobouge  de 
oO  mille  individus  environ,  compris  les  fugitifs  de 
Moscou  et  les  conducteurs  de  bagages.  Plus  de  dix 
mille  soldats  étaient  déjà  morts  sur  les  roules.  Il 
restait  à  peine  cinquante  mille  hommes  sous  les 
armes.  Toute  la  cavalerie,  excepté  celle  de  la  garde, 
était  démontée.  Pourtant  on  n'avait  plus  que  trois 
marches  à  faire  pour  atteindre  Smolensk.  Une  fois 
là,  on  se  flattait  de  trouver  des  magasins,  des  vivres, 
des  vêtements,  des  abris,  des  renforts  et  des  mu- 
railles fortifiées.  Cette  espérance  soutenait  le  cœur 
de  l'armée.  Smolensk!  Smolensk!  était  le  cri  sor- 
tant de  toutes  les  bouches.  On  comptait  les  lieues, 
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les  heures.  Jamais,  après  la  tempête,  port  n'avait 
été  si  vivement  désiré  ! 

Mais  à  Dorogobouge  de  fâcheuses  nouvelles  vin- 
rent assaillir  Napoléon  :  nouvelles  défavorables  des 
opérations  militaires  sur  les  ailes,  nouvelles  étran- 
ges de  France  où  le  gouvernement  avait  é^é  auda- 
cieusement  attaqué,  car,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment, jamais  un  malheur  n'arrive  seul. 

Sur  les  deux  ailes  de  l'armée  les  plans  de  Ten- 
nemi  s'étaient  entièrement  dévoilés.  L'amiral  Tchi- 
tchakofî,  après  avoir  rejoint  Tormazotï"  avec  envi- 
ron 30  mille  hommes,  et  l'avoir  remplacé  dans  le 
{•ommandement  des  deux  armées  réunies,  avait 
pris  l'offensive  eu  septembre  contre  le  prince  de 
Sch^varzenberg  et  le  général  Reynier,  commandant 
avec  beaucoup  d'accord,  mais  sans  beaucoup  d'é- 
nergie, le  corps  austro-saxon.  Le  nouveau  général 
russe  avait  poussé  devant  lui,  de  la  ligue  du  Styr 
sur  celle  du  Bug,  les  deux  généraux  alliés.  Ceux-ci 
n'ayant  guère  que  33  mille  hommes  à  eux  deux , 
'2'6  mille  Autrichiens  et  10  mille  Saxons,  n'avaieni 
pas  cru  devoir  risquer  une  J>ataiHe  dont  la  perte  eiU 
découvert  la  droite  de  la  gi'ande  armée,  et  alarmé 
Varsovie  déjà  trop  facile  à  épouvanter.  Ils  a\aient 
donc  rétrogradé  jusqu'à  Brezesc,  et  étaient  a  enus  se 
blottir  d<'mère  leur  asile  ordinaire,  les  marais  de 
Pinsk.  il  n'y  avait  guère  à  les  eu  blâmer.  Le  géné- 
ral Beyuier  ne  pouvait  pas  être  plus  entreprenant 
(jue  le  prince  de  Schwarzenberg,  et  celui-ci  de  son 
coté  n'aurait  j>as  pu  faire  l^eaucoup  plus  qu'il  ne 
EMiCme      faisait.  C'était  de  sa  part  non  pas  trahison,  non 

circonspcc-  .  .  ,  ,  .  ^  .  .. 

iiondui)viiKc  lias  même  tiédeur,  mais  extrême  circonspection. 
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Oiai'iic  (lu  sort  <riino  aiiinM'  tic  30  mille  Aulrichiciis, 

,       ,  '      Nov. 1812. 

(Ii'jà  R'ihiil('  a  iô  nulle  par  les  pertes  de  la  cam- 

i)aiine,  il  njeltait  son  honneui-  de  niilitaire  e(  son     '"'^'^hwai- 

'      ~        '  zonborg, 

devoir  de  citoyen  à  la  consei'\er,  et  il  s'y  appliquait  et  incertitude 

A  "^  .  do  ses 

[)eut-etre  encore  plus  qu'a  la  rendre  utile.  Iraite  par    momoments. 

Napoléon  avec  infiniment  de  honte,  reconnaissant 

envers  lui,  incapable  du  le  traliir,  même  à  moitié, 

il  s'attachait  seulement  à  ne  pas  se  faire  battre,  et 

bien  qu'il  fut  assuré  de  la  conduite  honorable  de 

ses  trou|)es  au  feu,  il  les  savait  tellenieHt  froides 

pour  la  cause  qu'on  leur"  avait  donnée  à  défendre, 

(jiti'il  ne  \oulait  pas  trop  exiger  (relies.  Renforcé  de 

J  0  mille  hommes  comme  il  l'avait  demandé,  il  auj'ail 

|)u  se  montrer  plus  hardi,  mais  le  gouyernemenî 

autrichien,  résolu  à  se  tenir  dans  la  naesure  qu'il 

avait  secrètement  promis  à  la  Russie  de  gardei-, 

ii'aN ait  guère  envie  d'accroître  sa  participation  à  la 

guerre.   Tout   au  plus  consentait-il  à   reporter   à 

30  mille  hommes  par  un  renfort  de  'é  à  6  mille,  le 

corps  auxiliaiie  fourni  à  Napoléon.  ïl  avait  bien  en 

(îallicie  une  armée  qu'il  aurait  pu  faire  agir  contre  la 

\'olhynie,  mais  il  ,eut  attiré  en  Gallicie  les  Russes, 

envers  lesquels  il  s'était  engagé  à  ne  pas  passer  la 

frontière  s'ils  ne  la  passaient  pas  eux-mêmes;  c'est 

ce  qu'il  appelait  assez  franchement  la  neutralisallon 

de  la  Gallicie,  et  il  désirait  ne  pas  sortir  de  celle 

situation. 

Ces  dispositions  auraient  sulii  à  elles  seulas , 
(]uand  même  les  é\énemenls  militaires  ne  seraient 
pas  venus  s'y  joindre ,  pour  rendre  le  prince  de 
Schwarzenberg  extrêmement  circonspect.  Ayant 
a^^pris  qu'un  renfojt  de  0  mille liommes,  longtem|)ë 
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■ annoncé ,  arrivait  enfin  ,  il  a^  ait  laissé  le  2:énéral 
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Reynier  derrière  les  marais  de  Pinsk,  et  il  était  allé 
tendre  la  main  à  ce  renfort ,  qui  s'avançait  par  Za- 
mosc.  Après  l'avoir  rallié,  il  était  revenu  par  Bre- 
zesc  se  réunir  au  général  Reynier,  qui  do  son  côté 
attendait  une  division  française  d'en^  iron  1 2  à 
13  mille  hommes,  la  division  Durutte  ,  empruntée 
au  corps  d'Augereau ,  et  composée  des  bataillons 
tirés  des  iles  de  Walcheren,  de  Ré,  de  Belle-Ile. 
Napoléon  avait  encore  détaché  cette  division  du 
corps  d'Augereau,  comptant  pour  la  remplacer  en 
Allemagne  sur  la  superbe  division  Grenier,  qui  arri- 
vait d'Italie.  Le  prince  de  Schwarzenberg  ayant  reçu 
5  à  6  mille  hommes  de  renfort,  le  général  Reynier 
étant  à  la  veille  d'en  recevoir  1 2  à  1 5  mille ,  allaient 
se  trouver  à  la  tête  de  30  et  quelques  mille  hommes, 
et  en  mesure  de  résister  aux  60  mille  de  l'amiral 
Loniirai  Tchitchakoff.  IMais  tandis  qu'ils  employaient  le  temps 
laissant  ©n  mouvcments  décousus  pour  aller  a  la  rencontre, 
25  mille  hom-  pyjj  ç|gg  Autrichiens  venant  par  Zamosc,  l'autre  des 

mes  devant  i  ' 

le  corps      Français  arrivant  par  Varsovie,  l'amiral  Tchitcha- 

austro-saxon, 

avait  remonté  koff ,  sc  couformaut  aux  iustructious  que  l'empereur 

avec  3o  mille     .,  ii-  •,  r  n-,  ^  ^•    •         i 

lo  Dnieper  Alexandre  lui  avait  envoyées  par  1  intermédiaire  de 
ctiaBerézma.  -^j^  ^^  Czcmichetf,  avait  laissé  le  général  Sacken  avec 
23  mille  hommes  devant  les  généraux  alliés,  el 
avait  marché  avec  35  mille  sur  la  haute  Bérézina,. 
afin  de  donner  la  main  au  comte  de  Wittgenstein,. 
qui  était  chargé  de  repousser  le  maréchal  Saint-Cyr 
des  bords  de  la  Dwina,  et  de  se  porter  à  la  rencon- 
tre de  l'armée  de  Moldavie.  Le  plus  simple  eût  été 
de  suivre  l'amiral  Tchitchakoff,  mais  le  prince  de 
Schwarzenl)ers:  et  le  général  Revnier,  ne  démêlant 
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[)as  bien  k'^  iiitciilioiis  assez  obseiires  {\v>  Russes, 
ne  savaient  nuel  parti  prendre,  entre  Sacken  (|u'ils 
avaient  devant  eux,  et  TcliiteliakolV qu'on  disait  en 
aiarelie  a  ers  Minsk.  Au  milieu  de  ces  incertitudes, 
ils  laissaient  Fanural  aciicver  son  mouvement. 

Yoilà  ce  que  M.  de  Bassano  mandait  à  Napoléon     Triste- itm 

,  _,  .  1      1      1       •  >  <      !•         1      I     -»-    Il         •         lies  aiïiiiic.s 

des  allaires  de  la  droite,  c  est-a-dn^e  de  la  \  olii\  me  sur  la  Dwinu. 

(>t  du  bas  Dnieper.  Les  allaires  allaient  encore  })is 

sur  la  gauche ,  c'est-à-dire  sur  la  Dwina  haute  et 

basse.  Le  maréchal  Macdonald  après  être  resté  peu-  i.,.  maiv<ii;.i 

dant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  à  se  niorfon-     "  'ow^é  ^ 

dre  près  de  Dunabours  avec  une  division  polonaise  '^'^  ®^  "^'".""' 

^  ,  i'ux  Prussiens 

de  7  à  8  mille  hommes,  pour  atteindre  deux  buts    JevantRiga, 
((u  il  manquait  tous  les  deux,  celui  de  couvrir  le  à  fait  annulé , 
siège  de  Riga,  et  celui  de  se  maintenir  en  commu-    jiVnwTùcimi 
nication  avec  le  maréchal  Saint-Cyr,  avait  été  ra-     S"'"'-^y' 
jncné  vers  la  basse  Dwina  pour  soutenir  les  Prussiens 
contre  les  troupes  de  Finlande ,  transportées  en  Li- 
\  onie  d'après  les  arrangements  de  la  Russie  avec  la 
Suède.  Définitivement  rejeté  depuis  ce  moment  hors 
du  rayon  des  opérations  de  la  grande  armée ,  il  s'é- 
lait  vu  condamné,  comme  il  l'avait  craint,  à  une 
longue  inutilité. 

A  Polotsk  même  les  choses  s'étaient  passées  en-      Rcunion 

.  ^  1      T-i-    1         1  ''*3^  troupes 

core  plus  tristement.  Les  troupes  de  rmlande  em-  ,ie  Finlande 
barquées  pour  Revel,  après  avoir  perdu  quelque  '^Je'^steiii.ïr 
peu  de  monde  par  des  accidents  de  mer,  avaient    """^  noupes 

'^  '  'lie  la  D\^ula, 

pris  terre  en  Livonie,  marché  sur  Riga,  secondé  le  sous  le  comte 
général  Essen  dans  les  démonstrations  cjui  avaient   wittucnstein. 
rappelé  le  maréchal  3Iacdonald  sur  la  basse  Dwina, 
et  remonté  ensuite  cette  rivière  au  nondjre  de  1 2  mille 
hommes,  sous  le  comte  de  Steinghel.  Wittgenstein     Résolution 


:;i.s 


LIVRE  XI.V 


Nov.  ISl->. 

du  comte 
do 

Wittgeii>U'iii 

(le  faire 
abandonner 

la  Dwiiia 

rtu  ma  ré  oïl  al 

Sairit-Cvr. 


Kaîblessf 

du  corps 

du  maréchal 

Saint -Cjr 

par  suite 

des  privât  il^n^ 

que 

ses  troupes 

avaient 

essuyée-. 


renforcé  par  ces  troupes  et  par  quelques  milices, 
qui  toutes  enseniljle  portaient  son  corps  à  un  total 
de  45  mille  homnyes  ,  avait  résolu  de  prendre  l'of- 
fensive afin  d'obliiîer  le  maréchal  Saint-'Cyr  à  éva- 
cuer Polotsk ,  et  de  venir  donner  la  main  à  Famiral 
Tcliitchakoff,  sur  la  haute  Bérézina.  Conformément 
au  plan  envoyé  de  Saint-Pétersbouri?,  le  comte  de 
Steinghel  devait  franchir  la  Dwina  au-dessous  de 
Polotsk,  pour  inquiéter  le  maréchal  Sainl-Cyr  sur 
ses  derrières,  et  rendre  ainsi  plus  facile  l'opération 
directe  préparée  contre  lui. 

En  présence  des  hostilités  dont  il  était  menacé  . 
le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  en  la  plus  grande  peine 
pendant  septembre  et  octobre  à  vivre  dans  un  pays 
ruiné  par  le  passage  des  troupes  de  toutes  les  nations, 
demandant  vainement  à  Wifna  des  subsistances  que 
le  défaut  de  moyens  de  transport  ne  permettait  pas 
de  lui  envoyer,  n'avait  pu  refaire  son  corps ,  ni  ré- 
tablir son  effectif.  Le  2*"  corps,  celui  du  maréchal 
Oudinot ,  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  1 5  à  1 6  mille 
hommes,  dont  4 2  mille  Français,  et  environ  4  mille 
Suisses  ou  Croates.  Les  Bavarois  tombés  à  3  mille , 
avaient  reçu  quelques  recrues  qui  les  reportaient  à 
5  ou  6  mille.  Le  maréchal  Saint-Cyr  comptait  donc 
tout  an  plus  21  à  22  mille  hommes  contre  45 ,  dont 
33  allaient  l'assaillir  directement,  et  12  mille  de- 
vaient en  passant  la  Dwina  au-dessous  de  Polotsk, 
le  prendre  à  re^ers.  Heureusement  le  maréchal 
Sainl-Cyr  était  un  homme  de  ressources,  il  avait 
une  position  étudiée  longtemps  à  l'avance  ,  de  bons 
soldats,  d'excellents  lieutenants,  et  il  était  résolu  à 
hien  disputer  !e  tenaiu. 
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La  ville  de  Polotsk,  située,  coinnic  nous  TaNons 
•  lit,  au  sein  de  l'angle  (jue  lornienl  la  Polota  et  la 
Dwina  vers  leur  confluent,  avait  été  couverte  d'où-    T)i-P"^'fi^ns 
\  raires  de  campaiine  d'une  assez  bonne  défense.  A  iiom  (aire fat.- 

.   .  au\  forces 

gauche,  la  Polota  protégeant  le  Iront  de  la  position  et         ,ie 
la  plus  grande  partie  de  la  \ille,  avait  été  parsemée    otsS'iVid 


leunis. 


(le  redoutes  bien  années;  à  droite,  dans  Toinertiire 
de  l'angle  formé  par  les  deux  rivières,  des  ouvrages 
en  terre  avaient  été  construits,  et  les  troupes  ponvant 
se  porter  rapidement  d'un  front  à  l'antre,  étaient  en 
mesure  de  faire  face  partout.  Le  maréchal  Saint-Cyr 
a\ait  placé  à  gauche  derrière  les  ouvrages  de  la 
l'olota  les  plus  faciles  à  défendre  ,  la  division  suisse 
et  croate  ,  et  à  droite  ,  vers  l'ouverture  de  l'angle, 
la  où  l'attaque  avait  le  plus  de  chance  de  succès,  les 
divisions  françaises  Legrand  et  Maison,  capables  de 
lenir  tète  à  un  ennemi  très-supérieur  en  nombre. 
Les  Bavarois  étaient  en  deçà  de  la  Dwina ,  avec  la 
cavalerie  qu'on  avait  lancée  au  loin  ,  afin  d'obsen  er 
et  de  contenir  les  troupes  de  Finlande,  qui  se  dis- 
posaient à  nous  attaquer  à  revers.  Plusieurs  ponts 
dans  l'intérieur  de  Polotsk  devaient  servir  au  pas- 
sage de  l'armée  en  cas  de  retraite  forcée.  C'est  dans 
cette  position  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  at- 
tendu de  pied  ferme  les  deux  attaques  dont  il  était 
menacé. 

Les  10  et  17  octobre  Tennemi  s'était  successive- 
ment avancé  vers  nos  positions,  et  les  avait  enfin 
abordées  résolument  le  18  au  matin. 

Le  comte  de  Wittgenstein,  dont  un  oflicier  jeune, 
habile  et  ardent,  destiné  plus  tard  à  une  grande  re-       bataille 

..•11       •  ••.'!.  •        ''^  Polotsk , 

nommée,  le  seneral  Diebitch,  inspirait  les  determi-        livrée 
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et  gagnée  le  1 8 
octobre. 
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nations ,  avait  porté  ses  meilleures  et  ses  plus  noni- 
])reuses  troupes  sur  notre  droite,  vers  l'ouverture 
de  l'angle  formé  par  la  Polota  et  la  Dwina.  Son  in- 
tention était  d'attirer  toutes  nos  forces  vers  cette 
partie  la  plus  accessible  de  notre  position,  et  de 
faire  ensuite  enlever  par  le  prince  de  Jackwill,  avec 
le  reste  de  son  armée,  la  Polota  dégarnie  de  troupes. 
En  effet,  les  Russes  ayant  débouché  hardiment 
sur  notre  droite,  s'étaient  approchés  sans  le  savoir 
de  batteries  placées  à  Struwnia,  lesquelles  flan- 
quaient la  partie  découverte  de  la  ville.  Il  aurait  fallu 
les  laisser  venir  sans  faire  feu ,  pour  les  mitrailler  à 
outrance  quand  ils  n'auraient  plus  eu  le  temps  de 
rétrograder.  ^lais  dans  leur  ardeur  les  artilleurs  ba- 
varois qui  servaient  ces  batteries,  a\ant  tiré  trop 
tôt ,  les  Russes  avertis  s'étaient  avancés  avec  plus  de 
mesure  qu'il  n'eut  été  à  souhaiter  pour  le  succès  de 
notre  manœuvre.  Toutefois  ils  s'étaient  portés  sans 
liésiter  vers  ce  front  de  la  ville  que  la  Polota  ne  pro- 
tégeait point.  Mais  les  divisions  Legrand  et  Maison 
s'étaient  déployées,  et  avaient  marché  à  eux  résolu- 
ment. La  division  Maison  surtout,  plus  exposée  que 
la  di^ision  Legrand,  avait  tenu  ferme  quoique  as- 
saillie de  tout  côté ,  et  avait  fini  par  rejeter  l'ennemi 
à  une  grande  distance.  La  di\  ision  Legrand  n'avait 
pas  été  indigne  de  sa  voisine,  et  partout  les  Russes 
avaient  été  contenus  et  repoussés.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  ne  se  laissant  pas  trop  aflecter  par  le  danger  de 
sa  droite,  avait  eu  la  sagesse  de  ne  pas  dégarnir  sa 
gauche,  et  bien  il  avait  fait,  car  le  prince  de  Jackwill 
débouchant  à  son  tour,  s'était  jeté  sur  les  redoutes 
de  la  Polota.  En  lui  permettant  d'arriver  jusqu'au 
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pied  (les  ouMai^a^s ,  on  Veut  ac('al)lé  par  les  feux  seuls  

'  '         '  ^  .  Nuv.  1812. 

(les  redoutes.  Mais  les  Suisses  roiuiue  les  Bavarois, 
pécluml  par  trop  d'ardeur,  avaient  fondu  sur  les 
Russes  à  la  baïonnette,  et  en  les  refoulant,  avaient 
paralysé  Tarlillerie  de  nos  ied()ut(>s  sous  lesquelles 
ils  étaient  venus  se  placer.  De  j)lus  ils  avaient  sacrifié 
des  hommes  pour  un  résultat  (jue  nos  boulets  seuls 
auraient  obtenu,  Néanmoins  sur  ce  point  connue  sui- 
l'autre,  l'armée  du  comte  de  Wittgenstein  avait  été 
repoussée  avec  une  perte  de  3  à  4  mille  hommes. 
Notre  perte  à  nous  n'était  pas  de  la  moitié. 

Si  le  comte  de  Steinghel  n'eut  pas  menacé  de  le 
j)rendre  à  dos ,  le  maréchal  Saint-Cyr  pouvait  se 
considérer  connue  lùen  établi  sur  la  Dwina.  ^lais  le 
corps  de  Finlande  après  avoir  passé  la  Dwina  en  re- 
montait la  rive  gauche  pour  faire  sa  jonction  sous 
Polotsk  avec  une  partie  des  forces  de  Wittgenstein. 
Va\  présence  de  ce  nouveau  danger,  le  maréchal       Maigre 
Samt-Cyr  avait  renforcé  les BaA arois  sous  le  gênerai    nmiiortés , 
<le  Wrède  ,  de  détachements  pris  dans  chacune  de     L'inT.cyrl 
ses  trois  divisions,  et  l'avait  mis  en  mesure  de  résis-    m^'iacé  sur 

'  SOS  clcrru'res 

ter  au  comte  de  Steinghel.  Le  19,  en  effet,  après         par 
un  choc  Vigoureux  ,  le  corps  de  rmlande  avait  ete     est  obligé 
obligé  de  rétrograder.  JMais  devant  nne  double  atta-  ''  Î'''',hvÎ"'I^' 
que  sur  les  deux  rives  de  la  Dwina,  qui  menaçait 
de  se  renouveler  avec  plus  d'ensendjie  et  de  vigueur, 
surtout  depuis  (pie  les  deux  armées  ennemies,  arri- 
vées à  la  même  hauteur,  pouvaient  communiquer 
d'une  rive  à  l'autre  ,  il  n'était  pas  prudent  de  s'obs- 
tiner, et  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  cru  dcAoir 
évacuer  Polotsk  pendant  la  nuit ,  pour  se  retirer  en 
bon  ordre  derrière  l'Oula ,  (|ue  le  canal  de  Lopel , 
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comme  on  l'a  vti,  réunit  à  la  Béréziiia.  Eu  se  re- 
tirant ^  nos  troupes  avaient  fait  un  affreux  carnage 
(les  Russes 7  trop  pre^vsés  de  se  jeter  au  milieu  des 
ruines  de  la  ^  ille  de  Pololsk  incendiée. 
l'.itiuitc  Les  jours  suivants  nous  avions  continué  cette  re- 

sui  I  ouia.ot  traite ,  le  Général  de  Wrède  te^nant  tête  au  comte  de 
du  maréchal    Stein^liel ,  le  maréclial  Saint-Cyr  au  comte  de  Witt- 

Saint-Cvr  . 

blessé  par     gensteiu,  dans  l'espérance  de  rencontrer  le  duc  de 

le  maréchal      ^i    n  rr\    \ 

oiuiinot,  Bellune  sur  l  Oula. 

a  pcii.j- remis       CeKù-ci  ^  Qu  cfict,  aprc's  aïoir  longtemps  hésité 

sa  iiiessure.  entic  l'amiral  Tcliitcliakofî  qui  arrivait  par  le  sud, 

]..•  duc  *^t  les  généraux  Wittgenstein  et  Steinghet  qui  arri- 

'^'déc'i'r"^  A  aient  par  le  nord,  avait  été  décidé  enfin  par  l'évé- 

à  secourir  nemeut  de  Polotsk  à  courir  au  nord ,  afin  de  porter 

le  maréchal  ■    ,    •        r^ 

oudiiiot,      secours  au  maréchal  Samt-tyr.  Malheoreusement  se 
smoién'sk^     trouvaut  établi  non  pas  à  Witebsk  mais  à  Smolensk, 
'   l'  1^0^!*  '   P*^^  suite  de  la  nouvelle  disposition  qui  avait  cliangé 
la  route  de  l'armée,  il  avait  eu  un  assez  long  trajet 
à  faire  pour  se  rendre  à  Lepel.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr,  gravement  blessé  à  la  dernière  journée  de  Po- 
lotsk ,  avait  du  al>andonner  le  commandement,  que 
le  maréchal  Oudinot,  très-imparfaitement  remis  de  sa 
blessurCy  avait  repris  avec  un  zèle  des  plus  louables. 
Daujier  Aïusi  ù  la  fiu  d'octobrc  deux  armées,  l'une  de 

il  une  réunion     ,-»«         -ni  •  i'       x  i       r.  "        m  i 

de 80  mille  •»&  miUc  liommes  environ  ,  1  autre  de  4o  mule,  la 
ivhkdiakoTet  promièrc  ayant  échappé  au  prince  de  Scb^varzen- 
wittgcnstein    bcrg ,  la  secoudc  refoulant  devant  elle  le  T  corps. 

Mir  la  haute  p  '  .  ' 

Bérézina,  étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  la  haute  Bé- 

deBeiiune  réziua ,  et  de  nous  fermer  la  retraite  avec  80  mille 

^' ^oiuHnot'^ '  liommes.  Il  n'y  avait  que  la  réunion  et  la  victoire 

ne  sont  pas  ,|(.^  marécliaux  Oudinot  et  Victor  qui  pussent  con- 

\  iitiirieuN. 

jurer  ce  grave  danger. 
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Nous  allions  donc  Iroiiver  Smolensk  pvivé  du 
j)iiissant  renfort  du  9*"  CŒ'ps^  et  mente  de  la  di^ision 
Rara£iue\  (rHilliors,  (pie  Napoléon,  après  l'avoir 
préparée  de  longue  main,  a\ail  attirée  sur  Jelnia. 
cpiand  il  songeait  à  marcher  sur  Kalonga.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  depuis  eontremandé  cet  ordre,  mais  trop 
tard,  et  la  division  Baraguey  (THilliers,  déjà  partie, 
pouvait  tomber  au  milieu  de  toute  l'armée  de  Kutu- 
^.  Amsi  les  circonstances  in-quiétantes  se  multi- 
pliaient de  toutes  parts  sur  les  pas  de  Napoléon. 
f/al)ondance  dont  on  s'était  flatté  de  jouir  à  Snrolensk  ^  aboiKtam.. 
n'était  plus  telle  qu'on  l'avait  espéré.  La  navisa-  'i^''^" p^pérau 
tion  intérieure  de  Dantzig  à  Kowno  n'ayant  im  être     ^'  smoiensk 

,,  '  ".       ,  est  beaitcouii 

contmuée  jiisqu  a  vvuna,  une  compagnie  de  trans-  moins  giando 

•.      r,/  •      ^  K  •  .      y  ,•,>  qu'on 

[wjrts  avait  etc  organisée,  grâce  aux  soms  tres-actrts  ,,,.1  avait 
de  M.  de  Bassano,  et  elle  portait  1500  quintaux  par 
jour  de  KoNvno  à  Minsk,  par  Wilna.  .Mais  on  avait 
appliqué  ces  moyens  de  transport  aux  spiritueux 
et  aux  munitions  de  guerre,  dans  la  confiance  où 
Ton  était  de  tromer  des  blés  en  Lithuanie.  On  en 
avait  trouvé  en  etl'et,  par  suite  d'une  vaste  réquisi- 
tion, mais  les  fermiers  lithuaniens  manquant  de 
charrois,  ou  ne  voulant  pas  en  fournir,  dans  Fes- 
pf>ir  que  leurs  denrées  tiniraient  par  leur  rester 
faute  de  pouvoir  être  déplacées.^  on  n'avait  pu  réu- 
vur  qu'une  partie  des  grains  et  des  farines  demandés 
{jour  Wilna,  IVIinsk,  Borisow,  Smolensk.  Les  bœufs 
se  portant  eux-mêmes,  la  viande  manquait  moins. 
>fais  c'est  tout  au  plus  si  l'armée  devait  avoir  pour 
7  ou  8  jours  de  ^  ivres  à  Smolensk ,  pour  1  '6  à  Minsk, 
pour  20  à  Wilna.  Toutefois,  en  s'y  employant  avec 
zrle,  il  était  possible  (1(>  la  poiir\(nr  de  subsistances 


ininLriiK- 
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il  n'y  avait  d'assurée  que  la  subsistance  des  premiers 
jours. 

Cette  espérance  de  riches  quartiers  d'hiver  en 
Lithuanie  n'était  donc  pas  si  près  de  se  réaliser 
qu'on  l'avait  cru.  Il  est  vrai  que  c'était  le  secret  de 
Napoléon  seul ,  mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  ré- 
jouir son  àme,  que  tant  de  choses  attristaient  pro- 
fondément. 11  lui  restait  bien  pis  à  apprendre  en- 
Nouvtiios     core.  La  Fiance,  qu'il  avait  laissée  si  tranquille,  si 

de  France  tout  •  •-p-ii-Ari         i  '  ia,  » 

aussi  tristes    soumisc,  avait  laillietre  bouleversée,  peut-être  même 

et  plus  etran-  arrachéc  à  sa  domination  ])ar  un  fou ,  par  un  ma- 
ges encore  i  '   •• 

querelles     niaquc  audacicux ,   dont  le  facile  succès   pendant 

reçues 

du  Dnieper  et  quclqucs  hcurcs  prouvait  combien  tout  en  France 
dépendait  de  la  vie  d'un  seul  homme,  vie  incessam- 
ment menacée  non  par  les  poijînards,  mais  par  les 
boulets. 
Le  général         On  détenait  depuis  plusieurs  années,  dans  les 

Malet 

son  caractère  prisous  dc  la  Concicrgerie ,  un  ancien  oftîcier,   le 
et  ses  vues,    général  Malet,  gentilhomme  franc-comtois,  répu- 
blicain ardent  et  sincère,  formé  comme  beaucoup 
d'hommes  de  son  temps  et  de  sa  naissance  à  l'école 
de  J.  J.  Rousseau,  devenu  général  de  la  république, 
et  ne  pardonnant  pas  à  Napoléon  de  l'avoir  détruite. 
Sa         La  domination  d'une  seule  idée  rend  un  homme 
^'constante'.*'"  fou ,  OU  Capable  dc  choses  extraordinaires,  et  pro- 
quon  pouvait  ^l^^■^^  souvent  les  deux  résultats  à  la  fois.  L'idée  uni- 

se  servir 

de  la  nouvelle  (juc  (lui  remplissait  l'esprit  du  général  Malet,  c'est 

de  la  mort        ^         ^  ^     .  l  ©  ' 

de  Napoléon,  qu'uu  clief  d'Etat  faisant  constamment  la  guerre 

oufeinte.pour  '^evait  étrc  un  jour  ou  l'autre  emporté  par  un  boulet, 

renverser     qu'a\ cc  ccttc  nouvcllc,  vraic  OU  méiiie  inventée,  il 

le  gouverne-       i  '  ' 

ment.        dcvait  ctrc  facile  d'enlever  toutes  les  autorités,  et  dc 
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faire  accepter  à  la  nation  un  autre  gouvernement, 
car  la  personne  de  Napoléon  était  tout,  hommes, 
choses,  lois,  institutions.  Sous  l'empire  de  cette 
préoccupation,  il  avait  sans  cesse  combiné  dans  son 
esprit  les  moyens  de  surprend le  les  autorités  avec 
la  nouvelle  inventée  de  la  mort  de  Napoléon,  de 
proclamer  un  gouvernement  nouveau,  et  d'amener 
aux  pieds  de  ce  gouvernement  la  nation  laliguée 
de  despotisme,  de  silence  et  de  guerre.  En  1807  et 
en  1809,  il  avait  songé  un  instant  à  la  réalisation 
de  sa  chimère,  et  quelques  conlidences,  inévitables 
ou  non ,  ayant  mis  la  police  sur  la  voie  de  ce  qu'il 
méditait,  on  l'avait  enfermé.  Il  était  depuis  cette 
époque  détenu  à  Paris.  Prisonnier,  sa  préoccupation   La  campagne 

ir,-,i  1  !•  ,  ,de  Russie 

n  en  était  devenue  que  plus  exclusive,  et  en  voyant    ig  confirme 
Napoléon  à  Moscou,  il  s'était  dit  que  c'était  le  mo-        '''"^"^ 

i  ■  ^  ses  pensées 

ment  ou  jamais  d'essayer  l'exécution  de  son  plan,  habituelles, et 

"^  -^  1  '•'  tléterminc 

mais  cette  fois  en  ne  mettant  personne  dans  son  se-  ùtcnteriapius 

,,,ii-        A  11*  1        i  extraordinaire 

cret,  en  tirant  tout  de  lui-même,  de  lui  seul,  et  au        j^s 
moyen  de  la  plus  incroyable  audace.  Transféré  dans    ^^'^prises. 
une  maison  de  santé  près  de  la  porte  Saint-Antoine, 
et  là  s'étant  lié  avec  un  prêtre  doué  de  la  môme  dis- 
crétion, et  animé  des  mêmes  sentiments  que  lui,  il    conspiration 
avait  imaginé  de  supposer  la  mort  de  Napoléon,  en 
n'avouant  à  personne  le  mensonge  de  cette  supposi- 
tion, de  fabriquer  de  faux  ordres,  une  fausse  déli- 
bération du  Sénat,  et  à  l'aide  de  cette  délibération 
imaginaire  qui  rétablirait  la  république,  de  se  rendre 
à  une  caserne,  d'entraîner  un  régiment,  avec  ce 
régiment  d'aller  aux  prisons  pour  délivrer  plusieurs 
militaires  actuellement  détenus,  tels  que  le  général 
Lahorie,  ancien  chef  d"état-major  de  Moreau ,  le 


conçue 

t  organisée  à 

lui  seul , 
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avec  îes  Anglais,  m  ipartir  avec  ces  généraux,  de 
s'emparer  de  la  personne  de  tous  les  miuisli'es,  de 
<^onvoquer  à  l'iiôtel  de  ville  un  certain  nombre  de 
grands  personnages  réputés  peu  favorables  au  gou- 
vernement ,  et  d'y  proclamer  la  républk[Lie.  Quoi- 
(ju'il  eût  profondément  médité  sur  son  sujet,  et 
beaucoup  songé  à  tous  les  détails  d'exécution,  il 
restait  des  choses  pourtant  auxquelles  il  n'avait  pas 
pourvu,  soit  qu'il  fut  pressé  d'agir,  soit  qu'il  s'en 
Hâ't  à  la  fortune ,  qui  doit  être  de  moitié  dans  toutes 
les  entreprises  extraordinaires,  à  condition  cepen- 
dant qu'on  ne  lui  laisse  à  faire  que  le  moins  possible. 
Aidé  du  préfcre  qu'il  s'était  associé ,  il  avait  choisi 
deux  jeunes  gens,  fort  innocents,  mais  fort  coura- 
geux, n'ayant  pas  son  secret ,  et  destinés  à  lui  servir 
d'aides  de  camp.  Avec  leur  secours  il  s'était  pro- 
curé, dans  un  lieu  voisin  de  sa  maison  de  santé,  des 
11  s' échappe    uniformes  et  des  pisColets.  Le  221  octobre  au  soir, 

le  512  octobre    •  a  ^tvti'  ^.„  "a  a  i„ 

au  soir      JQLir  même   ou  Mapoleon   manœuvrait  autour   de 
d'une  maison   j^ialoJaroslawetz ,  il  profite  de  la  met  faite,   s'é- 

de  santé  '  A  7 

où  il  était     chappe  i)ar  une  fenêtre  de  la  maison  de  santé  où  il 

détenu ,  \ 

se  rend       était  (le  pretrc ,  qui  l'avait  assisté  de  sa  plume,  s  e- 
l'oi'inrour't^    tait  enfui  à  l'avance),  court  au  logeaient  où  l'atten- 

l'I   entraîne 
les  tioupes 


daient  ses  deux  jeunes  gens,  habille  l'un  d'eux  en 
l'a'"         aide  de  camp ,  revêt  lui-'méine  l'habit  de  général , 

la  nouvelle  ^   '  w 

lausse  ileiDr  dit  que  Napoléon  est  mort  le  7  octobre  à  Alos- 
le  Napoléon.  COU ,  que  lie  Sénat  réuni  la  mmX  a  voté  le  rétaljlis- 
sement  de  la  répul>lique,  et,  montrant  les  faux  or- 
dres soigneusement  préparés  dans  sa  prison ,  se  rend 
à  la  caserne  Popincourt  on  se  trouvait  la  dixième 
cohorte  de  la  garde  nationale,  commandée  par  un 
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•aacieB  oUicier  lii<'  <]('  la  léforwic.  ijo  dernier,  a\aîî( 
(rètre  mis  à  ia  tête  d<3  cette  coliorle,  avait  servi 
(Hielque  temps  en  Es|*aiin6,  et  très-honoralilenient. 
il  s'appelail  Souliei-.  Le  i^énéral  Malet  le  fait  éveil- 
ler, s'introduit  auprès  de  son  lit,  lui  annonce  que 
Napoléon  ^st  lïiort,  tué  à  Moscou  d'un  coup  de  i'eii 
1(^  7  octobi'e,  que  le  Sénat  s'est  asseinl)l.é  seerète- 
uieut,  a  décidé  le  rétablissement  de  la  république, 
a  uonaiâié  le  général  Malet  commandant  de  la  force 
publique  dans  Paris,  et  feignant  de  n'être  pas  \e 
4^énéral  Malet,  mais  le  général  Lamotte,  l'im  des 
généraux  employés  à  Paris,  dit  qu'il  vient  par  ordre 
supérieur  prendre  la  4  0''  légion  pour  la  conduire 
sur  divers  points  de  la  capitale  où  il  a  des  missions 
à  remplir.  Le  comnmndant  Soidier,  saisi  de  cette 
nouvelle,  n'imaginant  pas  dans  sa  simplicité  qu'on 
put  l'inventer,  la  (iéplore,  naais  se  met  en  (hnoii* 
d'obéir.  11  se  lève,  fait  assembler  la  cohorte,  lui 
transmet  dans  la  cour  de  la  caserne  la  nouvelle  ap- 
portée ,pai'  le  prétendu  généi'al  Lamotte,  nouvelle 
accueillie  a\(H'  surprise,  mais  sans  incrédulité  ,  tant 
elle  paraît  à  tous  naturelle  et  à  quelques-uns  agréa- 
ble, car  il  y  a\  ait  daus  les  cohortes  d'anciens  officiers 
républicains  ra|)pelés  au  servic<e,  et  beaucoup  de 
soldais  tirés  à  leur  grand  déplaisir  de  leurs  foyers, 
a,près  avoir  satistait  plusieurs  fois  à  toutes  les  lois 
de  la  conscription-  Tous  obéissant  sans  un  doute , 
saiîs  une  objecti<i)n. 


Le  général  Malet,  prétendu  général  Lamotte, 
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les 


Le  courrai 


tant 
pori  i- 


conduit  à  la  Force  avant  le  jour,  mande  le  chef   ^'-''''^  ' 
de  la  prison,  lui  montre  un  ordre  d'élargissement    ;>  la  foitc 
pour  les  gx3neraux  Laliorie  el  diunal,  ()b(i(>ni  l(>ur    i.v. -(^nénux 
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délivrance  par  suite  de  la  môme  crédulité,  les  fait 
appeler,  leur  aunouce  en  les  embrassant  la  grande 
LaïK.iicct     nouvelle,  les  trompe  comme  les  autres,  assiste  ii 

Guiibl.  '  _       ^ 

leur  joie  qu'il  feint  de  partager,  leur  exhibe  les  dé- 
crets du  Sénat,  et  Imir  trace  la  conduite  qu'ils  ont 
à  tenir.  Guidai  doit  aller  enlever  le  ministre  de  la 
guerre,  Laborie  doit  se  rendre  chez  le  ministre  de  la 
I)olice,  le  saisir,  le  transférer  à  la  Conciergerie,  tan- 
dis que  lui ,  Malet ,  se  transportant  à  l'état-major 
de  la  place,  s'emparera  du  général  Hulin.  La  con- 
signe donnée  c'est  de  faire  sauter  la  cervelle  à  qui- 
conque refusera  d'obtempérer  aux  ordres  du  Sénat, 
que  Guidai  et  Laliorie  ne  songent  même  pas  à  révo- 
quer en  doute.  Malet  s'était  dit  avec  raison  que  des 
complices  trompés  n'hésiteraient  point,  et  exécute- 
raient ses  instructions  avec  une  bonne  foi  qui  en- 
traînerait tout  le  monde.  Malet  se  sert  de  l'un  de 
ses  jeunes  gens  pour  envoyer  au  préfet  de  la  Seine, 
Frochot,  les  faux  décrets  du  Sénat,  et  l'injonction 
de  préparer  l'hôtel  de  ville,  où  doit  se  réunir  le  gou- 
vernement provisoire.  L'autre  agent  improvisé  de 
jMalet  court  à  l'un  des  régiments  de  la  garnison , 
avec  ordre  au  colonel  de  garder  par  des  détache- 
ments toutes  les  barrières  de  Paris,  de  manière  à 
ne  laisser  ni  entrer  ni  sortir  personne. 

Toutes  ces  choses  rapidement  convenues ,  afin  do 
mener  à  bien  cette  surprise  de  Paris  endormi,  on  se 
rend  chez  le  duc  de  Rovigo  au  moment  où  le  jour 
allait  poindre.  Le  ministre  de  la  police,  ayant  passé 
la  nuit  à  expédier  des  dépêches,  avait  rigoureuse- 
Li-.uciiérai  ment  interdit  qu'on  l'éveillât.  Le  général  Laliorie, 
envoyô       à  la  tétc  d'un  détachement  de  la  IC  cohorte,  pé- 
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iiètre  dans  son  liotcl,  cmIoiu'O  la  ixnlc  de  ^a  cliiini- 

I  ■  1111,,  .         Xov.1812. 

ore,  entre  a  travers  les  débris  de  cette  porte,  et  le 

frappe  de  surprise   en  api)araissant  de\ant  lui.  Il     '1"z1<m1uo 

axait  servi  avec  le  duc  de  Hoviiio,  et  a\ait  avec  lui    et  i.géiuiaî 

I  ,      .  ,,         .   .  ,  1»         1  •  ■  fJuidal 

des  relations  d  aiiiilic.  —  Kends~toi  sans  résistance,  ,i„-/.  lo  duo 
lui  dit-il,  car  je  t'aime  et  ne  veiiv  |)as  te  l'aire  de  '"''  ''''^'" 
mal.  L'KnijX'reur  (>sl  mort,  rKm|)ire  est  aboli,  et  le 
Sénat  a  rétabli  la  repiil)li(|iie.  —  j.e  duc  de  Hovii^o 
répond  à  Laliorie  qu'il  est  insensé,  qu'une  lettre  de 
rKmpiu'eiir  arrivée  dans  la  soirée  dément  cette  as- 
seition ,  que  la  nouNclle  est  fausse,  et  ([u'il  est  l'au- 
teur ou  le  jouet  d'une  imposture.  Laliori<',  aussi  con- 
vaincu que  peut  l'être  le  duc  de  Rovigo,  allirme;  le 
duc  de  Rovigo  nie.  ]>aIiorie  ordonne  alors  ({u'on  le 
saisisse.  Le  duc  de  llovigo  cherche  à  détiomper  la 
troupe,  mais  il  est  naturel  à  l'homme  qu'on  arrête 
de  contester,  et  sa  position  suliit  pour  empêcher 
(pi'on  ne  le  croie.  Lahorie,  d'après  ses  instructions, 
aurait  du  brûler  la  cervelle  au  duc  de  Kovigo;  il  ne 
le  veut  pas,  court  auprès  de  («iiidal  qui  était  près  de 
là  pour  se  consulter  avec  lui.  Guidai  le  suit.  Tous  les  vneàtaiioa 
deux  persistant  dans  leur  crédulité,  mais  ne  von-       Ju  <iu< 

'^  ,  ,'  _  do  Rovigo 

lant  pas  tuer  un  ancien  camarade,  imposent  silence 

au  duc  de  Rovigo,  et  sans  lui  faire  de  mal  l'envoient 

à  la  (Conciergerie,  où  déjà  le  préfet  de  police  était 

transfén'  par  les  mêmes  moyens. 

Jusqu'ici  tout  \a  bien;  mais  l'arrestation  du  duc 

de  Rovigo  a  retardé  un  peu   celle  du   ministre  de 

la  guerre,  et  de   son  cole  le  gi'uéral  .Malet   perd 

du  temps  à  celle  du  général  Hulin,  commandant  la 

place  de  Paris.  S'étant  transporté  chez  lui  avec  un 

détachement  de  la  même   cohoife ,   il  le  sur[)rend     MaM  ch^ 
TOM.  XIV.  ;ii 


et  son  riiNoi 

;i  lit  Cuiicior— 

unie. 
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Il-    t^l'IKTill 

liiiliii. 


Lo  généra] 

Hulin  ayaiK 

vouiii 

l'ésistci', 

le  général 

Malet 
le  renverse 
d'un  coup 
tie  pistolet. 


Aîalet 

reconnu 

el  aricté  iiar 

un  officier 

de 

l'état-majoi . 


au  lit,  le  fait  lover,  emploie  auprès  de  lui  les  asser- 
tions qui  ont  déjà  eu  tant  de  succès,  ne  le  trouve 
pas  incrédule  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon , 
mais  très-récalcitrant  qitand  il  s'agit  du  rétablisse- 
ment de  la  répul)lique  par  une  délibération  du  Sé- 
nat, et  en  reçoit  pour  réponse  l'invitation  de  pro- 
duire ses  ordres.  Le  général  Malet,  plus  fidèle  à 
son  plan  que  ses  complices  improvisés,  répond  au 
général  Hulin  qu'il  va  les  lui  cominuniquer  dans  son 
cabinet,  se  fait  conduire  dans  ce  cabinet,  et  là  ren- 
verse le  général  d'un  coup  de  pistolet  tiré  à  bout  por- 
tant. Malet  sort  ensuite,  se  rend  chez  le  chef  d'état- 
major  Doucet ,  lui  répète  tout  ce  qu'il  avait  dit  aux 
autres ,  lui  annonce  de  plus  sa  nomination  au  grade 
de  général ,  et  l'engage  à  livrer  sur-le-champ  le 
commandement  de  la  place.  Soit  que  l'acte  de  vio- 
lence auquel  le  général  Malet  venait  de  se  porter 
eut  afiaibli  sa  résolution,  soit  que  le  premier  doute 
rencontré  dans  cette  journée  l'eût  ébranlé,  il  se 
montre  moins  ferme  avec  ce  chef  d'état-major.  Il 
hésite,  perd  du  temps,  et  encourage  l'incrédulité 
qu'il  n'accal)le  pas  sur-le-champ  d'une  affirmation 
absolue  ou  d'un  nouveau  coup  de  pistolet.  Un  autre 
officier  de  la  place,  nommé  Laborde,  survient,  se 
rappelle  les  traits  du  général  Malet,  devine  tout  de 
suite  qu'il  s'agit  d'une  audacieuse  conspiration,  ap- 
pelle un  officier  de  police  qui  justement  connaissait 
Malet,  et  qui  avait  contribué  à  sa  translation  d'une 
prison  à  l'autre.  Cet  officier  de  police,  certain  que 
le  général  est  un  des  sujets  de  son  autorité,  lui  de- 
mande pourquoi  et  comment  il  a  quitté  sa  prison, 
l'enibarrasse,  le  déconcerte,  et  lui  fait  perdre  tout 
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ascendant  sur  sa  tioupc  .Mnict  M'ut  alors  se  servir 
de  ses  armes.  On  se  jette  sur  lui,  on  lui  lie  les  mains, 
on  le  met  en  arrestation  devant  sa  troupe  hésitante 
et  commençant  à  croire  qu'elle  a  été  trompée,  il  se 
flatte  encore  tl'être  secouru  par  ses  complices,  mais 
au  lieu  d'eux  ce  sont  des  soldats  de  la  ti;arde  impé- 
riale, qui,  prévenus  en  toute  hâte,  accourent,  dé- 
harrassent  l'état-major  de  la  place  de  ses  assaillants, 
et  font  prisonniers  ceux  qui  étaient  venus  faire  des 
prisonniers. 

En  une  heure  le  duc  de  Rovigo  est  délivré ,  le  pin  de  cette 
l)réfet  de  police  également,  et  chacun  d'eux  a  re- 
pris possession  de  son  ministère.  Ce  qui  paraîtra  plus 
singulier  que  tout  ce  dont  on  vient  de  lire  le  récit , 
c'est  que  le  préfet  de  la  Seine ,  arrivant  de  la  cam- 
pagne à  la  pointe  du  jour,  surpris  de  tous  cotés  par 
la  nouvelle  dont  l'hôtel  de  ville  était  plein,  n'avait  pas 
pu  croire  qu'elle  fût  inventée,  et  s'était  mis  à  dispo- 
ser les  appartements  demandés,  lentement  à  la  vé- 
rité, non  pas  qu'il  doutât,  mais  parce  qu'il  avait  peu 
de  goût  pour  le  gouvernement  républicain  qui  parais- 
sait devoir  succéder  à  l'Empire.  Ce  qui  n'étonnera 
pas  moins,  c'est  que  le  chef  du  régiment  qu'on  avait 
chargé  de  garder  les  barrières  avait  obéi,  et  avait 
envoyé  des  détachements  pour  s'en  enqiarer. 

Il  était  à  peine  midi  que  tout  était  terminé,  que 
les  choses  étaient  remises  à  leur  place,  les  autori- 
tés ,  un  moment  surprises,  rétablies  dans  leurs  fonc- 
tions, et  que  Paris,  apprenant  celte  rapide  succes- 
sion de  scènes,  passait  de  la  crainte  que  lui  iuspi- 
raient  toujours  les  tentatives  de  ce  qu'on  apixilail 
les  ierrorisleSy  à  un  immense  éclat  de  rire  contre 
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une  police  détestée,   et  si  aisément  prise  au  dé- 

V.v  1812.  ^  .    . 

pourvu.  Que  tout  autre  ministre  eût  été  enlevé. 

soit;  mais  le  ministre  de  la  police  lui-même!  c'est 

ce  dont  on  ne  pouvait  trop  rire,  trop  s'amuser,  tiop 

parler,  et  la  crainte  ,  après  avoir  précédé  1(.^  rire  ,  le 

suivait  aussi,  car  il  y  aVait  à  faire  de  Ijien   tristes 

réflexions  sur  un  pareil  état  de  choses. 

Cause*  A'tiiit  <1^  crédulité  à  admettre  les  ordres  les  plus 

'"rendu"'     <^t''<3i^8es ,  tant  d'obéissance  à  les  exécuter,  accu- 

possibie      saient  non  pas  les  hommes,    toujours  si  faciles  a 

et  avaient  *  .  ?  J 

un  moment    trouipcr,  ct  si  prouipts  à  obéir  quand  ils  en  ont  pi-is 

lait  réussir       m      i  •.      i  •       i  -     •  i  11  n 

(ette tentative  1  habitudc ,  uiais  Ic  reguiic  SOUS  lequel  de  telles 
euanae.  ^hoscs  étaient  possiblcs.  Sous  ce  régime  de  secret, 
d'obéissance  passive  et  aveugle,  où  un  homme  était 
à  lui  seul  le  gouvernement,  la  constitution,  l'État, 
où  cet  homme  jouait  tous  les  jours  le  sort  de  la 
France  et  le  sien  dans  de  faljuleuses  aventiu-es,  il 
était  naturel  de  croire  à  sa  mort,  sa  mort  admise  de 
chercher  une  sorte  d'autorité  dans  le  Sénat,  et  de 
continuer  à  obéir  passivement,  sans  examen,  sans 
contestation ,  car  on  n'était  plus  habitué  à  concevoir, 
à  souiVrir  une  contradiction.  On  n'aurait  pas  surpris 
par  de  tels  moyens  un  Etat  libre,  parce  qu'il  \  a 
mille  contradicteurs  à  rencontrer  à  chaque  pas  dans 
un  pays  où  tout  homme  raisonne  et  discute  ses  de- 
voirs. Dans  un  Etat  despotique,  le  téméraire  (jiii 
met  la  main  sur  le  ressort  essentiel  du  gouverne- 
ment ,  est  le  maître,  et  c'est  ce  qui  donne  naissance 
aux  conspirations  de  palais,  signe  honteux  de  la 
caducité  des  euq)ires  voués  au  despotisme.  Il  exis- 
tait pourtant  un  héritier  de  Napoléon,  et  on  u'n 
avait  pas  même  songé! 


I.A    BKUEZINA                                   -i^H 
Il  u\  cwail  (loue  ixM'soiinc  à  acciisor  nu<'  le  rr- 
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dme  existant ,  mais  la  police  v{  l'aiitoritr  militaire 
«•rai£2;nant  que  Napoléon  ne  s'en  prît  à  l'nne  ou  à     '-"'"''  ^."^•^•* 

~  1  i  1  la  police 

l'antre  de  cette  l)izarre  aventure,  voulaient  chacune    <^i  inutont<> 

4  .         .  inilit.'iiri' , 

(pie  (le  l'examen  des  faits  ressortd  sa  |)ropre  justinca-     chorchaur 

.1  I  ,-  1  •       I        r  1*  '  à  rejeter  l'une 

t!on  et  la  condamnation  de  sa  riN al(\  La  police  n  a-     ^-^^  lautre 
vait  pas  découvert  ce  complot,  et  l'autorité  militaire  ''' ,,, . 

I  i  '  responsabilile 

s'v  était  prêtée  avec  une  facilit('*  (jui  poinait  pas-    *i'  révéne- 

ment. 

ser  pour  de  la  connivence,  loutes  deux  cependant 
étaient  innocentes.  La  police  n'avait  pu  découvrir 
ce  qui  était  dans  la  tote  d'un  seul  homme,  et  il  était 
naturel  que  l'autorité  militaire  inférieure  crût  une 
<'liose  aussi  croyable  que  la  mort  de  Napoléon.  La 
première  n'était  donc  pas  ineptç,  ni  la  seconde  inti- 
dèle,  mais  de  peur  d'être  accusé  il  fallait  accuser. 
D'ailleurs  le  ministre  de  la  police  et  le  ministre  de 
la  guerre  ne  s'aimaient  point.  Le  duc  de  Feltre 
avait  tous  les  dehors  du  bien,  le  duc  de  Rovigo 
tous  les  dehors  du  mal ,  et  chez  aucun  des  deux  la 
réalité  ne  répondait  aux  apparences.  Le  duc  de 
Hovigo  cliercha  la  vérité,  à  la  découverte  de  la- 
tpielle  il  avait  grand  intérêt,  et  cette  ^érité  tournait 
a  la  décliarge  de  tout  le  monde,  le  général  Malet 
excepté.  Le  duc  de  Feltre  vouUit  voir  partout  des 
romplices  de  Malet,  afin  que  la  police  parut  coupa- 
l)le  de  ne  les  avoir  pas  trouvés,  quand  ils  étaient  en 
>i  grand  nombre.  Sous  un  pareil  régime,  de  telles 
préoccupations  devaient  avoir  sur  le  sort  des  ac- 
cusés une  influence  funeste.  Le  gouvernement,  com- 
posé des  ministres,  des  grands  dignitaires  présents 
a  Paris,  s'assembla  sous  la  présidence  de  l'archi- 
rhancelier  Cambacérès,  et  arrêta  ce  qu'il  y  avait  à 
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faire.  L'arcliicluiiicelior,  avec  son  art  (radoucir  les 
aspérités,  de  neutraliser  les  propositions  exfciémes, 
ce  qui  est  <lu  l)on  sens,  mais  ce  qui  n'est  pas  tow- 
les  atrusés    jours  (\o  la  justicc,  fit  (lécidcr  la  formation  d'une 

à  une  commis- 
sion        commission  militaire  à  laqnelle  furent  déférés  plus 

mUitaire.         i        •       x         '  i-i         '    i-^^  -i      i  -l        ^ 

de  vingt  prévenus.  Ln  réalité  il  n  y  avait  qu  un  cou- 
pable, car  outre  ratlentat  politiqoe  <|ue  le  général 
Malet  a^ait  essayé  de  commettre,  il  avait  l'enversé 
presfpie  mort  à  ses  pieds  un  homme  qui  heureuse- 
ment n'en  mourut  pas.  ^lais  les  généraux  Lahorie  et 
Guidai,  entrés  volontiers  sans  doute  dans  son  pro- 
jet, entrés  toutefois  sur  rarticulation  d'un  fait  faïax 
auquel  ils   avaient   cru,   d'ordres   sup}>osés  qu'ils 
avaient  admis,  n'étaient  des  coupables  ni  devant 
Condamnation  Dicu  ni  dcvant  Ics  houimes.  (Tétaient,  à  la  vérité, 
malheureûtf    ^os  officiers  d'uu  grade  élcvé,  effort  suspects;  ils 
et  exécution    ay^jent  participé  assez  longuement  à  un  attentat, 

immédiate  l  l  o  7 

de  douze,     g^Jt :  mais  SI  pour  eux   un  doute  pouvait  naître, 

a  l'occasion  ... 

de  la  dernière  pouvait-il  v  cu  avoir  uu  scul  à  l'égard  du  comman- 
conspira  ion.    ^^^^^  ^^^  ]^  l  Qe  çq)|q,.|£>  ^  [q  commandant  Soulier , 

l^rave  militaire,  qui  avait  appris  la  mort  de  Napo- 
léon avec  chagrin,  y  avait  ajouté  foi,  et  avait  obéi .î^ 
Quant  à  celui-là,  une  peine,  et  une  peine  telle  que 
la  mort ,  était  nno  iniquité  !  Pourtant  il  fut  condamné 
aA  ec  treize  autres  accusés.  La  police  demanda  en  sa 
faveur  lin  surfis,  qui  était  nécessaire  à  la  continua- 
tion de  Tins  truc  lion.  Ce  sursis  fut  refusé.  En  cinq 
jours  quatorze  malheureux  furent  arrêtés,  jugés, 
•condamnés ,  et  tlouze  exécutés l 

Telles  furent  les  étranges  nouvelles  qui  assailli- 
rent Na[K)léon  à  Dorogobouge.  Elles  avaient  certes 
de  quoi  l'atTecter,  car  celles  qui  arrivaient  des  ar- 
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niées  devaient  Tinquirter  gravement  pour  sa  re- 
traite ,  et  colles  qui  airi\ aient  de  Paris  révélaient 
lout  ce  qu'avait  d'éphémère  son  prodigieux  pou- 
voir. Ce  qui  dans  ces  dernières  nouvelles  frappa  le 
plus  Napoléon,  ce  fut  la  facilité  de  chacun  à  croiie, 
à  obéir  sous  son  règne,  et  surtout  l'oubli  couiplcl  de 
son  fds!  —  Mais  quoi,  s'écria-t-il  plusieurs  fois,  on 
ne  songeait  donc  pas  à  mon  fds,  à  ma  femme,  aux 
institutions  de  l'Empiie  !  —  Et  chatpie  fois  qu'il  av  ail  impression 
poussé  cette  exclamation  de  siuprise,  il  retomlwiit 
dans  ses  sombres  réflexions,  dont  on  pouvait  juger 
l'amertume  à  la  morne  expression  de  son  visage. 

Plus  juste  envers  les  malheureux  qu'on  ^enait 
d'immoler  que  ceux  qui  les  avaient  si  légèrement 
condamnés,  il  demanda  au  général  Lariboisière ,  qui 
avait  connu  auprès  de  Moreau  tous  les  généraux  ré- 
pu])licains,  ce  qu'était  Lahorie.  —  Un  l)rave  ofticier, 
répondit  le  respectable  commandant  de  l'artillerie, 
un  ofiicier  du  plus  haut  mérite,  qui  vous  aurait  bien 
servi,  si  on  ne  s'était  attaché  à  le  perdre  dans  votre 
esprit,  qui  vous  aurait  servi  comme  le  fait  le  géné- 
lal  Éblé,  qu'on  n'avait  pas  manqué,  lui  aussi,  de 
vous  rendre  suspect,  et  dont  vous  pouvez  tous  les 
jours  apprécier  le  caractère  et  les  talents.  —  A'ous 
avez  raison,  reprit  tristement  NajKjléon;  ces  ind)é- 
ciles,  après  s'être  laissé  prendre,  cherchent  à  se  ra- 
cheter auprès  de  moi  en  faisant  fusiller  les  gens  ])ar 
douzaine.  — 

Du  reste  il  y  avait  pour  Napoléon  ciuelque  cliose 
de  plus  ui'gent  à  faiie  que  de  s'occuper  de  cette 
conspiration,  accident  éphémère,  sans  autre  cousé- 
({uence  poiu-  lui  qu'une  lueur  sinistre  jetée  sur  sa 
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situation  politique  :  il  fallait  donnor  des  ordres  aux 
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divers  corps  d'armée,  dont  le  concours  était  indis- 
pensable pour  empêcher  la  réunion  de  toutes  les 
forces  ennemies  sur  nos  derrières,  réunion  déjà  bien 
à  craindre ,  et  qui  pouvait  nous  réduire  à  passer  sous 
les  fourches  caudines,  peut-être  même  constituer 
Napoléon  le  prisonnier  d'Alexandre  ! 
Ordres  Napoléou  fit  écrire  au  prince  de  Schwarzenberg 

''omiâher'    ^^  ^"  général  Reynier  par  .\r.  de  Bassano,  de  ne  plus 
la  réunion     tâtouner  entre  Brezesc  et  Slonim ,  de  laisser  là  le 

do 

iviiiuiiakoiF    corps  de  Sacken,  qui  n'était  pas  bien  dangereux 

et  de  '  . 

wittgensuin  pour  \  arsovie ,  que  bientôt  d'ailleurs  on  accablerait 
"ït'i^Xîra*  ^^'autant  plus  sûrement  qu'il  aurait  été  plus  témé- 
raire, et  de  marcher  à  l'amiral  Tchitchakolf  sans  re- 
lâche, car  la  présence  de  ce  général  russe  sur  la 
Bérézina ,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  de  retraite  de  la 
grande  armée,  pouvait  être  désastreuse.  Il  écrivit 
an  duc  de  Bellune  pour  lui  ordonner  de  se  réunir 
sur-le-champ  au  maréchal  Oudinot;  il  recommanda 
à  tous  deux  de  marcher  vivement  sur  Wittgenstein, 
qu'ils  surpassaient  en  quantité  et  en  qualité  de  trou- 
pes, de  le  pousser  à  outrance  an  delà  de  laDwina, 
de  gagner  sur  lui  une  bataille  décisive,  de  dispen- 
ser ainsi  la  grande  armée  d'en  livrer  une  elle-même, 
(^ar  elle  était  singulièrement  fatiguée  (Napoléon  n'o- 
sait pas  dire  ruinée),  de  se  hâter  surtout,  car  il  se 
pourrait  que  leur  concours  fut  également  indispensa- 
ble contre  Tchitchakolf.  Il  écrivit  à  Wilna  pour  qu'on 
fit  venir  de  Kœnigsberg  l'une  des  divisions  du  ma- 
réchal Augereau ,  celle  qui  avait  déjà  été  amenée  à 
Dantzig,  et  qui  des  mains  du  général  Lagrange  avait 
passé  à  celles  du  général  Loison.  La  division  Du- 
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rii(l(>,  (Muoyroà  Varsovie  ponr  ronforcer  lo  i^énôral 
Keynicr,  composait  avec  celle  division  Loison,  les 
deux  qui  a\aien(  été  détachées  de  l'armée  d'Aiige- 
reaii,  et  ({iii  allaient  être  remplacées  par  la  (li\ision 
Grenier,  tirée  d'Italie,  et  ])()iI('h>  en  ce  moment  à 
18  mille  hommes. 

Napoléon  recommanda  en  outre  à  M.  de  lîas- 
sano,  qui  déployait  à  Wilna  la  plus  içraiule  activité 
administrative,  de  diriger  sur  les  divers  dépots  de 
l'armée,  c'est-à-dire  sur  Minsk,  Borisow,  Orscha, 
Smolensk,  tous  les  vivres,  tous  les  spiritueux  ,  tous 
les  \ éléments,  tous  les  chevaux  qu'on  pourrait  se 
procurer.  Il  ordonna  un  achat  de  50  mille  chevaux, 
payés  conq)tant,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Le 
général  lîourcier,  conwnandant  les  dépots  de  cava- 
lerie en  Hanovre,  dut  partir  sur-le-champ  pour  exé- 
<-uler  cet  achat,  s'il  était  possil^le  de  le  réaliser. 

Napoléon  ,  ces  ordres  expédiés  ,  partit  pour  Smo-    ,„,|,,„.i  p,,,,, 
lensk  en  recommandant  au  maréchal  Ney,  qui  al 
lait  couNrir  la  retraite,  de  ralentir  le  plus  possilîle 
la  marche  de  l'ennemi ,  afin  de  donner  aux  traînards 
le  temps  de  rejoindre.  Il  prescrivit  au  prince  ?]ugcne     j.e 
de  quitter  à  Dorogohouge  la  route  de  Smolensk 
pour  prendre  celle  de  Doukhowtchina,  que  ce  prince     i>oukho\\ 
avait  déjà  parcourue,  qui  présentait  quelques  res- 
sources en  vivres,  et  d'où  l'on  pourrait  s'assurer  de 
la  situati(m  de  Witebsk,  menacée  en  ce  moment  par 
Wittgenstein.  Si  cette  place  était  en  péril,  le  prince 
Eugène  de\ait  s'y  porter,  et  s'y  établir,   Witebsk 
étant  avec  Smolensk  appelée  à  former  les  deux 
points  d'appui  do  nos  cantonnements. 

Napoléon  quitta    Dorogohouge  le   G  novembre. 


Sninlfnsk 
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Toute  l'armée  suivit  le  7  et  le  8.  Le  froid  devenu 
jîkis  sensible  lit  ressortir  de  nouveau  l'oubli  bien 
legretlable  des  vêtements  d'hiver,  et  un  autre  oubli 
plus  fâcheux  encore,  celui  des  clous  à  glace  pour 
les  chevaux.  La  saison  dans  laquelle  on  était  parti, 
la  croyance  où  Ton  était  en  partant  d'être  de  retour 
avant  les  mauvais  temps,  expliquaient  cette  double 
omission.  Nos  malheureux  soldats  marchaient  atlii- 
blés  de  vêtements  de  tout  genre,  enlevés  dans  l'in- 
cendie de  ^Joscou,  sans  pouvoir  se  garantir  d'un 
froid  de  9  ou  10  degrés,  et  à  chaque  montée,  ren- 
due glissante  par  la  glace,  nos  chevaux  d'artillerie , 
iuême  en  doublant  ef  triplant  les  attelages,  ne  par- 
venaient pas  à  tirer  les  pièces  du  plus  faible  ca- 
Perte        libre.  On  les  battait,  on  les  mett-ait  en  sang,  ils 

des  chevaux  i     •  i  i  -    i  •    r  -, 

d  artillerie  tombaient  Ics  genoux  declnres,  et  ne  pouvaient  sur- 
monter l'obstacle,  priAés  qu'ils  étaient  de  forces  et 
de  moyens  de  tenir  sur  la  glace.  On  avait  abandonné 
des  caissons  au  point  de  n'avoir  presque  plus  de  mu- 
nitions; bientôt  il  fallut  abandonner  des  canons, 
trophée  que  notre  brave  artillerie  ne  livra  aux  Russes 
que  la  douleur  dans  l'àme ,  et  la  confusion  sur  le 
front.  Les  voitures  étaient  ainsi  fort  diminuées  en 
nombre ,  et  chaque  jour  on  en  al^andonnait  de  nou- 
^ elles,  les  chevaux  expirant  sur  les  chemins.  Ces 
che\  aux  du  reste  on  eu  ^  ivait.  La  nuit  ^  enue  on  se 
jetait  sur  ceux  qui  avaient  succombé,  on  les  dépeçait 
à  coups  de  sabre,  ou  en  faisait  rôtir  les  lambeaux  à 
d'immenses  feux  allumés  avec  des  arbres  abattus, 
ou  les  dévorait,  et  on  s'endormait  autour  de  ces 
feux.  Si  les  Cosaques  ne  venaient  })as  troubler  un 
sommeil  chèrement  acheté,  on  se  réveillait  quelque- 
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Ibis  à  demi  lirùlr,  qnelcjiicfois  enfonce  dnns  nnc 
fange  que  la  chaleur  avait  changée  de  glace  on 
houe.  Tous  ])ourtaut  ne  se  relevaieni  pas,  car  à  me- 
suix?  que  le  thermomètre  descendait  au-dessous  de 
iO  degrés,  il  y  en  avait  déjà  un  certain  nomhrc  qui 
ne  résistaient  pas  à  la  température  des  luiils.  On 
j)artait  néanmoins  regardant  à  peine  les  malheu- 
reux qu'on  laissait  morts  ou  mourants  au  l)i\ouac, 
et  pour  lesquels  on  ne  pouvait  plus  rien.  La  neige 
les  rfiicoa\Tait  bientôt,  et  de  légères  éminences  mar- 
quai^^nt  la  place  de  ces  braves  soldats  sacrifiés  à  la 
plus  folle  entreprise. 

Tandis  que  Xa[)oléon  avec  la  garde  impériale  ,  le  Manhp 
corps  du  maréchal  Davout,  la  cavalerie  à  pied,  et  ^J" pr^J^ 
une  masse  de  traînards  que  l'abandon  des  rangs  ac-  Ku-one. 
croissait  plus  que  la  mort  ne  la  <liminuait,  marchait 
sur  Smolensk  escorté  du  maréciial  Ney,  le  prince 
Eugène  avait  pris  la  TOute  de  Doukhowtchina.  Il 
était  suivi  d'en\iron  six  à  sept  mille  hommes  armés, 
la  garde  royale  italienne  c-omprise,  de  quelques 
restes  de  cavalerie  Ijavaroise  ([ui  avaient  conservé 
leurs  chevaux,  de  son  artillerie  encore  attelée,  de 
beaucoup  de  traînards,  et  d'un  certain  nombre  de 
familles  fugitives  qui  s'étaient  attachées  à  l'armée 
d'Italie.  AiTi\é  à  la  fin  de  la  première  journée,  8 
no\embre,  près  du  château  de  Zazelé,  où  l'on  espé- 
rait trouver  quelques  ressources  et  des  abris  pour 
la  nuit,  on  fut  saisi  par  nn  froid  très-^if■.  L'artillerie 
et  les  bagages  se  virent  tout  à  coup  arrêtés  au  })ied 
d'une  cote,  sans  pouvoir  la  franchir.  Le  verglas 
était  si  glissant  qu'il  était  impossible  de  faire  gravir 
la  montée  aux  moindres  fardeaux.  Eu  dételant  les 
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■ ■ pièces  pour  doubler  et  tiii)ler  les  aîlelaires,  on  i)ar- 
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vint  à  élever  sur  la  hauteur  les  pièces  de  petit  ca- 
pioniière nuit  ]\\yY^    jjj^is  il  fallut  al)Solument  renoncer  à  celles 

;iu  château  ' 

i\c  zazoï.".  ,jp  /19|,  qui  composaient  la  réser\e.  Les  canonniers, 
après  aA  oir  perdu  toute  leur  journée  pour  un  si  mince 
résultat,  étaient  exténués  eux  et  leurs  chevaux,  et 
humiliés  d'être  obligés  d'abandonner  ainsi  leur  ar- 
tillerie la  plus  pesante.  Pendant  qu'ils  s'épuisaient 
inutilement,  Platow  les  ayant  suivis  avec  ses  Co- 
saques et  de  légers  canons  portés  sur  traîneaux, 
n'avait  pas  cessé  de  leur  envoyer  des  boulets.  En 
celte  occasion  le  e;énéial  d'Anthouardfut  gravement 
l)lessé,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  commander  l'ar- 
lilleriede  l'armée  d'Italie.  On  le  remplaça  par  le  co- 
lonel Griois,  brave  officier,  modeste  et  distingué, 
que  la  destruction  de  la  cavalerie  de  Grotichy,  à  la- 
quelle il  était  attaché,  avait  laissé  sans  emploi. 
Arrivée  On  passa  uuc  triste  nuit  au  château  de  Zazelé.  Le 

!,„,,,  il"  v„|..  lendemain  9  on  partit  de  bonne  heure  pour  franchir 
le  Vop,  petite  rivière  qui  au  mois  d'août  précédent 
ne  présentait  qu'un  filet  d'eau  se  traînant  dans  un 
lit  presque  desséché.  Elle  roulait  maintenant  dans 
un  lit  large  et  profond,  haute  de  quatre  pieds  au 
moins,  chargée  de  fange  et  de  glaçons.  Les  ponton- 
niers du  prince  Eugène  ayant  pris  les  devants, 
avaient  employé  la  nuit  à  construire  un  pont,  et  ge- 
lés, mourants  d'inanition,  ils  a^ aient  suspendu  leur 
travail  quelques  heures,  avec  l'intention  de  repren- 
dre et  de  terminer  leur  ouvrage  après  ce  court  re- 
pos. Mais  au  point  du  jour  les  plus  pressés  de  la 
foule  désarmée  viennent  se  placer  sur  le  pont  ina- 
chevé. Grâce  à  un  épais  brouillard  qui  ne  permet 
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pas  (le    disconior  claircinent   les  objets,  la  masse ■- — 

eroyant  le  pont  praticable,  suit  ceux  qui  ont  xoulii 
passer  les  premiers,  s'accumule  derrière  eux,  bien- 
lot  s'impatiente  de  ne  pas  les  voir  avancer,  s'ir- 
rite,  pousse  et  jclle  dans  Tcaii  bourbeuse  et  i^lacce 
les  imprudents  qui  se  sont  eni^agés  dans  ce  pas- 
sage sans  issue.  Les  cris  des  malheureux  précipités 
dans  le  torrent,  avertissent  enliii  la  ([ueue  de  la  co- 
lonne qui  revient  sur  ses  pas ,  et  on  regarde  avec 
désespoir  celte  rivière  qui  sembler  impossible  à  i'raii- 
chir.  Quelques  pelotons  de  ca\alerie  ayant  conser\e 
leurs  chevaux  essayent  de  la  traverser  à  gué,  el 
après  avoir  tâtonné  trou^ent  en  effet  un  endroit,  oii 
ils  passent  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  l'arçon  de  leur 
selle.  L'infanterie  suit  alors  leur  exemple,  et  entre 
dans  ce  torrent  rapide  et  charriant  d'énormes  gla- 
çons. Elle  déiile  ainsi  presque  tout  entière,  et  par-  i)e>a3tre 
venue  sur  l'autre  bord,  se  liàle  d'allumer  des  feux      'iiic"'P^ 

'  on  pnnct- 

pour  se  réchauffer  et  se  sécher.  La  foule  désarmée       Eugène 

,  .111  passau» 

essaye  de  tiaverser  w.  torrent  a  son  tour  :  les  uns  ,h,  v.ip,' 
réussissent,  les  autres  tombent  pour  ne  plus  se  re- 
lever. On  entreprend  en  même  temps  de  transpor- 
ter l'artillerie  d'une  rive  à  l'autre.  En  triplant  les 
attelages  on  fait  franchir  le  lit  du  torrent  aux  pre- 
mières pièces,  mais  le  sol  s'enfonce,  se  creuse,  \{- 
gué  s'approfondit,  les  eaux  commencent  à  être  trop 
hautes,  et  quelques  pièces  restent  engagées  dans 
le  gravier.  Le  gué  est  alors  obstrué,  et  le  pa^- 
sage  devient  impraticable.  L(^s  infortiuK's  (pii  se 
traînaient  sur  de  petites  \oiliires  russes,  et  (pii 
n'avaient  pu  passer  encore,  voient  avec  désespoir 
l'obstacle  grandir,  au  point  de  ne  i)ou\()ir  être  sur- 
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monté.  Au  même  instant  trois  à  quatre  mille  Co- 
saques accourent  en  poussant  des  cris  sauvages.  Ar- 
rêtés par  la  fusillade  de  l'arrière-garde ,  ils  n'osent 
approcher  jusqu'à  la  portée  de  leiu's  lances ,  mais 
avec  leur  artillerie  sur  traîneaux  ils  en^oient  des 
boulets  à  la  foule  épouvantée,  brisent  les  voitures 
à  bagages,  et  répandent  une  véritable  désolation. 
Le  prince  Eugène  accourt  pour  rendre  un  peu  de 
calme  à  cette  multitude  désespérée,  et  n'y  peut 
réussir.  On  voit  de  pauvres  canlinières,  des  fem- 
mes italiennes  ou  françaises,  fugitives  de  Moscou, 
embrassant  leurs  enfants,  et  pleurant  au  bord  de 
ce  toiTent  qu'elles  n'osent  affronter,  pendant  que 
de  braves  soldats  pleins  d'humanité ,  prenant  ces 
enfants  dans  leurs  bras ,  vont  et  viennent  jusqu'à 
deux  et  trois  fois  pour  transporter  à  l'autre  bord 
ces  familles  éplorées.  Mais  à  chaque  instant  le  tu- 
multe augmente ,  il  faut  renoncer  à  ces  précieux 
bagages  dont  les  fugitifs  vivaient,  et  dont  les  oiii- 
ciers  tiraient  encore  quelques  ressources.  Alors  les 
soldats  à  l'aspect  de  cette  proie  qui  va  être  livrée 
aux  Cosaques  ne  se  font  pas  scrupule  de  la  piller. 
Chacun  prend  ce  qu'il  peut  sous  les  yeux  de  malheu- 
reuses familles  désolées  qui  voient  disparaître  leurs 
moyens  de  subsistance.  Les  Cosaques  eux-mêmes 
voulant  avoir  leur  part  du  butin,  s'avancent  pour 
piller;  on  les  écarte  à  coups  de  baïonnette  ou  de 
fusil,  au  milieu  d'une  épouvantable  confusion. 

Ce  déplorable  événement,  qu'on  appela  dans  la 
retraite  le  désastre  du  Vop,  et  qui  était  le  prélude 
d'un  autre  désastre  de  même  nature ,  destiné  à  être 
cent  fois  plus  horrible,  retint  l'armée  d'Italie  jus- 
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<|ii'à  la  Miiit.  On  s'anvia  de  iamic  colc  du  Ndp.  on 
allnina  des  Iciix ,  on  si'^clia  ses  vêtements,  on  lit 
d'ameres  rétlexions  sur  la  misère  à  la((nelle  on  al- 
lait être  réduit,  et  le  lendemain  on  reprit  la  roule 
de  Doidvliowteliina.  Tous  les  hagaj^es,  toute  l'artif- 
leiie,  à  l'exception  de  sept  ou  huit  pièces,  étaient 
perdus.  Un  millier  de  mailieureuv  atteints  par  les 
boulets,  on  tombés  dans  l'eau ,  avaient  payé  de  leur 
Aie  cette  marclie  bien  inutile,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure. 

Dans  la  journée  du  10  on  arriva  enfin  à  Dou- 
khowtchina.  (Vêtait  une  petite  ville,  assez  riche,  où    ''  "!^"'^"'"^- 

1  "  "  tchiii.-i ,  ([111 

déià  l'armée  d'Italie  avait  bien  vécu  au  mois  d'août  "'"et  ""  p-n 


Soiour 
à   Douklion- 


armee 


précédent.  Les  Cosaques  l'occupaient.  On  les  en  .ritaHodese; 
chassa  sans  beaucoup  de  peme,  car,  véritables 
oiseaux  de  proie,  ces  légers  cavaliers,  pillards  et 
fuyards,  ne  tenaient  jamais  terme,  et  se  conten- 
taient de  suivre  nos  colonnes,  pour  achever  les  bles- 
sés, les  dépouiller,  et  vider  les  voitures  abandon- 
nées. La  ville  de  Doukhowtchina  était  déserte,  mais 
point  incendiée,  et  suftisamment  pourvue  de  vivres. 
Il  y  avait  de  la  farine,  des  pommes  de  terre,  des 
choux,  de  la  viande  salée,  de  l'eau-de-vie,  et,  ce 
qui  valait  tout  le  reste,  des  maisons  pour  s'y  loger. 
Cet  infortuné  corps  d'armée  trouva  là  un  peu  de 
repos,  une  demi-abondance,  et  surtout  des  abris 
dont  il  était  privé  depuis  longtemps,  avantages  qui 
furent  sentis  comme  aurait  pu  l'être  la  plus  éclatante 
prospérité. 

Il  en  coûtait  de  se  détacher  d'un  si  bon  gîte. 
Aussi  le  prince  Eugène  après  avoir  flélihéré  avec 
son  état-major^  jugea  prudent  avant  de  se  riscpier 
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jusqu'à  Witebsk  au  milieu  d'une  nuée  crenneniis, 
d'envoyer  aux  nouvelles,  pour  savoir  si  par  hasard 
on  n'irait  pas  au  secours  d'une  ville  déjà  perdue  pour 
noas.  On  dépêcha  donc  quelques  Polonais  pour  cher- 
cher des  renseignements,  et  pendant  ce  temps  on 
laissa  reposer  le  corps  d'armée  à  Doukhovvtchina. 
Ayant  On  y  passa  toute  la  journée  du   10  et  celle  du 

deia'pîise      '  '  novcuibrc ,  daus  un  état  qui  eût  été  le  bonheur, 
X-^piSÎ     *^  ^^^  tristes  pressentiments  n'avaient  obsédé  sans 
Eugène       cesse  Ics  esprits  les  moins  prévovants.  On  ne  put  pas 

se  décide  à  '-  i  ^  i        i 

rejoindre      apprendre  grand'chose;  cependant,  d'après  quel- 

Napoléon  à  .  .,,.  i         r»    i  • 

sjiioiensk.  (\uo&  renseignements  recueillis  par  les  Polonais,  on 
eut  lieu  de  croire  presque  avec  certitude  que  la  ville 
de  Witebsk  était  prise.  Ce  n'était  plus  le  cas  de  se 
hasarder  si  loin,  et  l'idée  de  rejoindre  la  grande  ar- 
mée en  marchant  droit  sur  Smolensk  convint  à  tout 
le  monde.  Dans  cette  cruelle  détresse,  on  tenait  à 
se  réunir  les  uns  aux  autres,  et  se  séparer  était  une 
Départ  véritable  aggravation  d'infortune.  Afin  de  gagner 
une  marche,  on  partit  dans  la  nuit  du  i  I  au  12 ,  en 
mettant  le  feu  à  cette  pauvre  ville  de  bois,  qui 
pourtant  avait  été  bien  secourable.  On  chemina  ainsi 
l'espace  de  deux  lieues  à  la  lueur  de  ce  sinistre 
fanal,  qui  colorait  de  teintes  sanglantes  les  sapins 
couverts  de  neige. 

On  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  jour- 
née du  12,  constamment  poursuivis  par  les  Cosa- 
ques, et  on  s'établit  le  soir  comme  on  put  dans 
quelques  hameaux,  pour  passer  à  l'abri  la  nuit  du 
12  au  13.  Le  13  au  matin  on  se  remit  en  route,  et 
vers  la  moitié  de  la  journée  on  aperçut  du  haut  des 
coteaux  qui  bordent  le  Dnieper,  au  milieu  de  plaines 


du  prince,  et 

son  arrivée 

en  vue 

de  Smolensk 
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orlalantcs  de  blanchoiir,  les  cIocIicm's  de  Smolensk. 
On  avait  perdu  ses  bagages ,  son  artillerie ,  un  millier 
d'hommes,  mais  la  vue  de  Smolensk ,  qui  seml)!ail 
presque  la  frontière  de  France,  causa  un  Aérilahle 
mouvement  de  joie!  On  ne  savait  pas,  hcias!  ee 
qu'on  allait  y  trouver. 

Pendant  ces  mêmes  journées  des  9,   10,   11  et       Maivhc 
\i  novembre,  la  grande  armée  avait  continué  sa  '"  ^rmlT' 
route  de  I)orogobou2;e  à  Smolensk,  jonchant  à  cha-   ,^     ''': 
que  pas  la  terre  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  de    -i  smoicnsk 
voilures  abandonnées,  et  se  consolant  avec  l'idée 
qui  soutenait  tout  le  monde,  celle  de  trouver  à  Smo- 
lensk vi\res,  repos,  toits,  renforts,  tous  les  moyens 
enfin  de  recouvrer  la  force  ,  la  ^  ictoire  ,  et  cette  su- 
périorité glorieuse  dont  on  avait  joui  vingt  années. 
Tandis  que  la  tête  de  l'armée  marchait  sans  avoir  à      Manièn- 

.  ,  .  d'être 

sa  poursuite  des  ennemis  acharnes,  mais  sous  un    du  muréchai 
ciel  qui  était  le  plus  grand  de  tous  les  ennemis,  l'ar-  ;,,['j^,  nwrh'p 
rière-garde  conduite  par  le  maréchal  Ney  soutenait  à 
chaque  passage  des  combats  opiniâtres,  pour  arrêter 
sans  artillerie  et  sans  cavalerie  les  Russes  qui  étaient 
abondamment  pourvus  de  toutes  les  armes.  A  Doro- 
gobouge,  le  maréchal  Ney  s'était  obstuié  à  défendre 
la  ville,  se  flattant  de  la  conserver  plusieurs  jours, 
et  de  donner  ainsi  à  tout  ce  cpd  se  traînait,  hommes 
et   choses,   le  temps  de  rejoindre   Smolensk.  Cet 
homme  rare,  dont  l'àme  énergique  était  soutenue  a»""  «t  ''o'i^ 
par  un  corps  de  fer  ,  qui  n'était  jamais  ni  fatigué  ni  de  cet  iiiu.^tie 
atteint  d'aucune  soulîrance,  qui  couchait  en  plein     ""'"  ''' 
air,  donnait  ou  ne  dormait  pas,  mangeait  ou  ne 
mangeait  pas,  sans  que  jamais  la  défaillance  de  ses 
membres  mît  son  courage  en  défaut,  était  le  plus 

TO.M.  xiv.  3b 
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souvent  à  pied,  au  milieu  des  soldats,  ne  dédaignant 
pas  d'eu  réunir  cinquante  ou  cent,  de  les  conduire 
hii-niéme  comme  un  capitaine  d'infanterie  sous  la 
fusillade  et  la  mitraille,  tranquille,  serein,  se  regar- 
dant comme  invulnérable,  paraissant  l'être  en  eflet, 
et  ne  croyant  pas  déchoir,  lorsque,  dans  ces  escar- 
mouches de  tous  les  instants,  il  prenait  un  fusil  des 
mains  d'un  soldat  expirant,  et  qu'il  le  déchargeait 
sur  l'emiemi,  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de 
l>esogne  indigne  d'un  Boai'échal ,  dès  quelle  était 
utile.  Sans  pitié  pour  les  autres  comme  pour  lui,  il 
allait  de  sa  propre  main  éveiller  les  engourdis,  les 
secouait,  les  obligeait  à  partir,  leur  faisait  honte  de 
leur  engourdissement  (lâches  du  jour  qui  souvent 
avaient  été  des  héros  la  veille) ,  ne  se  laissait  point 
attendrir  par  les  blessés  tombant  autour  de  lui  et  le 
suppliant  de  les  faire  emporter,  leur  répondait  brus- 
quement qu'il  n"a^ait  pour  se  porter  lui-même  que 
ses  jambes,  qu'ils  étaient  aujourd'hui  victimes  de 
la  guerre,  qu'il  le  serait  lui-même  le  lendemain, 
(jue  mourir  au  feu  ou  sur  la  route  c'était  le  métier 
de*  armes.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes 
d'être  de  fer,  mais  il  leur  est  permis  de  l'être  pour 
autrui,  quand  ils  le  sont  d'abord  et  surtout  pour 
eux-mêmes!  Après  avoir  tenu  toute  une  journée , 
puis  une  seconde  à  Dorogobouge,  le  maréchal  se 
retira  lorsque  les  Russes  ayant  passé  le  Dnieper  sur 
sa  droite,  il  fut  menacé  d'être  enveloppé  et  pris.  Il 
se  reporta  alors  vers  l'autre  passage  du  Dnieper,  à 
Solowiewo,  le  défendit  également,  et  à  quelques 
lieues  de  cet"  endroit,  sur  le  plateau  de  Valoutina, 
que  trois  mois  auparavant  il  avait  couvert  de  morts, 
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s'obstina  encore  a  dispulcu'  le  leriain.  AniNc  là  il 
fallait  1)i(Mi  i-enlrcr  dans  SmioIimisIv.  il  y  l'ciiha  onliii, 
mais  le  deniicr,  cl  après  a\oir  l'ail  toiil  ce  (pTil  pou- 
vait pour  letardei-  la  marche  de  rennemi. 

Chaque  corps,  marchant  à  son  rang,  s'appro-  |.;„tiéo 
chail  succ(>ssi\cmeiil  de  Smolensk;  (ous,  hclas!  '  ^""'•'•■""'^■ 
dexaient  y  éprouver  de  cruels  mécomptes.  Napo- 
léon, arrivé  le  premier,  savait  bien  (pi'il  n'y  avait 
pas  dans  cette  ville  les  vastes  maiiasins  sur  lesquels 
on  comptait,  mais  avec  les  huit  ou  dix  jours  de  sub- 
sistances qui  s'y  trouvaient ,  il  s'était  ilatté  de  rame- 
ner au  drapeau  leshonunes  débandés,  en  leur  faisant 
des  distributions  de  vivres  qui  ne  seraient  accordées 
qu'au  quartier  même  de  chaque  réuiment.  Avec  les 
fusils  qui  étaient  à  Smolensk,  il  espérait  les  armer 
après  les  avoir  ralliés.  Entré  dans  Smolensk  à  la  tète 
de  la  i^arde,  il  ordonna  qu'on  ne  laissât  pénétrer 
qu'elle;  il  lui  ht  donner  des  vivres  et  distribuer  les 
logements  disponibles.  La  foule  de  traînards  qui  sui-  p,,,,,  ,aiiiur 
vait,  se  voyant  interdire  l'accès  de  cette  Aille  olM(>t    >^ » '^ebantiei 

'  J  J  on  essaye 

de  toutes  ses  espérances,  fut  saisie  de  désespoir  et    ■'''  "^  f''»'''^' 

^  (IcMlistributiou 

de  colère,  et  son  courroux  s'exhala  surtout  contre  qu'au  corps. 
la  garde  impériale,  à  laquelle  tout  était  sacritié, 
disait-on.  Il  est  vrai  que  le  grand  intérêt  d'y  main- 
tenir la  discipline  justifiait  la  préférence  dont  elle 
jouissait  dans  la  répartition  des  ressources.  31ais 
cette  garde,  qui  dans  cette  campagne  avait  rendu  si 
peu  de  services,  et  qu'on  usait  sur  la  route  en  ne 
voulant  pas  l'user  au  feu ,  n'inspirait  pas  assez  de 
gratitude  pour  imposer  silence  à  la  jalousie.  Après 
les  traînards,  les  vieux  soldats  du  l''"  corps,  ([u'on 
n'avait  pas  ménagés  un  seul  jour,  se  joignant  à  la 
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foule   désarmée  qui  obstruait  les  portes  de   Smo- 

Nov.  1812.     ,       ,  ,   .  .  ,••,., 

Icnsk,    et   se   plaignant  vivement    (ont  disciplines 

qu'ils  étaient,  il  fallut  renoncer  à  des  défenses  chi- 
mériques, et  impuissantes  à  prévenir  la  dissolution 
de  l'armée  déjà  prescjue  accomplie.  Il  n'y  avait  que 
l'abondance  ,  le  repos,  la  sécurité,  qui  pussent  ren- 
dre aux  hommes  la  force  physique  et  morale,  la  di- 
Déscspoii     gnité ,  le  sentiment  de  la  discipline.  La  foule  pénétra 
''et  pUhv'c      <^loiic  violemment  dans  les  rues  de  Smolensk,  et  se 
dos  magasins   poj'{.^  ^ux  mai^asius.  Lcs  eardicns  de  ces  magasins 

de  Smolensk.    '■ 

renvoyant  les  affamés  au  quartier  de  leur  régiment, 
promettant  qu'on  y  trouverait  des  distributions,  fu- 
rent mal  accueillis,  et  cependant,  crus  et  obéis  dans 
le  premier  instant.  Mais  lorsqu'aprcs  avoir  erré  de 
droite  et  de  gauche,  dans  cette  ville  ruinée  et  en 
confusion,  les  soldats  n'eurent  rencontré  nulle  part 
ces  lieux  de  distribution  tant  promis,  ils  revinrent, 
poussèrent  des  cris  de  révolte,  se  jetèrent  sur  les 
magasins ,  en  enfoncèrent  les  portes ,  et  les  mirent 
au  pillage.  —  On  pille  les  magasins!  fut  le  cri  gé- 
néral, cri  d'épouvante  et  de  désespoir!  Tout  le 
monde  voulut  y  courir,  pour  en  arracher  quelques 
débris  dont  il  put  vivre.  On  finit  néanmoins  par  re- 
mettre un  peu  d'ordre,  et  par  sauver  quelque  chose 
pour  les  corps  du  prince  Eugène  et  du  maréchal 
Ney,  qui  arrivaient  en  se  battant  toujours,  et  en 
couvrant  la  ville  contre  les  trou[)es  ennemies.  Ils 
reçurent  à  leur  tour  des  aliments,  et  un  peu  de 
repos  non  pas  à  couvert,  mais  dans  les  rues,  à 
l'abri  non  du  froid  mais  de  l'ennemi.  Pourtant  il 
n'était  plus  possible  de  se  faire  illusion  :  l'armée, 
qui  avait  cru  trouver  à  Smolensk  des  subsistances , 
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dos  NÙIiMiioiits  ,  (l(>s  toits,  (les  reiilbrls  ot  dos  iiiu- 
raillos,  ot  qui  n'y  IroiiNuit  rioii  i\c  tout  cola,  si  oc 
n'est  dos  Nivros,  rooonnut  l)ien  vite  qu'il  laudiait 
repartir  le  lendemain  peut-être,  et  reconniiencor oes 
courses  interminaljlos,  sans  abri  le  soir  pour  dormir, 
sans  pain  pour  se  nourrir,  on  lixrant  des  condjats 
incessants,  avec  des  forces  épuisées,  presque  sans 
armes,  ot  avec  la  cruelle  certitude,  si  on  recexait 
une  blessure ,  d'être  la  proie  dos  loups  et  des  vau- 
tours. Cotte  perspective  jota  l'armée  ontiore  dans 
un  véritable  désespoir;  elle  se  vit  dans  unabime, 
et  cependant  elle  no  sa^  ait  pas  tout  ! 

En  abordant  Smolonsk,  Napoléon  venait  de  re-     Xuuv>-iio.s 
cevoir  des  nouvelles  bien  plus  sinistres  encore  que  '^"ap,,rî.nd "' 
celles  (lui  l'avaient  accueilli  à  Doroeoboui^e.  D'à-     ^"'"'""'f 

1  o  o  (|;ins 

bord  le  général  Baraguey-d'Hilliers  s'étant  avancé,  sni,.i(n^k. 
d'après  les  ordres  du  quartier  général ,  avec  sa  di- 
vision sur  la  route  de  Jolnia,  en  se  faisant  précéder 
d'une  avant-garde  sous  le  général  Augereau,  était 
tombé  au  milieu  do  l'armée  russe,  et  soit  (ju'il 
eut  manqué  do  vigilance ,  soit  (ce  qui  est  beaucoup 
plus  vraisemblable)  que  la  situation  ne  permit  pas 
de  s'en  tirer  autrement ,  avait  perdu  la  brigade  Au- 
gereau ,  forte  de  t  mille  hommes.  Il  était  revenu  à 
Smolonsk  avec  le  reste  de  sa  division.  Napoléon, 
<[ue  ses  fautes  auraient  dii  rondi'o  indulgent  jiour 
colles  d'autrui ,  ordonna  au  général  Baraguey-d'llil- 
liors  par  un  ordre  du  jour  do  retourner  on  France, 
pour  y  soumettre  sa  conduite  au  jugement  d'une 
commission  militaire.  Tandis  (lue  cette  malheureuse     i-'- '1'Tik'«- 

•  (le  tlOUVf'l- 

division,  déshonorée   par  cet  ordre  du  jour  bien     i^' iKiézina 
plus  que  par  la  conduite  qu  on  lui  reprochait,  ren-     une  armée 
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■ trait  à  Smolensk,  Napoléon  apprenait  nue  l'armée 
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de  Tchitchakoft"  avait  fait  de   nouveaux  progrès, 
de  80  mille    qu'elle  menaçait  ]\Iiusk  ,    les  immenses  magasins 

nommes  s  ac-  .  - 

rroit  à  chaque  que  nous  V  avious  ,  et  surtout  la  lisue  de  retraite  de 

instant.  ,         "  .  .       ^    ,  '^        , 

1  armée  ;  que  le  prince  de  Scliwarzenberg ,  partage 
entre  le  désir  de  marcher  à  la  suite  de  Tcliitchakotl 
et  la  crainte  de  laisser  Sacken  sur  ses  derrières . 
perdait  le  temps  en  perplexités  inutiles ,  et  n'avan- 
çait pas;  que  le  duc  de  Bellune  ''maréchal  Victor, 
avait  trouvé  sur  l'Oula  le  T  corps  sé[)aré  des  Bava- 
rois, réduit  par  cette  séparation  à  1 0  mille  hommes, 
qu'il  n'en  avait  lui-même  que  23  mille,  ce  qui  fai- 
sait 35  en  tout,  que  les  deux  maréchaux  A'ictoi- 
et  Oudinot ,  désormais  réunis ,  s'exagérant  la  force 
de  Wittgenstein ,  craignant  de  livrer  une  action  dé- 
cisive, s'entendant  peu,  se  bornant  à  des  marches 
et  contre-marches  entre  Lepel  et  Sienno,  n'avaient 
pas,  comme  il  l'aurait  fallu,  rejeté  par  une  prompte 
victoire  Wittgenstein  et  Stein^hel  au  delà  de  la 
Dwina.  TchitchakoiT  et  Wittgenstein  s'avançaient 
donc  d'un  pas  rapide,  n'étaient  plus  qu'à  trente 
lieues  l'un  de  l'autre,  ce  qui  faisait  quinze  lieues 
à  franchir  pour  chacun,  n'étaient  séparés  que  j)ar 
Tarraée  des  maréchaux  Oudinot  et  Victor  qu'ils 
pou\ aient  battre  ou  éviter,  et  réunis  enfin  sur  la 
haute  Bi'rézina  ,  à  la  hauteur  de  Borisow .  allaient 
peut-être  nous  opposer  80  mille  hommes!  Et  alors 
que  ferions-nous  avec  des  débris,  entre  Kutusof  en 
queue,  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  en  tète?  Cette 
marche  qui  en  sortant  de  Moscou  avait  conwnence 
par  une  manœuvre  oITensive,  qui  s'était  ensuite  chan- 
gée en  retraite,  d'abord  fière,  puis  triste,  toiumen- 


LA    i5KI',K/.lN.\. 


(('(',  (loiilomciisc.  |)Oii\îiil  donc  aboutir  a  un  drsas- 
li'e  sans  égal,  [HMil-rtrc  à  uiio  capli^ilr  du  clicf  cl 
des  soldats,  les  uns  et  les  aidrcs  niaîlros  du  monde 
six  mois  auparavant  ! 

lN)uvlanf  il  riait  urucnt  de  prendre  un  pai'ti.  Hes- 
tel-  t"i  Smolensk  était  impossible-  (l'est  tout  au  phis 
si  on  pouNait  y  subsister  sej)l  ou  luiit  jours  aNcc  ce 
qu'on  avait  de  2;rains  et  do  Niaudc.  On  était  doue 
ibrcé  d'aller  vivre  ailleurs,  au  milieu  de  la  Pologne, 
et  surtout  au  delà  de  cette  Bérézina ,  que  deux  ai- 
mées russes  menaçaient  de  fermer  sur  nos  pas.  Il 
fallait  marclier  l'épée  haute  sur  elles,  pousser  d'une 
part  Oudinot  et  Victor  sur  Wiltgenstein,  se  jeter  en 
passant  sur  Tchitchakotf ,  l'accabler,  et  ensuite  ve- 
nir s'étal)lir  entre  ^linsk  et  Wilna,  appuyés  sur  le 
Niémen.  3Iais  pour  cela  il  ne  fallait  pas  perdre  un 
moment,  il  ne  fallait  pas  demeurer  un  jour  de  plus 
à  Smolensk. 

Napoléon  y  était  avec  la  garde  impériale  depuis 
le  9  novembre;  les  autres  corps  y  étaient  successi- 
vement entrés  le  1 0  ,  le  1 1  ,  le  12 ,  le  1 3.  Il  résolut 
d'en  sortir  le  '1  4  avec  les  troupes  arrivées  le  9 ,  et 
d'en  faire  partir  les  '15,  16  et  17,  celles  qui  étaient 
arri^ées  les  10,  11  et  12.  C'était  là  une  faute  de 
pré\  oyance  peu  digne  de  son  génie ,  et  ([ui  n'est 
('\plica])le  (juc  ])ar  l'illusion  rpi'il  se  faisait  sur  l'ar- 
mée de  Kutusof.  Cette  armée  avait  soulfert  aussi,  et, 
de  80  mille  hommes  de  troupes  régulières  (sans  les 
Cosaques),  elle  était  réduite  à  50  mille  par  les  com- 
bats de  Malo-.larosla^Yetz  et  de  Wiasma,  par  la  fati- 
gue et  par  le  froid.  Elle  nous  avait  j^oursuivis  jus- 
qu'ici avec  des  a\ant-gardes  de  troupes  légères,  se 
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contenlant  de  nous  harceler,  d'ajouter  à  notre  dé- 
tresse, de  ramasser  les  traînards,  mais  ne  semblant 
pas,  sauf  à  Wiasma,  disposée  à  se  mettre  en  tra- 
Dispositions  vers  pour  nous  barrer  le  chemin.  Le  vieux  Kutusof, 
(le  KutuSof  iieureux  de  nous  voir  périr  un  à  un  ,  ne  voulait  pas 
affronter  notre  désespoir  en  cherchant  à  nous  arrê- 
ter. Il  n'attachait  pas  sa  iïloire  à  nous  battre,  mais 
à  nous  détruire.  Il  avait  dit  au  prince  de  Wurtem- 
berg ces  paroles  remarquables  :  Je  sais  que  vous, 
jeunes  gens,  vous  mé<lisez  du  vieux  (c'est  ainsi 
qu'il  se  qualifiait  lui-même),  que  vous  le  trouvez 

timide,  inactif mais  vous  êtes  trop  jeunes  pour 

juger  une  telle  question.  L'ennemi  qui  se  retire  est 
plus  terrible  que  vous  ne  croyez,  et  s'il  se  retour- 
nait, aucun  de  vous  ne  tiendrait  tête  à  sa  fureur. 
proioii.hnir     Pourvu  qiio  jc  lo  ramèuc  ruiné  sur  la  Bérézina,  ma 
des  vues      (^ehc  scra  remplie.  Voilà  ce  ruie  je  dois  à  ma  pa- 

(le  ce  sage  i  i        J  i 

capitaine,  (ne ^  et  cchi ,  je  le  ferai.  —  Pourtant,  dans  sa  con- 
stante sagesse,  il  savait  qu'il  fallait  accorder  quelque 
chose  aux  passions  de  l'armée,  et  quelque  chose 
aussi  à  la  fortune  de  l'empire,  qui  pouvait  bien  , 
après  tout,  lui  livrer  Napoléon  dans  tel  passage 
où  il  serait  facile  de  le  détruire  d'un  seul  coup. 
Il  n'y  renonçait  pas  absolument,  mais  il  n'en  fai- 
sait pas  le  but  essentiel  de  sa  marche.  Il  nous  sui- 
vait latéi'alement,  sur  une  route  bien  pourvue,  nous 
harcelant  avec  les  troupes  légères  de  Platow  et  de 
Miloradovitch,  prêt,  s'il  pouvait  nous  devancer  quel- 
que part,  non  pas  à  se  mettre  en  travers,  ce  qui 
nous  aurait  forcés  de  lui  passer  sur  le  corps,  mais 
à  nous  coudoyer  fortement,  et  à  couper  quelque 
tronçon  de  notre  longue  colonne. 
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Napoléon ,  coimiic  il  anive  loiijoiirs  dans  les  si- 
tuations extrêmes,  avait  des  alternatives  d'abatte- 
ment et  de  confiance,  de  sévérité  et  de  com[)laisance 
pour  lui-même ,  et  devinant  la  j)eur  qu'il  faisait  à 
Kutusof,  y  pnisant  une  consolation,  s'y  liant  troj), 
ne  croyait  nullement  le  trouver  sur  son  ciuMiiin  de 
Smolensk  à  Minsk.  11  ne  craiiinait  sur  cette  voie  que 
ia  léunion  de  Tcliitclsakoti'à  Wittgenstein,  et  ne  s'at- 
tendait de  la  part  de  Kutusof  ([u'à  quelques  alertes 
d'arrière-garde,  tresl  par  ce  motif  que ,  tout  en  Pourquoi 
avant  sur  ses  derrières  et  sur  sa  eauchc  la  grande     ^apoieon 

•-  c  r>  fiy  songe  pas  a 

armée  russe  de  Kutusof,  il  ne  songea  même  pas  à       "icltrc 

''  .    ^  le  Dnieper 

mettre  entre  elle  et  lui  le  Dnieper,  ni  à  continuer  sa      entre  im 
retraite  sur  3Iinsk  par  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  11  pourquoi  sur- 
aima  mieux  prendre  la  route  battue  de  la  ri^e  gau-     '""'  ''/"'^ 

1  '-  luie  retraite 

che,  celle  de  Smolensk  à  Orsclia ,  par  lacnielle  il     successive 

au  lieu 

était  venu,  qui  était  la  meilleure  et  la  plus  courte,  dune  retraite 
C'est  aussi  par  ce  motif  qu'il  ne  partit  pas  en  une 
seule  masse,  ce  (pii  aurait  rendu  tout  accident  im- 
possible, et  lui  aurait  permis  d'accabler  Kutusof  s'il 
avait  dû  le  rencontrer  quelque  part.  Pou\ant  opj)o- 
ser  encore,  le  dirons-nous,  lielas!  36  mille  lionimes 
armés  aux  oO  mille  hommes  de  Kutusof,  il  eût  été 
€n  mesure  de  lui  passer  sur  le  corps,  s'il  l'avait 
trouvé  sur  son  chemin.  Mais  ne  supposant  [)as  que 
cela  put  être,  et  pressé  d'a\oir  franchi  les  soixante 
lieues  qui  le  séparaient  de  Borisovv  sur  la  Bérézina , 
i!  pensa  (ju'en  faisant  partir  le  14  ceux  (pii  étaient 
arrivés  le  9,  le  15  ceux  qui  étaient  arri\é's  le  10,  le 
16  et  le  17  ceux  qui  étaient  arri\  es  le  I  1  et  le  12,  il 
donneiait  à  chacun  le  temps  de  se  reposer,  de  se 
réorganiser  un   peu,  de  reprendre  (|uel(|ue  force, 


en  masse 
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Ce  qui  restait 

à  Smolensk 
des  cent  mille 


afin  de  se  présenter  eu  meilleur  état  devant  l'aruM'e 
de  Moldavie,  seul  ennemi  anquel  on  sonî^eâl  dans 
le  moment!  Fàeliense  illusion  qui  faillit  nous  être 
fatale,  qui  nous  ^alut  des  pertes  eruelles,  et  qu'nne 
forte  préoccupation,  celle  d'atteindre  promptemeni 
Borisow,  peiat  seule  expliquer  chez  un  aifssi  grand 
esprit  que  Napoléon  ! 

Il  fit  toutes  ses  dispositions  en  conséquence.  On 
avait  été  rejoint  par  quelques  bataillons  et  quelques 
'drMcfsrou'^  escadrons  de  marche,  figurant  pour  la  plupart  dans 
la  division  Baraguey-d'Hilliers,  si  malheureusement 
compromise  sur  la  route  de  Jelnia.  11  les  fit  ver- 
ser dans  les  cadres,  ce  qui  rendit  un  peu  de  force 
aux  divers  corps.  Celui  du  maréchal  Davout  fui 
ainsi  reporté  à  11  ou  12  mille  hommes,  celui  du 
maréchal  Ney  à  5  mille,  celui  du  prince  Eugène  à 
6  mille.  Il  ne  restait  qu'un  millier  d'hommes  à  Junol 
commandant  les  Westphalieiis,  7  ou  800  au  prince 
Poniatowski  commandant  les  Polonais.  La  garde 
qu'on  avait  tant  ménagée,  pour  la  \oir  périr  sur  les 
routes,  ne  conservait  guère  plus  de  10  à  11  mille 
hommes  sons  les  armes.  Le  reste  de  \»  cavalerie 
ne  comprenait  pas  500  cavaliers  montés.  C'est  tout 
au  plus  si  en  marchant  en  masse  on  pouvait  opposer 
36  ou  37  mille  honnnes  armés  à  Kutusof.  Ce  qui 
manquait  à  ce  chiffre  pour  parfaire  les  cent  et  quel- 
ques mille  honnnes  qu'on  avait  en  sortant  de  ]Mos- 
cou,  suivait  à  la  débandade,  ou  était  mort  en  che- 
min. Napoléon  après  les  représentations  réitérées 
des  chefs  de  l'artillerie,  consentit  enfin  à  sacrifier 
une  partie  de  ses  canons,  et  à  en  proportionner  le 
nombre  à  la  ([uantité  de  nuinitions  qu'on  avait  le 


Un 

peu  d'ordre 
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(pu  avait  encore  son  ardllerie  presipie  (ont  (miIjcii». 
et  (jui  était  paiNenu  à  amener  jusqu'à  Sniolensk  I  ,'27 
bouolies  à  l'eu  pour  M  à  '\i  mille  hommes  restant 
debout  et  armés  dans  sescincj  dixisions,  n'a\ail  pas 
(le  munitions  pour  30  pièces  de  canon.  Il  se  réduisit 
à  24  bouches  à  feu  convenablement  approvisionnées. 
Il  en  l'ut  de  même  pour  les  autres  coips.  Lesaltela- 
iies  lurent  ré|)artis  (Mitre  les  \oitures  eonser\ées. 

Après  axoir  (piehpie  jxmi  réorganisé  son  armée,        Ordro 

.  ,  ,  ,  I      <•    •  1  •  '1"'"''  le(|ucl 

.Napoléon  lit  ])()urla  seconde  lois  ordonner  au  prince  j.vaiem 
de  Scluvarzenljerg  de  poursuivre  vivement  l'amiral  l'èscoms 
TcJjitchakoff,  afin  de  le  prendre  en  queue  a\ant  'leiarmée, 
(piil  pût  tomlier  sur  nous,  et  aux  maréchaux  Oudi-  orsdi.) 
not  et  Victor  d'aborder  iVanchement  Wittgensli'in, 
pour  l'éloigner  au  moins  de  la  Bérézina,  si  on  ne 
pou\ait  le  rt^jeter  au  delà  de  la  Dwina.  Il  partit  en- 
suite de  Smolensk  le  14  au  matin  a^ec  la  garde, 
précédé  de  la  cavalerie  à  pied  sous  le  général  Sé- 
bastiani,  et  suivi  d'une  grande  partie  des  embarias 
de  rarmée.  Il  était  décide  que  le  prince  Eugène  par- 
tirait Je  lendemain  1 5 ,  et  tacherait  de  faire  passer 
de\ant  lui  toute  la  masse  débandée.  Le  10  le  maré- 
chal Davout  précédé  de  son  artillerie  et  des  parcs, 
de  manière  à  ne  laisser  ([ue  peu  de  chose  après  lui . 
devait  quitter  Smolensk  à  son  tour,  et  enfin  le  ma- 
réchal Ney  avait  ordre  d'évacuer  cette  ville  le  Ki, 
après  en  avoir  fait  sauter  les  murailles.  On  convini 
de  ne  pas  emmener  plus  loin  les  femmes  «[u'oii  traî- 
nait après  soi  depuis  Moscou,  car  vu  le  froid,  la 
proximité  de  l'ennemi,  les  dangers  qu'on  allait  ren- 
contrer, il   \   a\ait   plus  d'Ininiiuiilc  à  les  remettre 
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dans  les  mains  des  Russes.  Au  dernier  moment  Na- 

Xov.  1812.  ,  ,  1      o        1         I 

poleon  tenant  a  sauver  de  Smolensîr  tout  ce  qu  on 
pourrait,  et  surtout  à  en  détruire  comprétement  les 
défenses ,  prescrivit  au  maréchal  Ney  de  ne  partir 
que  lorsque  les  ordres  qu'il  avait  reçus  seraient 
complètement  exécutés,  et  lui  donna  pour  cela  jus- 
qu'au 17,  fatale  résolution  qui  coûta  la  vie  à  quan- 
tité de  soldats,  les  meilleurs  de  l'armée! 

Napoléon  ,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'était  mis 
en  route  le  14  novembre  au  matin.  Déjà  on  avait 
acheminé  bien  des  hommes  inutiles,  bien  des  voi- 
tures portant  des  réfugiés  et  des  malades,  et  le  froid 
devenu  encore  plus  vif  (le  thermomètre  Réaumur 
était  descendu  à  21  degrés  '),  en  avait  tué  un  grand 
nombre.  La  route  était  couverte  de  débris  humains 
qui  perçaient  sous  la  neige.  Napoléon  avec  la  garde 
alla  coucher  à  Koritnia,  moitié  chemin  de  Smolensk 
a  Krasnoé.  La  contrée  qu'on  traversait  était  complè- 
tement dénuée  de  ressources,  et  on  ne  put  vivre 
que  de  ce  qu'on  avait  emporté  de  Smolensk,  ou  de 
viande  de  cheval  grillée  au  feu  des  bivouacs. 
Arrivée  Lc  général  Sébastiani  précédant  avec  la  cavalerie 

avec  la^ saTdc  à  pied  la  colounc  de  la  garde,  était  entré  ce  jour- 
a  Krasnoe.  |;^  i\'diïs  Krasuoé ,  Y  avait  trouvé  l'ennemi,  et  avait 
été  obligé  de  s'enfermer  dans  une  église  pour  s'y 
défendre,  en  attendant  qu'on  vînt  à  son  secours. 
Le  lendemain  15,  en  etfet ,  Napoléon  partit  de  Ko- 
ritnia le  matin,  arriva  dans  la  soirée  à  Krasnoé, 

'  C'est  l'assertion  de  M.  Larrey,  qui,  portant  un  tlienuoniètre  sus- 
pendu à  la  boutonnière  de  son  habit ,  est  le  seul  témoin  oculaire  dont 
les  assertions,  relativement  à  la  température  qu'on  eut  à  essuyer  pen- 
dant cette  mémorable  retraite,  soient  dignes  de  confiance. 
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dé2;aûca  le  lîénrial  Si'basliani,  et  apuiil  nwc  une  

,,  ,.  ,  ,  Viv.  1812. 

pcnihlo  surprise  que  Kutusoi,  ne  se  hornaiit  plus 

(•(>(to  fois  à  nous  côtoyer,  s'approchait  de  Krasnoé  on sHporçoit 

'       .    '  '  trop  tard 

a\ec   toutes  ses   Ibrces ,    soit   ])our  nous   l)arrer  !e        quon 

,  .  .  .  .        ,  a  Kutusof 

chemin,  soil  pour  eouj^er  au   uioms  une  partie  de  sur  son  nanc 

notre  lonsuc  colonne,   ("était  le  cas  de  reii:retter  .•';!"' '!?' ?! 


'» 


même  un  peu 
en  avant 


vivement  cette  marche  successive,  qui  laissait  la 
(jueue  de  l'armée  à  trois  jours  de  sa  tète,  et  ollVait 
à  l'ennemi  le  moyen  presque  assuré  d'en  couper 
telle  j)artie  (pTil  voudrait.  Quoiqu'on  ne  fut  (pie  o() 
ou  37  mille  hommes  ayant  conservé  un  fusil  à  l'é- 
j)aule,  ces  survivants  de  la  discipline  détruite  va- 
laient bien,  malgré  leur  épuisement,  deux  ou  trois 
ennemis  chacun.  Kutusof  d'ailleurs  n'ayant  guère 
que  50  mille  combattants  sans  les  Cosaques,  on  se 
serait  aisément  fait  jour,  si  on  avait  marché  eu  une 
seule  masse;  et  comme  le  motif  ordinaire  de  s'éten- 
dre pour  vivre  avait  peu  de  valeur  dans  un  pays 
entièrement  dévasté  ,  où  les  premiers  venus  absor- 
baient le  peu  qui  restait,  et  où  les  autres  se  nour- 
rissaient  de  viande  de  cheval,  on  aurait  bien  pu 
marcher  tous  ensemble,  cheminer  en  outre  sur  la 
rive  droite  du  Dnieper,  qui  n'étant  pas  solidement 
gelé  partout,  présentait  encore  une  protection  de 
(juelque  importance. 

Napoléon  le  sentit  trop  tard,  car  il  ne  s'était  at-       Kutusof 
tendu  de  la  part  de  Kutusof  qu'à  quelques  tracasse-    **  passc'r*^ 
ries  d'arrière-garde,  et  nullement  à  une  attaque  en      ^apo'^on 

*-  '  1  avec  la  garde. 

règle.  Eclairé  enfin  sur  l'imminence  du  daniïer,  il  afin  do  i)arrcr 

'  .  .  .  ""  ensuite 

conçut  de  vives  inquiétudes  pour  le  sort  de  tout  ce  le  diomin 
(jui  le  suivait.  Ayant  trouvé  quehpies  restes  d'ap-  deiânUe. 
provisionnement  à  Krasnoé,  qui  avait  été  l'un  des 
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postes  d'étape  de  l'armée,  il  résolut  d\  séiourner  au 

moins  jusqu  au  lendemani  ib,  pour  lendre  la  maui 
à  ses  lieutenants  échelonnés  en  arrière  ,  et  fort  me- 
nacés par  la  position  que  le  général  Kutusof  venait 
de  prendre. 

Le  généralissime  russe  en  effet,  bien  qu'il  ne 
\()idùt  point,  ainsi  que  le  pensait  Napoléon,  nous 
barrer  complètement  le  chemin,  ni  provoquer  de 
notre  part  un  accès  de  désespoir,  n'avait  pas  re- 
noncé à  faire  sur  nous  quelque  grosse  capture ,  et 
profitant  du  repos  forcé  que  nous  avions  pris  à 
Smolensk,  il  était  venu  se  placer  au  défilé  de  Kras- 
noé ,  qui  est  situé  à  moitié  chemin  de  Smolensk  à 
Orscha.  Évidemment  il  voulait  couper  et  enlever 
une  portion  de  notre  armée.  Le  défilé  de  Krasnoé 
où  il  s'était  posté  consistait  en  un  pont  jeté  sur  un 
ravin  assez  large  et  assez  profond,  dans  lequel  la 
Lossmina  coulait,  pour  se  réunir  au  Dnieper  à  deux 
lieues  de  Krasnoé.  11  fallait,  quand  on  venait  de 
Smolensk,  franchir  le  pont  et  le  ravin  qu'on  ren- 
contrait un  peu  avant  d'être  à  Krasnoé.  L'ennemi 
ayant  avec  intention  laissé  défiler  la  première  partie 
de  notre  armée,  et  lui  ayant  permis  la  libre  entrée 
de  Krasnoé,  pouvait  bien,  en  la  bloquant  avec  une 
moitié  de  ses  forces ,  et  en  occupant  le  bord  du 
ra^in  avec  le  reste,  intercepter  celles  de  nos  co- 
lonnes qui  marchaient  les  dernières. 
Arrivée  Napoléon  passa  la  matinée  du  1 6  fort  inquiet  sur 

Eu2ènrd(n!iiit  It'  prlucc  Eugèue ,  qui,  parti  le  1o  de  Smolensk 
pour  aller  coucher  à  Koritnia,  dcNait  paraître  de- 
vant Krasnoé  le  10  dans  la  journée.  Ce  prince,  ac- 
compagné  de  beaucoup  d'hommes  débandés,   et 


Krasiiué. 
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escortant  on  outre  |)res(|ije  (oiis  les  parctrd'arlillc- 
rie,  soit  de  la  uanU',  soit  du  I'''  corps,  arri\a  an 
bord  du  ravin  de  la  Lossniiiia  sui\i  de  6  in-ille  com- 
battants. Il  y  trouva  le  corps  de  Miloradovitcli,  qni^ 
placé  le  long  de  la  roule,  la  flanquait  avec  une  par- 
tie de  ses  forces,  et  la  barrait  avec  l'autre.  Derrière 
. Miloradovitch  on  voyait  d'autres  colonnes  d'infan- 
terie et  lie  cavalerie  entourant  en  niasses  profondes 
la  petit(^  ^ille  de  Krasnoé.  Ce  seul  aspect  sulïisait 
pour  révéler  la  situation,  et  démontrait  que  l'en- 
nemi ayant,  par  un  habile  calcul,  ouvert  le  passage 
à  la  garde  impériale  et  à  ^Napoléon,  lasait  refermé 
sur  les  autres  corps,  avec  l'intention  arrêtée  de 
le  tenir  bien  fermé  pour  eux.  Le  général  Ornano 
ayant  tenté  de  s'avancer  avec  quelques  débris  de 
ca^alerie,  avait  été  ramené  malgré  ses  etforts  et 
sa  bravoure.  Il  ne  restait  qu'à  se  frayer  le  chemin 
l'épée  à  la  main.  Le  prince  n'hésita  point.  Plaçant  la  Héroïsme 
division  Broussier  à  sauche  de  la  route,  la  division  '''J'*  division 
Delzons  sur  la  route  elle-même,  les  débris  des  'H" 
troupes  italiennes,  des  Polonais  et  des  uestpha-  i)a.s cependant 
liens  en  arrière,  il  se  porta  vivement  sur  la  ligne  le'^p'iiTsage. 
ennemie.  Mais  les  Russes  avaient,  outre  l'avantage 
de  la  position,  une  immense  artillerie  bien  postée, 
et  ils  nous  couvrirent  de  mitraille.  Toujours  héroï- 
que ,  la  division  Broussier  s'avança  vers  la  gauche 
de  la  route  sous  cette  mitraille  meurtrière,  bien 
l'ésolue  à  enlever  à  la  baïonnette  les  batteries  en- 
nemies. Cependant  chargée  par  une  nuée  de  cava- 
liers ^  les  recevant  en  carré,  leur  tenant  tète  obsti- 
nément, elle  se  vit  bientôt  obligée  de  plier,  et  de  se 
l'approcher  du  coi[)s  de  bataille.  Kn  moins  d'une 
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.Nov.  1812.  ,         ,  1  ,         ,      ,      •  ,       , 

tombes  a  terre ,  et  morts  ou  blesses  étaient  également 
perdus,  puisqu'on  était  contraint ,  pour  prix  de  leur 
dévouement,  d'abandonner  ces  admirables  soldats 
de  l'armée  d'Italie. 

Percer  la  muraille  de  fer  que  nous  opposaient  les 
Russes  semblait  impossible;  il  fallait  sonç:er  à  s'ou- 
vrir une  autre  voie.  Un  ofiicier  de  Kutusof  étant 
venu  sommer  le  prince  avec  beaucoup  de  respect^ 
celui-ci  le  renvoya  dédaigneusement,  répondant 
qu'on  devait  s'apprêter  à  combattre,  et  non  pas  à 
Lo prince     rccucillir   des  prisonniers.   I\Iais  le  prince,   après 

Eugène  sauve      ,  .  ,     ,  '      i     -      n 

son  corps     S  etrc  coucerte  avec  ses  généraux ,  résolut  d  em- 
TaTv'i'fion'    ploycr  uuc  feinte,  qui  présentait  quelques  chances 

Broussier.  ([q  succès.  C'était,  en  laissant  la  division  Broussicr 
en  ligne  pour  simuler  une  nouvelle  attaque  sur  la 
gauche  contre  les  hauteurs  qui  bordaient  la  route, 
de  gagner  la  plaine  à  droite  ,  le  long  du  Dnieper,  et 
de  défiler  ainsi  clandestinement  vers  Krasnoé ,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  qui  en  cette  saison  commençait 
entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi.  Les  dé- 
l)ris  de  la  division  Broussier  devaient  payer  de  la 
vie  cette  manœuvre,  mais  on  pouvait  compter  sur 
le  dévouement  de  cette  troupe  héroïque. 

Vers  la  chute  du  jour,  le  prince  Eugène  ayant 
porté  en  avant  sur  la  gauche  cette  malheureuse 
division  Broussier,  de  manière  à  fixer  sur  elle  l'at- 
tention de  l'ennemi,  fit  défiler  en  grand  silence,  et 
en  se  couvrant  de  quelques  plis  de  terrain,  tout  le 
reste  de  son  corps  d'armée  dans  la  direction  du 
Dnieper,  et  parvint  ainsi  à  se  dérober  à  la  vue  des 
Russes.  La  division  Broussier,  exposée  à  la  mitraille 
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^  .       .      ,  Nnv. ISIi. 

en  attendant  la  niorl  on  une  caplivile  presque  cer- 
taine. 

Tandis  (jue  la  colonne  du  prince  Eugène  s'écliap-       Admit 
pait  sur  la  neige,  sans  antre  i)ruit  que  la  chute  des    (|'l',',f^,î{J'fp, 
hommes  qui  toml)aient  de  fatieue,  on  trébuchaient      polonais 

|.<mr  sain  or 

pendant  cette  marche  de  nuit,  on  rencontra  tout  lecoips 
à  coup  un  détachement  des  troupes  légères  de  Mi-  'lllli-Z' 
loradovitch ,  à  qui  la  clarté  de  la  lune  avait  révélé 
notre  manœuvre.  Heureusement  un  oUicier  polo- 
nais du  corps  de  Poniato^vski ,  sachant  le  russe,  et 
se  servant  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  cette 
langue  avec  une  rare  présence  d'esprit,  dit  à  l'ofïi- 
cier  ennemi  (ju'il  eut  à  se  taire  et  à  s'éloigner,  car 
le  corps  qu'il  voulait  arrêter  était  un  détachement 
de  Milorado\itch  exécntant  une  manœuvre  autoui- 
de  Krasnoé.  On  parvint  ainsi  après  deux  heures  de 
marche  à  Krasnoé,  laissant  toutefois  plus  de  deux 
mille  morts  ou  blessés  sur  la  route,  ainsi  que  les 
restes  de  la  division  lîroussier,  qui  ne  pouvaient 
être  sauvés  que  par  l'arrivée  des  maréchaux  Davouf 
et  Ney. 

Napoléon  reçnt  son  fils  adoptif  avec  une  sorte  dv  .i„iootiiia,-iin 
joie  mêlée  d'amertume,  et,  rassuré  sur  son  compte,  p',^  rL^ioùva^^^^ 
se  mit  alors  à  penser  avec  un  profond  souci  au  des-      '•'  p'"'"'*' 

*  _  ^  Euirt'iie. 

tin  qui  menaçait  Davout  et  Ney  demeurés  en  ar- 
rière. Si  les  deux  maréchaux  avaient  marché  en- 
semble, il  y  aurait  eu  peu  de  crainte  à  concevoir 
pour  eux,  car  réunis  ils  comptaient  une  masse  de 
17  à  18  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de 
l'armée,  et  commandés  par  Davout  et  Ney,  il  n'é- 
tait guère  à  craindre  que  Kutusof  put  ni  les  arrê- 

TOM.  XIV.  36 
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ter,  ni  les  prendre.  Mais  d'après  les  ordres  donnés, 
Davout  devait  arriver  seul  le  lendemain,  et  Ney 
seul  le  surlendemain.  C'étaient  donc  deux  jours"  à 
attendre,  deux  batailles  à  soutenir  pour  les  rallier, 
et  de  cruelles  pertes  à  essuyer,  d'épouvantables  ha- 
sards à  courir.  Nouveau  sujet  de  douleur,  et  surtout 
de  regret,  d'avoir  adopté  un  pareil  système  de  mar- 
iibcaccRk     che!  Mais  plus  Napoléon  avait  à  se  reprocher  de 

à  s'arrêter  à        ,  .  ■ . .  r  n>        i         i  i         '  • 

Krasnoc,mai-  «  avoir  pas  quittc  SmoleusK  en  masse,  ou  de  n  avoir 

.frêtrfpS'    P^s  pris  la  rive  droite  du  Dnieper,  plus  il  était  ré- 

afin  de       ^q]^^  d'attendre  à  Krasnoé  l'arrivée  des  deux  ma- 

lallier  Nev  et 

Davout".  réchaux,  quoi  qu'il  put  en  advenir,  et  de  livrer 
bataille  s'il  le  fallait  pour  leur  rouvrir  la  route.  Na- 
poléon en  risquant  une  action  générale  pouvait  la 
perdre;  il  pouvait  encore,  en  différant  de  vingt- 
quatre  heures  le  moment  de  partir  avec  la  garde , 
s'exposer  à  être  fait  prisonnier;  mais  il  y  a  des  cas 
où  la  mort  même  est  préférable  à  une  résolution 
prudente,  quelque  rang  qu'on  occupe,  et  en  raison 
même  de  ce  rang!  Napoléon  tiré  de  cet  état  de  tor- 
peur où  on  l'avait  vu  plongé  pendant  quelques 
jours ,  rendu  soudainement  à  toute  la  grandeur  de 
son  caractère  ,  n'hésita  point,  et  prit  son  parti  avec 
une  noble  vigueur.  Cette  garde  qu'il  avait  mis  tant 
de  soin  à  conserver,  il  résolut  de  la  dépenser  tout 
entière  s'il  le  fallait ,  pour  rallier  ses  deux  lieute- 
nants, et  c'était  se  préparer  la  meilleure  des  excuses 
pour  ne  l'avoir  pas  employée  à  Borodino. 

Son  plan  était  simple.  Il  était  décidé  à  sortir  de 
Krasnoé  le  lendemain  avec  sa  garde,  non  par  la 


Lvisiiiisitions 

autour 

lie  Krasnoé 

pour 

la  jouniéo     loutc  d'Orscha ,  qui  l'aurait  mené  au  but  de  sa  re- 

(lu 

nul  main  1 7.  Iraitc  ,  uiais  par  celle  de  Smolensk,  qui  le  ramenait 
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en  arrière ,  et  qui  était  celle  que  l)a\oul  e(  Xey  

(levaient  suivre.  Il  se  proposait  de  déployer  sur  un 
plateau  eu  arrière  de  Krasnoé,  au  pied  duquel  pas- 
sait le  ravin  de  la  Lossiuina,  la  jeune  garde  à  gau- 
che, la  vieille  garde  à  droite,  et  d'y  attendre  en 
bataille,  sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  de  canon, 
Tapparilion  du  maréchal  DaNout.  La  cavalerie  de 
la  garde  l'ut  placée  plus  à  gauclie,  dans  la  plaine  le 
long  du  Dnieper  à  travers  laquelle  le  prince  Eugène 
avait  trouvé  une  issue  ;  ce  qui  restait  de  cavalerie 
uioniée  (oOO  hommes  environ)  fut  rangé  à  l'autre 
extrémité,  c'est-à-dire  à  droite,  au  delà  de  Krasnoé, 
pour  observer  la  route  d'Orscha.  Les  troupes  du 
prince  Eugène  cruellement  éprouvées  durent  garder 
Krasnoé,  en  s'y  reposant,  et  en  mangeant  ce  qui 
jestait  du  magasin  formé  dans  cette  ville.  Le  soir 
même  les  Russes  ayant  pris  position  dans  le  village 
de  Koutkowo,  et  ce  village  étant  trop  rapproché 
de  Krasnoé  pour  y  souflrir  l'ennemi.  Napoléon  le 
fit  enlever  à  la  baïonnette  par  un  régiment  de  la 
jeune  garde,  qui  se  vengea  sur  les  troupes  du  comte 
Ojarowski  des  pertes  de  la  journée.  On  tua  tout  ce 
qui  n'eut  pas  le  temps  de  se  retirer. 

Dès  le  lendemain  matin  17  novembre,  Napoléon  Bataille 
a  pied,  car  les  chevaux  ne  tenaient  point  sur  le  ver-  nviée  lo  17 
glas,  rangea  lui-même  sa  jeune  et  sa  vieille  garde 
en  bataille  sous  le  canon  de  l'ennemi ,  et  put  se  con- 
vaincre au  bruit  de  la  fusillade  que  le  maréchal  Da- 
vout  approchait.  Sa  présence,  sa  résolution,  son 
noljle  sang-froid,  la  gra\ité  du  péril,  éleclrisaient 
tous  les  cœurs. 

Le  maréchal  Davout  ayant  fait  coucher  ses  divi- 

36. 
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sioiis  à  Koritnia ,   s'était  persomiellemeiit  avancé 

Nov.lSI?.  .'  ^ 

pendant  la  nuit  sur  la  route  cie  Krasnoe,  parce 
qu'avec  sa  vigilance  ordinaire,  il  voulait  s'assurer 
par  ses  propres  yeux  de  la  nature  des  dangers  qui 
le  menaçaient.  Il  les  croyait  grands,  à  en  juger  par 
la  canonnade  qu'il  avait  entendue  dans  la  journée, 
et  dont  le  prince  Eugène  avait  tant  soufTert.  Une 
lieue  en  avant  du  ravin  de  la  Lossmina,  il  avait 
trouvé  l'infortunée  division  Broussier  réduite  à  400 
hommes,  de  3  mille  qu'elle  comptait  encore  en  sor- 
tant de  Smolensk,  entièrement  coupée  de  Krasnoé, 
et  confusément  couchée  sur  la  neige,  les  morts,  les 
i)lessés,  les  vivants  mêlés  ensemble.  Les  généraux 
Lariboisière  et  Éblé  étaient  en  cet  endroit  avec  le 
reste  des  parcs  d'artillerie,  attendant  qu'on  vînt  les 
dégager. 
,        .  ,  ,        A  ce  spectacle  le  maréchal  avait  promptemenl 

Lo  maifclml  i  il 

Davout       pris  la  résolution  de  se  faire  jour  le  lendemain ,  et 

se  décide  à      ^  ''  ' 

se  faire  joui  dc  sauvcr  l'épéc  à  la  main,  non-seulement  son 
de  SCS  quatre  corps ,  uiais  tout  cc  qui  Fcstait  de  la  colonne  du 
prince  Eugène.  Il  n'avait  que  quatre  de  ses  cinq  di- 
visions, la  â*" ,  l'ancienne  division  Friant ,  actuelle- 
ment division  Ricard ,  ayant  été  laissée  au  maréchal 
Ney  pour  renforcer  l'arrière-garde.  C'étaient  environ 
9  mille  hommes ,  près  de  dix  avec  ce  qui  se  trouvait 
sur  la  route,  et  il  comptait  bien  que  rien  ne  l'empê- 
cherait de  passer  avec  une  pareille  force  marchant 
résolument  contre  l'obstacle ,  quel  qu'il  fut ,  qu'on 
lui  opposerait. 

Un  peu  avant  le  jour  il  fit  avancer  ses  quatre  di- 
visions, les  forma  en  colonnes  serrées,  et  n'ayant 
|)onit  d'artillerie,  par  suite  de  l'ordre  que  Napoléon 
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axait  donné  de  la  faire  marcher  en  a\an(,  il  enjoi^^nil 
à  ses  troupes  de  fondre  à  la  baïonnette  sur  renneiiii, 
et ,  sans  endurer  le  feu ,  de  s'ouvrir  le  chemin  par 
un  combat  corps  à  corps.  Puis  il  marcha  en  tète  de 
la  division  Gérard,  qui  devait  s'élancer  la  première. 

Kutusof  sans  s'en  douter  lui  avait  facilité  la  tâ- 
che. Croyant  Napoléon  déjà  en  route  sur  Oisciia  ,  il 
avait  envoyé  une  partie  de  ses  forces  sous  le  géné- 
ral Tormazotl"  pour  l'empêcher  de  rentrer  dans  Kras- 
noé ,  il  axait  disposé  le  reste  sous  le  prince  de  Gal- 
litzin  tout  autour  de  Krasnoé ,  et  n'avait  laissé  que 
Miloradovitch  le  louii-  du  raxin  de  la  Lossmina  pour 
barrer  la  route  de  Smolensk. 

Les  quatre  divisions  du  maréchal  Davout ,  con-       ii  loud 
tormement  a  1  ordre  qu  elles  avaient  reçu,  fondu'ent    sur  Aiiiom- 
sur  l'ennemi  en  colonnes  serrées.  Les  troupes  de      ''«v^'*'- 
Miloradovitch  les  accueillirent  par  une  forte  fusil-     '<'  «htmin. 
lade,  mais  intimidées  par  leur  élan  n'attendirent 
pas  leur  charge  à  la  baïonnette ,  et  se  retirèrent  sui- 
le  côté  de  la  route.  Les  divisions  du  maréchal  Da-       n  vicm 

,.<,..  1  .  s'établir 

vont  arrivèrent  ainsi  presque  sans  dommaiie  jus-    ;,  i,.,  ^audu- 
(lu'au  bord  du  ravin  de  la  Lossmina,  trouvèrent  la    ''"^ '" -yi»'- 

1  "  sur  le  platoiiii 

jeune  garde  qui  les  y  attendait,  prirent  sa  place,    iicKrasno.-. 

se  rangèrent  à  cheval  sur  le  ravin ,  les  unes  à  droite 

et  contre  la  garde,  les  autres  à  gauche  et  en  travers 

de  la  route  de  Smolensk ,  afin  de  tendre  la  main  à 

tout  ce  qui  était  demeuré  en  arrière.  Les  débris  de 

la  division  Broussier  furent  ainsi  sauvés  avec  les 

parcs  qui  étaient  venus  les  joindre. 

Mais  le  prince  Gallitzin,  qui  avec  le  3"  corps  et 
la  deuxième  division  de  cuirassiers,  était  chargé  de 
contenir  les  troupes  déployées  sur  le  plateau  de 
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Krasnoé,  Miloradovitch,  qui,  avec  les  2"  et  7^  corps^ 
et  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de  réserve, 
était  chargé  de  suivre  en  flanc  les  colonnes  françai- 
ses venant  de  Smolensk,  réunirent  leurs  efforts  pour 
attaquer  la  garde  et  Davout  qui  étaient  en  bataille  à 
droite  et  à  gauche  du  ravin.  Ils  avaient  une  artillerie 
formidable,  et  ils  accablèrent  de  feux  nos  soldats 
Longue  luur   bicu  scrrés ,  sans  parvenir  à  les  ébranler.  Il  y  avait 
surcepiatoau.  ^^^  ^^{[i  yiHagc,  cclui  d'Ouwarowo,  situé  un  peu  en 
avant  du  demi-cercle  que  décrivaient  la  garde  et  les 
quatre  divisions  de  Davout,  et  d'où  le  feu  des  Rus- 
Héroïsnio     SCS  était  fort  incommode.  La  jeune  division  Roguet 

de 

la jernie  garde  sc  jeta  sur  cc  villagc ,  ct  l'cnleva  à  la  baïonnette. 
desditisions  ^cs  Russcs  s'y  portant  en  masse  le  reprirent;  la 
dumaréciiai    «arde  le  leur  enleva  de  nouveau,  et  on  le  couvrit 

Davout.         '^  _         ' 

tour  à  tour  de  cadavres  français  et  russes.  Le  prince 
Gallitzin  envoya  les  cuirassiers  de  Duka  pour  char- 
ger les  tirailleurs  de  la  jeune  garde.  Ceux-ci,  for- 
més en  carré  sous  les  yeux  du  brave  Mortier,  re- 
poussèrent toutes  les  charges  des  cuirassiers.  Mais 
le  prince  Gallitzin  ayant  dirigé  un  grand  nombre  de 
bouches  à  feu  attelées  contre  l'un  des  carrés,  en  fit 
abattre  un  angle  avec  de  la  mitraille ,  et  les  cuiras- 
siers russes  entrant  par  cette  brèche,  nos  héroïques 
tirailleurs  rompus  furent  obligés  de  se  retirer  en  toute 
hâte,  en  laissant  la  terre  couverte  de  leurs  morts. 

La  division  Morand  vint  sur-le-champ  prendre 
leur  place  et  les  couvrir.  Pendant  ce  temps  les  au- 
tres divisions  du  maréchal  Davout,  complétant  le 
demi-cercle  autour  de  Krasnoé,  arrêtaient  par  leur 
attitude  imposante  les  entreprises  de  l'ennemi,  qui 
n'osait  pas  les  attaquer. 
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II  fallait  cependant  prendre  un  parti,  et  fondre 
sur  les  Russes  pour  les  culbuter,  ou  bien  se  retirer 
dans  l'inlérienr  de  Krasnoé,  afin  d'éviter  une  des- 
truction d'hommes  inutile.  .Mais  le  général  Torma-     u- iniMmi 
zoff  ayant  commencé  son   mouvement  autour  de     ^™an*t"^ 
Krasnoé  pour  intercepter  la  route  d'Orscha,  Napo-  uiimouvenum 
léon  qui  s'en  était  aperçu  ne  voulut  pas  prolonger   los  cipnièns 

,       .  1         1  A  <     T'  ,         (le  Krasnoé. 

cette  tentative  audacieuse  de  s  arrêter  a  Krasnoe,      Napoléon 
tandis  que  l'on  pouvait  être  coupé  d'Orscha,  seul    ^'^ J;°c'j|,-"f 
pont  que  Ton  eût  encore  sur  le  Dnieper,  et  réduit  à     •l'^rTiii 
mettre  bas  les  armes.  Prendre  le  parti  de  se  retirer, 
c'était  probablement  sacrifier  le  maréchal  Ney,  car 
il  n'était  pas  supposablc  que  le  maréchal  Davout, 
par  exemple,  put  rester  seul  à  Krasnoé  pour  atten- 
dre le  maréchal  Ney,  lorsqu'on  avait  tant  de  peine 
à  s'y  maintenir  tous  ensemble.  On  pouvait  bien  s'al- 
longer pendant  quelques  heures  encore  pour  tendre 
la  main  à  Ney,  mais  il  fallait  ou  demeurer  tous  à 
Krasnoé,  ou  en  partir  tous,  sous  peine  de  perdre  ce 
qu'on  y  laisserait,  et  d'avoir  fait  une  chose  inutile 
en  s'y  arrêtant  les  journées  du  16  et  du  i7.  Napo-      u  quitte 
léon  néanmoins,  ne  voulant  ni  renoncer  à  gagner     ..'^Kf!'!!.*!,, 
Orscha  à  temps ,  ni  commander  lui-même  l'abandon    ^^^  mar.'chai 

*  _  _  _  Davout  1  ordre 

du  maréchal  Ney,  parti  cruel  dont  il  pouvait  seul     équivoquo 

(]o  le  suivra 

assumer  la  responsabilité ,  donna  des  ordres  équivo-  , t  dattcndr.' 
ques,  qui  n'étaient  dignes  ni  de  la  netteté  de  sou  "^''• 
esprit,  ni  de  la  vigueur  de  son  caractère,  et  qui  ré- 
vélaient toute  l'horreur  de  la  position  où  il  s'était 
mis.  Il  prescrivit  à  la  garde  de  partir,  lui  adjoignit, 
pour  compenser  les  pertes  qu'elle  venait  de  faiie,  la 
division  Compans,  laissa  dès  lors  le  maréchal  Davout 
avec  trois  divisions  seulement,  celle  du  général  Ri- 
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card  avant  déjà  été  détachée,  ordonna  au  maréchal 

Davoiit  de  remplacer  le  maréchal  3Iortier  autour  de 
Krasnoé  d'abord,  puis  dans  Krasnoé  môme,  d'y  te- 
nir le  plus  longtemps  possible,  atin  d'attendre  le 
maréchal  Ney,  mais  de  suivre  pourtant  le  maréchal 
Mortier,  ordre  équivoque,  qui,  en  imposant  au 
I*'  corps  deux  devoirs  inconciliables,  celui  de  ral- 
lier Ney,  et  celui  de  ne  pas  se  séparer  de  Mortier, 
faisait  peser  sur  ce  corps,  le  premier  en  renommée, 
en  dévouement,  en  héroïsme,  en  discipline,  comme 
en  rang  de  bataille ,  la  terrible  responsabilité  d'aban- 
donner le  maréchal  Ney.  Il  eût  été  plus  noble  à  Na- 
poléon de  prendre  lui-même  cette  responsabilité, 
car  il  était  seul  capable  de  la  porter. 
Davout  1-6  remplacement  de  la  jeune  garde  par  les  trois 

remplace      divisious  Qui  restaient  au  maréchal  Da\out  ne  se 

Ja  garde  i 

en  avant      (](  qu'avcc  bcaucoup  de  peine.  Il  fiillait  manœuvrer 

lie  Krasnoé , 

(t  tient  tète  à  saus  artillerie  sur  le  plateau  de  Krasnoé,  sous  une 

tonte  l'armée  i       i         i  i       i  -     i  i  ^    /■  i 

russe.  canonnade  de  plus  de  deux  cents  bouches  a  leu  et 
sous  les  charges  répétées  de  la  nombreuse  cavalerie 
russe,  puis  Umv  à  tour  défiler  ou  s'arrêter  pour  se 
former  en  carré ,  cpielquefois  courir  à  la  baïonnette 
sur  les  canons  de  l'ennemi  pour  les  éloigner,  et  enfin 
se  retirer  successivement  par  échelons  dans  l'inté- 
rieur de  Krasnoé.  Les  divisions  Morand,  Gérard, 
Friédérichs,  soutinrent  avec  moins  de  cinq  mille 
hommes  l'ellbrt  de  vingt-cinq  mille,  et  couvrirent 
la  terre  des  morts  de  l'ennemi.  Les  30"  de  ligne  et 
7®  léger,  souffrant  trop  de  l'artillerie  russe,  fondirent 
sur  elle  à  la  baïonnette,  lui  enlevèrent  ses  pièces,  et 
se  débarrassèrent  ainsi  de  son  feu.  Les  trois  divisions 
du  1*''"  corps  rentrèrent  dans  Krasnoé  sans  avoir  été 
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entamées.  Toutefois  la  division  Friédérichs  (|iii  ('(ail 
à  l'extrènic  droite,  en  se  reployant  la  dernière,  j'iil 
assaillie  par  la  eavalerie  eiineniie.  Le  33"  léger,  ré- 
giment hollandais  dont  on  avait  eu  tant  à  se  plain- 
dre sous  le  rapport  de  la  discipline,  se  forma  en 
earré,  résista  opiniâtrement  aux  chargeas  furieuses 
de  la  eavalerie  russe,  mais  finit  par  èlre  (Mifoncé  et 
sabré  en  partie. 

Pendant  ce  temj)s  Napoléon  se  retirait  en  tonte       \):>\ou\ 

,    .  Il'  r    ^    /x        1  II  •  rciilro  eiilin 

hâte  par  la  roule  do  krasnoe  a  Orscha.  Il  aui-ait  pu  .inns  Krasmu-. 
la  trouver  hairée,  si  Kutusof  apprenant  enfin  qu'il  ,i,! Mo;.tT(,- 
était  encore  là,  n'avait  éprouvé  un  mouvement  de 
faiblesse,  et  n'avait  ramené  Tormazotf,  qu'il  avait  l'intii 
d'abord  placé  en  travers  de  cette  route.  Napoléon 
put  donc  sortir  a\ec  la  garde  en  essuyant  un  feu 
épouvantable ,  et  sans  rencontrer  cependant  d'ob- 
stacle in\ incible.  Mais,  à  mesure  que  chaque  corps 
défilait,  on  voyait  les  colonnes  de  Tormazoff  tour  à 
tour  s'avancer  ou  s'arrêter,  comme  attendant  visi- 
blement l'ordre  de  fermer  définitivement  le  chemin, 
que  du  reste  elles  couvraient  de  feux.  A  cette  vue 
on  criait  dans  nos  rangs  ([n'il  fallait  partir,  que  bien- 
tôt on  ne  pourrait  plus  passer.  Le  maréchal  Mortier, 
qui  sortait  de  Krasnoé  sous  les  charges  de  la  cavale- 
rie ennemie,  en  apercevant  l'imminence  du  danger, 
fit  prévenir  de  son  départ  le  maréchal  Davout,  et  le 
pressa  de  le  suivre,  car  il  n'y  avait  pas  une  minute  à 
perdre.  La  nuit  commençait,  les  boulets  pleuvaient 
sur  Krasnoé ,  la  confnsion  y  était  au  comble.  Les  trois 
divisions  qui  restaient  au  maréchal  Davout,  et  qui  ne 
comptaient  pas  cinq  milh^  hommes,  toujours  sans  ar- 
tillerie, «leiiiandaient  qu'on  ne  les  dévouât  pas  inu- 
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tilement  à  une  mort  ou  à  une  captivité  certaines.  Le 

Nov.t8'l2.  ^ 

maréchal  Davout  se  conforma  donc  à  l'ordre  qui 
Il  ne  se  retire  ^g^^is  Ic  momcnt  était  Ic  scul  cxécutable,  celui  de 

qua  ' 

la  dernière    suivrc  Ic  mouvemeut  du  maréchal  Mortier.  Le  ma- 

ext rémité.  ■      ■    -«t  »     i  ^    •    ^  •  i  i 

rechal  Ney,  a  la  vente,  se  trouvait  abandonné; 
mais  à  qui  la  faute ,  si  elle  était  à  quelqu'un  ,  sinon 
à  celui  qui,  au  lieu  de  sortir  en  masse  de  Smolensk, 
avait  défdé  en  une  colonne  longue  de  trois  marches? 
Le  maréchal  Davout  attendit  jusqu'à  la  nuit  faite, 
s'il  n'entendrait  rien  du  côté  de  Smolensk;  mais  le 
maréchal  Ney  n'étant  parti  de  Smolensk  que  le  17 
au  matin ,  ne  pouvait  arriver  que  le  !  8  au  soir  devant 
Krasnoé.  Différer  jusque-là  c'était,  sans  sauver  le 
maréchal  Ney,  exposer  les  trois  divisions  du  1  "  corps 
à  être  prises  ou  détruites.  Le  maréchal  Davout  se  mit 
donc  en  route  pour  Liady,  sans  cesse  harcelé  par 
une  cavalerie  innombrable,  et  se  retournant  à  cha- 
que pas  pour  lui  tenir  tête.  Napoléon  et  la  vieille 
garde  s'étaient  arrêtés  à  Liady.  Mortier  et  Davoul 
bivouaquèrent  en  plein  champ  et  comme  ils  purent 
entre  Krasnoé  et  Liady.  Le  lendemain  on  marcha ,  la 
tête  de  l'armée  sur  Doubrowna,  la  queue  sur  Liady, 
tout  le  monde,  malgré  l'égoïsme  des  grands  désas- 
tres, étant  consterné  du  sort  réservé  au  maréchal 
Ney. 

Nous  avions  bien,  dans  ces  deux  journées  du  16 
et  du  17,  laissé  sur  le  terrain  5  mille  morts  ou 
blessés,  tous  également  perdus  pour  l'armée,  sans 
compter  6  ou  8  mille  trahiards,  dont  les  Russes, 
dans  leurs  relations  ridiculement  mensongères , 
tirent  des  prisonniers  recueillis  sur  le  chauq^  de 
bataille.  Nous  avions  [)erdu  en  outre  une  grande 
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quantité  de  bagages,  de  canons  et  de  caissons  aban- 
donnés. îMais  la  plus  grande  perte  dont  nous  élions 
menacés  était  celle  du  corps  entier  du  maréchal 
Ney ,  et  de  la  division  Ricard ,  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Le  1 7  au  matin ,  après  avoir  fait  sauter  les  fours 
de  Smolensk,  enfoui  dans  la  terre  ou  jeté  dans  le 
Dnieper  toute  rarlillorie  (ju'il  ne  pouvait  pas  om- 
mener,  et  poussé  devant  lui  le  plus  possil)Ie  (l(>  ces 
hommes  qui  avaient  pris  l'habitude  de  marcher  à  la 
débandade,  le  maréchal  Ney  était  parti  de  Smolensk, 
s'af tendant  à  trouver  l'ennemi  sur  ses  derrières, 
même  sur  ses  flancs,  se  préparant  à  lui  tenir  tète  vi- 
goureusement, mais  ne  supposant  point  qu'il  dût  le 
rencontrer  sur  ses  pas,  comme  une  muraille  de  fer 
impossible  à  percer.  Le  maréchal  Davout  lui  avait 
bien  adressé  de  Koritnia,  le  16  au  soir,  un  avis  des 
dangers  qui  s'annonçaient  pour  la  journée  du  17; 
mais  l'ennemi  s'étant  bientôt  interposé  entre  eux, 
il  n'y  avait  plus  eu  moyen  de  communiquer  avec  lui, 
circonstance  des  plus  malheureuses,  car  prévenu  à 
temps  il  aurait  pu  sortir  de  Smolensk  par  la  droite 
du  Dnieper,  et,  en  faisant  une  marche  de  nuit,  ga- 
gner peut-être  Orscha  avant  que  les  Russes,  avertis, 
eussent  passé  le  fleuve  sur  la  glace  qui  n'était  pas 
encore  solide  partout.  Encouragé  dans  sa  confiance 
ordinaire  par  le  défaut  d'avis  précis,  le  maréchal 
Ney  partit  donc  le  17,  comme  il  était  convenu,  at- 
teignit Koritnia  le  17  au  soir,  moment  où  le  gros  de 
l'armée  était  obligé  d'évacuer  Krasnoé  ,  entendit  la 
canoimade,  ne  s'en  étonna  pas,  et  se  prépara  à  fran- 
chir l'obstacle  le  lendemain,  comme  ses  collègues 
l'avaient  déjà  fait.    Il   croyait  (pie  là   où  d'autres 
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a^ aient  passé,  il  passerait  lîien  lui-même.  Le  lemlo- 
main  1 8  il  s'achemina  sur  Krasnoé. 
iiiMtiiociiori        La  division  Ricard  arriva  la  première  devant  l'en- 

clc  la  division 

Riiard  nemi.  Habituée  a  ne  pas  talonner,  conduite  par  un 
'""om-.""^^  officier  distingué  qui  voulait  sortir  de  la  disgrâce 
où  il  était  depuis  Tafïaire  d'Oporto,  elle  marcha  ré- 
solument sur  l'ennemi.  Les  Russes  étaient  rangés 
en  masse  sur  le  bord  du  ravin  de  la  Lossmina,  ayant 
sur  leur  front  une  artillerie  formidable.  En  un 
instant  la  malheurense  division  Ricard  fut  criblée, 
et  perdit  une  grande  partie  de  son  monde.  Elle 
attendit  le  maréchal  Ney,  qui,  étant  survenu,  e( 
ayant  vu  le  danger,  n'hésita  point,  et  disposa  tout 
son  corps,  ainsi  que  la  division  Ricard,  en  colonnes 
d'attaque  pour  fondre  sur  la  ligne  ennemie  et  se 
faire  jour. 

En  un  instant  ses  troupes  furent  formées.  Le  48% 
occupant  l'extrême  droite,  devait,  après  avoir  fran- 
chi le  ra\  in ,  s'élancer  sur  les  Russes  à  la  baïonnette, 
et  tacher  de  les  reployer  sur  la  gauche  de  la  route. 
Tout  le  reste  du  corps  d'armée  devait  suivre  cet 
exemple,  et,  en  se  rabattant  à  gauche,  rejeter  les 
Russes  par  côté,  pour  pénétrer  ensuite  dans  Kras- 
noé. Jamais  troupe  bien  conduite  ne  soutint  avec 
Violente      plus  de  vigueur  un  feu  pareil.  Les  colonnes  de  Ney 
j'I'i^v^*^      furent  accueillies  par  la  mitraille  dès  qu'elles  paru- 
7obstacie'     ^®^*'  ^"^*  ^^  ^^^^^^  ^^'^  ravin.  Elles  y  descendirent  et  en 
PHI- im effort    remontèrent  le  bord  opposé,   touiours  sous  cette 

désespère  .        _  i  x  '  •» 

de  toutes      mitraille  épouvantable,  et  n'en  furent  point  arrê- 

M^3  troupes.      .  ,  ,  ,  ,,  -,^,,  ,         .         ,         , 

lees  dans  leur  élan.  Elles  reussnent  même  a  en- 
lever quelques  pièces  ennemies.  Mais  foudroyées 
par  cent  bouches  à  feu,  chargées  à  la  baïonnette, 
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elles  furent  re jetées  dans  le  fond  du  ra\in,  el  laiiic- 
nôes  an  poini  d'où  elles  étaient  parties.  La  vue  des 
eolonnes  russes,  qui  étaient  les  unes  derrière  les 
autres,  car  l'année  de  Kulusof  était  là  tout  entière, 
ne  laissait   aucune  espérance.    Sept   mille  combat- 
tants,   réduits   à   (piatre    mille  eu    luie    heure,    ne 
pouvaient  assurément  pas  enloncer  ciinpiante  luille 
honunes  ranimés  en  bataille.  Le  maréchal  Ney  )  re-        ^,,, 
uouca  donc,  mais  sans  soneer  à  se  rendre  et  à  re-      '■■^"'^"l'i 
mettre  son  épée  aux  Russes.  Le  parti  (ui'il  allait  adoi)-     l'ivindhi. 
ter  devad  sauver  moins  d  hommes  cpie  ne  l'aurait    la  iésoiuii.,i, 
t'ait  une  capitulation;  il  devait  même  les  exposera  si-mldn'.  ,i 
périr  presque  tous,  mais  il  sauvait  l'honneur  de  l'ar-    ''''  '"'  *^'^'^''' 

11^  '  en  passant  siii' 

uiée  et  le  sien!  Il  n'hésita  point.  11  forma  la  résolution  '"  ''^'^  'i'"'''' 

.  du  Diiiôpor. 

d'attendre  la  un  du  jour,  hors  de  portée  du  feu, 
puis  de  profiter  des  ombres  de  la  nuit  pour  passer 
le  Dnieper,  et  de  s'échapper  par  la  rive  droite,  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  à  vSmolensk  même,  si  un  avis  lui 
était  arrivé  à  temps.  Par  malheur  on  n'avait  pour 
franchir  le  Dnieper  ([ue  la  iilace,  qui  pouvait,  quoi- 
([ue  le  froid  fût  vif,  n'être  pas  capable  de  porter 
une  armée.  Le  maréchal  Ney,  avec  sa  confiance  ha- 
bituelle, ne  parut  concevoir  aucun  doute  sur  l'état 
du  fleuve,  et  un  de  ses  ofliciers  ayant  voulu  lui 
adresser  une  observation,  il  répondit  brusquement 
que  le  Dnieper  devait  être  gelé,  qu'on  le  trouverait 
tel,  qu'on  passerait  sur  la  glace  ou  autrement,  qu'on 
passerait  enfin ,  n'importe  de  quelle  manière. 

Les  Russes  ne  soupçonnant  pas  ce  qu'il  méditait , 
et  le  voyant  se  mettre  hors  de  portée  du  feu,  se 
crurent  certains  de  l'avoir  le  lendemain  pour  prison- 
nier, et  voulurent  lui  laisser  le  temps  de  la  résigna- 
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tiou,  afin  de  s'épargner  à  eux-mêmes  une  etiusion 
de  sang  inutile.  Ils  en^oyèrent  dans  la  soirée  un 

Sommation  parlementaire ,  pour  lui  faire  connaître  sa  situation 
adressée      désespéréc ,  lui  dire  que  80  mille  hommes  (il  y  en 

.uimarecia  jjy^^  ^Q  miHe ,  et  cY'tait  suftisant)  lui  barraient  le 
chemin,  qu'il  était  donc  sans  ressource >  et  qu'il  de- 
vait songer  à  capituler,  que  du  reste  on  accorderait 
à  la  vaillance  de  ses  soldats,  à  sa  glorieuse  renom- 
mée, les  conditions  qu'ils  avaient  tous  méritées.  Le 
Réponse      maréchal  ne  daigna  pas  même  répondre  au  parîe- 

•dii  maréchal.  .  i    ""  ^       - 

mentaire,  et  de  peur  que  son  retourne  donnât  a 
l'ennemi  quelque  lumière,  il  le  retint  prisonnier,  en 
lui  disant  qu'il  voulait  l'avoir  pour  témoin  de  la 
réponse  qu'il  préparait  au  prince  Kulusof.  Le  soir, 
à  la  nuit  faite,  il  réunit  tout  ce  qui  était  encore 
capable  de  se  soutenir,  tout  ce  (}ui  conservait  quel- 
que force  morale  et  physique,  en  laissant  mal- 
heureusement la  terre  couverte  de  ses  morts,  de 
ses  blessés  ,  de  tous  ceux  dont  la  constance  était 
Il  se  décide  à  bout.  Il  s'achcmina  en  silence  vers  le  Dnieper. 
^anuiT'  Dans  l'obscurité,  dans  la  confusion  où  l'on  était, 
sur  la'^droi't  ^^  pouvait  Craindre  de  se  tromper  sur  la  direction 
<iu  Dnieper,  à  suivre ,  ct  de  retomber  au  milieu  des  bivouacs 
de  l'ennemi.  Un  petit  ruisseau  gelé,  qui  devait 
évidemment  aboutir  au  Dnieper,  servit  de  guide. 
On  suivit  son  cours;  on  arriva  ainsi  au  boid  du 
fleuve.  Heureuse  faveur  de  la  nature,  bien  due  à 
riiéroïsme  du  maréchal  et  de  ses  soldats  !  Le  Dnie- 
per était  gelé,  non  pas  très-solidement,  mais  assez 
pour  passer  avec  précaution,  et  en  s'assurant  à  cha- 
que pas  de  la  solidité  de  la  glace  sur  laquelle  on 
cheminait.  Dans  certains  endroits,  on  trouva  des 
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orevasses.  On  y  jela  (|iiel(iiios  planches,  et  on  par- 
vint ainsi  à  p;aiiner  l'autre  rive. 

Pour  l'ailillerie,  pour  les  voitures  de  hagai^çes,  le 
trajet  était  plus  (!i(ïicil(\  Qnel(}ues  pièces  de  canon 
avec  leurs  caissons  passèrent,  quelques  voitures  de 
l)aga2:es  aussi.  On  laissa  le  reste,  s'inquiétant  peu 
de  ce  qui  ne  poux  ait  pas  suivre,  et  ne  tenant  à  sau- 
ver que  ce  qui  aurait  la  résolution  de  marcher  sans 
relâche,  et  jusqu'à  épuisement  de  forces.  Le  maré- 
chal tenait  à  sauvci-  son  honneur,  celui  de  son  corps, 
mais  nullement  la  vie  de  ses  soldats. 

Le  Dnieper  franchi,  on  prit  à  gauche,  et  on  longea 
le  fleuve  dans  la  direction  d'Orscha.  On  avait  (juinze 
ou  seize  lieues  à  parcourir  à  travers  un  pays  inconnu, 
et  par  conséquent  pas  un  moment  à  perdre.  On  tra- 
\ersaun  premier  \illage  rempli  de  Cosaques,  mais 
endormis.  On  les  tua,  et  on  passa  outre.  Le  19  au 
matin  à  la  pointe  du  jour,  marchant  toujours  à  perte 
d'haleine,  on  aperçut  de  nouveaux  Cosaques  sur 
ses  flancs,  mais  encore  en  petit  nombre,  et  on  n'en 
tint  pas  compte.  Vers  le  milieu  du  jour  on  rencon- 
Ira  des  villages,  dont  les  habitants  surpris  aban- 
donnèrent à  nos  soldats  affamés  quelques  provisions 
que  ceux-ci  se  hâtèrent  de  dévorer.  A  peine  ce  re- 
pas terminé  les  Cosaques  arrivèrent,  cette  fois  en 
grand  nombre,  conunandés  par  Platow  lui-même, 
ayant  comme  les  jours  précédents  leur  artillerie  sur 
trameaux.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  enfoncer  les 
carrés  de  nos  intrépides  fantassins,  mais  de  quoi 
nous  faire  perdre  du  temps  et  des  hommes ,  car  il 
fallait  s'arrêter  quelquefois  pour  se  former  en  carré, 
repousser  les  cavaliers  ennemis ,  puis  se  remettre 
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en  marche ,  et  dans  ces  évolutions  on  laissait  tou- 

jours  sur  la  route  ou  des  blesses,  ou  des  marcheurs 
exténués  de  fatii;ue.  A'ers  la  chute  du  jour  on  fut 
assailli  par  une  telle  masse  d'ennemis,  et  enveloppé 
de  telle  façon ,  que  la  route  semblait  coupée.  Toute- 
fois on  se  jeta  dans  les  bois  qui  bordent  le  Dnieper, 
et  on  se  défendit  le  long  d'un  ravin  jusqu'à  la  nuit. 
La  nuit  a  enue  on  chemina  au  hasard  à  travers  ces 
bois,  on  se  dispersa  souvent,  et  on  avança  au  milieu 
d'atïreuses  perplexités.  Vers  minuit,  ralliés  par  les 
feux  les  uns  des  autres,  on  finit  par  se  réunir  au- 
tour d'un  village  oii  il  y  avait  quelques  vivres.  A 
deux  heuies  du  matin  on  partit  afin  de  parcourir 
dans  cette  journée  du  20  les  quelques  Heues  qui 
restaient  à  faire  pour  arriver  à  Orscha.  Sans  tenir 
compte  de  la  fatigue  de  ceux  qui  étaient  déjà  épui- 
sés par  les  journées  du  1 8  et  du  19,  on  se  mit  en 
route  avec  l'espérance  de  triompher  des  dernières 
ditllcLdtés,  si  comme  la  veille  on  n'avait  à  sa  suite 
que  les  cavaliers  de  Platow,  quelque  nombreux 
qu'ils  fussent. 
\tta(iuc  \erîi  le  milieu  du  jour  on  eut  malheureusement  à 

générale      travcrscr  une  vaste  plaine ,  dans  laquelle  les  bandes 

(les  Cosafiues  ^^  '  ^ 

reçue eiicané  de  Platow,  plus  cousidérablcs  que  la  veille,  fondi- 
repoussée.  rcut  sur  uos  fautassius  aNCC  beaucoup  d'artillerie. 
Le  maréchal  Ney  forma  sur-le-chanq)  les  restes  de 
sa  petite  troupe  en  deux  carrés,  plaça  dans  l'inté- 
rieur de  ces  carrés  cjuelques  pauvres  traînards  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  colonne  ,  quelques  soldats  qui 
n'avaient  pu  suivre  qu'en  laissant  échapper  leurs 
armes,  et  les  maintint  contre  les  attaques  réité- 
rées des  Cosaques ,  qui  mettaient  à  honneur  d'avoir 
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vaiiicu  au  moins  une  fois  un  lambeau  quelconque 
<lo  l'infanterie  française.  C'était  bien  le  cas  de  s'y 
obstiner,  tant  elle  était  peu  nombreuse  dans  celte 
rencontre,  tant  on  était  nombreux  soi-même,  et 
tant  était  grande  la  gloire  de  prendre,  ou  de  tuer  au 
moins  d'un  coup  de  lance  le  maréchal  Ney.  11  n'en 
fut  rien  cependant.  L'illustre  maréchal  soutint  ses 
soldats  prêts  plusieurs  fois  à  défaillir  de  fatigue  et 
de  découragement,  car  on  ne  voyait  pas  encore 
Orscha.  Après  avoir  repoussé  les  Cosaques  et  leur 
a\  oir  tué  bien  du  monde ,  on  gagna  un  village  où 
l'on  trouva  un  abri,  et  oii  l'on  prit  queU^ue  nourri- 
ture. Le  maréchal  avait  envoyé  un  Polonais  porter  Arrivée 
à  Orscha  la  nouvelle  de  sa  miraculeuse  retraite,  et  "'de  r'urmée'^ 
demander  du  secours.  On  s'y  achemina  dans  la    ™  ■''l'i''™''"^ 

<J  10  retour 

seconde  moitié  du  jour,  et  vers  la  nuit  on  finit  par  en  ''^'  'i|fj^^'^''^' 
approcher.  Arrivé  à  une  lieue  de  distance,  on  aper- 
çut avec  une  sorte  de  saisissement  indicible  des  co- 
lonnes de  troupes.  Etaient-ce  les  Français,  élaient-ce 
les  Russes?  Le  maréchal,  toujours  confiant,  et  comp- 
tant sur  l'avis  qu'il  a\ait  fait  parvenir  à  Orscha, 
n'hésita  pas ,  s'avança ,  et  entendit  parler  français  : 
c'étaient  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  Mortier, 
([ui  sortis  avec  trois  mille  hommes  menaient  au  se- 
cours de  leur  camarade,  dont  on  s'était  séparé  avec 
tant  de  chagrin  et  de  remords.  On  se  jeta  dans  les 
bras  les  uns  des  autres,  on  s'emljrassa  avec  elfusion, 
et  dans  toute  l'armée  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admira- 
tion pour  l'héroïsme  du  maréchal  Ney. 

De  six  à  sept  mille  hommes,  il  en  ramenait  douze 
cents  au  plus,  mourants  de  fatigue,  et  incapables 
d'être  utiles  avant  de  s'être  refaits  moralement  et 
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physioiueniont ;  mais  il  ramenait  l'honneur,  lui,  son 
nom,  sa  personne,  et  il  avait  fait  expier  à  l'en- 
nemi par  une  vraie  confusion  les  cruels  avantages 
de  ces  derniers  jours.  Napoléon ,  qui  avait  quitté 
Orsclia  dans  la  journée  du  20,  en  apprenant  au 
château  de  Baranoui,  où  il  s'était  rendu,  ce  retour 
inespéré,  en  tressaillit  de  joie ,  car  on  venait  de 
lui  épargner  une  bien  cruelle  humiliation ,  celle  de 
faire  dire  à  l'Europe  que  le  maréchal  Ney  était  pri- 
Lo  maréchal  souuier  dcs  Riisscs!  Napoléou  eut  la  faiblesse  de 
Davout       laisser  peser  sur  le  maréchal  Davout  le  tort  d'avoir 

injustement  l 

accusé d  avoir  abandonné  le  maréchal  Nev.  Le  tort  de  ces  malheu- 

abandonné  .  " 

le  maréchal  rcuscs  joumécs ,  c'était  d'étic  parti  de  Smolensk  en 
^^  trois  détachements  séparés ,  à  vingt-quatre  heures 
d'intervalle  les  uns  des  autres,  et  d'avoir  ainsi  fourni 
à  l'ennemi  le  njoyen  d'enlever  chaque  jour  une  par- 
tie de  l'armée  française;  et  si  le  dernier  de  ces  fu- 
nestes jours  il  y  avait  eu  faute  de  la  part  de  quelqu'un 
dans  l'abandon  du  maréchal  Ney,  c'eût  été  de  la 
part  de  Napoléon,  qui  au  lieu  de  rester  un  jour  de 
plus  pour  attendre  l'arrière-garde  et  se  sauver  tous 
ensemble ,  s'était  au  contraire  éloigné  de  Krasnoé 
en  y  laissant  le  maréchal  Davout  avec  5  mille 
hommes,  sans  un  canon,  presque  sans  cartouches, 
plus  compromis  que  la  veille,  réduit  à  partir  immé- 
diatement ou  à  mettre  bas  les  armes,  et  avec  l'ordre 
d'ailleurs  de  rejoindre  Mortier.  Du  reste  Napoléon 
hii-meme  dans  cette  circonstance  n'avait  aucun  re- 
proche à  s'adresser,  car  s'il  n'avait  quitté  Krasnoé 
l'armée  tout  entière  eût  été  prise;  mais  alors  il  ne 
devait  faire  peser  sur  personne  en  particulier  la  res- 
ponsabilité de  cette  résolution ,  et  il  devait  la  confon- 
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dre  dans  la  responsabilité  générale  de  cette  affreuse 
campagne.  Au  contraire,  soit  désir  de  se  déchar- 
ger, soit  Imincur  chagrine  croissant  avec  les  cir- 
constances, il  manifesta  au  sujet  de  la  conduite  du 
maréchal  Davout  une  désapprobation  que  tout  le 
monde  dans  la  douleur  qu'on  éprouvait,  dans  le 
plaisir  toujours  grand  de  déprécier  une  renommée 
jusque-là  sans  tache,  se  hâta  de  recueillir  et  de 
propager.  Le  propos  de  la  lin  de  cette  épouvantable 
retraite  fut  donc  que  le  maréchal  Davout  avait 
abandonné  le  maréchal  Ney,  mais  que  celui-ci  s'était 
sauvé  par  un  prodige.  Il  n'y  avait  que  la  seconde 
de  ces  assertions  qui  fut  vraie.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  Napoléon,  chemin  faisant,  jetait 
ses  premiers  lieutenants  comme  victimes  à  la  for- 
tune :  vains  sacrifices!  il  n'y  avait  que  lui,  lui  seul, 
qui  put  bientôt  apaiser  cette  fortune  justement  cour- 
roucée de  tant  d'entreprises  insensées. 

Ces  journées  coûtèrent  à  l'armée  véritable,  à  celle 
qui  portait  encore  les  armes ,  en^  iron  dix  à  douze 
mille  hommes,  morts,  blessés  ou  prisonniers;  elle 
coûta  sept  ou  huit  mille  traînards  et  beaucoup  de 
bagages  à  la  masse  flottante.  II  restait  à  Orscha  tout 
au  plus  24  mille  hommes  armés  et  environ  25  mille 
traînards.  C'était  la  moitié  de  tout  ce  qui  était 
sorti  de  3Ioscou ,  le  huitième  des  420  mille  hom- 
mes qui  avaient  passé  le  Niémen  '.  Quant  aux  Rus- 
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'  On  lie  comprend  pas  comment  M.  de  Boutourlin,  écrivain  sérieux, 
peut  alléguer  à  tout  moment  des  cliilfres  aussi  étraniiement  e\agéré.s 
que  ceux  qui  sont  énoncés  dans  son  livre.  Si  on  additionnait  toutes 
les  pertes  énumérées  après  cliaquc  action,  il  n'aurait  i>1hs  existé  un  aenl 
liomme  debout  à  notre  arrivée  à  Wiasma.  Voici  uii  singulier  exemple  de 
ces  exagérations.  M.  de  Boutourlin  dit  que  la  journée  du  18  coûta  aux 
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ses,  si  le  résultat  était  grand  pour  eux,  la  gloire 
ne  l'était  pas ,  car  avec  50  à  60  mille  hommes  pour- 
vus de  tout,  et  notamment  d'une  artillerie  immense, 
avec  une  position  comme  celle  de  Krasnoé  ,  ils  au- 
raient du,  sinon  arrêter  toute  l'armée,  du  moins 
en  prendre  la  majeure  partie ,  et  si ,  Napoléon 
passé  avec  le  prince  Eugène,  ils  s'étaient  placés  en 
masse  entre  Krasnoé  et  le  maréchal  Davout,  celui- 
ci  devait  être  pris  tout  entier,  et  le  maréchal  Ney 
après  lui.  Mais  nous  coudoyant  un  peu  chaque  jour, 
se  retirant  épouvantés  dès  qu'ils  avaient  senti  le 

Français  s, 500  hommes  du  corps  de  Ney  qui  capitulèrent,  et  3,500  qui 
furent  faits  prisonniers  par  les  Russes  dans  le  courant  du  combat,  sans 
compter  les  tués  (tome  2,  page  229).  Assurément  ce  n'est  pas  trop  que 
de  supposer  que  le  maréchal  Ney  perdit  un  millier  d'hommes  sur  le  champ 
de  bataille  :  les  hommes  qui  capitulèrent,  les  prisomiiers,  les  tués  fe- 
raient donc  13  mille  en  tout.  Or,  avec  son  corps  et  la  division  Ricard, 
le  maréchal  Ney  ne  comptait  pas  7  mille  hommes  sous  ses  ordres  en 
sortant  de  Smolensk.  Comment  aurait-il  pu  en  perdre  13  mille?  M.  de 
Boutourlin  dit  encore,  page  231  du  même  volume,  que  les  Français 
en  tout  perdirent  dans  ces  journées  des  16 ,  17,  18  novembre ,  qualitiée.s 
par  lui  de  chef-dVuvre  de  l'art,  26  mille  prisonniers ,  10  mille  tués, 
blessés  ou  noyés,  et  228  bouches  à  feu.  Ce  sont  là  des  assertions 
insoutenables.  A  ce  compte  il  aurait  fallu  que  l'armée  française  fût  ré- 
duite à  rien  en  arrivant  à  la  Bérézina.  Elle  était  sortie  de  Smolensk  au 
nombre  de  36  mille  honmies  armés,  et  de  30  mille  traînards  environ. 
Après  les  fatales  journées  de  Krasnoé,  la  garde  restait  environ  à  8  mille 
hommes,  le  prince  Eugène  vî  3 ,  le  maréchal  Davout  à  8,  le  maréchal 
Ney  à  1.500,  Poniaiowski  et  Junot  à  2,.j00  :  total  23  mille  hommes. 
C'était  donc  fout  au  plus  13  mille  hommes  qui  auraient  été  pei'dus. 
Reste  ce  qu'on  put  enlever  de  traînards,  et  c'est  beaucoup  dire  que  de 
supposer  qu'on  en  prit  7  à  8  mille,  ce  qui  ferait  une  perte  de  20  mille 
hommes  environ,  et  non  de  30  mille.  Quanta  l'artillerie,  l'armée  avait 
150  bouches  à  feu  attelées  en  sortant  de  Smolensk,  comment  aurait-elle 
pu  en  perdre  228?  Assurément  nos  désastres  furent  grands,  et  il  serait 
aussi  puéril  de  les  dissimuler  qu'il  l'est  de  les  exagérer;  mais  il  faut 
songer  qu'avec  ces  manières  de  compter,  il  ne  resterait  plus  rien  pour 
suffire,  non  pas  seulement  à  de  nouvelles  exagérations,  mais  à  la  sim- 
ple énumération  des  pertes  trop  réelles  que  nous  fîmes  plus  tard. 
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choc ,  ils  laisseront  l'arniéc  française  se  sauver 
pièce  à  pièce,  et  le  dernier  jour  ils  eurent  la  confu- 
sion de  ne  pas  même  prendre  le  maréchal  Ney,  (pii 
n'aurait  pas  dû  le\u-  cchap|)er.  Ils  ne  recueillirent 
d'autre  trophée  que  beaucoup  de  nos  soldats  tom- 
bés morts  ou  blessés  sous  leur  épaisse  mitraille,  et 
Jjeaucoup  de  nos  traînards  faciles  à  ramasser  par 
centaines  depuis  (pie  la  misère  les  avait  privés 
d'armes.  Le  nombre  des  uns  et  des  autres  n'était, 
hélas!  que  trop  grand.  C'étaient  des  résultats  impor- 
tants assurément,  et  désolants  pour  nous,  mais  ce 
n'étaient  pas  des  merveilles  d'art  militaire  méritant 
les  titres  qu'on  s'est  plu  à  leur  prodiguer.  Dans  ces  Appréciation 
opérations  il  y  avait  toutefois  un  mérite ,  un  seul ,  ''ju' SkS' 
mais  réel ,  la  prudence  constante  du  généralissime       Kutusof 

'■  .  ù  Krasnoé, 

Kutusof,  qui,  comptant  sur  le  climat  et  sur  l'hiver, 
voulait  dépenser  peu  de  sang,  et  ne  rien  hasarder 
même  pour  recueillir  les  plus  brillanis  trophées. 
Mais  dans  cette  pensée  môme,  il  aurait  dii  mieux, 
mesurer  la  proie  qu'il  prétendait  saisir;  il  aurait  du 
juger  la  portion  de  notre  longue  colonne  qu'il  vou- 
lait couper,  couper  celle-là  résolument,  et  l'enlever 
en  laissant  passer  le  reste.  Sa  prudence,  fort  louable 
sans  doute,  quand  on  considère  l'ensemble  de  la 
campagne ,  ne  fut  pendant  ces  journées ,  qui  au- 
raient-pu  être  décisives,  que  celle  d'un  vieillard  ti- 
mide, hésitant  sans  cesse,  et  à  la  fin  se  gioiilianl  de 
résultats  qui  étaient  l'œuvre  de  la  fortune  bien  plus 
que  la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon,  après  avoir  quitté 
Krasnoé,  a\ait  couché  le  17  même  à  Liady,  le  18  à 
Doid)rowna,  le  19  à  Orsclia.  11  y  avait  à  Orscha  un 
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pont  sur  le  Dnieper,  et  si  Kutusof  était  allé  nous 
attendre  sur  ce  point  au  lieu  de  nous  attendre  à 
Krasnoé,  il  est  probable  que  nous  ne  nous  serions 
pas  tirés  de  ce  gouffre,  car  nous  n'aurions  pas  fran- 
chi le  Dnieper  aussi  facilement  que  le  ravin  de  la 
Lossmina,  et  ce  fleuve  d'ailleurs  n'était  pas  encore 
assez  solidement  gelé ,  surtout  aux  environs  d'Or- 
scha ,  où  il  avait  deux  cents  toises  de  largeur,  pour 
qu'il  fut  possible  de  le  passer  sur  la  glace.  Napo- 
léon ,  heureux  d'être  enfin  dans  un  lieu  sur,  et  d'y 
trouver  des  vivres ,  car  il  y  avait  à  Orscha  des  ma- 
gasins très-bien  fournis,  tenta  un  nouvel  essai  de 
ralliement  de  l'armée,  au  moyen  des  distributions 
régulières.  Un  détachement  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite récemment  arrivé  fut  employé  à  faire  dans  Or- 
scha la  police  des  ponts ,  à  engager  chacun ,  par  la 
persuasion  ou  la  force,  à  rejoindre  son  corps.  Ces 
braves  gens  habitués  à  réprimer  les  désordres  qui  se 
produisaient  sur  les  derrières  de  l'armée,  n'avaient 
jamais  rien  vu  de  pareil.  Ils  en  étaient  consternés. 
Tous  leurs  efforts  furent  vains.  Les  menaces,  les  pro- 
messes de_ distributions  au  corps,  rien  n'y  fit.  Les 
hommes  isolés,  armés  ou  non  armés,  trouvaient 
plus  commode,  surtout  plus  sur,  de  s'occuper  d'eux, 
d'eux  seuls,  de  ne  pas  s'exposer  pour  le  salut  des 
autres  à  être  blessés,  ce  qui  équivalait  à  être  tués, 
et  une  fois  le  joug  de  l'honneur  secoué,  ne  voulaient 
plus  le  leprendre.  Parmi  les  hommes  débandés 
quelques-uns  avaient  gardé  leurs  armes,  mais  uni- 
quement pour  se  défendre  contre  les  Cosaques,  et 
Les  soldats    pour  maraudcr  plus  fructueusement.  A  mesure  que 

débandés  .  ..,,,.  <>   •        < 

s'éiaieiii  créé  la  retraite  se  prolongeait  ils  s  étaient  taits  a  cette 
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misère,  et  s'étaient  organisés  en  sociétés  de  mar- 
che, vivant  de  leur  propre  industrie,  profitant  de 
l'escorte  des  corps  armés  sans  jamais  leur  rendre  au- 
cun serv  ice ,  résistant  si  on  cliercliait  à  les  ramener 
à  leurs  régiments,  ne  voulant  faire  usage  de  leurs 
armes  que  contre  les  Cosaques  ou  leurs  camarades, 
maraudant,  pillant  sur  les  côtés  de  la  route ,  ou  sur 
la  route,  portant  leur  butin  sur  des  voitures  qui  con- 
liibuaient  à  allonger  les  colonnes,  détruisant  autant 
qu'ils  consommaient,  et  souvent  même  pour  se  chauf- 
fer mettant  le  feu  à  des  maisons  occupées  par  des 
olïiciers  ou  par  des  blessés,  dont  beaucoup  périrent 
ainsi  dans  les  flammes  :  tant  est  nécessaire  le  joug 
de  la  discipline  sur  ces  êtres  chez  lesquels  on  a  dé- 
veloppé l'instinct  de  la  force ,  pour  qu'ils  n'en  abu- 
sent pas,  et  ne  deviennent  point  de  véritables  l)êtes 
féroces!  Parmi  ces  maraudeurs  obstinés,  se  trou- 
vaient beaucoup  d'anciens  réfractaires ,  et  très-peu 
de  vieux  soldats,  car  la  plupart  de  ceux-ci  restaient 
et  mouraient  au  drapeau.  A  la  suite  des  plus  alertes 
venait  la  foule  des  hommes  faiblement  constitués, 
marchant  sans  armes,  ^ictimes  de  tous,  de  l'ennemi 
et  de  leurs  camarades ,  se  traînant  et  vivant  comme 
ils  pouvaient,  jonchant  les  routes  ou  les  bivouacs  de 
leurs  corps  exténués,  et  dans  leur  profond  abatte- 
ment se  défendant  à  peine  contre  la  mort.  En  géné- 
ral c'étaient  les  plus  jeunes,  les  moins  indociles,  les 
derniers  tirés  de  leurs  familles  par  la  conscription. 
Cette  contagion  morale  avait  atteint  même  la 
garde.  Napoléon  la  réunit  pour  la  haranguer,  pour  la 
rappeler  au  sentiment  du  devou",  lui  dit  qu'elle  était 
le  dernier  asile  de  l'honneur  militaire ,  qu'à  elle  sur- 
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tout  il  appartenait  de  donner  l'exemple,  et  de  sau- 
ver ainsi  les  restes  de  l'armée  de  la  dissolution  dont 
ils  étaient  menacés;  que  si  la  garde  devenait  cou- 
pable à  son  tour,  elle  serait  plus  coupable  que  tous 
les  autres  corps,  car  elle  n'aurait  pas  l'excuse  du 
besoin ,  le  peu  de  ressources  dont  on  disposait  lui 
ayant  toujours  été  exclusivement  réservé;  qu'il 
pourrait  employer  les  châtiments,  et  faire  fusiller  le 
premier  de  ses  vieux  e:renadiers  rencontré  hors  des 
rangs,  mais  qu'il  aimait  mieux  compter  sur  leurs 
anciennes  vertus  guerrières,  et  obtenir  de  leur  dé- 
vouement, non  de  la  crainte,  les  bons  exemples 
qu'il  invoquait  de  leur  part.  Il  arracha  à  ces  vieux 
serviteurs  quelquefois  mécontents,  mais  toujours  fi- 
dèles au  devoir,  des  cris  d'assentiment,  et,  ce  qui 
valait  mieux,  des  résolutions  de  bonne  conduite, 
qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles,  car  excepté 
ce  qui  était  mort ,  presque  tout  le  reste  de  la  vieille 
garde  était  dans  le  rang.  Des  six  mille  soldats  qui  la 
composaient  au  passage  du  Niémen,  il  survivait  en- 
viron 3,500  hommes.  Les  autres  avaient  péri  par  la 
fatigue  ou  le  froid,  très-peu  par  le  feu.  Presque  au- 
cun ne  s'était  débandé.  La  jeune  garde  décimée  par 
le  feu  et  la  fatigue ,  quelque  peu  aussi  par  la  déser- 
tion du  drapeau ,  comptait  encore  2  mille  hommes , 
la  division  Glaparède  1500.  Ceux-ci  étaient  le  der- 
nier débris  des  vieux  régiments  de  la  Yistule.  Il  y 
avait  encore  parmi  la  cavalerie  de  cette  même  garde 
quelques  centaines  de  cavaliers  montés.  Les  cava- 
liers démontés  suivaient  le  corps  en  assez  bon  or- 
dre. Les  troupes  du  maréchal  Davout  pouvaient 
seules  présenter  un  tel  effectif. 
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Napoléon  frappé  des  inconvénients  dos  Ioniques 
files  de  bai^ages,  décida  (pi'on  briderait  les  voilures 
nui  ne  contiendraient  pas  des  blessés  on  des  fa-      Napoléon 

1  '  .  .   ^  f^it  brûler 

milles  fugitives,  et  (jiii  n'apparliendraient  ni  à  i'ar-       la  plus 

.,,      .         ^  .    .        ,,       ,  .  ,  ,     .    ;:raiule  partie 

tillerie  m  au  génie.  11  n  en  permit  (ju  une  pour  lut  dos  voitures 
et  Murât ,  une  pour  chacun  des  maréchaux  comman-  '^'^  i^agages. 
dants  de  corps,  et  fit  bi'ùler  inipitoyablemenl  toutes 
les  autres.  Dans  son  zèle  pour  la  conservation  de 
l'artillerie,  il  voulut,  malgré  les  sages  représenta- 
tions du  général  Éblé,  qu'on  détruisît  les  deux  écpii- 
pages  de  pont,  consistant  en  bateaux  transjiortés 
sur  voitures.  Ces  équipages  avaient  été  laissés  à 
Orscha  lors  du  départ  pour  .Moscou,  et  avaient  un 
attelage  de  5  à  600  chevaux,  forts  et  reposés.  Le 
général  Éblé  pensait  qu'avec  quinze  de  ces  bateaux 
seulement  on  aurait  de  quoi  jeter  un  pont  qui  pour- 
rait être  bien  utile  dans  certains  moments,  et  n'exi- 
gerait pour  le  traîner  que  le  tiers  des  chevaux  dis- 
ponibles. Mais  Napoléon  ordonna  la  destruction  de 
tous  ces  bateaux,  et  ne  concéda  aux  instances  du 
général  Eblé  que  le  transport  du  matériel  néces- 
saire à  un  pont  de  chevalets.  La  correspondance 
militaire  de  Napoléon  et  une  quantité  de  papiers 
précieux  furent  détruits  en  cette  occasion. 

Ces  efforts  pour  rendre  quelque  ensemble  à  I'ar-  Aprèsuaessai 

r      £.  i   •        x-i  ..      c    •  1  '     '  1       .  infructueux 

mee  turent  inutiles  cette  lois  comme  la  précédente.  ([„ 

Les  soldats,  avant  encore  en  perspective  une  longue    f'^^tnbutions 

'      >j  r        r  o  régulières , 

route  à  parcourir,  de  grandes  souffrances  à  endurer,    on  est  obligé 

^  d  ouvrir 

n'étaient  pas  disposés  à  changer  de  mœurs.  11  eut    indistincte- 

r   1 1  I  '      1         '  •  i  -     I  '    1  1  I  "icit  à  tout 

tallu  un  repos  prolonge,  la  sécurité ,  I  abondance,  le      ip  n^onj^ 
voisiuage  de  corps  sains,  pour  les  forcer  à  rentrer    ^'^^•Qr^^f"'* 
sous  le  joug  do  la  discipline.  La  défense  de  faire  des 
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distributions  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  étaient  au 
drapeau,  tinta  peine  quelques  heures.  Après  un  mo- 
ment de  rigueur  aucun  magasin  ne  demeura  fermé  à 
la  faim ,  car  en  agissant  autrement  on  eut  provoqué 
le  pillage.  D'ailleurs  Tennemi  approchant,  le  feu 
devait  dévorer  ce  qu'on  aurait  laissé,  et,  plutôt  que 
de  le  détruire ,  il  valait  mieux  le  donner  à  des  Fran- 
çais que  la  souffrance  seule  avait  arrachés  à  l'obser- 
vation de  leurs  devoirs. 

Les  quarante-huit  heures  passées  à  Orscha  ne  ser- 
virent donc  qu'à  faire  reposer  et  à  nourrir  quelque 
peu  les  hommes  et  les  chevaux,  ce  qui  du  reste  n'é- 
tait pas  indifférent,  à  mieux  atteler  l'artillerie  dont 
on  conserva  encore  une  centaine  de  pièces  bien  ap- 
provisionnées ,  et  enfin  à  reprendre  haleine  avant 
de  recommencer  cette  affreuse  retraite.  Mais  la 
discipline  n'y  gagna  rien.  La  dissolution  de  l'armée 
était  une  de  ces  maladies  qui  ne  peuvent  s'arrêter 
qu'avec  la  mort  même  du  corps  qui  en  est  atteint. 

A  Orscha ,  des  nouvelles  plus  désolantes  que  tou- 
tes celles  qu'il  avait  déjà  reçues ,  vinrent  assaillir 
Napoléon.  Décidément  le  prince  de  Schwarzenberg 
avait  été  devancé  par  l'amiral  Tchitchakoff  sur  la 
haute  Bérézina.  Ce  prince,  combattu  entre  la  crainte 
de  laisser  sur  ses  derrières  Sacken  libre  de  marcher 
à  Varsovie,  et  la  crainte  de  laisser  Tchitchakoff 
libre  de  se  porter  sur  la  haute  Bérézina,  avait  perdu 
plusieurs  jours  à  se  décider ,  et  pendant  ce  temps 
Tchitchakoff  avait  marché  par  Slonim  sur  Minsk.  Il 
y  avait  pour  défendre  Minsk  le  général  Bronikowski, 
avec  un  bataillon  français,  quelque  cavalerie  fran- 
çaise ,  et  l'un  des  nouveaux  régiments  lithuaniens, 
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plus  la  belle  division  polonaise  Dombrowski,  de-  
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meurée  en  arrière  pour  garder  le  Dnieper.  Le  géné- 

lal  Dombrowski,  obligé  de  se  partager  en  divei-s    lesgénéraux 

'  '^  i  <j  polonais 

détaciiemenls  ,  et  avant  d'ailleurs  du  duc  de  Bellune  Dombrowski 
l'ordre  d  être  toujours  prêt  a  se  concentrer  sur  Bionikowski, 
Mohilew,  n'avait  pas  voulu  se  joindre  au  général  j.erju^Mmtù, 
Hronikowski  pour  défendre  Minsk,  ce  qui  avait  ré-  ^^j^^réfu  iés 
duil  les  forces  de  celui-ci  à  3  mille  hommes  em  iron.  àBorisow. 
Le  général  Bionikowski,  après  avoir  perdu  un  déta- 
chement de  2  mille  hommes  hors  de  la  place ,  en 
partie  par  la  faute  du  nouveau  régiment  lithuanien 
([ui  avait  jeté  ses  armes,  avait  été  contraint  d'éva- 
cuer Minsk.  C'était  à  largement  approvisionner  cette 
ville  que  tous  les  efforts  de  M.  de  Bassano  avaient 
été  consacrés.  On  y  perdait  donc  l'un  des  princi- 
paux points  de  la  route  deWilna,  et  de  quoi  nourrir 
l'armée  pendant  plus  d'un  mois.  Réunis  maintenant, 
mais  trop  tard ,  les  généraux  Bronikowski  et  Dom- 
browski s'étaient  portés  à  Borisow  sur  la  haute  Bé- 
rézina.  Mais  disposant  de  4  ou  5  mille  hommes  au 
plus,  grâce  aux  pertes  de  l'un,  et  aux  détachements 
laissés  par  l'autre  à  3Iohilew,  il  n'était  pas  sur  qu'ils 
pussent  défendre  le  pont  de  Borisow;  et  si  ce  pont 
sur  la  Bérézina  tombait  dans  les  mains  de  Tchitcha- 
koff,  le  chemin  était  entièrement  fermé  à  la  grande 
armée  ,  à  moins  cju'elle  ne  remontât  jusqu'aux  sour- 
ces de  la  Bérézina.  Dans  ce  cas  même  elle  était 
exposée  à  rencontrer  Wittgenstein  ,  plus  redoutable 
encore  que  TchitchakoiT,  d'après  les  nouvelles  que 
le  général  Dode  de  la  Brunerie  venait  d'apporter. 
Ces  nouvelles  n'étaient  pas  moins  tristes  que  les 
précédentes. 
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Napoléon  avait  compté  que  les  maréchaux  Oudinot 
et  Victor,  qu'il  supposait  forts  de  40  mille  hommes, 
pousseraient  devant  eux  Wittgenstein  et  Steinghel, 
les  rejetteraient  au  delà  de  la  Dwina,  et  lui  ramène- 
raient ensuite  sur  la  Bérézina  ces  40  mille  hommes 
victorieux,  comme  Schwarzenberg  et  Reynier  de- 
vaient y  amener  de  leur  côté  les  40  mille  dont  ils 
disposaient,  après  avoir  battu  Tchitchakoff.  On  eût 
ainsi  réuni  80  mille  hommes,  avec  lesquels  on  au- 
rait pu  frapper  un  grand  coup  sur  les  Russes  avant 
la  tin  de  la  campagne.  Mais  tout  avait  été  illusion 
du  côté  de  la  Dwina  comme  du  côté  du  Dnieper. 
D'abord  après  la  seconde  bataille  de  Polotsk,  qui 
avait  entraîné  l'évacuation  de  cette  place  impor- 
tante ,  le  général  bavarois  de  Wrède  s'était  laissé 
séparer  du  2"  corps ,  et  était  resté  avec  ses  cinq  ou 
six  mille  Bavarois  vers  Gloubokoé.  Le  2"  corps, 
dont  le  maréchal  Oudinot  avait  repris  le  comman- 
dement, s'était  trouvé  réduit  à  10  mille  hommes 
exténués.  Le  duc  de  Bellune ,  avec  les  trois  divi- 
sions du  9'  corps ,  affaibli  par  les  marches  qu'il 
avait  faites,  en  conservait  à  peine  22  ou  23  mille. 
Les  deux  maréchaux  ne  comptaient  donc  ensemble 
que  32  ou  33  mille  hommes.  Opposés  à  Wittgenstein 
et  à  Steinghel,  qui  n'en  avaient  plus  que  quarante 
mille  depuis  les  derniers  combats,  ils  auraient  pu 
les  battre.  Mais  Wittgenstein  avait  pris  position 
derrière  l'Oula ,  qui  forme  comme  nous  l'avons  dit 
la  jonction  de  la  Dwina  avec  le  Dnieper,  par  le 
canal  de  Lepel  et  la  Bérézina.  Les  deux  maréchaux 
avaient  essayé  d'attaquer  Wittgenslein  dans  une 
forte  position  près  de  Smoliantzy,  avaient   perdu 
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2  mille  hommes  sans  réussir  à  le  déloger,  ce  qui  les 
réduisait  à  30  mille  liommos  au  plus,  et  n'avaient 
rien  osé  tenter  de  décisif,  craignant  de  compro- 
mettre un  cor[)s  (pii  était  la  dernière  ressource  de 
Napoléon.  Peut-être  avec  plus  d'accord  et  plus  de 
décision,  il  leur  eût  été  possible  (rentreprendre  da- 
vantage, mais  leur  situation  était  ditlicile,  et  leur 
perplexité  bien  naturelle.  Sur  les  instances  du  gé- 
néral Dode,  ils  s'étaient  réunis  après  un  moment  de 
séparation,  afin  d'agir  ensemble,  et  ils  attendaient 
à  Czéréia  ,  à  deux  marches  sur  la  droite  de  la  route 
que  suivait  Napoléon ,  ses  intentions  déliniti^  es.  Ce 
sont  ces  intentions  que  le  général  Dode  venait  cher- 
cher à  connaître ,  après  lui  avoir  exposé  fort  exac- 
tement ce  qui  s'était  passé  du  coté  de  la  Dwina  '. 

Si  on  se  rappelle  les  lieux  précédemment  décrits , 
on  comprendra  aisément  quelle  était  en  ce  moment 

'  La  part  que  le  général  Dodo  eut  à  ces  événements ,  les  s(  eues  dont 
il  fut  témoin,  ont  été  rapportées  de  la  manière  la  plus  dilTérente,  et 
toujours  la  plus  inexacte,  ce  qui  s'expiliquc  parce  que  jamais  il  n'avait 
donné  de  communications  préci.-^^es  sur  ce  point  important  d'histoire.  C'el 
homme  respectable  et  véridique,  l'un  des  plus  éclairés  et  des  meilleurs 
de  notre  temps ,  exécuteur,  de  moitié  avec  le  maréchal  Vaillant,  du  beau 
monument  élevé  à  la  défense  de  la  France  dans  les  fortifications  de 
Paris,  voulut  bien  en  18'i9  ,  quelque  temps  avant  sa  mort,  écrire  une 
relation  détaillée  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  à  l'époque  du  passage  de  la  Ké- 
rézina,  et  me  l'adresser.  Le  général  Cojhineau  a^ait  bien  voulu  en  faire 
autant  (iiielqucs  années  auparavant,  et  c'est  dans  leurs  récits,  signés  de 
leur  main,  et  dignes  de  foute  croyance,  que  j'ai  puisé  la  plupart  des  faits 
qu'on  va  lire.  Quant  au  passage  même  de  la  Bérézina,  c'est  également 
dans  une  narration  précieuse  du  général  Chapelle  et  du  colonel  Cha- 
puis,  l'un  chef  d'état-major  du  général  Éblé,  l'autre  commandant  des 
pontonniers,  tous  deux  témoins  oculaires  et  acteurs  principaux,  que 
j'ai  trouvé  en  partie  les  éléments  de  mon  récit.  Je  me  suis  servi  on  outre 
d'une  foule  de  relations  manuscrites  qui  m'ont  été  fouinic^s  jsar  des  té- 
moins oculaires  sérieux  ot  dignes  de  foi.  Je  puis  donc  aflirmer  la  pai- 
faite  exactitude  des  détails  extraordinaires  qu'on  va  lire. 
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—   la  situation  de  Napoléon.  Pour  marcher  sur  Moscou, 

Sov.1812.     ...  ,,  ,   . 

il  avait  passé  par  1  espace  ouvert  que  laissent  entre 

Situation      Qi^^  ]^  Dwina  et  le  Dnieper,  entre  Witebsk  etSino- 

de  Napoléon  * 

si  la  Béiézina  leusk.  Eu  partant,  il  avait  la  Dw^ina  à  sa  gauche ,  le 

est  occupée      T^    •  '  '  i      •*  t      •  "^  ^       -i 

par         Dnieper  a  sa  droite;  au  contraire  en  revenant,  il 

witt^enstdn   ^^^^^  1©  Duiépcr  à  sa  gauche ,  la  Dwina  à  sa  droite, 

^.  ^' ,  „    et  venait  de  franchir  l'ouverture  de  Smolensk  à  Wi- 

Tchitchakoff. 

tebsk,  puisqu'il  était  à  Orscha.  Mais  au  delà ,  la 
Dwina  et  le  Dnieper  se  trouvaient  en  quelque  sorte 
réunis  secondairement  par  une  ligne  d'eau  con- 
tinue ,  tantôt  canal ,  tantôt  rivière ,  consistant  dans 
rOula  qui  est  un  affluent  de  la  Dwina,  dans  le  ca- 
nal de  Lepel  qui  joint  l'Oula  avec  la  Bérézina,  e( 
enfin  dans  la  Bérézina  elle-même,  qui  rejoint  le  Dnie- 
per au-dessous  de  Rogaczew.  Il  fallait  donc  forcer 
cette  seconde  ligne.  Sur  sa  gauche,  autrefois  sa 
droite ,  Napoléon  voyait  TchitchakofF  maître  de 
Minsk  et  des  vastes  magasins  de  cette  ville  ,  prêt  à 
s'emparer  du  pont  de  Borisow  sur  la  haute  Béré- 
zina. Sur  sa  droite,  autrefois  sa  gauche,  il  voyait 
Wittgenstein  et  Steinghel  prêts  à  profiter  de  la  pre- 
mière fausse  manœuvre  des  maréchaux  Oudinot  et 
Victor,  pour  gagner  en  suivant  l'Oula  la  haute  Bé- 
rézina, et  donner  la  main  à  Tchitchakotî.  Enfin  il 
avait  sur  ses  derrières  Kutusof  avec  la  grande  armée 
russe.  Il  y  avait  là  beaucoup  de  chances  de  périr, 
et  bien  peu  de  se  sauver.  Cependant  au  milieu  de 
toutes  ses  peines ,  Napoléon  eut  une  consolation ,  ce 
fut  d'apprendre  que  les  corps  d'Oudinot  et  de  Vic- 
tor ,  quoique  très-affaiblis  par  le  feu ,  la  marche  et 
le  froid,  comptaient  encore  25  mille  hommes,  ani- 
més du  meilleur  esprit ,  ayant  conservé  toute  leur 
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discipline,  et  pouvant  avec  ce  qui  lui  restait  de  sol- 
dats armés,  mettre  dans  ses  mains  une  force  de 
cinquante  mille  hommes,  laquelle  habilement  dirigée 
serait  une  sorte  de  marteau  d'armes,  dont  il  saurait 
bien  frapper  tour  à  tour  ceux  qui  oseraient  l'abor- 
der de  trop  près.  Il  fallait  à  la  véiité  s'en  servir 
avec  dextérité,  et  à  cet  égard  on  pouvait  s'en  flei"  à 
lui ,  car  personne  ne  l'égalait  dans  l'art  de  manœu- 
vrer concentriquement  entre  des  ennenns  séparés 
les  uns  des  autres,  et  il  avait  après  un  juoment  de 
confusion  et  d'abattement  retrouvé  toute  l'c'nergie 
de  ses  puissantes  facultés. 

Malgré  l'hoireur  de  cette  situation,  il  se  llalta      inmcté 

,  •■,,-,  1  •  lit'  Napoléon , 

encore  de  sortu*  d  embarras  par  un  dernier,  et  peut-      et  ordres 
être  par  un  éclatant  triomphe.  Il  ordonna  au  gêné-  ,,aïlé^élXai 
rai  Dode,  sans  critiquer  ce  riui  avait  été  fait ,  de  se  uodeauxma- 

^  ^  recliaux 

rendre  auprès  des  deux  maréchaux ,  de  prescrire      Victor  et 

/    1      1    /-w     1-  1  11  Oudiiiot. 

au  maréchal  Ouduiot  de  se  porter  sur-le-champ, 
par  un  mouvement  transversal  de  droite  à  gauche, 
de  Czéréia  à  Borisow,  afin  d'y  soutenir  les  Polonais 
et  de  les  aider  à  conserver  le  pont  de  la  Bérézina; 
au  maréchal  Victor  de  rester  sur  la  droite,  en  face 
de  Wittgenstein  et  de  Steinghel ,  de  les  contenir  en 
leur  faisant  craindre  une  manœuvre  de  la  grande 
armée  contre  eux,  et  de  lui  donnei'  ainsi  le  temps 
d'atteindre  la  Bérézina.  Si  ces  instructions,  comme 
on  devait  le  penser,  étaient  bien  suivies,  Tchitcha- 
koff  étant  éloigné  de  Borisow  par  Oudinot,  et  Witt- 
genstein étant  contenu  par  Victor,  on  pouvait  aniver 
à  temps  sur  la  Bérézina,  la  passer  en  ralliant  Victor 
et  Oudinot,  reprendre  Minsk  et  ses  magasins  dont 
Tchitchakoff  n'avait  pu  consommer  qu'une  h'wn  i)e- 
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tite  partie,  rallier  Schwarzenberg ,  se  trouver  ainsi 
avec  90  mille  hommes  dans  la  main ,  en  mesure 
d'accabler  une  ou  deux  des  trois  armées  russes,  et 
terminer  par  un  triomphe  une  campagne  l)rillante 
jusqu'à  Moscou,  calamiteuse  depuis  Malo-Jarosla- 
wefz,  mais  destinée  peut-être  à  redevenir  brillante, 
même  triomphale  en  tinissant.  Quoicpie  devenu  mé- 
fiant envers  la  fortune ,  Napoléon  ne  désespéra  pas 
de  se  relever  au  dernier  moment,  et  en  renvoyant 
le  général  Dode ,  laissa  voir  un  rayon  de  satisfaction 
sur  son  visage.  Il  se  mit  immédiatement  en  marche 
d'Orscha  sur  Boiisow. 

Le  20  novembre ,  il  s'était  porté  d'Orscha  sur  le 
château  de  Baranoui.  Il  vint  le  :21  à  Kokanow,  et 
"ors"hl^"'     le  22  se  mit  en  marche  pour  Bobr.  Le  temps ,  quoi- 
difficuités  qui  que  très-froid  encore,  s'était  tout  à  coup  lelàché  de 

en  résultent  ,  .  , 

son  extrême  rigueur.  Mais  on  ne  s  en  trouvait  pas 
mieux.  Les  superbes  bouleaux  ({ui  bordaient  la  route 
laissaient  s'écouler  en  gouttes  de  pluie  la  neige  et  la 
glace  dont  ils  étaient  couverts,  et  les  soldais  mar- 
chaient dans  la  boue  exposés  à  une  humidité  qui 
rendait  le  froid  plus  pénétrant.  Quant  aux  voitures 
d'artillerie,  elles  avaient  la  plus  grande  peine  à  rou- 
ler au  milieu  de  cette  fange  à  demi  glacée.  Ainsi 
malgré  les  inconvénients  d'une  température  rigou- 
reuse, mieux  eût  valu  un  terrain  solide,  des  riviè- 
res gelées,  maintenant  surtout  que  le  premier  in- 
térêt était  d'aller  vite.  Mais  on  n'en  était  plus  à 
compter  avec  le  malheur ,  et  on  semblait  marcher 
sous  ses  coups  comme  on  marche  sous  la  mitraille 
devant  un  ennemi  qu'on  est  résolu  à  braver. 
Napoléon         Arrivé  le  22  au  milieu  du  jour  à  Toloczin ,  Napo- 
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léon  reçut  une  dépêche  de  Boiisow,  ([wi  lui  apprc-- 
liait  la  plus  cruelle  de  toutes  les  nou\ elles,  c'est  (pie 
les  généraux  Bronikowski  et  Donibiowski ,  après 
avoir  défendu  dune  manière  opiniâtre  la  tè(e  de 
pont  de  Borisow  sur  la  Bérézina,  après  avoir  re- 
poussé plusieurs  assauts,  perdu  2  à  3  mille  hommes, 
causé  à  Tennemi  une  perte  au  moins  égale,  blessé 
ou  tué  des  ofliciers  de  la  plus  grande  distinction, 
notamment  le  général  russe  Lambert,  avaient  éîé 
obligés  de  se  retirer  en  arrière  de  la  ^ille  de  Bori- 
sow, et  d'abandonner  le  pont  de  la  Bérézina.  Ils 
étaient  sur  la  grande  route  (ju'on  suivait,  à  une 
marche  et  demie  en  avant.  On  n'était  plus  en  effel 
qu'à  quelques  lieues  de  l'ennemi  qui  nous  barrait  le 
passage  de  la  Bérézina,  et  on  était  privé  du  seul 
pont  sur  lequel  on  put  franchir  cette  rivière.  Com- 
ment en  jeter  un,  avec  le  peu  de  moyens  dont  on 
disposait,  surtout  avec  aussi  peu  de  temps,  ayant 
à  gauche  Tchitcliakoff  victorieux,  qui  pouvait  venir 
détruire  tous  nos  travaux  de  passage;  à  droite  Wilî- 
genstein,  qui  ne^ manquerait  pas  de  nous  prendre 
en  flanc  pendant  que  nous  essayerions  de  passer,  et 
par  derrière  enfin  Kutusof,  qui,  d'après  toutes  les 
probabilités,  devait  nous  assaillir  en  queue  tandis 
que  les  aulres  généraux  russes  nons  attaqueraient 
de  fronton  par  côté!  Jamais  on  ne  s'était  ti'ouNé 
dans  une  position  plus  affreuse,  surtout  si  on  com- 
pare cette  position  au  degré  de  fortune  du(}uol  on 
était  tombé  depuis  le  passage  du  Niémen  à  Kowno, 
au  mois  de  juin  précédent.  Quelle  chute  épouvan- 
table en  cinq  mois! 

Napoléon,  en  recevant  cette  dépêche,  descendit 
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de  cheval,  la  lut  avec  ime  émotion  dont  il  ne  laissa 
rien  percer,  fit  quelques  pas  vers  un  feu  de  bivouac 

>ie Napoléon    q^^'QYï  venait  d'allumer   sur   la  i^rande  route,   et 

avec  ^  '-  ' 

cénérni  apcrccvant  le  général  Dode  qui  était  de  retour  de 
sa  mission  auprès  des  maréchaux  Oudinot  et  Victor, 
il  lui  ordonna  d'approcher.  A  peine  le  général  fut-il 
près  de  lui,  que  Napoléon,  le  regardant  avec  des 
yeux  dont  l'expression  était  sans  égale,  lui  adressa 
ces  simples  mots  :  Ils  y  sont...  ce  qui  se  rapportait 
aux  entretiens  antérieurs  du  général  avec  l'Empe- 
reur, et  voulait  dire  :  Les  Russes  sont  à  Borisow.  — 
Napoléon  alors  entra  dans  une  chaumière ,  et  étalant 
sur  une  table  de  paysan  la  carte  de  Russie,  se  mit  à 
discuter  avec  le  général  Dode  les  moyens  de  sortir 
de  cette  situation  presque  sans  issue.  Napoléon  était 
affecté,  mais  non  abattu.  Quelquefois  il  était  atten- 
tif à  la  conversation ,  quelquefois  il  semblait  absent, 
écoutait  sans  entendre,  regardait  sans  voir,  puis 
revenait  à  son  interlocuteur  et  au  sujet  de  l'entre- 
tien. Il  laissa  au  général  Dode ,  doué  d'un  esprit 
fetme  quoique  modeste ,  l'initiative  du  parti  à  pro- 
poser. Le  général  connaissait  le  cours  de  la  Béré- 
zina,  qui  est  bordée  sur  ses  deuK  rives  d'une  zone 
de  marécages  de  plusieurs  mille  toises  de  largeur, 
et  il  soutint  à  l'Empereur  qu'il  fallait  renoncer  à 
percer  par  Borisow  même,  parce  que  les  Russes 
brûleraient  le  pont  de  cette  ville  s'ils  ne  pouvaient  le 
défendre,  et  au-dessous  de  Borisow,  parce  que  le 
pays  en  descendant  la  Bérézina  était  toujours  plus 
boisé  et  plus  marécageux.  Ce  n'étaient  pas  seule- 


Sur 
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LA   lif.RKZINA.                                 5>9;i 
coui)  plus  loims  o(   plus  (liilicilos  à  franchir.    Au   ■ 

.  '  ,      iw     .    •  •  N«v.  1812. 

contraire,  en  nMiionlanl  la  Jîerczina  vers  sou  point 
(le  jonction  avec  rOiila ,  dans  les  environs  de  Lepel ,  ,  ♦^^^  Passer 
on  arriverait  à  des  endroits  où  ceUe  ri\  ière  coulait  sur 
des  sables,  dans  un  lit  peu  profond,  et  on  la  fran- 
chirait avec  de  Teau  jus(|u'à  la  ceinture.  Le  général 
Dode  allirniait  que  jamais  le  2*"  corps,  auquel  il  était 
attaché,  n'en  avait  été  embarrassé  dans  ses  nom- 
breux mouvements.  Il  proposa  donc  à  l'Empereur 
d'appuyer  à  droite,  de  rallier  en  remontant  la  Béré- 
zina  Victor  et  Oudinot ,  de  passer  sur  le  corps  de 
Wiltuenstein ,  et  ce  détour  terminé,  de  rentrer  à 
Wilua  par  la  route  de  Gloubokoé. 

Napoléon,  malgré  ce  qu'on  lui  disait,  n'a\ait  pas 
encore  pu  détachei'  son  esprit  de  la  route  de  Minsk, 
là  plus  belle,  la  mieux  approvisionnée,  sur  laquelle 
il  était  certain  de  rallier,  outre  Victor  et  Oudinot 
qui  étaient  déjà  presque  réunis  à  lui,  le  prince  de 
Schwarzenberg  etReynier,  et  pouvait  se  ménager 
une  concentration  de  forces  de  90,000  soldats  ar- 
més. 11  adîcssait  deux  objections  à  la  proposition 
du  général  Dode  :  premièrement  la  longueur  du 
détour  qui  l'éloignait  de  Wilna ,  et  l'exposait  à  y 
être  préN  enu  par  les  Russes ,  et  secondement  la  ren- 
contre probable  dans  celte  direction  de  Wittgenstein 
(^t  de  Steinghel,  que  Victor  et  Oudinot  n'avaient  pu 
vaincre  à  eux  deux.  Le  général  Dode  répondait  que 
probablement  on  éviterait  les  deux  généraux  rus- 
ses, que  d'ailleurs  ils  n'auraient  pas  vers  les  sources 
de  la  Bérézina  un  terrain  aussi  facile  à  défendre  que 
sur  les  bords  de  l'Oula,  et  n'oseraient  pas  tenir 
lorsqu'ils  verraient  Napoléon  réuni  aux  maréchaux 
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Souvenir 
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Ertreticn 

avec 

le  général 

Jiiniini. 


Victo!-  et  Oudinot.  Du  reste,  tout  en  discutant,  -Xa- 
poléon,  qui  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  répondît, 
car  il  s'était  fait  d'avance  à  lui-même  toutes  les 
réponses  que  le  sujet  comportait ,  examinait  ia 
carte  étalée  devant  lui,  sans  presque  écouter  les 
paroles  du  général  Dode,  suivait  du  doigt  la  Bé- 
rézina ,  puis  le  Dnieper,  et ,  ayant  rencontré  des 
yeux  Pultawa,  s'écria  tout  à  coup  :  Pulfawa!  Puî- 
ta-sva  !  —  puis  laissant  là  cette  carte,  et  parcourant 
la  chétive  pièce  où  avait  lieu  cet  entretien,  se  mit 
à  répéter  :  PuUav>a!  Pulta^va!...  sans  regarder  sou 
interlocuteur,  sans  même  faire  attention  à  lui.  Le 
général  Dode,  saisi  de  ce  spectacle  extraordinaire, 
se  taisait,  et  contemplait  avec  un  mélange  de  dou- 
leur et  de  surprise  le  nouveau  Charles  XII,  cent  fois 
plus  grand  que  rancien,  mais,  hélas!  cent  fois  plus 
malheureux  aussi,  et  en  ce  moment  reconnaissant 
enfin  sa  vraie  destinée.  A  ce  point  de  l'entretien 
arrivèrent  Murât ,  le  prince  Eugène ,  Berthier,  et  le 
général  Jomini  qui,  ayant  été  gouverneur  de  la  pro- 
vince pendant  la  campagne,  avait  fait  comme  le  gé- 
néral Dode  une  étude  attentive  des  lieux ,  et  était  fort 
capable  de  donner  un  avis.  Le  général  Dode,  par  mo- 
destie, crut  devoir  se  retirer,  et  sortit  sans  que  Na- 
poléon, toujours  distrait,  s'en  aperçut.  En  voyant  le 
général  Jomini,  Napoléon  lui  dit  :  Quand  on  n'a  ja- 
mais eu  de  revers,  on  doit  les  avoir  grands  comme  sa 
fortune...  —  Puis  il  provoqua  l'opinion  du  général. 
Celui-ci ,  partageant  en  un  point  l'avis  du  générai 
Dode,  jugeait  impossible  de  traverser  la  Bérézina 
au-dessous  de  Borisow,  mais  tromait  bien  long, 
bien  fatigant,  pour  une  armée  déjà  épuisée,  de  re- 
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monter  la  lî^Mczina  afin  (Tallcr  IVanciiir  colle  rivière 
\ers  SCS  sources.  Il  pensai! ,  d'après  les  rapporis  du 
pays,  qu'il  était  possible  de  [)asser  droit  devant  soi, 
un  peu  au-dessus  de  Borisow,  et  dès  lors  de  rejoin- 
dre la  route  de  Sniorgoni,  la  |»lus  eourl(>  pour  aller 
à  Wilna,  et  la  moins  dévastée  par  les  armées  l)elli- 
gérantes.  L'événement  prouva  bientôt  ({ue  cet  avis 
était  fort  sage.  Napoléon,  sans  le  combattre,  car  il 
écoutait  à  peine,  parut  se  reporter  tout  à  coup  au 
temps  de  ses  plus  brillantes  opérations ,  et ,  se  plai- 
gnant de  tout  le  monde  ,  marchant  et  parlant  avec 
une  animation  extraordinaire,  se  mit  à  dire  que  si 
tous  les  cœurs  n'étaient  pas  al)attus  (et  en  pronon- 
çant ces  paroles  il  sem])Iait  regarder  ses  principaux 
lieutenants  présents  autour  de  lui^ ,  il  aurait  une 
bien  belle  manœuvre  à  exécuter,  ce  serait  de  re- 
monter vers  la  haute  Bérézina,  comme  le  lui  con- 
seillait le  général  Dode,  et  au  lieu  d'y  chercher  seu- 
lement un  passage,  de  se  jeter  sur  Wittgenstein, 
de  l'enlever,  de  le  faire  prisonnier.  Il  ajoutait  (pie 
si,  en  rentrant  en  Pologne  après  de  grands  mal- 
heurs, il  emmenait  cependant  avec  lui  une  armée 
russe  prisonnière,  l'Europe  reconnaîtrait  Napoléon  , 
la  grande  armée  et  la  fortune  de  l'Empire!  Son  ima- 
gination s'exallant  à  mesure  qu'il  parlait,  il  embel- 
lissait de  mille  détails  qui  la  rendaient  ^raisem- 
blable  cette  supposition  a\ec  laquelle  il  consolait  sa 
détresse  actuelle.  Le  général  Jomini  se  contenta  de 
lui  répondre  que  ce  beau  mouvement  serait  exécu- 
table sans  doute,  mais  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  des  pays  où  l'on  rencontrait  partout  de  quoi 
\iNre,  et  aNec  une  armée  saine  et  vigoureuse»,  que 
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de  lonsues  privations  n'auraient  pas  entièrement 

Nov.lStâ.  .  ,  .  ... 

épuisée.  Il  eut  pu  ajouter,  mais  ce  n  était  pas  le 
moment,  que  celui  qui  trouve  les  caractères  éner- 
vés les  a  le  plus  souvent  énervés  lui-même,  en 
abusant  de  leur  dévouement,  et  ressemble  à  l'im- 
prudent cavalier  qui  a  tué  de  fatigue  le  cheval  des- 
tiné à  le  porter! 

Napoléon  ne  tint  pas  plus  compte  des  observa- 
tions epi'on  lui  fit,  que  des  rêves  brillants  aux- 
quels il  venait  de  se  livrer,  et  qui  n'étaient  que  les 
préliminaires  à  travers  lesquels  son  puissant  esprit 
allait  arriver  à  sa  véritable  détermination.  Son 
parti,  en  effet,  était  pris  avec  ce  tact ,  avec  ce  dis- 
cernement qui  étaient  infaillibles,  quand  de  tristes 
entraînements  ne  l'égaraient  pas,  et  le  danger  était 
assez  grand ,  assurément ,  pour  se  garder  de  toute 
Napoléon  errour.  Passer  à  gauche ,  au-dessous  de  Borisow, 
lui  semblait  impossible  après  avoir  entendu  le  géné- 


avcc 
une  inconipa- 


ïbirsS'  ^'^^  Dode.  Passer  à  droite  et  au-dessus,  était  troj) 
de  coup  d  œil  }Q^g ,  l'exposait  à  être  prévenu  sur  Wilna,  et  il  par- 
où  ii  faut      tageait  en  ce  point  l'avis  du  général  Jomini.  Percer 

passer  i       •       >  i     •  1 1  i         i  i  • 

la  Btrézina.  di'Oit  dcvaut  lui  pour  aller  par  le  plus  court  chemin 
sur  Wilna ,  de  manière  à  devancer  tous  ceux  qui  le 
menaçaient  en  flanc  et  par  derrière ,  était  le  meil- 
leur, le  plus  sage  de  tous  les  plans,  quoique  le  plus 
modeste.  Mais  la  difficulté  était  immense,  puisqu'il 
fallait,  ou  reprendre  le  pont  de  Borisow  sur  les 
Russes,  ou  en  jeter  un  dans  les  environs,  malgré 
tous  les  ennemis  qui  nous  serraient  de  près,  deux 
succès  bien  peu  vraisemblables ,  à  moins  d'un  der- 
nier coup  de  fortune  égal  à  ceux  que  Napoléon  avait 

u  se  décide    cus  dans  SCS  plus  beaux  jours.  Il  n'en  désespéra  pas. 
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et  résolut  de  se  porter  droit  sur  la  Bérézina ,  de  pous- 
ser vivement  Oudinot  sur  Borisow  afin  do  rc^pren- 
dre  ee  point,  et  s'il  n'y  parvenait  pas,  <\c  chereher 
un  passage  dans  les  en\  irons. 

Il  adressa  les  instruelions  convenables  à  Oudinot, 
(|ui  arrivait  précisémenl  sur  notre  droite,  et  il  se 
porta  lui-même  à  Bobr  pour  veiller  de  sa  personne 
à  l'exécution  de  ses  volontés.  L'intérôt  de  n'être  pas 
pris  lui  et  toute  son  armée  lui  avait  rendu  l'ardente 
activité  de  ses  premiers  temps,  et  il  cessait  d'être 
empereur  pour  devenir  général.  Retrouverait-il  avec 
ses  qualités  sa  bonne  fortune?  Ce  n'était  pas  certain, 
mais  c'était  possible. 

Il  semble,  en  elTet,  qu'en  ce  moment  la  fortune 
lasse  de  tant  de  rigueurs,  lui  accordait  enlin  un  mi- 
racle pour  le  sauver  des  dernières  humiliations.  Ou 
a  vu  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  après  l'éxacuation 
de  Polotsk,  avait  détaché  du  2*"  corps  le  général  do 
Wrède  pour  l'opposer  à  Steinghel ,  et  que  ce  géné- 
ral bavarois,  par  goût  ou  par  circonstance,  s'étail 
laissé  isoler  du  T  corps,  et  confiner  dans  les  en\i- 
rons  de  Gloubokoé.  Il  avait  conservé  avec  lui  la 
division  de  cavalerie  légère  du  général  Corbineau , 
composée  des  7"  et  ilO*"  de  chasseurs ,  et  du  8"  de 
lanciers,  division  que  le  T  corps  regrettait  l)eau- 
coup  et  réclamait  avec  instance.  Parti  de  Gloubo- 
koé le  1 G  novembre  pour  se  réunir  au  2"  corps , 
le  généial  Corbineau  était  venu  successivement  à 
Doighinow,  à  Pletchenitzy,  à  Zembin,  tout  près 
de  Borisow,  et  était  tombé  au  milieu  des  partis 
ennemis  que  l'amiral  TchitchakolV  avait  lancés  en 
avant  pour  se  lier  avec  Wittgenstein  sur  la  haute 
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Béic'zina.  Au  nombre  de  ces  partis  se  trouvait  un 
corps  de  3  mille  Cosaques,  sous  l'aide  de  campCzer- 
iiichefî,  qu'Alexandre  venait  d'envoyer  tour  à  tour 
à  Kutusof ,  à  Tchitcliakoff,  à  Wittgenstein,  pour  leur 
communiquer  le  fameux  plan  d'agir  sur  les  derrières 
de  Napoléon,  et  les  amener  à  marcher  d'accord. 
L'aide  de  camp  Czernicheff,  ayant  quitté  Tchitcha- 
kofï  qui  était  sur  la  droite  de  la  Bérézina,  remon- 
tait cette  rivière,  et  cherchait  à  la  passer  pour  aller 
joindre  Wittgenstein  sur  la  rive  gauche,  et  ame- 
ner un  concert  d'eflbrls  contre  Napoléon,  qui  était 
aussi  sur  la  rive  gauche.  Chemin  faisant  il  avait  eu 
la  bonne  fortune  de  délivrer  le  général  Wintzinge- 
rode ,  envoyé  en  France  comme  prisonnier,  et  par 
un  hasard  moins  heureux  pour  lui,  avait  heurté 
en  passant  le  général  Corbineau.  Celui-ci,  qui  sous 
les  apparences  les  plus  simples  réunissait  à  beau- 
coup de  finesse  un  grand  courage,  n'avait  pas  perdu 
la  tète,  quoiqu'il  n'eût  que  700  chevaux,  s'était 
débarrassé  à  coups  de  sabre  de  ses  assaillants, 
et  avait  poussé  jusque  près  de  Borisow,  où  les 
Russes  étaient  déjà  entrés.  Trouvant  les  Russes 
devant  lui  à  Borisow,  les  ayant  laissés  la  veille  sur 
ses  derrières,  il  n'avait  vu  qu'une  manière  de  se 
tirer  d'embarras,  c'était  de  traverser  la  Bérézina, 
et  d'aller  à  la  rencontre  de  la  grande  armée,  qui 
devait  lui  offrir  un  refuge  assuré.  11  ne  se  doutait  pas 
qu'en  voulant  se  sauver,  il  la  sauverait,  et  qu'elle 
était  tellement  atîaiblie  en  cavalerie  que  700  che- 
vaux seraient  un  important  secours  à  lui  apporter, 
ïl  s'était  donc  mis  à  longer  la  rive  droite  delà  Bé- 
rézina au-dessus  de  Borisow,  cherchant  s'il  n'v  au- 
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mit  pas  un  iiiir-  pralical)le ,  lorsiiu'il  a\ai(  apeiru 
sortant  de  Toau  un  paysan  polonais,  (pii  venait  de 
la  franchir,  et  (pu  lui  avait  indiqué,  vis-à-vis  du 
\illage  de  Studianka,  à  trois  lieues  au-dessus  de  Bo- 
risow,  un  (Midi'oit  où  les  elie\auv  [)0u\ aient  [)asser 
avec  de  l'eau  juscpi'aux  reins.  La  lîérezina,  noirâtre 
et  faniicuse,  charriait  de  i^ros  glaçons  fort  dange- 
reux. Le  générai  néanmoins  avait  formé  saca\alerie 
en  colonne  serrée,  était  entré  dans  l'eau,  et  avait 
passé  la  ri\  ière  eu  [)erdant  une  vingtaine  d'hommes 
(^ntraîués  par  les  glaçons.  Heureux  d'avoir  siuMuonté 
cet  obstacle,  il  avait  gagné  au  galop  Lochnilza,  et 
<ni(iu  Bobr,  où  il  a^ait  rencontré  le  maréchal  Oudi- 
not  coupant  fransversalenient  la  route  de  Smolensk 
à  Boljr  pour  marcher  sur  Borisow.  Le  général  Cor- 
bineau  avait  fait  son  rapport  à  son  maréchal ,  et 
rejoint  ensuite  le  ^^  corps  auquel  il  appartenait. 
Presque  au  même  moment  le  maréchal  Oudinot,  se 
jetant  l)rusquen!enl  sur  Borisow,  y  avait  surpris,  en- 
veloppé l'avanl-garde  du  comte  Pahlen,  fait  cinq  à 
six  cents  prisonniers,  tué  ou  blessé  un  nombre  égal 
d'hommes,  enlevé  plusieurs  centaines  de  voitures 
de  bagages,  pris  la  ville,  et  fondu  ensuite  sur  le 
pont,  que  les  Russes,  pressés  de  s'enfuir,  avaient 
brûlé,  désespérant  de  le  défendre.  Borisow  était 
donc  aux  mains  du  2''  corps,  sans  que  notre  posi- 
tion fut  améliorée,  puisque  le  pont  de  la  Bérézina 
était  brûlé;  mais  la  découxerle  inattendue  du  gé- 
néral Corbineau  faisait  luire  im  rayon  d'esj)érance, 
et  le  maréchal  Oudinot  dépêcha  le  général  à  Bobr 
auprès  de  l'Empereur. 

Napoléon  connaissait  et  aimait  les  frères  Corl)i-      \):<i>vi',i 
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neau,  dont  l'aîné  avait  été  tué  à  côté  de  lui  à  Eylau. 
Il  accueillit  celui-ci  connue  un  envoyé  du  ciel,  le 
questionna  lonjLîuement,  lui  fit  décrire  minutieuse- 
ment les  lieux,  l)ien  expliquer  la  possibilité  de  pas- 
ser la  rivière  à  Studianka  sur  de  simples  ponts  de 
chevalets,  et  résolut  sur-le-champ  de  l'essayer.  Il 
renvoya  sans  diiîérer  le  général  Corbineau  à  Oudi- 
not,  avec  ordre  de  conunencer  tout  de  suite  et  très- 
secrètement  les  préparatifs  de  passage  à  Studianka, 
au-dessus  de  Borisow,  mais  en  faisant  des  démons- 
trations très-apparentes  au-dessous  de  cette  ville, 
de  manière  à  tromper  ïchitchakoff,  et  à  détourner 
son  attention  du  véi'itable  point  où  l'on  voulait  pas- 
ser. Ce  n'était  pas  tout ,  en  effet ,  que  d'avoir  mira- 
culeusement trouvé  un  point  où,  grâce  au  peu  de 
profondeur  de  la  Bérézina,  des  chevalets  suiliraient 
pour  la  franchir,  il  fallait  que  le  travail  auquel  on 
allait  se  livrer  restât  assez  longtemps  inaperçu  de 
l'ennemi  pour  que  l'on  eût  le  moyen  de  porter  sur 
l'autic  rive  des  forces  capables  d'arrêter  les  Russes 
de  Tchitchakofï",  et  de  les  empêcher  de  s'opposer 
au  passage.  Napoléon  ordonna  même  à  Oudinot  de 
répandre  dans  l'armée  le  bruit  qu'on  devait  passer 
au-dessous  de  Borisow,  afin  d'y  attirer  la  foule  de> 
traînards,  et  de  rendre  complète  chez  l'ennemi  l'il- 
lusion <]ui  pouvait  seule  nous  sauver. 

Le  général  Corbineau  quittant  Napoléon  le  23  no- 
vembre fort  tard,  rejoignit  en  toute  hâte  le  maré- 
chal Oiubnot,  et  celui-ci  dès  le  lendemain  matin  2i, 
se  conformant  aux  ordres  qu'il  venait  de  recevoir, 
fit  les  démonstrations  prescrites  au-dessous  de  Bo- 
risow,  puis  profitant  de  la  nuit  et  des  bois  ([ui  bor- 
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(laient  la  Bérézina,  en\oya  socrèteniont  lo  griiéral 
(^orbineaii  avec  ce  qu'il  avait  de  pontonniers  poui- 
commencer  les  travaux  de  passage  à  Sludianka. 
C'était  une  grande  et  ditïicile  opération,  car  il  fal- 
lait trouver  des  bois  pré}>arés,  ou  en  préparer,  les 
disposer,  les  fixer  dans  l'eau,  tout  cela  devant  les 
a\ant-postes  de  TcbitcliakoU"  ({ui,  après  la  perte 
deBorisow,  était  resté  sur  raiilierive,  et  a^aiî  des 
vedettes  jus({ue  vis-à->is  de  Sludianka.  Il  y  a\ail 
donc  cent  cbances  d'insuccès  contre  une  ou  deux 
de  réussite. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  s'était  transporte 
le  24  à  Lochnitza,  sur  la  route  de  Borisow,  s(>  pro- 
posant d'arriver  le  lendemain  25  avec  la  garde  à 
Borisow  môme ,  pour  confirmer  les  Russes  dans  la 
pensée  qu'il  \  oulait  passer  au-dessous  de  cette  ville, 
tandis  qu'il  était  résolu  au  contraire  à  passer  au- 
dessus,  c'est-à-dire  à  Siudianka,  et  à  se  rendre 
secrètement  en  ce  dernier  endroit  au  moyen  d'un 
cliemin  de  traverse.  Il  avait  expédié  au  maréclial 
Davout,  qui  depuis  la  bataille  de  Krasnoé  formait 
de  nouveau  l'arrière-garde ,  l'ordre  de  bàtei-  le  pas, 
afin  d'accélérer  le  passage  de  la  Béi'ézina  si  on  par- 
venait à  se  procurer  les  moyens  de  la  francbir,  mais 
a^ant  tout  il  avait  envoyé  le  général  Éblé  avec  les 
pontonniers  et  leur  matériel  directement  à  Slu- 
dianka, pour  exécuter  la  conslruclioTi  des  ponts  (pic 
les  pontonniers  du  2*"  corps  n'avaient  pu  que  com- 
mencer. 

Le  moment  était  venu  où  le  respectable  général 
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à  Orscha,  il  avait  sauvé  six  caissons  renfermant  des 
outils,  des  clous,  des  crampons,  tous  les  fers  enfin 
deux  ponts  néccssaires  à  la  construction  des  ponts  de  chevalets, 
et  deux  forges  de  campagne.  Ces  diverses  voitures 
étant  bien  attelées  avaient  la  possibilité  de  cheminer 
rapidement.  Dans  sa  profonde  prévoyance,  le  gé- 
néral Eblé  s'était  réservé  deux  voitures  de  charbon, 
afin  de  pouvoir  forger  sur  place  les  pièces  dont  on 
manquerait.  Il  lui  restait  de  son  corps  quatre  cents 
pontonniers  éprouvés,  sur  lescjuels  il  avait  conservé 
un  enq:)ire  absolu,  li^blé  et  Larrey  étaient  les  deux 
hommes  de  bien  que  toute  l'armée  continuait  à  res- 
pecter et  à  écouter,  même  quand  ils  lui  deman- 
daient des  choses  presq[ue  impossibles. 

Le  général  Eblé  partit  donc  le  24  au  soir  de  Loch- 
nitza  pour  Borisow  avec  ses  quatre  cents  hommes, 
suivi  de  l'habile  général  Chasseloup,  qui  avait  encore 
quelques  sapeurs  mais  sans  aucun  reste  de  matériel, 
et  qui  était  digne  de  s'associer  à  l'illustre  chef  de  nos 
pontonniers.  On  marcha  toute  la  nuit ,  on  atteignit 
Borisow  le  2o  à  5  heures  du  matin ,  on  y  laissa  une 
compagnie  pour  faire  les  trompeurs  apprêts  d'un 
passage  au-dessous  de  cette  ville,  et  on  s'engagea 
ensuite  à  travers  les  marécages  et  les  bois  pour  re- 
monter, par  un  mouvement  à  droite ,  le  bord  de  la 
rivière  jusqu'à  Studianka.  On  n'arriva  en  cet  en- 
droit que  dans  l'après-midi  du  25.  Dans  son  impa- 
tience. Napoléon  aurait  voulu  que  les  ponts  fussent 
établis  le  .25  au  soir.  C'était  chose  impossible ,  mais 
ils  pouvaient  l'être  le  2G  en  tra\ aillant  toute  la  nuit, 
ce  qu'on  était  bien  décidé  à  faire,  quoiqu'on  eut 
marché  les  deux  nuits  et  les  deux  journées  précé- 
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(l(.'nl('s.  Le  g(''iirial  l\!!!lr  [)arla  à  ses  liomiiios,  leur 
(lit  que  le  sort  de  rariiiée  était  en  leurs  mains,  leur 
communiqua  ses  nobles  sentiments,  et  en  obtint  la 
j)i()messe  du  dévouement  le  plus  absolu.  Il  lallail, 
j)a]'  un  froid  (jui  était  loul  à  coup  rede\  enu  des  plus 
\ils,  tra\ ailler  dans  l'eau  loule  la  nuit  et  toute  la 
journée  du  lendemain  ,  au  milieu  d'énormes  gla- 
nons, peut-être  sous  les  boidets  de  l'ennemi,  sans 
une  lieure  de  repos,  en  prenant  à  peine  le  tenqis 
d'a\aler,  au  lieu  de  pain,  de  viande  et  d'eau-de-vie, 
un  peu  de  bouillie  sans  sel.  C'était  à  ce  prix  que 
l'armée  pouvait  être  sauvée.  Tous  ces  pontonniers 
le  promirent  à  leur  p;énéral,  et  on  va  voir  comment 
ils  tinrent  parole. 

Les  pontonniers  que  le  maréchal  Oudinot  avait 
envoyés  avaient  déjà  préparé  quelques  chevalets, 
mais  ils  ne  possédaient  pas  la  même  expérience  que 
ceux  du  général  Eblé,  et  il  fallut  recommencer  le 
travail.  Le  général  Éblé  avait  pour  le  seconder  des 
officiers  dignes  de  s'associer  à  son  œuvre,  notam- 
ment son  chef  d'état -major  Chapelle,  et  le  co- 
lonel d'artillerie  Chapuis.  N'ayant  ni  le  temps  d'a- 
batirc  des  bois  ni  celui  de  les  débiter,  on  alla  au 
malheureux  village  de  Studianka,  on  en  démolit  les 
maisons,  on  en  retira  les  bois  qui  sem])laient  pro- 
pres à  l'établissement  d'un  pont,  on  foigea  les  fers 
nécessaires  pour  les  lier,  et  avec  les  uns  et  les  autres 
on  construisit  une  suite  de  chevalets.  A  la  pointe 
du  jour  du  2G,  on  fut  prêt  à  plonger  ces  chevalets 
dans  l'eau  de  la  Bérézina. 

Napoléon,  après  s'être  porté  de  Lochnilza  à  Bori- 
sow ,  et  avoir  couché  au  château  de  Staroï-Borisow 
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(voir  les  cartes  n"'  oo  et  57%  était  accouru  au  galop 

Nov.18t2.       ,     ^        ,.       ,  ,,       ,       ^„  ,.  .'  , 

a  Studianka  des  le  26  au  matin,  pour  assister  a 
Napoléon,     l'établissement  des  ponts.  Arrivé  avec  ses  lieute- 

car  il  s'aciit  .  , 

desavoir  nants ,  Murat,  Berthier,  Eugène,  Caulamcourt,  Du- 
prisonnkr  i"oc,  qui  tous  avaicnt  l'expression  de  la  plus  profonde 
les  Russes,  ^uxiété  sur  Icur  visage,  car  en  ce  moment  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  le  maître  du  monde  serait  le  lende- 
main prisonnier  des  Russes,  il  regardait  travailler,  et 
n'osait  presser  des  hommes  qui,  à  la  voix  de  leur 
respectable  général,  déployaient  tout  ce  qu'ils  avaient 
dé  force  et  d'intelligence.  Ce  n'était  pas  tout  que  de 
plonger  hardiment  dans  cette  eau  glaciale  pour  y 
fixer  les  chevalets,  il  fallait  encore  achever  ce  dif- 
ficile ouvrage  malgré  l'ennemi ,  dont  on  aperccA  ait 
les  vedettes  sur  la  rive  opposée.  Était-il  là  seule- 
ment avec  quelques  Cosaques  ou  avec  tout  un  corps 
de  troupes?  Aurait-on  quelques  coureurs  à  écarter 
ou  une  armée  entière  à  combattre  au  moment  du 
passage?  Telle  était  la  question  qu'il  importait  d'é- 
claircir.  Le  maréchal  Oudinot  avait  un  aide  de  camp 
aussi  adroit  qu'intelligent ,  doué  en  outre  du  plus 
rare  courage.  Cet  aide  de  camp ,  qui  était  le  chef 
d'escadron  Jacqueminot,  suivi  de  quelques  cavaliers 
])ortant  en  croupe  un  voltigeur,  s'élança  à  cheval 
dans  la  Bérézina,  La  traversant  tantôt  à  gué,  tantôt 
à  la  nage,  il  atteignit  l'autre  rive  hérissée  de  gla- 
çons qui  rendaient  l'abordage  très- difficile.  Il  sur- 
monta ces  difficultés,  fondit  sur  un  petit  bois  occupé 
par  quelques  Cosaques,  et  s'en  empara.  On  n'aper- 
cevait qu'un  très-petit  nombre  d'ennemis,  et  le 
chef  d'escadron  Jacqueminot  vint  porter  à  Napoléon 
cette  bonne  nouvelle.  Il  aurait  fallu  cependant  un 
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prisonnior  pour  se  renseigner  plus  exactement  sur 

ce  qu'on  avait  à  craindre  ou  à  espérer.  Le  hra\e 

Jacqueniinot  repassa  la  Bérézina  ,  prit  avec  lui  quel- 

([ues  cavaliers  déterminés,   se  jeta  sur  un   poste 

russe  qui  se  chauiïail  autour  d'un  grand  feu  ,  enleva 

un  sous-oHicier ,  et  le  ramena  dans  le  petit  bois  où 

il  avait  établi  sou  délachemenl.  Puis  le  forçant  à 

monter  en  croupe  avec  lui,  et  tra^ersantde  uou\eau 

la  Bérézina  ,  il  l'amena  aux  pieds  de  Napoléon.  On    on  npproiui 

interrogea  le  prisonnier,  et  on  apprit  avec  une  sa-  '^^'r amiral^" 

îisfaction  facile   à  com|)rendre ,    que  Tcliitchako(V    Tchachakoir 

était  avec  le  gros  de  ses  forces  devant  Borisow,  tout    p'»-^  <>'corc  à 

,  ,  ,  1        !-•  •  1  Stiuliaiika. 

occupé  du  prétendu  passage  des  rrançais  au-dessous 
<le  cette  ville,  et  (ju'à  Studianka  il  n'y  avait  (ju'un 
détachement  de  troupes  légères. 

Il  fallait  se  hâter  de  profitcM-  de  ces  heureuses 
conjonctures.  ]Mais  les  ponts  n'étaient  pas  prêts.  Le     i>osoncrai 
brave  Corbineau  avec  sa  brigade  de  cavalerie  prenant      jeté  sur 

,     .  111,-  7  ';>  'i^'P droite 

en  croupe  un  certam  nombre  de  voltigeurs  s  engagea  ,ie  la  Bérézina 
dans  la  Bérézina,  la  traversa,  comme  il  avait  déjà    i»»"»; '''^'^rt<?'" 

■  "  ■'       les  (-osaques. 

fait,  ces  cavaliers  ayant  pied  quelquefois,  quelque- 
fois portés  par  leurs  chevaux  à  la  nage,  et  quelque- 
fois aussi  emportés  par  le  torrent.  Le  lit  de  la  rivière 
franchi,  il  surmonta  les  difficultés  que  présentait  le 
bord  hérissé  de  glaçons ,  et  vint  s'établir  en  force 
dans  le  bois  qui  devait  nous  servir  d'appui.  Il  man- 
quait d'artillerie.  Napoléon  y  suppléa  en  disposant 
sur  la  rive  gauche  une  quarantaine  de  bouches  à 
feu,  qui  devaient  tirer  d'une  rive  à  l'autre  par- 
dessus la  télc  de  nos  hommes ,  au  risque  de  les 
atteindre.  ]\ïais  dans  la  situation  où  l'on  se  trouvait 
(m  n'en  était  pas  à  compter  les  inconvénients.  Cette 
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proiijièn>  opération  terminée ,  on  pouvait  se  llatter 

de  rester  maître  de  la  rive  droite  jusqu'à  ce  que  les 

ponts  étant  achevés,  l'armée  pût  déhouclier  tout 

entière.  L'étoile  de  Napoléon  semblait  reluire,  et 

ses  olficiers  groupés  autour  de  lui  la  saluèrent  avec 

un  sentiment  de  joie  qu'ils  n'avaient  pas  éprouvé 

depuis  longtemps, 

constiuciiou        ïout  dépendait  maintenant  de  l'établissement  des 

deux  ponts     pouts.  Le  projet  était  d'en  jeter  deux  à  cent  toises 

un  pour      ^Q  distance,  l'un  à  t^auche  pour  les  voitures ,  l'autre 

les  piétons,  701  7 

un  pour      à  droite  pour  les  piétons  et  les  cavaliers.  Cent  pou- 
les voitures.  .  ^      .  ^  ^ 

tonniers  étaient  entres  dans  leau,  et  s  aidant  de 
petits  radeaux  qu'on  avait  construits  pour  cet  usage, 
avaient  commencé  à  fixer  les  chevalets.  L'eau  ge- 
lait, et  il  se  formait  autour  de  leurs  épaules,  de 
leurs  bras,  de  leurs  jambes,  des  glaçons  qui  s'at- 
tachant  aux  chairs,  causaient  de  vives  douleurs. 
Ils  souffraient  sans  se  plaindre,  sans  paraître  même 
atièctés,  tant  leur  ardeur  était  grande.  La  rivière 
n'avait  en  cet  endroit  qu'une  cinquantaine  de  toises 
de  largeur,  et  avec  vingt-trois  chevalets  pour  cha- 
que pont  on  réunit  les  deux  bords.  i\.fin  de  pou- 
voir transporter  plus  tôt  des  troupes  sur  l'autre  rive, 
on  concentra  tous  ses  efforts  sur  le  pont  de  droite, 
celui  qui  était  destiné  aux  piétons  et  aux  cavaliers , 
et  à  une  heure  de  l'après-midi  il   fut  praticable. 
Le  corps     Napoléou  avait  amené  à  Studianka  le  corps  du  ma- 
heur^usement  l'éclial  Oudiuot,  ct  avait  remplacé  celui-ci  à  Borisow 
transporté     p^^j,  j^g  ti'oupcs  qui  suivaicut.  Il  fit  immédiatement 
l'autre  côté    passcr  sur  la  ri\e  droite  les  divisions  Legrand  et 

do  Iti 

Bérézina.      JMaisou ,  Ics  cuirassicrs  deDoumerc,  composant  le 
2'  corps,  et  y  joignit  les  restes  de  la  division  Dom- 
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browski,  le  tout  moutant  à  9  mille  hoimnes  en\  iron.   

ni  1  1  -  •  .  Nov.1812. 

On  ht  rouler  avec  beaucoup  de  |)recautiou  deux 
liouclies  à  feu  sur  le  pout  des  [)iétous,  et  armé  de 
ces  moyens  Oudinot,  se  rabattant  brusquement  à 
gauche  ,  fondit  sur  quelques  troiq^es  d'infanterie  lé- 
gère que  le  général  Tchaplitz,  coniuiandaut  TaNant- 
garde  de  Tchitcliakolî",  avait  i)()iiées  sur  ce  point. 
Le  combat  fut  vif,  mais  court.  On  tua  deux  cents 
hommes  à  l'ennemi,  et  on  put  s'établir  dans  une 
bonne  position,  de  manière  à  couvrir  le  passage. 
On  a\ait  le  temps,  en  enq)loyant  bien  la  Un  de  cette 
journée  du  26  et  la  nuit  sui\  ante ,  de  faire  passer 
assez  de  troupes  pour  tenir  tète  à  l'amiral  Tchi- 
tchakolf.  Il  est  vrai  qu'il  fallait  au  moins  deux  jours  Graviu- 
^K)ur(|ue  l'armée  parvenue  tout  entière  à  Studianka  ,|ui  reste 
cid  franchi  les  deux  ponts,  et  en  deux  jours  Tchi-  ;,  ,^^,r^,Jj°^f^^^^ 
tchakotV  pou\ait  se  concentrer  devant  le  point  de 
|)assage  pour  nous  empêcher  de  déboucher  sur  la 
rive  droite.  De  son  côté  Wittgenstein ,  qui  était 
comme  nous  sur  la  rive  gauche,  pouvait  culbuter 
Victor,  et  se  jeter  dans  notre  flanc  droit,  pendant 
que  Kutusof  \iendrait  assaillir  nos  derrières.  Dans 
ce  cas  la  confusion  devait  être  épouvantable,  et  il 
était  à  craindre  que  la  tentative  de  passage  ne  se 
convertît  en  un  désastre.  Pomiant  une  moitié  de  nos 
dangers  était  heureusement  surmontée,  et  il  était 
permis  d'espérer  qu'on  surmonterait  l'autre  moitié. 

A  quatre  heures  de  l'après-uiidi  le  second  pont    Achèvement 
fut  terminé,  et  Napoléon  s'employa  de  sa  personne    jç^xpont^ 
à  faire  défiler  sur  la  rive  droite  tous  ceux  qui  arri- 
vaient. Quant  à  lui,  il  voulut  demeurer  sur  la  rive 
gauche,  pour  ne  passer  (pie  des  derniers.  Le  général 
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Éblé ,  sans  prendre  lui-même  im  moment  de  repos , 
fit  coucher  sur  la  paille  une  moitié  de  ses  ponton- 
niers, afin  qu'ils  pussent  se  relever  les  uns  les  au- 
tres dans  la  pénible  tâche  de  garder  les  ponts,  d'en 
exercer  la  police,  et  de  les  réparer  s'il  survenait  des 
accidents.  Dans  cette  journée,  on  fit  passer  la  garde 
à  pied,  et  ce  qui  restait  de  la  garde  à  cheval.  On 
commença  ensuite  le  défilé  des  voitures  de  l'artille- 
rie. Par  malheur  le  pont  de  gauche  destiné  aux  voi- 
tures chancelait  sous  le  poids  énorme  des  charrois 
qui  se  succédaient  sans  interruption.  Pressé  comme 
on  était,  on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'équarrir  les 
bois  formant  le  tablier  du  pont.  On  s'était  servi  de 
simples  rondins ,  qui  présentaient  une  surface  iné- 
gale, et  pour  adoucir  les  ressauts  des  voitures,  on 
avait  mis  dans  les  creux  de  la  mousse  ,  du  chanvre , 
du  chaume ,  tout  ce  qu'on  avait  pu  arracher  du 
village  de  Studianka.  Mais  les  chevaux  enlevaien! 
avec  leurs  pieds  cette  espèce  de  litière ,  et  les  res- 
sauts étant  redevenus  très-rudes,  les  chevalets  cpii 
portaient  sur  les  fonds  les  moins  solides  avaient  flé- 
chi ,  le  ta])lier  avait  formé  dès  lors  des  ondulations , 
et  à  huit  heures  du  soir  trois  chevalets  s'étaient  abî- 
més avec  les  voitures  qu'ils  portaient  dans  le  lit  de 
la  Bérézina. 

On  fut  obligé  de  remettre  à  l'ouvrage  nos  héroï- 
ques pontonniers,  et  de  les  faire  rentrer  dans  l'eau, 
qui  était  si  froide  qu'à  chaque  instant  la  glace  bri- 
sée se  reformait.  Il  fallait  la  rompre  à  coups  de  ha- 
che, se  plonger  dans  l'eau,  et  placer  de  nouveaux 
chevalets  à  une  profondeur  de  six  à  sept  pieds, 
quelquefois  de  huit  dans  les  endroits  où  le  pont  avait 
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lléchi.  Elle  n'était  ailleurs  que  de  quatre  à  cin<{ 
pieds.  A  onze  heures  du  soir  le  pont  redevint  pra- 
ticable. 

Le  général  Éblé,  qui  a\ait  eu  soiu  de  tenir  éveil- 
lés une  moitié  de  ses  lioninies ,  tandis  que  l'autre 
dormait  (lui  veillant  toujours),  fit  construire  des 
chevalets  do  rechange  ahn  de  parer  à  tous  les  acci- 
dents. L'événement  })rouva  bientôt  la  sagesse  de 
cette  précaution.  A  deux  heures  de  la  nuit  trois 
chevalets  cédèrent  encore  au  pont  de  gauche ,  celui 
des  voitures,  et  par  malheur  au  milieu  du  courant, 
là  où  la  rivière  avait  sept  ou  huit  pieds  de  profon- 
deur. Il  fallait  de  nouveau  se  mettre  au  travail,  et 
cette  fois  exécuter  ce  difficile  ouvrage  au  milieu  des 
ténèbres.  Les  pontonniers  grelottants  de  froid,  mou- 
rants de  faim,  n'en  pouvaient  plus.  Le  vénérable  gé-  incomparable 

1  t'-.|  I  .  -1  -,  1      ■  dévouement 

neral  Lble,  qui  n  avait  pas  comme  eux  la  jeunesse  ju 
et  l'avantage  d'un  peu  de  repos  pris,  souflrait  plus  ^ieu|^génerni 
qu'eux,  mais  il  avait  la  supériorité  de  son  âme,  et 
il  la  leur  communiqua  par  ses  paroles.  Il  ht  appel  à 
leur  dévouement,  leur  montra  le  désastre  assuré  de 
l'armée  s'ils  ne  parvenaient  à  rétablir  le  pont,  et  sa 
vertu  fut  écoutée.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  un 
zèle  admirable.  Le  général  Lauriston,  qui  avait  été 
envoyé  par  l'Empereur  pour  savoir  la  cause  de  ce 
nouvel  accident,  serrait  en  versant  des  larmes  la 
main  d'Éblé ,  et  lui  disait  :  De  grâce ,  hâtez-vous , 
car  ces  retards  nous  menacent  des  plus  grands  pé- 
rils. —  Sans  s'impatienter  de  ces  instances,  le  vieil 
Éblé,  qui  ordinairement  avait  la  rudesse  d'une  âme 
forte  et  fière,  lui  réjiondait  avec  douceur  :  Vous 
voyez  ce  que  nous  faisons...  et  retournait  non  pas 

39. 
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stimuler  ses  hommes,  qui  n'en  avaient  pas  besoin, 

mais  les  encourager ,  les  diriger ,  et  quelquefois  plon- 
ger sa  vieillesse  dans  celte  eau  glacée  que  leur  jeu- 
nesse supportait  à  peine.  A  six  heures  du  matin 
(27  novembre)  ce  second  accident  fut  réparé,  et  le 
passage  du  matériel  d'artillerie  put  recommencer. 

Le  pont  de  droite,  consacré  aux  piétons  et  aux 
fantassins,  n'ayant  pas  eu  les  mêmes  secousses  à 
essuyer,  n'avait  pas  cessé  un  moment  d'être  prati- 
cable, et  on  aurait  pu  faire  écouler  dans  cette  nuit 
du  26  au  27  novembre  presque  toute  la  masse  dés- 
ubstiuation     aruiéc.  Mais  l'attrait  de  quelques  granges,  d'un  peu 

dos  traînards     ,  .,,  ,  ,  .  '^ctri 

à  rester      dc  paiIlc ,  dc  quelqucs  vivres  trouves  a  Studianka, 

^"auche  ^     OU  avait  retenu  une  grande  partie  sur  la  gauche  de 

deiaBérézina  j^  rivièrc.  Quoique  le  froid  qui  avait  repris  ne  fut 

pendant  la  nuit  ^ 

du  26  au  27,  pas  cucorc   suilisaut  pour  arrêter  l  eau  courante, 

|)arce  qu'ils  ^  •         ,  i  •  i  i      i         • 

y  ont  trouvé    neaumouis  tous  les  marais  aux  approches  de  la  ri- 
et^duboi's'à    vièrc  étaient  gelés,  ce  qui  était  fort  heureux ,  car 
brûler.       ggi^g  cette  circonstauce  on  n'aurait  pas  pu  les  fran- 
chir. On  avait  donc  allumé  sur  la  glace  des  maré- 
cages des  milliers  de  feux,  et,  pour  ne  pas  aller 
courir  ailleurs  la  chance  de  bivouacs  moins  suppor- 
tables, dix  ou  quinze  mille  individus  s'étaient  éta- 
blis sur  la  rive  gauche  sans  vouloir  la  quitter,  de 
manière  que  la  négligence  des  piétons  rendit  inutile 
le  pont  de  droite,  tandis  que  les  deux  ruptures 
survenues  coup  sur  coup  rendaient  inutile  celui  de 
gauche,  pendant  cette  nuit  du  26  au  27,  temps  pré- 
cieux qu'on  devait  l)ientôt  regretter  amèrement! 
j>,..a„e  ^^  matin  du  27,   Napoléon  traversa  les  ponts 

d'une  grande   avcc  toiit  cc  qui  appartenait  à  son  quartier  général , 

partie  •        •  i  ■  i    •  '  i      rv 

de  l'arniée     et  alla  sc  logcr  dans  un  petit  village,  celui  de  Za^^- 
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nicky,  sur  la  rive  droite,  derrière  le  corps  du  ma- 
réchal Oudinot.  Toute  la  journée  il  se  tint  à  cheval 
pour  accélérer  lui-même  le  passage  des  divers  déta- 
chements de  l'armée.  Ce  qui  restait  du  4*"  corps  liu  2 
(prince  Eugène),  du  3*"  (maréchal  Ney),  du  5"  (prince 
Poniatowski),  du  8^  (Westphaliens),  passa  dans  cette 
journée.  C'étaient  à  peine  deux  mille  hommes  pour 
chacun  des  deux  premiers,  cinq  ou  six  cents  pour 
chacun  des  deux  autres,  c'est-à-dire  deux  ou  trois 
cents  hommes  armés  par  régiment,  persistant  à  se 
tenir  avec  leurs  officiers  autour  des  aigles ,  qu'ils 
conservaient  précieusement  comme  le  dépôt  de  leur 
honneur.  La  désorganisation  depuis  Krasnoé  avait 
fait  des  progrès  effrayants  par  suite  de  la  lassi- 
tude croissante ,  laquelle  était  cause  que  beaucoup 
de  soldats,  même  de  très-bonne  volonté,  restaient 
en  arrière ,  et  une  fois  en  retard  demeuraient  ma- 
chinalement dans  l'immense  troupeau  des  hommes 
marchant  sans  armes. 

Yers  la  fin  du  jour  arriva  le  1  *"■  corps  ,  sous  son      Arrivée 
chef,  le  maréchal  Davout ,  qui  depuis  Krasnoé  avait     f't  passage 
recommencé  à  diriger  l'arrière-garde.  C'était  le  seul     i-^  corps 
qui  eût  conservé  un  peu  de  tenue  militaire.  L'im- 
mortelle division  Priant,  devenue  division  Ricard , 
avait  péri  presque  tout  entière  à  Krasnoé,  et  ses 
débris  suivaient  confusément  le  l"  corps.  Les  quatre 
divisions  restantes  présentaient  trois  à  quatre  mille 
hommes,  mais  armés,  rangés  autour  de  leurs  dra- 
peaux, et  amenant  leur  artillerie.  Le  maréchal  Da- 
\out,  plus  triste  que  de  coutume,  éprouvait  une 
sorte  de  révolte  intérieure  en  voyant  l'armée  ré- 
duite à  un  tel  état.  Moins  soumis,  il  eût  laissé  écla- 
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ter  son  irritation.  Les  complaisants  qui  dans  cette 
afl'reuse  situation  n'avaient  pas  encore  perdu  le  cou- 
rage de  flatter,  peignaient  à  Napoléon  la  tristesse 
du  maréchal  comme  une  faiblesse,  et  exaltaient  à 
qui  mieux  mieux  la  belle  santé,  la  bonne  humeur 
du  maréchal  Ney,  dont  la  résistance  à  toutes  les 
misères  était,  en  effet,  admirable.  Pour  bien  tlalter 
Napoléon  en  ce  moment,  il  fallait  n'avoir  ni  froid, 
ni  faim,  ni  sommeil,  ni  aucune  trace  de  maladie! 
Malheureusement  toutes  les  santés  ne  se  prêtaient 
pas  à  ce  genre  de  flatterie. 

Le  9"  corps,  celui  du  maréchal  Victor,  après  avoir 
lentement  rétrogradé  devant  Wittgenstein,  auquel 
il  disputait  le  terrain  pied  à  pied,  venait  enfin  de 
se  replier  en  couvrant  la  grande  armée.  Il  s'était 
placé  entre  Borisow  et  Studianka,  de  manière  à 
protéger  ces  deux  positions.  On  avait  bien  prévu 
que  le  passage  serait  peu  troublé  pendant  les  deux 
premières  journées,  celles  du  2G  et  du  27,  parce 
que  sur  la  rive  droite  Tchitchakoff,  ignorant  le  vrai 
point  de  passage,  cherchait  à  nous  arrêter  au-des- 
sous de  Borisow,  et  que  sur  la  rive  gauche  Wittgen- 
stein et  Kutusof  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  réunir ,  no  nous  serraient  pas  d'assez  près.  Il  était 
probable  que  le  passage  serait  moins  paisible  le  28, 
que  Tchitchakoff  mieux  éclairé  nous  attaquerait 
violemment  sur  la  rive  où  nous  avions  commencé  à 
descendre,  et  que  Wittgenstein  et  Kutusof  arrivés 
enfin  sur  notre  fianc  et  nos  derrières ,  nous  attaque- 
raient tout  aussi  violemment  sur  la  rive  que  nous 
achevions  de  quitter.  Napoléon  s'attendait  avec  rai- 
son que  la  journée  décisive  serait  celle  du  lende- 
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main  28.  (iiic  TcliilcIiakolV  tàolicrail  de  jeter  la  UHe ' 

(le  notre  colonne  dans  la  liéi'ézina  ,  et  qne  A>  ittuen- 

steinet  Kutusors'ciîorceraient  d\  jeter  la  queue.  Xe 

répétant  pas  ici  la  faute  connnise  à  Kiasnoé,  celle 

(Tune  retraite  successive,  il  était  résolu  à  se  sau- 

^er  ou  à  périr  tous  ensemble,  et  en  conséquence 

il  a\ait  destiné  Oudinot  passé  le  premier,  Ncy  et 

la  garde  passés  après  Oudinot,  à  contenir  Tchitcha- 

koff,  et  Victor,  à  couvrir  la  iin  du  passage  avec  le 

9'"  corps.  Mettant  toujours  un  extrême  soin  à  trom-    Distribution 

jier  Tcidtcljakoiï,  il  i)rescrivit  au  maréchal  Victor  de  ''°  "p'J;'' "" 

laisser  à  Rorisow  la  di\  ision  iVançaise  Partouneau\,     '-^  joumco 

du  28  ,  . 

déjà  réduite  par  les  marches,  les  combats,  de  12  qui  s'annon,L 
mille  hommes  à  4  mille.  Avec  la  division  polonaise  "Tfficiy  "' 
Girard  et  la  division  allemande  Daendels,  ne  pré- 
sentant pas  plus  de  9  mille  hommes  à  elles  deux, 
(^t  7  à  800  chevaux,  le  maréchal  Victor  devait  cou- 
vrir Studianka.  A'oilà  ce  qui  survivait  des  24  mille 
hommes  avec  lesquels  ce  maréchal  avait  ([uitté  Smo- 
lensk  pour  aller  rejoindre  Oudinot  sur  l'Oida.  En  un 
mois  de  marche,  en  quelques  combats,  1 0  à  1  1  mille 
hommes  avaient  disparu.  Au  surplus  la  tenue  de  ce 
(|ui  restait  était  excellente,  et  envoyant  ariiver  la 
grande  armée,  dont  la  gloire  faisait  récemment 
l'objet  de  leur  jalousie,  ils  étaient  saisis  de  pitié,  et 
demandaient  à  ces  soldats  accablés,  ayant  presque 
perdu  l'orgueil  à  force  de  misère,  quelles  calamités 
avaient  pu  les  frapper  ?  — Vous  serez  bientôt  connue 
nous  !  répondaient  tristement  les  vainqueurs  de 
Smolensk  et  de  la  .Moskowa  à  la  curiosité  de  leurs 
jeunes  camarades.  — 

Napoléon  avait  complété  ses  dispositions  pour  la 
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joiinu'c  redoutée  du  28 ,  en  ordonnant  au  niaréclja} 
Davout ,  dès  qu'il  aurait  passé,  de  s'avancer  sur  la 
route  de  Zembin ,  qui  était  celle  de  Wilna,  afin  de 
n'être  pas  prévenu  par  les  Cosaques  à  plusieurs  dé- 
filés importants  de  cette  route  bordée  de  bois  et  dt» 
marécages. 

La  joiu'née  du  27  fut  ainsi  employée  à  franchir  la 
Bérézina,  et  à  préparer  une  résistance  désespérée. 
Le  même  jour,  un  troisième  accident  survint  à  deux 
heures  de  l'après-midi ,  toujours  au  pont  de  gauche. 
Il  fut  bientôt  réparé,  mais  les  voitures  arrivant  en 
grand  nombre  à  la  suite  des  corps,  se  pressaient  à  ci- 
pont,  et  il  était  extrêmement  difficile  de  les  obligei 
à  ne  défiler  que  successivement.  Les  gendarmes 
d'élite,  les  pontonniers  avaient  des  peines  infinies  à 
maintenir  l'ordre,  et  la  force  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  l)rutal  pouvait  seule  se  faire  écouter  de  c(^s 
esprits  effarés. 

On  avait  raison  de  se  presser,  et  on  ne  se  pressait 
môme  pas  assez,  surtout  au  pont  des  piétons,  car 
l'heure  de  la  crise  suprême  approchait.  L'ennemi 
ou  trompé,  ou  en  retard,  se  ravisait,  et  accourait 
enfin.  N'ayant  pas  su  nous  empêcher  de  jeter  des 
ponts,  il  allait  nous  assaillir  au  moment  où  ,  n'ayani 
pas  fini  de  les  passer ,  nous  étions  encore  partagés 
entre  les  deux  rives  de  la  Bérézina.  TchitchakolT 
heureusement  s'était  complètement  trompé  sur  le 
lieu  qui  devait  servir  à  notre  passage.  Arrivant  par 
la  route  de  Minsk ,  ayant  pu  se  convaincre  de  ses 
propres  yeux  des  efforts  que  nous  avions  faits  pour 
nous  approvisionner  dans  cette  duTction,  il  avait 
dii  considérer  Borisow  et  Minsk  comme  les  poinîs 
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\)i\v  lesquels  Napoléon  clicrclicraii  à  reiiagnor  Wilna. 
I.a  jtrésence  du  j)rinco  de  Schwarzcnberg  dans  le 
\oisinap:e  de  cette  route  était  pour  lui  une  raison 
de  plus  de  croire  que  Naj)oléon  la  prendrait  pour 
lallier  en  passant  l'armée  austro- saxonne.  Ajoutez  vues 
(|ue  Kutusof  informé  par  des  rapports  d'espions  que    .Kjs'nusses 


la  route  de  Minsk  était  celle  de  l'armée  française,     ,   P"""", 

"       la  journoi' 

l'avait  averti  de  prendre  garde  à  lui  du  côté  de  Bo-       i'»  28. 

lisow  ,  et  au-dessous.  Pour  TchitcliakolV,  qui  avait       opinion 

à  la  fois  un  chef  et  un  ennemi  dans  Kutusof,  depuis    ^  ,.^l ,  „ 

(ju'il  l'avait  remplacé  en  Orient ,  un  tel  avis  était  de      ^t  motifs 

.  T-  p    •,  ''•'  ^'''  résolu- 

grande  unportance.  A  se  tromper  avec  Kutusof,  il        tion. 

\  avait  une"excuse.  Il  n'y  en  avait  pas  à  se  tronquer 
tout  seul.  Enfin  les  démonstrations  de  passage  or- 
données par  Napoléon  au-dessous  de  Borisow, 
avaient  été  une  dernière  cause  d'illusion,  et  le  gé- 
néral Tcliaplitz  ayant  signalé  à  l'amiral  Tchitchakoff 
les  préparatifs  qu'il  apercevait  à  Studianka,  c'étaient 
ces  préparatifs,  les  seuls  sérieux,  que  l'amiral  avait 
|)ris  pour  les  simples  démonstrations  destinées  à 
l'abuser.  C'est  ainsi  que  nous  ne  l'avions  eu  sur  les 
hras  ni  le  26  ni  le  27,  concentré  qu'il  était  au- 
dessous  de  Borisow.  lV)urtanl  les  troupes  légères 
de  Tchaplitz  ayant  \u  bien  positivement  le  passage 
d'une  armée  le  soir  du  20  et  le  matin  du  27,  le  gé- 
néral de  l'armée  d'Orient  avait  fini  par  se  détromper, 
et  il  avait  résolu  de  nous  attaquer  violemment  sur  la 
rive  droite.  JMais  ne  voulant  le  faire  qu'avec  le  con- 
cours des  deux  autres  armées  russes  placées  sur  la 
rive  gauche ,  il  s'était  hâté  de  se  mettre  en  rapport 
avec  elles,  et  leur  avait  proposé  le  28  pour  le  jour 
d'une  attaque  énergique  et  sinudlanée.  Il  devait  por- 
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■ — •  ter  le  gros  de  ses  troupes  sur  le  point  de  passage 

choisi  par  les  Français,  et  tâcher  de  refouler  dans 
la  Bérézina  tout  ce  qui  l'avait  déjà  traversée,  tandis 
que  Kutusof  et  Wittgeustein  devaient  essayer  d'y 
précipiter  tout  ce  qui  n'aurait  pas  achevé  de  la  fran- 
chir. Afin  de  lier  leurs  mouvements,  Tchitchakolï 
avait  iuiaginé  de  faire  passer  son  arrière-garde  sur 
les  restes  du  pont  brûlé  de  BorisoNV ,  et  de  se  mettre 
ainsi  en  communication  avec  Kutusof  et  Wittgeu- 
stein. Il  pouvait  disposer  d'environ  30  ou  32  mille 
hommes,  dont  iO  ou  lia  mille  en  cavalerie,  ce  qui 
n'était  pas  un  avantage  sur  le  terrain  où  l'on  allait 
combattre. 
Conduite  Quant  à  Kutusof  et  à  Wittgeustein,  voici  quelle 

Kutusof.  était  leur  situation.  Kutusoi ,  qui  croyait  avoir  rem- 
pli sa  tache  à  Krasnoé,  en  li\  rant  Napoléon  presque 
détruit  aux  deux  armées  russes  de  la  Dwiua  et  du 
Dnieper,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  le  moindre  désir 
de  contribuer  à  la  gloire  de  Tcliitchakoff,  et  trouvait 
ses  soldats  exténués,  Kutusof  s'était  arrêté  sur  le 
Dnieper,  à  Kopys,  afin  de  procurer  quelque  repos 
à  ses  troupes,  et  de  leur  rendre  un  peu  d'ensemble, 
car  elles  étaient  de  leur  côté  dans  un  état  fort  mi- 
sérable. Il  s'était  donc  contenté  d'envoyer  au  delà 
du  Dnié])er  Platow,  Miloradovitch  et  Yermoloffavec 
une  avant-garde  d'environ  dix  mille  hommes.  Ces 
troupes,  arrivées  à  Lochnilza,  étaient  prêtes  à  co- 
opérer avec  Tchitchakoff  et  Wittgeustein  à  la  des- 
truction de  l'armée  française.  Quant  à  Wittgeustein, 
ayant  ainsi  que  Steinghel  suivi  le  corps  de  Victor, 
il  était  sur  les  derrières  de  celui-ci,  entre  Borisow 
et  Studianka,  avec  une  trentaine  de  mille  hommes, 
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Uùlc  ot  fone 

des 
trois  armées 
(lui  doivent 

assaillir 

les  Français 

le  28^ 


prêt  à  peser  de  Unîtes  ses  forces  sur  Victor  poui- 
le  jeter  dans  la  Bérézina.  C'étaient  donc  environ 
72  mille  combattants,  sans  compter  les  30  mille 
restés  en  arrière  avec  Kutusol",  (jui  allaient  fondre 
en  queue  sur  les  I  2  ou  13  mille  hommes  de  Victor, 
fondre  en  tète  sur  les  9  mille  d'Oudinoi  et  les  7  à 
8  mille  de  la  garde.  Eugène,  Davout,  Junot,  tous 
en  marche  sur  Zembin,  n'étaient  guère  en  mesure 
de  servir  sur  ce  point,  et  28  ou  30  mille  liommes, 
])artagés  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina,  gênés 
par  40  mille  traînards,  allaient  avoir  à  combattre 
en  tête  et  en  queue  72  mille  hommes,  pendant  la 
difTicile  opération  d'un  passage  de  rivière. 

Cette  terrible  lutte  commença  dès  le  27  au  soir. 
L'infortunée  division  française  Partouneaux,  la 
meilleure  des  trois  de  Victor,  avait  reçu  ordre  de 
Napoléon  de  se  tenir  encore  toute  la  journée  du  27    Partouneaux, 

laissée  dcvaul 

devant  Borisow,  aiui  d'y  contenir  et  d'y  tromper  ïtonsow. 
Tcliitchakotf.  Dans  cette  position ,  elle  était  séparée 
du  gros  de  son  corps  qui  était  concentré  autour  de 
Studianka,  par  trois  lieues  de  l)ois  et  de  marécages. 
Il  était  donc  à  craindre  qu'elle  ne  fut  coupée  par 
l'arrivée  des  troupes  de  Platow,  de  Miloradovitch  et 
d'Yermoloff ,  qui  nous  avaient  sidvis  sur  la  grande 
route  d'Orsclia  à  Borisow.  Cette  triste  circonstance,  si 
facile  à  prévoir,  s'était  en  effet  réalisée,  et  l'avant- 
garde  de  Miloradovitch,  opérant  sur  la  route  d'Orscha 
sa  jonction  avec  Wittgenstein  et  Steinghel,  s'était  in- 
terposée entre  la  division  Partouneaux  consignée  à 
Borisow,  et  les  deux  divisions  de  Victor  chargées 
de  couvrir  Studianka.  La  malheureuse  division  Par-      Position 

périlleuse 

touneaux  se  trouvait  donc  coupée,  a  moms  que  do  la  division 


La  lui  te 

commence 

le  27  au  soir 

contre 

la  division 
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longeant  la  gauche  de  la  Bérézina  à  travers  les  bois 
et  les  marécages,  elle  ne  parvînt  à  rejoindre  le 
corps  de  Victor  par  le  chemin  qu'Oiidinot  avait  pris 
la  veille  pom'  remonter  jusqu'à  Studianka.  C'est 
le  27  au  soir  que  le  général  Partouneaux  s'aperçul 
de  cette  situation,  qui,  périlleuse  d'abord,  d'heure 
en  heure  devenait  presque  désespérée.  A  l'instant 
où  il  se  sentait  assailli  sur  la  route  d'Orscha,  il  se 
vit  tout  à  coup  attaqué  d'un  autre  côté  par  les  trou- 
pes de  Tchitchalvoiï",  qui  essayaient  de  passer  la 
Bérézina  sur  les  débris  du  pont  de  Borisow.  Aux 
immenses  périls  dont  il  était  menacé  se  joignait 
l'affreux  embarras  de  plusieurs  milliers  de  traî- 
nards, qui  dans  la  croyance  d'un  passage  au-des- 
sous de  Borisow ,  s'y  étaient  accumulés  avec  leurs 
bagages,  et  attendaient  vainement  la  construction 
de  ponts  qu'on  ne  jetait  pas.  Pour  mieux  tromper 
l'ennemi ,  on  les  avait  trompés  eux-mêmes ,  et  ils 
allaient  être  sacrifiés  avec  la  division  Partouneaux 
à  la  terrible  nécessité  d'al)user  Tchitchakoff.  Le  dan- 
ger d'être  enveloppé  devenant  de  moment  en  mo- 
ment plus  évident,  les  boulets  arrivant  de  tous 
côtés,  le  désordre,  la  confusion  furent  bientôt  au 
comble,  et  les  trois  petites  brigades  de  Partouneaux, 
voulant  se  former  pour  se  défendre,  se  trouvèrent 
comme  inondées  de  quelques  milliers  de  malheu- 
reux, qui  poussaient  des  cris,  se  précipitaient  dans 
leurs  rangs,  et  empêchaient  toute  manœuvre.  Des 
femmes  faisant  partie  de  la  colonne  des  bagages, 
ajoutaient  leur  épouvante  et  leurs  clameurs  à  cette 
scène  de  désolation.  Le  général  Partouneaux  ré- 
solut néanmoins  de  se  faire  jour,  et  sortant  de  Bo- 
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risow,  la  gauche  à  la  Uoic'ziiia ,  la  droite  sur  les  co- 
teaux de  Staroï-Borisow,  il  essaya  de  reinonler  à 
travers  le  dédale  de  bois  et  de  marécages  glacés 
qui  le  séparaient  de  Studianka.  Formé  sur  autant 
de  colonnes  que  de  brigades,  il  s'avança  tôte  bais- 
sée, décidé  à  s'ouvrir  un  chemin  ou  à  périr.  Il  avait 
4  mille  hommes  pour  résisler  à  iO  mille.  Les  trois 
brigades,  suivies  de  la  cohue  épouvantée,  firent 
d'abord  quelque  progrès;  mais  accueillies  de  front 
par  toute  l'artillerie  russe  qui  était  sur  les  hau- 
teurs, assaillies  en  queue  par  une  innombiable  ca- 
valerie, elles  furent  hon-iblemenl  maltraitées.   Le 
général  Partouneaux,  qui  marchait  avec  la  brigade 
de  droite,  la  plus  menacée,  voulut  se  dégager,  prit 
trop  à  droite,  ne  tarda  pas  à  être  séparé  de  ses  deux 
autres  brigades,  fut  enveloppé  et  presque  détruit.  Il 
ne  céda  point  cependant,  refusa  de  se  rendre  malgré 
plusieurs  sommations,  et  continua  de  combattre.  Ses 
deux  brigades  de  gauche,  isolées  de  lui,  suivireni 
son  exemple,  sans  a^oir  reçu  ses  ordres.  L'ennemi, 
épuisé  lui-même ,  suspendit  son  feu  vers  minuit,  cer- 
tain de  prendre  jusqu'au  dernier  homme  cette  poi- 
gnée de  braves  qui  s'obstinaient  héroïquement  à  se 
faire  égorger.  Il  espérait  cpie  l'évidence  de  la  situa- 
tion les  amènerait  à  capituler,  et  lui  épargnerait  une 
plus  grande  effusion  de  sang.  A  la  pointe  du  jour , 
28  au  matin,  les  généraux  russes  sommèrent  de 
nouveau  le  général  Partouneaux,  resté  debout  sur 
la  neige  avec  4  ou  oOO  hommes  de  sa  brigade,  lui 
montrèrent  qu'il  était  sans  ressources,  réduit  à  faire 
tuer  inutilement  les  quelques  soldats  qu'il  avait  en- 
core auprès  de  lui,  et  le  désespoir  dans  l'àrae  il  se 
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rendit,  ou  plutôt  il  fut  pris.  Les  deux  autres  bri- 
gades, auxquelles  on  alla  porter  cette  nouvelle ,  mi- 
rent Ijas  les  armes,  et  les  Russes  firent  environ 
2  mille  prisonniers,  dernier  reste  de  4  mille  et  cpiei- 
ques  cents  hommes  '.  Un  bataillon  de  300  hommes 
réussit  seul  à  la  faveur  des  ténèbres  à  remonter  la 
Bérézina ,  et  à  gagner  Studianka.  Les  Cosaques  pu- 
rent ensuite  recueillir  à  coups  de  lance  quelques 
milliers  de  traînards  qui  étaient  enfermés  dans  le 
même  coupe-gorge. 

On  avait  entendu  de  Studianka ,  pendant  cette 
cruelle  nuit ,  la  fusillade  et  la  canonnade  qui  reten- 
tissaient du  côté  de  Borisow.  Napoléon  en  était 
inquiet ,  et  le  maréchal  Victor  bien  davantage ,  car 
de  l'endroit  où  il  était,  il  appréciait  mieux  le  danger 
de  sa  principale  division ,  et  pensait  que  l'ordre  de 
demeurer  à  Borisow  était  une  précaution  inutile,  par 
conséquent  barbare,  puisque  après  le  passage  du  26, 
et  surtout  après  celui  du  27,  il  n'était  plus  possible 
de  prolonger  l'illusion  de  l'ennemi,  qu'on  s'exposait 
donc  à  perdre  sans  profit  4  mille  hommes  dont  la 
conservation  eût  été  du  plus  gi^and  prix.  Mais  on  était 
en  proie  à  des  soucis  de  tant  d'espèces,  qu'on  sen- 
tait à  peine  les  nouveaux  qui  venaient  vous  assaillir 

'  M.  de  Boutourlin ,  toujours  prodigue  de  cliifiVes  incroyables  malgré 
son  impartialité  d'appréciation,  parle  de  7  mille  prisonniers  faits  sur  une 
division  qui  était  d'environ  4  mille  hommes ,  et  dont  2  mille  au  moins 
avaient  succombé  dans  le  combat.  Nous  ne  faisons  cette  remarque  que 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  ,  car  ces  cruels  désastres,  dont  le  récit  nous  dé- 
chii'e  le  conir,  sont  assez  grands  pour  que  nous  n'ayons  aucun  intérêt  à 
les  diminuer,  ni  nos  ennemis  à  les  exagérer.  N'ayant  sauvé  que  notre 
gloire,  il  importe  peu  d'avoir  sauvé  quelques  hommes  de  plus,  lors- 
qu'il est  malheureusement  certain  que  presque  toute  l'armée  se  trouva 
détruite  ou  dispersée  à  la  fin  de  la  campagne. 
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à  tout  moment.  On  passa  cette  nuit  dans  de  cruelles 
inquiétudes,  mais  lorsque  le  silence,  survenu  le  28 
au  malin,  aurait  pu  nous  révéler  la  catastrophe  de  la 
division  Partouneaux,  le  feu  commença  sur  les  i\ou\ 
rives  de  la  Bérézina,  à  la  rive  droite  contre  celles 
de  nos  troupes  (jui  avaient  passé,  à  la  rive  gauche 
contre  celles  ({ui  couvraient  la  fin  du  passage.  Dès 
lors  on  ne  songea  plus  (pià  combattre.  La  canon- 
nade,  la  fusillade  devinrent  bientôt  extrêmement 
violentes,  et  Napoléon,  courant  sans  cesse  à  cheval 
d'un  point  à  Tautre,  allait  s'assurer  tantôt  si  Oudinol 
tenait  tête  à  Tchitchakotf,  tantôt  si  Éblé  continuait  à 
maintenir  ses  ponts,  et  si  Victor,  ({u'on  voyait  aux 
prises  a^  ec  Wittgenstein ,  n'était  pas  précipité  dans 
les  flots  glacés  de  la  Bérézina ,  avec  la  foule  qui  n'a- 
vait  pas  achevé  de  franchir  cette  rivière. 

Quoique  le  feu  fût  terrible  sur  tous  les  points,  el 
emportât  des  milliers  de  victimes  qui  devaient  toutes 
expirer  sur  ce  champ  lugubre ,  pourtant  sur  l'une 
et  l'autre  rive  on  se  soutenait.  Les  généraux  russes, 
comme  on  l'a  vu,  étaient  convenus  entre  eux  d'as- 
saillir les  Français  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina , 
et  de  les  précipiter  tous  ensemble  dans  cette  rivière, 
si  toutefois  ils  pouvaient  y  réussir.  Mais  heureuse- 
ment ils  étaient  si  intimidés  par  la  présence  de  Na- 
poléon et  de  la  grande  armée,  que  même  en  ayant 
tous  les  avantages  de  la  situation  et  du  nombre,  ils 
agissaient  avec  une  extrême  réserve,  et  ne  nous 
pressaient  pas  avec  la  vigueur  qui  aurait  pu  décidei 
notre  ruine. 

Le  maréchal  Oudinot  avait  eu  atfaire  dqs  le  matin       combat 

,  ,         ,.  1       r>    1  1  du  maréchal 

aux  troupes  de  Tchaplitz  et  de  Pahlen ,  appuyées      omiinot 
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sur  la  droite 

de  la  Bérczina 

contre 

l'armée  de 

Tihitchakoff. 


Oudiiiot 

blessé 

>st  remplacé 

par  Ney. 


par  le  reste  des  forces  de  Tcliitcliakoff,  et  par  im 
détachement  de  Yermolotl",  qui,  pour  les  joindre, 
avait  travei'su  la  Bérézina  sur  les  débris  répai'és  du 
pont  de  Borisow.  Le  (errain  sur  lequel  on  conijjat- 
tait ,  appelé  Ferme  de  Brill ,  et  situé  sur  la  rive 
droite  à  la  mieme  liauteur  que  Studianka  sur  la  rive 
gauche,  était  une  suite  de  bois  de  sapins,  au  milieu 
desquels  avaient  été  opérées  des  coupes  nombreuses. 
Les  arbres  abattus  couvraient  encore  la  terre.  Le 
champ  de  bataille  était  donc  plus  propre  à  des  com- 
bats de  tirailleurs  qu'à  de  grandes  attaques  en  ligne, 
circonstance  très-favorable  pour  nos  soldats ,  aussi 
intelligents  que  braves.  Le  maréchal  Oudinot,  avec 
les  divisions  Legrand  et  Maison,  avec  les  '1200  cui- 
rassiers du  général  Doumerc,  et  les  700  cavaliers 
légers  du  général  Corbineau ,   soutenait  une  lutte 
opiniâtre  dans  ces  bois ,  tour  à  tour  fort  épais  ou 
présentant  d'assez  vastes  éclaircies.  C'était  un  com- 
bat de  tirailleurs  des  plus   vifs,   des  plus  meur- 
triers, et  tout  à  l'avantage  de  nos  soldats.  Les  gé- 
néraux Maison,  Legrand,  Dombrowski ,  dirigeant 
leurs  troupes  avec  autant  d'habileté  que  de  vigueur, 
tantôt  remplissant  les  bois  d'une  nuée  de  tirailleurs, 
tantôt  faisant  des  charges  à  la  baïonnette  quand  ils 
avaient  de  l'espace ,  avaient  fini  par  gagner  du  tei- 
rain ,  et  par  rejeter  Tchaplitz  et  Pahlen  sur  le  gros 
du  corps  de  Tchitchakotf.  Le  maréchal  Oudinot  qui, 
toujours  malheureux  au  feu  ,  était  aussi  prompt  à 
exposer  sa  personne  que  s'il  n'eut  jamais  été  atteint, 
avait  été  blessé,  et  emporté  du  champ  de  bataille. 
Le  général  Legrand  avait  été  frappé  également,  vi 
Ney,  sur  l'ordre  de  Napoléon,  était  accouru  pour 
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remplacer   OiKlinot.   Napoléon   a^ait   adjoint  aux  

i  mille  hommes  environ  (jiii  reslauMit  (les  eorps  de 
Mcy  et  de  Poniatowski ,  loOO  hommes  de  la  léi^ion 
<le  la  Yistule  sous  Claparède.  Il  tenait  en  réserve 
Mortier  avec  2  mille  soldats  de  la  jeune  ij;arde,  I.e- 
fehvre  avec  3,500  de  la  vieille  garde,  et  environ 
."iOO  cavaliers,  dernier  reste  de  ses  grenadiers  et 
chasseurs  à  cheval. 

l.a  présence  de  Ney  suffisait  pour  lanimer  les 
cœurs  que  l'éloignement  forcé  (rOudinot  et  de  l.e- 
grand  avait  aifectés.  Se  faisant  suivre  de  ('Ja})arède, 
et  conduisant  les  débris  de  son  corps,  il  s'allacha 
d'abord  à  soutenir  Maison  et  Legrand,  puis  les  aida 
à  rejeter  la  tète  des  troupes  de  Tchitchakotï  sur  leui- 
corps  de  bataille.  Le  terrain,  plus  découvert  en  cet 
endroit,  })ermettait  des  attaques  en  ligne.  Ney  près-  b.>iu>  diam.- 
crivit  à  Doumerc  de  se  tenir  prêt  avec  les  cuirassier 
à  charger  vers  la  droite,  et  il  disposa  ses  colonnes  ""nmn 
d'infanterie  de  manière  à  charger  lui-même  à  la 
baïonnette  soit  au  centre  soit  à  gauche.  En  attendant 
il  établit  un  feu  d'artillerie  ^ioIent  sur  les  masses 
russes  adossées  à  la  partie  la  plus  épaisse  des  bois. 
Doumerc,  impatient  de  saisir  l'occasion,  aperçut 
sur  la  droite  six  ou  sept  mille  Russes  de  vieille  in- 
fanterie (c'était  celle  qui  depuis  trois  ans  combattait 
les  Turcs)  appuyés  par  une  ligne  de  cavalerie,  et  fit 
ses  dispositions  pour  les  charger.  Afin  de  garantir 
ses  flancs  pendant  qu'il  serait  engagé ,  il  plaça  sa 
cavalerie  légère  à  droite,  le  4"  de  cuirassiers  à  gau- 
che, puis  il  lança  le  7"  sur  l'infanterie  russe,  et  se 
mit  en  mesure  de  le  soutenir  avec  le  I  4''.  Le  colonel 
Dubois,  colonel  du  7''  de  cuirassiers,  anima  ses  sol- 
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(lats ,  loiir  dit  que  le  salut  de  l'armée  dépendait  de 

leur  courage,  ce  qu  il  n  eut  pas  de  peine  a  leur  per- 
suader, et  fondit  au  galop  sur  l'infanterie  russe  for- 
mée en  carré.  La  charge  fut  si  violente,  que,  mal- 
gré un  feu  de  mousqueterie  des  mieux  nourris,  le 
carré  enfoncé  livra  entrée  à  nos  cavaliers.  Ceux-ci 
alors  se  rabattant  sur  les  fantassins  rompus,  se  mi- 
victoirc  r^nt  à  les  percer  de  leurs  longs  sabres.  Au  même 
complète     ingfaiit  Doumcrc  accourut  avec  le  1 4^  de  cuirassiers 

sur  la  droite 

^^         pour  empôclier  les  lignes  russes  de  se  reformer,  tan- 

la  Bérézina.      ^  ,  '^  X     ^  .        ' 

dis  que  le  4*  contenait  à  gauche  la  cavalerie  enne- 
mie, et  que  la  cavalerie  légère  la  contenait  à  droite. 
On  ramassa  ainsi  environ  deux  mille  prisonniers, 
outre  un  millier  d'hommes  frappés  à  coups  de  sa- 
bre. Ney,  à  son  tour,  porta  son  infanterie  en  avant. 
L'héroïque  Maison  mettant  pied  à  terre,  se  saisit 
d'un  fusil ,  chargea  l'ennemi  à  la  tête  de  ses  fantas- 
sins, culbuta  les  Russes,  et  les  obligea  de  se  replier 
dans  l'épaisseur  des  bois.  Ney  qui  dirigeait  le  com- 
bat fit  continuer  la  poursuite  jusqu'à  l'extrémilé  de 
la  forêt  de  Stakow,  à  moitié  chemin  de  Brill  à  Bori- 
sow.  Là ,  devant  un  ravin  qui  séparait  les  deux 
armées,  il  s'arrêta,  et  entretint  une  canonnade  pour 
finir  la  journée.  Mais  il  n'y  avait  plus  aucun  danger 
d'être  forcé  de  ce  côté,  et  la  victoire  y  était  assurée. 
L'ennemi  avait  perdu,  outre  3  mille  prisonniers, 
environ  3  mille  morts  ou  blessés. 

Cette  bonne  nouvelle ,  répandue  sur  les  derriè- 
res ,  y  provoqua  les  acclamations  de  la  jeune  et  de 
la  vieille  garde,  qui  dès  ce  moment  restaient  dis- 
ponibles pour  porter  secours  de  l'autre  côté  de  la 
Bérézina,  si  un  danger  pressant  venait  à  s'y  pro- 
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duire.  Le  combat  y  était  acharné ,  car  Victor,  avec 
9  à  10  mille  soldats,  emliarrassé  de  10  ou  12  mille 
traînards,  et  d'une  miiltilude  de  bagages,  y  tenait 
tête  à  près  de  40  mille  ennemis. 

Heureusement,  sur  cette  rive  gauche  de  la  Béré-       Baïaiiio 
zina  qu'il   fallait  disputer  le  plus  longtemps  pos-    '*"IauJ.j,e^*^ 
sible  avant  de  la  quitter  définitivement,  le  terrain  se    ^"'""^  '^'^''"" 
prêtait  à  la  défense.  Le  maréchal  Alctor  avait  pris  wittgenstein. 
position  sur  le  bord  d'un  ravin  assez  large,  qui  venait 
aboutir  à  la  Bérézina ,  et  y  avait  rangé  la  division 
polonaise  Girard,  ainsi  que  la  division  allemande 
et  hollandaise  de  Berg.  Par  sa  droite  il  couvrait 
Studianka,  et  protégeait  les  ponts;  par  sa  gauche 
il  s'appuyait  à  un  bois  qu'il  n'avait  pas  assez  de 
forces  pour 'occuper,  mais  en  avant  duquel  il  avait 
placé  les  800  chevaux  qui  lui  restaient ,   et  qui 
étaient  sous  les  ordres  du  général  Fournier.  Avec 
son  artillerie  de  12,  il  avait  établi  sur  les  Russes 
un  feu  dominant  et  meurtrier,  et  était  ainsi  parvenu 
à  les  contenir. 

C'était  le  général  Diebitch,  chef  d'état-major  de 
Wittgenstein,  qui  dirigeait  l'attaque,  devenue  très- 
vive  dès  la  pointe  du  jour.  Après  une  forte  canon-    Le  niarécbai 
nade,  le  général  russe,  voulant  se  débarrasser  de     seVouUeuf 
la  gauche  des  Français,  composée  de  la  cavalerie      pendant 

'  la  matinée 

Fournie)-,  la  fit  attaquer  par  de  nombreux  escadrons,       malgré 

1        ,     V    ,  •  1  •  ,  .       ,  1       son  iiifériorilé 

qui ,  places  a  la  naissance  du  ravin ,  n  avaient  pas  de  numériciue. 
grands  obstacles  à  franchir  pour  nous  aborder.  Le 
général  Fournier,  chargeant  à  son  tour  avec  la  plus 
extrême  vigueur,  parvint  à  repousser  la  cavalerie  en- 
nemie, quoique  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  la  nôtre,  et  réussit  même  à  la  ramener  au  delà 

40. 
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du  ravin.  En  même  temps  les  chasseurs  russes  d'in- 
fanterie, attaquant  sur  notre  droite,  étaient  descen- 
dus dans  le  fond  du  ravin,  s'étaient  logés  dans  les 
broussailles,  et  avaient  donné  le  moyen  au  général 
Dicbitch  d'établir  une  forte  batterie,  qui,  tirant  par 
delà  notre  droite ,  atteignait  les  ponts,  près  desquels 
une  masse  de  traînards  et  de  bagages  se  pressait 
avec  épouvante. 

Le  maréchal  Victor ,  qui  craignait  pour  ce  côté  de 
sa  ligne,  car  c'étaient  les  ponts  qu'il  devait  surtout 
s'attacher  à  défendre ,  lança  plusieurs  colonnes  d'in- 
fanterie afin  d'écarter  les  batteries  russes,  tandis 
que  sur  l'autre  bord  de  la  Bérézina  la  garde  impé- 
riale,  s'étant  aperçue  du  péril,  avait  disposé  quel- 
ques pièces  de  canon  pour  contrebattre  l'artillerie 
ennemie.  On  échangea  ainsi  pendant  quelques  heu- 
res une  grêle  de  boulets  de  Tune  à  l'autre  rive,  et 
tout  près  des  ponts  qui  recevaient  vme  partie  des 
projectiles  russes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  quelle  confusion 
effroyable  se  produisit  alors  dans  la  foule  de  ceux 
qui  avaient  négligé  de  passer  les  ponts,  ou  de  ceux 
qui  étaient  arrivés  trop  tard  pour  en  profiter.  Les 
uns  et  les  autres,  ignorant  que  le  premier  pont  était 
réservé  aux  piétons  et  aux  cavaliers,  le  second  aux 
voitures,  s'entassaient  avec  une  impatience  déli- 
rante vers  la  double  issue.  Mais  les  pontonniers  pla- 
cés à  la  tête  de  celui  de  droite,  étaient  obligés  de 
repousser  les  voitures,  et  de  leur  indiquer  le  pont 
à  gauche,  situé  à  cent  toises  plus  bas.  Si  ce  n'eût  été 
((u'une  affaire  de  consigne,  on  aurait  pu  se  relâcher, 
mais  c'était  une  nécessité  absolue,  puisque  le  pont 
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(le  droite  était  incapable  de  porter  des  voitures.  Les 
inaliieureiix,  obligés  de  rebrousser  chemin,  ne  pou- 
vaient rompre  (|u'avec  la  plus  t;rande  peine  la  co- 
lonne cpii  les  pressait,  et  leur  ellbrt  [)Our  revenir  sur 
leurs  pas ,  opposé  à  l'effort  de  ceux  qui  étaient  im- 
patients d'arriver,  produisait  une  lutte  épouvanta- 
ble. Ceux  qui  réussissaient  à  s'arracher  à  ce  conflit 
de  deux  courants  contraires,  se  rejetant  de  côté, 
y  trouvaient  une  autre  masse  tout  aussi  serrée,  celle 
qui  se  dirigeait  sur  le  pont  des  voitures.  La  passion 
de  parvenir  aux  ponts  était  telle,  qu'on  avait  bien- 
tôt fini  par  s'immol)iliser  les  uns  les  autres.  Les  bou- 
lets de  l'ennemi,  tombant  au  milieu  de  cette  masse 
compacte,  y  traçaient  d'affreux  sillons,  et  arra- 
chaient des  cris  de  terreur  aux  pauvres  femmes, 
cantinières  ou  fugitives,  qui  étaient  sur  les  voitures 
avec  leurs  enfants.  On  se  serrait,  on  se  foulait,  on 
montait  sur  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  se  sou- 
tenir, et  on  les  écrasait  sous  ses  pieds.  La  presse 
était  si  grande  que  les  hommes  à  cheval  étaient, 
eux  et  leurs  montures,  en  danger  d'être  étouffés. 
De  temps  en  temps  des  chevaux,  devenus  furieux, 
s'élançaient,  ruaient,  écartaient  la  foule,  et  un  mo- 
ment se  faisaient  un  peu  de  place  en  renversant 
quantité  de  malheureux,  ^lais  l)ientôt  la  masse  se 
reformait  aussi  épaisse,  flottant  et  poussant  des  cris 
douloureux  sous  les  boulets  ^  :  spectacle  atroce  bien 
fait  pour  rendre  odieuse,  et  à  jamais  exécrable,  cette 
expédition  insensée  ! 

L'excellent  général  Eblé,  dont  ce  spectacle  déchi- 

'  Je  parle  ici  d'après  dos  relations  manuscrites  qui  sont  en  mes  mains, 
et  qui  sont  dignes  de  toute  conliance. 
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rait  le  cœur,  voulut  rétablir  un  peu  d'ordre,  mais 

\ov    1812 

ce  fut  en  vain.  Placé  à  la  tête  des  ponts  il  tâchait  de 
pour  rétablir   parler  à  la  foule ,  pour  déi^aeer  au  moins  les  plus 

l  ordre  près     *  .  . 

des  ponts,  rapprocliés ,  et  leur  faciliter  le  moyen  de  passer, 
mais  ce  n'était  qu'à  coups  de  baïonnette  qu'on  par- 
venait à  se  faire  écouter,  et  qu'arrachant  quelques 
victimes,  femmes,  enfants,  ou  blessés,  on  réussis- 
sait à  les  amener  jusqu'à  l'entrée  du  pont.  Cette  es- 
pèce de  résistance  qu'on  s'opposait  ainsi  les  uns  aux 
autres  par  excès  d'ardeur,  fut  cause  qu'il  ne  s'é- 
coula pas  la  moitié  de  ceux  qui  auraient  pu  profiter 
des  ponts.  Beaucoup  de  guerre  lasse  se  jetaient  dans 
l'eau,  d'autres  y  étaient  poussés  par  la  foule,  es- 
sayaient de  traverser  à  la  nage,  et  se  noyaient. 
D'autres,  ayant  cherché  à  passer  sur  la  glace,  la 
rompaient  par  leur  poids,  flottaient  dessus  quelque 
temps,  et  étaient  emportés  au  loin  par  le  courant. 
Et  cet  horrible  conflit,  après  avoir  duré  toute  la 
journée,  loin  de  diminuer,  devenait  plus  horrible  à 
chaque  va-et-vient  de  la  lutte  engagée  entre  Victor 
et  Wittgenstein. 

Victor,  qui  en  cette  journée  déploya  le  plus  noble 
courage,  en  se  voyant  près  d'être  forcé  sur  sa  droite, 
ce  qui  eût  amené  une  affreuse  catastrophe  vers  les 
ponts,  résolut  de  tenter  une  attaque  furieuse  contre 
le  centre  de  l'ennemi.  Il  jeta  d'abord  une  colonne 
d'infanterie  dans  le  ravin,  pendant  que  le  général 
Fournier  renouvelait  à  gauche  une  charge  de  cava- 
lerie des  plus  vives.  Un  feu  épouvantable  de  qua- 
rante pièces  de  canon  accueillant  subitement  nos 
fantassins,  ils  se  dispersèrent  dans  les  broussailles 
du  ravin ,  mais  sans  fuir ,  se  répandirent  en  tirait- 
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leurs,  se  soutinrent,  gagnèreul  iiiènie  un  peu  de 
terrain  sur  les  Russes.  Profitant  de  la  eirconslanee,  le 
niaréelial  Yietor  lança  une  nouvelle  eolonne,  qui  se     '•"■"'.^"'.i''^ 

^  '     *  (Icnnitif 

précipita  dans  le  rav  in ,  en  remonta  le  bord  opposé    'i»  maréchal 

Victor. 

sans  se  rompre,  assaillit  la  ligne  russe,  et  la  força 
de  reculer.  Au  même  instant,  le  général  Fournier 
exécutant  une  dernière  charge  de  cavalerie,  appuya 
ce  mouvemeut  et  le  rendit  décisif.  Dès  ce  moment, 
l'artillerie  russe  repoussée  cessa  de  porter  le  désor- 
dre sur  les  ponts  en  y  envoyant  ses  boulets. 

>lais  le  général  Di(?bilcli  ne  voulant  pas  se  tenir      uésuitat 
pour  battu,  reforma  sa  ligne  trois  fois  plus  nom-    .ombat livré 
breuse  que  la  nôtre ,  revint  à  la  charge ,  et  nous  ra-      *'  '"  '^'^'^ 

•^  '  <j    7  gauche. 

mena  en  deçà  du  ravin ,  qui  resta  néanmoins  la  limite 
des  deux  armées.  Heureusement  la  nuit  commen- 
çait, et  elle  sépara  bientôt  les  combattants  épuisés. 
De  7  à  800  chevaux,  le  général  Fournier  en  conser- 
\ait  à  peine  300  ;  le  maréchal  Victor,  de  8  à  9  mille 
fantassins,  en  conservait  à  peine  5  mille ,  et  de  tous 
ces  braves  gens.  Hollandais,  Badois,  Polonais  sur- 
tout, qui  s'étaient  dévoués,  et  dont  un  grand  nom- 
bre seulement  blessés  auraient  pu  être  sauvés,  on 
avait  la  douleur  de  se  dire  que  pas  un  ne  pourrait 
être  recueilli,  faute  de  moyens  de  transport.  Les 
Russes,  exposés  en  masse  plus  considérable  à  notre 
artillerie ,  avaient  perdu  6  à  7  mille  hommes.  Cette 
double  bataille  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina, 
avait  donc  coûté  de  1 0  à  1 1  mille  hommes  aux  Rus- 
ses, sans  compter  les  3  mille  prisonniers  qu'avait 
faits  le  général  Doumerc.  3Iais  leurs  blessés  étaient 
sauvés,  les  nôtres  au  contraire  étaient  sacrifiés  d'a- 
vance, et  avec  eux  étaient  sacrifiés  aussi  les  Irai- 
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-  nards,  auxquels  il  fallait  désespérer  de  faire  passer 
la  Bérézina  en  temps  utile. 

La  nuit  survenue  ramena  '  un  peu  de  calme  dans 
ce  lieu  de  carnage  et  de  confusion.  Quoique  à  peine 
échappés  à  un  affreux  désastre,  et  par  une  sorte  de 
miracle ,  car  il  avait  fallu  à  travers  un  fleuve  à  demi 
gelé  (ce  qui  était  la  pire  des  conditions)  se  sous- 
traire à  trois  armées  poursuivantes,  quoique  ayant 
la  queue  de  notre  colonne  encore  engagée  dans  les 
mains  de  l'ennemi,  nous  avions  le  sentiment  d'un 

'  M.  de  Boutomlin  supirnse  qu'il  y  eut  5  mille  tués  ou  blessés  du 
côté  des  maréchaux  Oudinot  et  Ney,  et  5  mille  du  côté  du  maréchal 
Victor.  Ces  chiffres  sont  inexacts.  Quatre  mille  du  côté  de  Victor, 
3  mille  du  côté  d'Oudinot  et  Ney  sont  à  peu  près  la  vérité.  Mais  les 
pertes  de  l'ennemi  furent  beaucoup  plus  grandes,  car  indépendamment  du 
nombre  bien  plus  considérable  d'hommes  que  nous  tuâmes  aux  Russes, 
nous  leur  fîmes  environ  3  mille  prisonniers  par  la  main  des  cuirassiers 
du  général  Doumerc.  M.  de  Boutourlin  dit  que  nous  perdîmes  1 1  mille 
prisonniers  appartenant  au  corps  seul  de  Victor,  la  division  Partou- 
neaux  comprise.  Or  le  maréchal  Victor  arrivé  à  Studianka  ne  conser- 
vait pas  plus  de  13  à  14  mille  hommes  avec  la  division  Partouneaux. 
Il  en  perdit  par  le  feu  2  mille  de  la  division  Partouneaux,  4  mille  des 
divisions  Girard  et  Daendels,  il  en  ramena  5  mille;  comment  aurait-il 
pu  en  laisser  il  mille  dans  les  mains  des  Russes?  Ce  sont  là  des  exa- 
gérations évidentes.  Les  Russes  prirent  2  mille  hommes  au  général 
Partouneaux ,  et  quelques  centaines  aux  divisions  Girard  et  Daendels , 
ce  qui  avec  les  6  mille  perdus  au  feu  dans  les  trois  divisions,  et  les 
5  mille  ramenés,  compose  les  13  ou  14  mille  du  corps  du  maréchal 
Victor.  Les  prétendus  prisonniers  faits  par  les  Russes  ne  furent  évi- 
demment que  des  traînards  ramassés  sur  les  chemins.  Les  Russes  ont 
parlé  encore  de  200  bouches  à  feu  prises  à  la  Bérézina.  Us  préten- 
dirent en  avoir  pris  220  à  Krasnoé,  200  à  la  Bérézina,  total  420.  Or 
Napoléon  n'en  avait  pas  emporté  200  de  Smolensk.  D'après  le  raj)- 
port  véridique  des  pontonniers ,  il  ne  resta  pas  un  canon  de  l'autre  côté 
de  la  Bérézina.  Des  traînards  ramassés  sur  les  routes,  les  Russes  ont 
fait  des  prisonniers  pris  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  des  voitures  de 
bagages  ils  ont  fait  aussi  des  canons  pris  en  combattant.  C'est  ce  qui  ex- 
plique chez  un  écrivain  tel  que  M.  de  Boutourlin ,  les  étranges  exagéra- 
tions que  nous  venons  de  signaler. 
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vrai  Iriomplie,  trioniplic  sani»;lant  o(  (ioiiJouioiix, 
payé  par  de  cruels  sacrilices,  lrioiii})lie  néaniiioins, 
et  riin  des  plus  iilorieux  de  noire  liistoire,  car  les 
28  mille  hommes  qui  combat  (aient  ainsi  à  clie\al 
sur  une  ri\ière,  contre  72  mille,  auiaient  dû  èti'C 
pris  jusqu'au  dernier!  Notre  malheur,  tel  qu(>l,  était 
donc  un  ])rodige. 

L'armée  le  sentait,  et  même  dans  ce  désastre 
dont  nous  partagions  la  p(M'te  matérielle  avec  les 
Russes,  mais  dont  la  confusion  était  toute  pour  eux, 
Napoléon  crut  retrouver  la  grandeur  de  sa  destinée, 
sinon  de  sa  puissance.  Le  lendemain  toutefois,  il 
fallait  reconunencer  non  pas  à  se  retirer,  mais  à 
fuir.  Il  fallait  en  etlet  arracher  des  mains  de  l'en- 
nemi les  5  mille  honnnes  qui  restaient  au  maréchal 
Victor,  son  artillerie,  ses  parcs,  et  le  plus  qu'on 
pourrait  des  malheureux  qui  n'avaient  pas  su  em- 
ployer les  journées  précédentes  à  passer  les  ponts. 
Napoléon  ordonna  au  maréchal  Victor  de  se  trans- 
porter sur  la  droite  de  la  Bérézina  pendant  la  soirée 
et  la  nuit,  d'emmener  toute  son  artillerie,  et  de  faire 
écouler  la  plus  grande  partie  des  hommes  débandés 
qui  étaient  encore  sur  la  rive  gauche. 

Singulier  flux  et  reflux  de  la  multitude  épou\an- 
tée  !  Tant  que  le  canon  avait  grondé ,  tout  le  monde 
voulait  passer,  et,  à  force  de  le  ^ouloir ,  ne  le  pou- 
vait plus.  Quand  avec  la  nuit  vint  le  silence  de  l'ar- 
tillerie, on  ne  songea  plus  qu'au  danger  de  se  trop 
presser,  danger  dont  on  avait  fait  dans  la  journée 
ime  cruelle  expérience;  on  s'éloigna  de  la  scène 
d'horreur  que  présentait  le  lieu  du  passage,  afin, 
disait-on,  de  céder  le  pas  aux  plus  impatients,  de 
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manière  que  la  difficulté  allait  être  maintenant  de 
forcer  ces  malheureux,  à  défiler  avant  l'incendie  des 
ponts  qu'il  fallait  absolument  détruire  le  lende- 
main, si  on  voulait  gagner  un  peu  d'avance  sur 
l'ennemi. 

Mais  la  première  chose  à  faire  était  de  déblayer 
les  avenues  des  deux  ponts  de  la  masse  de  chevaux 
et  d'hommes  morts  par  le  boulet  ou  par  l'étouffe- 
ment,  de  voitures  brisées,  d'embarras  de  toute  es- 
pèce. C'était,  suivant  le  langage  des  pontonniers, 
une  sorte  de  tranchée  à  exécuter  au  milieu  des 
cadavres  et  des  débris  de  voitures.  Le  général  Éblé, 
avec  ses  pontonniers,  entreprit  cette  tâche  aussi 
pénible  que  douloureuse.  On  ramassait  les  cadavres 
et  on  les  jetait  sur  le  côté  ,  on  traînait  les  voitures 
jusqu'au  pont,  et  on  les  précipitait  ensuite  du  tablier 
dans  la  rivière.  Il  restait  néanmoins  une  masse  de 
cadavres  dont  on  n'avait  pu  délivrer  les  approches 
des  deux  ponts.  Il  fallait  donc  cheminer  en  passant 
sur  ces  corps,  et  au  milieu  de  la  chair  et  du  sang. 

Le  soir,  de  neuf  heures  à  minuit,  le  maréchal 
Victor  traversa  la  Bérézina  en  se  dérobant  à  l'en- 
nemi, trop  fatigué  pour  songer  à  nous  poursuivre. 
Il  fit  écouler  son  artillerie  par  le  pont  de  gauche , 
son  infanterie  par  celui  de  droite ,  et  sauf  les  bles- 
sés, sauf  deux  bouches  à  feu,  parvint  à  transporter 
tout  son  monde  et  son  matériel  sur  la  droite  de  la 
Bérézina.  Le  passage  opéré,  il  mit  son  artillerie  en 
batterie  afin  de  contenir  les  Russes,  et  de  les  em- 
pêcher de  passer  les  ponts  à  notre  suite. 

Restaient  plusieurs  milliers  de  traînards  déban- 
dés ou  fugitifs ,  qui  avaient  encore  à  passer ,  qui 
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dans  la  jouinée  le  voulaient  trop ,  et  qui  le  soir  \ (miu 
ne  le  voulaient  plus,  ou  du  moins  ne  le  voulaient 
que  le  lendemain.  Napoléon  ayant  donné  l'ordre 
de  détruire  les  ponts  dès  la  pointe  du  jour,  fit  dire    les  traînards 

refusent 

au  iiénéral  Ehlé,   an  maréchal    Victor  d  employer     Repasser, 
tous  les  moyens  de  hâter  le  passage  de  ces  malheu-    '"""icîifiJÎ^^'" 
reux.  Le  général  Ehlé  se  rendit  lui-même  à  leurs  /^.^j/g'sg^gont 
bivouacs,  accompagné  de  plusieurs  officiers,  et  les      procurés. 
conjura  de  traverser  la  rivière  en  leur  affirmant 
qu'on  allait  détruire  les  ponts.  Mais  ce  fut  en  vain. 
Couchés  à  terre,  sur  la  paille  ou  sur  des  branches 
d'arbre,  autour  de  grands  feux,  dévorant  quelques 
lambeaux  de  cheval ,  ils  craignaient  les  uns  la  trop 
grande  afïluence  surtout  pendant  la  nuit,  les  autres 
la  perte  d'un  bivouac  assuré  pour  un  bivouac  incer- 
tain. Or  avec  le  froid  qu'il  faisait ,  une  nuit  sans  repos 
et  sans  feu  c'était  la  mort.  Le  général  Éblé  fit  in- 
cendier plusieurs  bivouacs  pour  réveiller  ces  obsti- 
nés, engourdis  par  le  froid  et  la  fatigue;  mais  ce  fut 
sans  succès.  Il  fallut  donc  voir  s'écouler  toute  une 
nuit  sans  que  l'existence  des  ponts,  qui  allait  êti'e  si 
courte,  fût  utile  à  tant  d'infortunés. 

Le  lendemain  29  ,  à  la  pointe  du  jour,  le  général  Le  lendemain 
Éblé  avait  reçu  ordre  de  détruire  les  ponts  dès  sept      incenjf^r 
heures  du  matin.  jMais  ce  noble  cœur,  aussi  humain     '^^^ p^"'^'- 
qu'intrépide,  ne  pouvait  s'y  décider.  Il  avait  fait 
disposer  d'avance  sous  le  tablier  les  matières  incen- 
diaires, pour  qu'à  la  première  apparition  de  l'en- 
nemi on  put  mettre  le  feu,  et  qu'en  attendant  les 
retardataires  eussent  le  temps  de  passer.    Ayant     Touchante 
encore  été  debout  cette  nuit,  qui  était  la  sixième,     ,/uTé^nérai 
tandis  que  ses  pontonniers  avaient  dans  chaque  jour- 
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née  pris  un  peu  de  repos,  il  était  là,  s'efforçant 
d'accélérer  le  passage,  et  envoyant  dire  à  ceux  qui 
étaient  en  retard  qu'il  fallait  se  hâter.  Mais  le  jour 
venu  il  n'y  avait  plus  a  les  stimuler,  et,  convaincus 
trop  fard,  ils  n'étaient  que  trop  pressés.  Toutefois 
on  défilait,  mais  l'ennemi  était  sur  les  hauteurs  vis- 
à-vis.  Le  général  Éblé,  qui,  d'après  les  ordres  du 
quartier  général,  aurait  du  avoir  détruit  les  ponts  à 
sept  heures  au  plus  tard,  différa  jusqu'à  huit.  A  huit, 
des  ordres  réitérés ,  la  vue  de  l'ennemi  qui  appro- 
chait, tout  lui  faisait  un  devoir  de  ne  plus  perdre 
un  instant.  Cependant,  comme  l'artillerie  du  maré- 
chal Victor  était  là  pour  contenir  les  Russes,  il  était 
venu  se  placer  lui-même  à  la  culée  des  ponts,  et  re- 
tenait la  main  de  ses  pontonniers,  voulant  sauver 
encore  quelques  victimes  si  c'était  possible.  En  ce 
moment  son  àme  si  bonne,  quoique  si  rude,  souf- 
frait cruellement. 

Enfin,  ayant  attendu  jusqu'à  près  de  neuf  heures, 
l'ennemi  arrivant  à  pas  accélérés ,  et  les  ponts  ne 
pouvant  plus  servir  qu'aux  Russes  si  on  différait  da- 
vantage, il  se  décida,  le  cœur  navré,  et  en  détour- 
nant les  yeux  de  cette  scène  affreuse,  à  faire  mettre 
le  feu.  Sur-le-champ  des  torrents  de  fumée  et  de 
flammes  enveloppèrent  les  deux  ponts  ,  et  les  mal- 
heureux qui  étaient  dessus  se  précipitèrent  pour 
n'être  pas  entraînés  dans  leur  chute.  Du  sein  de 
la  foule  qui  n'avait  point  encore  passé ,  un  cri  de 
désespoir  s'éleva  tout  à  coup  :  des  pleurs,  des  ges- 
tes convulsifs  s'apercevaient  sur  l'autre  rive.  Des 
blessés,  de  pauvres  femmes  tendaient  les  bras  vers 
leurs  compatriotes,  qui  s'en  allaient ,  forcés  malgré 
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oiix  do  les  abandonner.  Les  uns  se  jetaient  dans  

l'eau,  d'antres  s'élançaient  snr  le  pont  en  flammes, 
cliaeun  (Mifin  tentait  nn  eltort  sn|)r(Mne  ponr  rehap- 
per  à  une  capti^  ilr  (p]i  écpiivalait  à  la  mort.  Mais  les 
Cosaques,  acconranl  an  galop,  et  enfonçant  leurs 
lances  an  milieu  de  cette  foule,  tuèrent  d'abord 
quelques-uns  de  ces  infortunés,  recueillirent  les  au- 
tres, les  poussèrent  comme  un  troupeau  vers  l'ar- 
mée russe,  puis  fondirent  snr  le  butin.  On  ne  sait  si 
ce  furent  six,  sept  ou  huit  mille  individus,  hommes, 
femmes,  enfants,  militaires  ou  fugitifs,  canfiniers 
ou  soldats  de  l'armée,  qui  restèrent  ainsi  dans  les 
mains  des  Russes. 

L'armée   se  retira  profondément  affectée  de  ce      inimmui 
spectaclo,  et  personne  n'en  fut  plus  affecté  que  le    ''^'^"|j^j'""" 
généreux  et  intrépide  Éblé  ,  qui,  en  dévouant  sa    y^'"»^^''!! Ébié 
vieillesse  au  salut  de  tous ,  pouvait  se  dire  qu'il    puntonniors. 
était  le  sauveur  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  péri  on 
déposé  les  armes.  Sur  les  cincpiante  et  (juelques 
mille  individus  armés  ou  désarmés  qui  avaient  passé 
la  Bérézina,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  lui 
dut  la  vie  ou  la  liberté,  à  lui  et  à  ses  pontonniers. 
Mais  ce  grand  service ,  la  plupart  des  pontonniers 
qui  avaient  travaillé  dans  l'eau  l'avaient  déjà  payé, 
ou  allaient  le  payer  de  leur  vie  ;  et  le  général  Éblé 
lui-même  avait  contracté  une  maladie  mortelle  à  la- 
quelle il  devait  promptement  succomber. 

Tel  fut  cet  immortel  événement  de  la  Bérézina  ,      Gramiom 
l'un  des  plus  tragiques  de   l'histoire.  Les  Russes 
effrayés  du  grand  nom  de  Napoléon ,  hésitant  à  lui 
barrer  le  chemin ,  ne  \  oulant  l'essayer  qu'en  masse ,    '•'^  n-nzina. 
lui  avaient  ainsi  laissé  le  temps  de  trouver  un  pas- 
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— ï^age,  d'y  jeter  des  ponts,  et  de  le  franchir.  Napo- 
léon dut  au  hasard  miraculeux  de  l'arrivée  de  Gor- 
bineau,  à  la  sagacité  et  au  courage  de  celui-ci,  au 
nol)le  dévouement  d'Éblé,  à  la  résistance  désespé- 
rée de  Victor  et  de  ses  soldats,  à  l'énergie  d'Ou- 
dinot ,  de  Legrand ,  de  Maison ,  de  Zayonchek ,  de 
Doumerc,  de  Ney,  et  enfin  à  son  discernement 
siir  et  profond  qui  lui  avait  révélé  le  vrai  parti  à 
prendre,  Napoléon  dut  d'avoir  échappé,  par  une 
scène  sanglante,  au  plus  humiliant,  au  plus  acca- 
blant des  désastres.  Cette  tragique  fm  couronnait 
dignement  cette  terrible  campagne ,  et  malheureux 
par  sa  faute ,  Napoléon  restait  grand  néanmoins  !  II 
devait  donc  remercier  tout  le  monde ,  car  il  était  ce 
jour-là  plus  que  dans  ses  plus  éclatantes  victoires, 
l'obligé  de  ses  généraux,  de  ses  soldats,  de  ses 
alliés  eux-mêmes.  Néanmoins,  après  avoir  félicité 
Victor,  le  2!8  au  soir,  des  prodiges  de  valeur  exécu- 
tés dans  la  journée ,  il  lui  prodigua  le  lendemain 
29,  quand  il  connut  la  catastrophe  de  la  division 
Partouneaux ,  de  sanglants  reproches ,  revint  sur  le 
passé ,  sur  le  temps  perdu  le  long  de  l'Oula  en  faus- 
ses manœuvres ,  et  paya  d'une  excessive  sévérité  le 
plus  grand  service  que  Victor  lui  eût  jamais  rendu. 
iiijusii(c  Pourtant  le  malheur  de  Partouneaux ,  s'il  était  re- 
'^  eîiveï  "  pîochable  à  quelqu'un,  était  sa  faute  autant  au 
le  maréchal  moius  quc  cello  de  Victor,  car  il  avait  voulu  prolon- 
ger la  fausse  démonstration  sur  Borisow  au  delà  du 
temps  nécessaire.  Victor,  au  lendemain  d'un  admi- 
rable dévouement,  se  retira  le  cœur  contristé. 
Il  fallait  marcher  cependant,  et  marcher  sans 
de  1  nimée     perdre  une  minute   pour  rejoindre  par  Zembin , 
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Plotc'lionitzy ,  Ilia ,  Molodoczno,  la  route  de  Wilua, 
qu'on  retrouvait  à  .Molodeczuo.  Du  point  où  l'on 
avait  passé  la  Bérézina  jusqu'à  Molodeczno,  on  ren- 
trait dans  une  région  où  les  routes ,  construites  au 
milieu  de  forets  marécai»euses ,  étaient  tantôt  éta- 
blies sur  des  lits  de  fascines,  tantôt  sur  des  ponts  de 
plusieurs  centaines  de  toises.  Il  y  avait  trois  de  ces 
ponts  à  franchir  entre  la  Bérézina  etPletchenitzy,  où 
les  Russes,  en  mettant  le  feu,  auraient  facilement 
arrêté  toute  l'armée.  Ils  a\  aient  une  avant-garde  de 
Cosaques  appuyée  de  quelque  cavalerie  régulière  à 
Pletchenitzy ,  sous  le  général  russe  Landskoy.  Cette 
avant-garde  heureusement  ne  fit  rien  de  ce  qu'elle 
aurait  pu  faire.  Elle  était  occupée  d'assiéger,  dans 
une  grange  à  Pletchenitzy,  le  maréchal  Oudinot 
gravement  blessé,  et  n'ayant  avec  lui  qu'une  cin- 
quantaine d'hommes  qui  escortaient  quelques  offi- 
ciers atteints  dans  la  journée  du  28.  L'intrépide 
maréchal  se  soutenant  à  peine  se  défendait,  avec 
ceux  qui  l'entouraient,  contre  de. nombreux  assail- 
lants, et  lui-même  se  servant  de  ses  pistolets,  tirait 
à  travers  quelques  ouvertures  pratiquées  dans  les 
murailles  de  sa  cliaumière.  L'armée,  en  arrivant, 
dégagea  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  et  dis- 
persa les  Cosaques, 

Grâce  à  cette  incurie  de  l'avant-garde  russe ,  l'ar- 
mée  tout  entière   put  traverser  sans  obstacle  les      achèvent 

r  _  la  retraite  , 

ponts  si  longs  de  la  route  de  Zembin  à  Molodeczno,     en  restant 

les  derniers 

et  arriver  sans  encombre  au  pomt  ou  les  plus  dilli-      à  la  tête 
ciles  passages  étaient  franchis.  Le  maréchal  Ney,     ^  a^Me,^^ 
ayant  remplacé  le  maréchal  Oudinot  dans  le  com- 
mandement du  2*"  corps,  avait  rencontré  un  lieute- 


Nev  et  Maison 
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liant  (liiiiie  de  lui,  c'était  le  général  Maison,  son 
ciial  en  lionne  santé,  en  bonne  liunienr,  en  intrépi- 
dité, et  joignant  à  tontes  les  qualités  du  soldat  une 
rare  sagacité  militaire.  Le  général  Legrand ,  qui 
commandait  l'une  des  deux  divisions  françaises  du 
^^  corps,  ayant  été  blessé,  le  général  Maison  réu- 
nissait dans  sa  main  les  3  mille  hommes  restant  de 
ce  2"  corps,  qui  était  de  39  mille  hommes  à  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Ney  et  Maison  s'entendaient 
parfaitement.  S'étant  arrêtés  aux  ponts  de  Zembin, 
ils  les  couvrirent  de  fascines  auxquelles  ils  mirent 
le  feu,  et  quand  la  cavalerie  ennemie  s'y  présenta, 
elle  n'eut  pour  passer  que  des  monceaux  de  cendres 
brûlantes  étendues  sur  la  glace  à  demi  fondue  des 
marais. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  30  que  l' arrière-garde 
atteignit  Pletchenitzy.  Là  elle  fut  assaillie  par  le 
général  Platow,  qui  dirigeait  la  poursuite.  Un  en- 
combrement effroyable  se  produisit  à  l'entrée  du 
village,  et  un  moment  le  maréchal  Ney  et  le  général 
liaison   furent  dans  l'impossibilité    de  se  mouvoir 
et  de  faire  agir  leur  artillerie.  Ayant  enfin  réussi  à 
se  débarrasser,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un  millier 
d'hommes  dans  le  rang,   les  autres  s'étant  laissé 
HidouM.uKiit  débaucher  par  la  foule  des  débandés.  Le  froid,  qui 
''  ''  "'"       avait  un  moment  fléchi  avant  le  passage  de  la  Béré- 
zina,  avait  repris  depuis,  et  de  H  ou  12  degrés, 
le  thermomètre  Réaumur  était  descendu  à  18,   19 
\ouvoiU'      ^^  ^^  degrés.  La  soulfrance  s'était  augmentée  à  pro- 
inninution     portiott ,  ct  Ics  hommcs  ne  pouvaient  presque  plus 
nombre       sc  tenir  debout.  La  vue  des  blessés,  qu'on  ne  son- 

il  hommes 

ayant       geait  pas  a  ramasser,  n  était  pas  faite  d'ailleurs  pour 
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encoiiraiïer  les  conihnKants,  et  il  n'était  i)()int  olon-  

liant  qu  us  protitassenl  cl  un  luonient  de  conlusion 

pour  se  soustraire  à  une  cliar2;e  qui  ne  pesait  que  sur  consci  velours 

'  ormes. 

Jes  derniers  restés  au  drapeau.  I.e  maréchal  Ney  et 
le  général  Maison  ne  se  déconcertèrent  pas,  tinrent 
tête  à  rennemi,  et,  secondés  par  12  ou  ioOO  Polo- 
nais qui  arrivèrent  sur  ce  point,  parvinrent  à  re- 
pousser les  Russes. 

On  fut,  grâce  à  cet  énergique  effort,  délivré  do  la 
cavalerie  ennemie  pour  deux  ou  trois  jours,  mais 
le  froid  ayant  atteint  2  i  degrés,  la  perte  des  hommes 
alla  encore  en  augmentant.  Les  bivouacs  étaient  cou- 
verts de  ceux  qui  ne  se  réveillaient  pas ,  ou  qui  se 
réveillaient  avec  des  membres  gelés,  et  qui,  réduits 
à  l'impossibilité  de  marcher,  étaient  dépouillés  par 
les  Russes,  et  laissés  nus  sur  la  terre  glacée. 

Le  4  décembre  la  tète  de  l'armée  était  arrivée  à       uonùer 
Smorgoni,  l'arricre-garde  à  Molodeczno.  Il  y  eut  là  îi  ioiodcczno, 
un  violent  et  terrible  combat  entre  les  Russes  et  ,       '^" 

I  on  se  vciiLic 

l'arrière-sarde  commandée  par  Nev  et  Maison.  A  la      en  faisant 

*"  "       ..     .    .  un   liorrililf 

cavalerie  de  Platow  s'était  jointe  la  division  ïcha-  cania.i.'e 
plitz.  Maison  et  Ney  n'avaient  pas  plus  de  G  à  700 
hommes,  mais  un  reste  assez  considérable  d'artil- 
lerie du  i'  corps,  qu'on  avait  traîné  jusque-là,  et 
d(mt  il  n'était  pas  à  espérer,  vu  l'état  des  chevaux, 
qu'on  pût  se  faire  suivre  plus  longtemps.  Ney  et 
Maison  résolurent  de  dépenser  là  leurs  dernières 
munitions,  et  de  faire  une  épouvantable  immolation 
des  Russes  pour  venger  nos  pertes  quotidiennes. 
Ils  criblèrent  de  mitraille  la  cavalerie  de  Platow  et 
l'infanterie  de  Tchaplitz,  et  les  arrêtèrent  longtemps 
devant  Molodeczno.  Le  maréchal  Victor,  qui  avait 
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devancé  Ney  et  liaison  à  Molodeczno,  et  qui  s'y 
trouvait  avec  4  mille  hommes  restés  du  9^  corps,  se 
joiguit  à  eux  et  les  aida  à  repousser  les  Russes. 
Ceux-ci  firent  une  perte  considérable,  et  ne  nous 
prirent  que  des  hommes  isolés ,  que  malheureuse- 
ment ils  ramassaient  chaque  jour  par  centaines. 
Ce  dernier  combat  nous  a  alut  encore  quelques  jours 
de  répit. 

Mais  arrivés  là ,  Ney  et  Maison  n'ayant  guère  que 
4  à  500  hommes,  ne  pouvaient  plus  suffire  au  ser- 
vice de  Farrière-garde.  Le  maréchal  Victor  en  fut 
chargé ,  avec  les  Bavarois  du  général  de  Wrède , 
qui  après  une  longue  séparation  rejoignaient  enfin , 
déjà  privés  en  grande  partie  des  quatre  mille  recrues 
reçues  le  mois  précédent. 
Napoléon  Napoléou,  parvcuu  à  Smorgoni,  et  croyant  avoir 

assez  fait  pour  son  honneur  en  restant  avec  l'armée 
jusqu'au  point  où  les  fourches  caudines  n'étaient 
plus  à  craindre  pour  elle ,  résolut  enfin  d'exécuter  le 
projet  qu'il  méditait  depuis  plusieurs  jours,  et  dont 
il  ne  s'était  ouvert  qu'avec  ^I.  Daru  de  vive  voix, 
avec  M.  de  Bassano  par  écrit.  Ce  projet,  fort  sujet 
à  contestation ,  était  celui  de  partir  pour  retourner 
à  Paris.  M.  Daru ,  toujours  appliqué  avec  fermeté  à 
ses  devoirs,  et,  sans  se  faire  une  vertu  de  déplaire, 
se  faisant  une  obligation  de  dire  la  vérité  quand  elle 
était  utile ,  soutint  à  Napoléon  que  l'armée  était 
Opinion,?  perdue  s'il  la  quittait.  Mî  de  Bassano ,  qui  n'avait 
et  de  Bassano  pas  meuic  Ic  Stimulant  de  ses  dangers  personnels 
pour  opiner  comme  il  le  fit,  car  il  n'était  pas  dans 
les  rangs  de  l'armée ,  eut  le  mérite  bien  grand  dans 
la  situation  actuelle,  d'écrire  à  Napoléon  une  lon- 


îonge  enfin  à 
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mie  lettio  pour  lui  conseiller  de  rester.  Il  lui  disait  

*  ...  i'iV.   181:2. 

que  la  consi)iralion  de  Malet  n  avait  produit  en 
France  aucune  émotion,  que  les  esprits  étaient  plus 
soumis  que  jamais  (assertion  vraie,  s'il  s'agissait  de 
soumission  matérielle),  qu'il  serait  obéi  de  Wilna 
aussi  bien  que  des  Tuileries  même;  que  sans  sa  pré- 
sence, au  contraire,  l'armée  achèverait  de  se  dis- 
soudre ,  et  que  la  dissolution  complète  de  cette  armée 
serait  la  plus  grande  des  calamités  qui  put  terminer 
la  campagne.  Comme  dernier  molii',  M.  de  Bassano 
disait  à  l'Empereur  (jue  sa  présence  à  la  tête  de  ses 
soldats  contiendrait  l'Allemagne,  et  l'empêcherait 
de  se  jeter  sur  nos  débris.  Aucune  de  ces  raisons  ne 
toucha  Napoléon,  et  quelques-unes  même  produisi- 
rent chez  lui  l'eiret  tout  opposé  à  celui  qu'en  atten- 
ilait  M.  de  Bassano. 

Napoléon  croyait  l'armée  plus  près  de  sa  dissolu-       ;^,,j,|f^ 
tion  qu'il  n'en  voulait  convenir,  même  avec  M.  de      ^'"'!^""< 

T^  '  ot  puissants 

Bassano;  considérant  donc  le  mal  comme  à  peu  près    q"'  décident 

,..,,.  .        ,  ,       ,  ,  Nnpoli'on  à 

accompli,  il  n  envisageait  plus  que  le  danger  de  se  i.urtii. 
trouver  avec  quelques  soldats  exténués,  incapables 
d'aucune  résistance ,  à  quatre  cents  lieues  de  la  fron- 
tière française ,  ayant  sur  ses  derrières  les  Allemands 
fort  enclins  à  la  révolte.  Or  il  se  demandait  ce  qu'il 
deviendrait,  ce  que  deviendrait  l'Empire,  si  les  Al- 
lemands faisaient  cette  rétlexion  si  simple,  qu'en 
l'empêchant  de  retourner  en  France,  ils  détruisaient 
son  pouvoir  avec  sa  personne,  et  si,  celte  réflexion 
faite,  ils  se  soulevaient  sur  ses  derrières,  i)our  fer- 
mer la  route  du  Rhin  à  lui  et  aux  débris  qu'il  com- 
mandait. Alors  tout  était  perdu,  et  la  guerre  devait 
en  quelques  jours  finir  par  sa  captivité.  Or  on  rend 
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à  la  lil)ei1é  un  prince  comme  François  I",  qui  a 
pour  le  remplacer  un  successeur  incontesté,  mais 
on  détrône  un  homme,  quelcjne  grand  qu'il  soit, 
qui,  porté  par  le  hasard  des  révolutions  sur  un 
trône  où  il  n'était  pas  né,  où  il  n'a  pas  habitué  le 
monde  à  le  voir,  a,  au  lieu  d'un  successeur  univer- 
sellement reconnu ,  des  concurrents  souvent  appelés 
par  le  vœu  public ,  parce  qu'il  a  fait  leur  popula- 
rité par  ses  fautes.  S' exagérant  même  ce  genre  de 
péril  avec  la  vivacité  de  perception  qui  lui  était  par- 
ticulière ,  Napoléon  était  impatient  de  quitter  son  ar- 
mée ,  surtout  depuis  que  la  Bérézina  étant  miracu- 
leusement passée,  un  devoir  d'honneur  impérieux 
ne  le  retenait  plus  à  la  tête  de  ses  soldats.  Il  crai- 
gnait que  son  désastre ,  qui  était  inconnu  encore , 
venant  à  se  révéler  soudainement,  les  esprits  n'en 
éprouvassent  une  telle  commotion,  que  son  retour 
ne  devînt  impossible ,  et  que  sur  sa  route  il  ne  trou- 
vât mille  bras  levés  pour  l'arrêter.  Il  voulait  donc, 
avant  que  les  malheurs  qui  l'aA  aient  frappé  fussent 
connus  ,  ou  pendant  qu'on  emploierait  le  temps  à 
y  croire,  s'échapper  avec  quatre  hommes  sûrs, 
Caulaincourt,  Lobau,Duroc,  Lefebvre-Desnoëttes , 
traverser  la  Pologne  en  traîneau,  l'Allemagne  en 
poste,  l'une  et  l'autre  très-secrètement,  et  arriver 
aux  Tuileries  avant  d'y  être  attendu  même  par  sa 
femme.  Lorsque  l'Europe  saurait  son  désastre,  mais 
son  retour  à  Paris  en  même  temps  que  son  désastre, 
elle  y  regarderait  avant  de  se  soulever,  et  en  tout 
cas  elle  le  trouverait  à  la  tête  des  forces  considéra- 
bles qui  restaient  à  l'Empire,  et  elle  pourrait  payer 
bien  cher  une  joie  d'un  moment. 
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Il  y  avail  (•(niaiiienient  de  dvs-piiissantos  l'aisons 
pour  penser  ainsi,  et  assez  pour  qu'il  faille  laisser  à 
la  tourbe  des  partis  le  soin  de  (lualificr  de  désertion       liaisons 

^  '  i|ui  pouvaient 

ee  départ  de  l'armée.  Pourtant  il  v  en  avait  quel-     cependant 

>     >    .  ,    .  ."  .  ^  ,,  ,        contrc-balan- 

(jues  autres  a  lan-e  valou-  en  opposition  a  celles-là,  ter  (oiios  qui 
(pu,  sans  les  égaler  peut-être,  avaient  néanmoins  Napoléon. 
leur  valeur.  Avec  l'opiniâtreté  de  Masséna  ou  le 
llegine  de  3[oreau,  il  eiit  été  possiMe  de  tirer  (piel- 
ques  ressources  de  cette  situation,  et  de  tromer 
enliu  une  limite  où  l'on  pourrait  arrêter  les  Russes, 
et  rallier  les  débris  de  l'armée.  En  effet,  on  avait 
encore  en  comprenant  la  garde ,  les  corps  de  Davout    'i"'  soiaieut 

1     T-  f  -k        -Il      1      '  •  lestées 

et  de  Victor,  1  •;  mille  nommes  portant  un  tusil,  sui-    a  Napoléon 
vis  de  quarante  mille  traînards  environ ,  capaljles  de      ^  touki'* 
redevenir  des  soldats  dès  qu'on  leur  aurait  ])rocuré     •^i^'m^'i'- 
quelque  part  des  vivres,  des  toits,  du  repos,  de  la    d'^i'umée. 
sécurité.  Toutefois,  ce  n'était  pas  avant  un  mois  ou 
deux  que  ces  débandés  redeviendraient  des  soldats. 
Mais,  en  attendant,  les  12  mille  qui  avaient  con- 
servé leurs  armes  allaient  rencontrer  entre  3Iolo- 
deczno  et  Wilna  de  Wrède  avec  G  mille  Ba\arois, 
à  Wilna  même  Loison  avec  9  mille  Français,  Fran- 
ceschi  et  Coutard  avec  deux  brigades  de  7  à  8  mille 
Polonais  et  Allemands,    et,   indépendamment   de 
ces  corps  organisés,  quelques  escadrons  et  batail- 
lons de  marche  s'élevant  à  4  mille  hommes,  plus 
G  mille  Lithuaniens,  c'est-à-dire  33  mille  hommes, 
(pii,  joints  aux  restes  de  la  grande  armée,  pou- 
vaient opposer  une  certaine  résistance  à  l'ennemi , 
puisqu'ils  ne  seraient  pas  moins  de  45  mille  com- 
battants réunis  et  bien  armés.  A  droite  on  avait 
Schwarzenbcrg  avec  %'y  mille  Autrichiens,  Reynier 
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avec  15  mille  Français  et  Saxons  excellents,  c'est- 
à-dire  40  mille  hommes  qui  ne  manqueraient  pas 
d'arriver  dès  qu'on  leur  ferait  parvenir  l'ordre  d'a- 
vancer. Enfin  à  gauche  on  avait  Macdonald  avec 
10  mille  Prussiens,  qui  n'oseraient  abandonner  l'ar- 
mée française  que  lorsqu'elle  s'abandonnerait  elle- 
même,  et  6  mille  Polonais  à  l'abri  de  toute  séduc- 
tion ennemie.  Il  était  donc  possible  d'avoir  encore, 
à  Wilna,  45  mille  hommes,  si  toutefois  on  ne  les 
envoyait  pas  mourir  sur  les  routes  pour  aller  au- 
devant  de  la  grande  armée,  plus  40  mille  à  droite 
de  Wilna,  et  15  mille  à  gauche,  auxquels  il  fal- 
lait de  huit  à  dix  jours  pour  se  réunir  au  rendez- 
vous  commun.  En  arrière,  à  Kœnigsberg,  la  divi- 
sion Heudelet  du  corps  d'Augereau  arrivait  forte  de 
i5  mille  Français.  Il  en  restait  une  autre  à  Auge- 
reau  de  pareil  nombre,  outre  beaucoup  de  troupes 
de  marche ,  et  enfin  le  corps  de  Grenier  qui  venait 
de  passer  les  Alpes  avec  18  mille  soldats  des  an- 
ciennes troupes  d'Italie.  Augereau  pouvait  donc 
tenir  Berlin  avec  30  mille  hommes,  Heudelet  rem- 
plir l'intervalle  avec  15  mille,  et  Napoléon  en  réu- 
nir 100  mille  autour  de  Wilna,  dont  la  moitié  à 
Wilna  môme  '.  Or,  les  Russes  n'en  avaient  pas  plus. 
Il  restait  environ  50  mille  hommes  à  Kutusof,  20 
mille  à  Wittgenslein ,  et  à  peu  près  autant  à  Tchi- 

'  Loin  d'cNagérer  ces  chiffres,  je  les  ai  plutôt  réduits ,  et  je  les  ai  pris 
dans  la  correspondance  même  de  ^I.  de  Bassaiio,  qui  envoyait  tous  les 
jours  à  Napoléon  l'état  des  troupes  passant  par  Wilna.  Le  chiffre  des 
forces  des  généraux  Schwarzenberg  et  Reynier,  je  l'ai  pris  dans  la  cor- 
respondance de  ces  généraux,  qui  certainement,  en  s'excusant  san> 
cesse  de  ne  pas  obtenir  de  plus  friands  résultats,  n'auraient  pas  exagéré 
les  moyens  dont  on  leur  reprochait  de  ne  pas  faire  un  usage  suffisant. 
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tchakoff.  Sacken,  après  les  combats  niallicureiix qu'il 
venait  de  soutenir  contre  Schwarzenberg  et  Hey- 
nier,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  n'avait  pas 
10  mille  hommes  sons  les  armes.  Ce  total  présentait 
100  mille  hommes  au  plus,  excellents  sans  doute, 
mais  pas  meilleurs  assurément  que  ceux  de  Napo- 
léon, pas  beaucoup  plus  concentrés,  car  c'est  à 
peine  si  devant  Wilna  W'ittgenstein  ,  TchitchakolVet 
lavant-garde  de  Kutusof  auraient  pu  réunir  40  mille 
hommes,  et  Napoléon  était  en  mesure  d'en  avoir  au 
moins  autant.  Supposez  une  bataille  gagnée  devant 
Wilna,  et,  sous  l'influence  d'un  pareil  succès,  on 
aurait  fait  rentrer  trente  ou  quarante  mille  traînards 
dans  les  rangs,  et  reconstitué  une  véritable  armée, 
capable  d'arrêter  les  Russes,  d'attendre  les  secours 
venant  de  France,  et  de  tirer  de  la  Pologne  de 
grandes  ressources.  Dùt-on  plus  tard  rétrograder 
sur  la  Vistule,  pour  se  rapprocher  de  ses  secours, 
pour  diminuer  l'inconvénient  des  distances,  pour 
l'augmenter  au  désavantage  des  Russes,  on  aurait 
rétrogradé  avec  cent  mille  hommes,  en  ayant  sous 
ses  pieds  l'Allemagne  contenue,  autour  de  soi  la 
Pologne  armée,  et  derrière  soi  les  cohortes  accou- 
rant de  France.  Napoléon,  ressaisissant  la  victoire 
du  milieu  de  son  désastre,  eut  été  obéi  de  tous  à 
Wilna  comme  à  Paris. 

Il  y  avait  à  Wilna  25  ou  30  jours  de  vivres-pain , 
iO  mille  bœufs  arrivant  de  toutes  les  parties  de  la 
Lithuanie,  et  beaucoup  de  spiritueux.  A  Kowno,  il 
y  avait  des  magasins  considérables  en  vêlements, 
munitions  et  vivres.  Enfin  chez  les  fermiers  polonais 
on  aurait  trouvé  les  grains  et  les  farines  que  les  réqui- 
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sitions  do  l'autorité  militaire  y  avaient  réunis,  et  que 
le  défaut  de  transport  n'avait  pas  permis  d'en  tirer. 
Le  traînage  allait  en  procurer  le  moyen.  On  aurait 
donc  pu  vivre  à  Wilna,  et  en  rétrogradant  en  tout 
cas  sur  le  Niémen,  la  Vieille-Prusse,  à  prix  d'argent, 
aurait  fourni  tout  ce  dont  on  aurait  eu  besoin  \ 

En  n'abandonnant  pas  l'armée  à  la  désorganisa- 
tion croissante  qui  s'était  emparée  d'elle ,  il  était 
possible  de  composer  encore  une  force  respectable 
avec  ce  qui  restait  de  l'immense  multitude  d'hom- 
mes attirée  en  Pologne  au  mois  de  juin  précédent , 
et  de  recommencer  avec  quelques  chances  de  suc- 
cès une  lutte  qui  cette  fois  était  devenue  nécessaire. 
Il  aurait  fallu  pour  cela  beaucoup  moins  de  cette 
prévoyance  politique  dont  Napoléon  avait  eu  trop 
peu  avant  de  commencer  la  guerre,  et  dont  il  avait 
beaucoup  trop  depuis  que  cette  guerre  avait  si  mal 
tourné. 
Ce  sont  Toutefois  sur  ce  grave  sujet  on  pouvait  soutenir 

'ÏÏitiuï     ^^  P*^*^"'  ^f  ^^  contre  avec  un  égal  fondement,  et  pour 
qui  décident    penclicr  vcrs  le  î)arli  que  nous  regardons  comme 

surtout  *  ^  ' .  ,  . 

Napoléon;,  soutcnablc ,  il  aurait  fallu  l'impulsion  d'un  senti- 
''^'  "  ment  moral ,  (jui  eût  porté  à  préférer  même  la  perte 
du  trône  à  l'abandon  d'une  armée  qu'on  avait  en- 
traînée dans  un  désastre.  S'il  n'y  avait  eu  que  dan- 
ger de  la  vie  (et  il  n'y  était  pas).  Napoléon  était 
assez  bon  soldat  pour  le  courir  sans  hésiter  avec  une 
armée  compromise  par  sa  faute;  mais  être  détrôné, 
et,  qui  pis  est,  prisonnier  des  Allemands,  était  une 
perspective  devant  laquelle  il  ne  tint  pas,  et  il  prit 
à  Smorgoni  môme  la  résolution  de  partir. 

'  Ces  assertions  sont  basées  sur  la  correspondance  de  M.  de  Bassano. 


J 
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Il  lui  fallait  un  remplaçant,  et  après  y  a^  oii-  pensé, 
il  n'en  trouva  qu'un  seul  qui  eût  assez  de  renom- 
mée, assez  d'élévation  de  rans:,   pour  qu'on   lui     ^ipoiion, 
obéit,  c'était  le  roi  de  Na})les.  Eugène  était  plus  (iisi:.iiie Murât 
sage,  plus  constant,  et  avait  acquis  dans  ces  jours   lo  remplacer 
néfastes  la  haute  estime  de  tous  les  honnêtes  gens  i^  co'mmandc- 
de  l'armée,  mais  il  était  capable  d'obéir  à  Miiiat ,        '"'"^ 
et  3Iurat  ne  l'était  pas  de  lui  obéir  à  lui.  Parmi  les 
maréchaux,  Ney ,  quoique  s'étant  couvert  de  gloire, 
n'avait  pas  l'autorité  nécessaire,  et  Daxoul  Taxait 
perdue  depuis  que  Napoléon  avait  donné  à  son  égard 
le  signal  du  dénigrement.  En  laissant  le  major  gé- 
néral Berthier  à  Murât,  Napoléon  espérait  placer 
auprès  de  lui  un   conseiller  sage,  laborieux,   en 
état  de  le  contenir  et  de  suppléer  à  son  ignorance 
des  détails.  ï\falheureusement  le  major  général  était 
complètement  démoralisé ,  et  sa   santé  était   tout 
à  fait  détruite.  Les  maux  qu'il  venait  d'endurer 
avaient  ruiné  son  corps  et  profondément  ébranlé  sa 
haute  raison.  Il  voulait  partir  avec  Napoléon  ,  et  il 
fallut  un  langage  des  plus  durs  pour  l'obliger  à  de- 
meurer. Il  s'y  résigna  avec  sa  docilité  accoutumée, 
mais  avec  un  violent  chagrin,  car  son  rare  bon  sens 
ne  lui  faisait  entrevoir  que  de  nouveaux  et  plus 
affreux  désastres  après  le  départ  de  Napoléon. 

Le  5  décembre  au  soir,  à  Smorgoni  où  l'on  était       Adieux 
arrivé,  Napoléon  assembla  Murât,  Eugène,  Ber-  ^'^ ^>'^'^°" '' 
thier,  ses  maréchaux  ,  leur  ht  i)art  de  sa  détermina-    "'■"""'^''■'if}!'^' > 

'        _  '  i  et  son  départ 

tion,  qui  les  étonna,  les  alfccta  sensiblement,  mais        «'«"^ 

,.,        ,       ,  ,  ,  .  un  traincou. 

qu  ils  n  osèrent  desapprouver,  craignant  encore  leur 
maître  vaincu ,  et  trouvant  d'ailleurs  ])ien  puissan- 
tes les  raisons  (pi'il  alh'guait,  car  il  leur  disait  qu'en 
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deux  mois  il  leur  amènerait  300  mille  hommes  de 
renfort ,  et  que  lui  seul  pouvait  tirer  de  la  France  de 
tels  secours.  Il  fut  en  outre  plus  caressant  que  de 
coutume,  leur  adressa  des  paroles  affectueuses  à 
tous,  même  au  maréchal  Davout  qu'il  avait  si  mal- 
traité pendant  cette  campagne,  et  chercha  ainsi  à 
conquérir  par  des  caresses  une  approbation  qu'il 
craignait  de  ne  pas  obtenir  avec  les  bonnes  raisons 
qu'il  avait  à  faire  valoir.  Il  les  flatta  même  jusqu'à 
s'accuser,  en  disant  que  tout  le  monde  avait  commis 
des  fautes ,  lui  comme  les  autres ,  qu'il  était  resté 
trop  longtemps  à  Moscou,  qu'il  avait  été  séduit  par 
la  prolongation  de  la  belle  saison  et  le  désir  de  la 
paix;  qu'en  réalité  la  cause  des  revers  qu'on  ve- 
nait d'essuyer,  c'était  la  précocité  et  la  rigueur  de 
l'hiver;  que  c'était  là  un  malheur  plutôt  qu'une 
faute,  qu'au  surplus  il  fallait  être  indulgent  les  uns 
pour  les  autres ,  se  soutenir,  s'aimer,  et  reprendre 
confiance;  qu'il  reparaîtrait  bientôt  au  milieu  d'eux 
à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  et  qu'il  leur  re- 
commandait en  attendant  de  s'entr'aider,  et  d'obéir 
fidèlement  à  3Iurat.  Ces  discours  terminés,  il  les  em- 
brassa, ce  qui  ne  lui  était  peut-être  jamais  arrivé, 
et,  s'enfonçant  dans  un  traîneau,  suivi  de  M.  de 
Caulaincourt,  du  maréchal  Duroc,  du  comte  Lobau, 
du  général  Lefebvre-Desnoëttes,  il  partit  au  milieu 
de  la  nuit,  laissant  ses  lieutenants  soumis,  à  peu 
près  convaincus,  mais  au  fond  consternés  et  sans 
espérance. 
Le  secret         Le  plus  £;rand  secret  devait  être  observé  jusqu'au 

du  départ  i  --^  j        i 

de  Napoléon    lendemain,  afin  qu'aucune  nouvelle  de  son  départ 

gardé  pendant  ,     ,  ,         ,  ,        ,-  »-i      n    -^  ^ 

vingt-quatre    uc  put  Ic  prcccdcr  daus  Ics  licux  qu  il  allait  traver- 
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ser  en  tardant  le  plus  risoureux  incognito.  Avant   
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de  partir  il  avait  rédigé  le  29"  bulletin,  si  célèbre 
depuis,  dans  lequel,  parlant  pour  la  première  fois    ^  heures, 

^  1         '    1  1  1  afin  qu'aucune 

de  la  retraite,  il  avouait  la  partie  de  nos  malheurs      nouvelle 
qu'on  ne  pouvait  pas  absolument  nier,  les  mettait    io"p,écécw. 
sur  le  compte  de  l'hiver,  et  relevait  riiistorique  de 
ses  re\ers  par  la  belle  et  iiiunorlelle  scètK^  du  pas- 
sage de  la  Bérézina. 

Lorsque  le  lendemain  G  décembre  on  apprit  dans     sentiment 
l'armée  le  départ  de  Napoléon,  la  stupéfaction  fut  tr^S™"'; 
grande,  car  avec  lui  s'évanouissait  la  dernière  es-  ^"  apprenant 

'  ^  _  son  clepnrl. 

pérance.  Toutefois  la  nouvelle  ne  fit  sensation  que 
sur  les  hommes  capables  de  réfléchir,  et  auprès  de 
ceux-ci  bien  des  raisons  plaidaient  en  faveur  de  la 
détermination   que  Napoléon  venait   de   prendre. 
Quant  à   la   masse ,   le   sentiment   était   tellement 
amorti  chez  elle,  que  l'impression  ne  fut  pas  ce 
qu'elle  aurait  été  en  toute  autre  circonstance.  On    continuation 
continua  donc  à  cheminer  machinalement  devani  ''sul-^wHny**^ 
soi,  en  désirant  d'arriver  à  Wilna,  comme  un  mois 
auparavant  on   désirait   d'arriver  à   Smolensk.   A 
Wilna ,  on  se  promettait  des  vivres  dont ,  il  est  vrai , 
on  manquait  un  peu  moins  depuis  qu'on  était  en  Li- 
thuanie ,  et  surtout  des  abris,  du  repos,  et  des  trou- 
pes organisées  pour  arrêter  la  poursuite  des  Russes. 
Mais  chaque  jour  venait  accroître  les  souffrances  de 
cette  marche.  En  quittant Molodeczno,  le  froid  devint      Le  froid 
encore  plus  rigoureux,  et  le  thermomètre  descendit   unïïiuSié 
à  30  degrés  Réaumur.  La  vie  se  serait  interrompue  ^^  ^^  ^^"■"•^^ 

_  ^  Keaumur. 

môme  dans  des  corps  sains,  à  plus  forte  raison  dans 
des  corps  épuisés  par  la  fatigue  et  les  privations. 
Les  chevaux  étaient  presque  tous  morts;  quant  aux 
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hommes,  ils  tombaient  par  centaines  sur  les  che- 
mins. On  marchait  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
en  troupe  armée  ou  désarmée,  dans  un  silence  de 
stupéfaction ,  dans  une  tristesse  profonde ,  ne  disant 
mot ,  ne  regardant  rien ,  se  suivant  les  uns  les  au- 
tres, et  tous  suivant  l 'avant-garde,  qui  suivait  elle- 

I...  souiiiancc  même  la  grande  route  de  Wilna  partout  indiquée.  A 
:m  dernier  uicsurc  qu'ou  marchait,  le  froid,  agissant  sur  les  plus 
torme.  faiblcs,  Icur  otait  d'abord  la  vue,  puis  l'ouïe,  bientôt 
la  connaissance ,  et  puis  au  moment  d'expirer,  la 
force  de  se  mouvoir.  Alors  seulement  ils  tombaient 
sur  la  route,  foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  venaient 
après  comme  des  cadavres  inconnus.  Les  plus  forts 
du  jour  étaient  à  leur  toiu"  les  plus  faibles  du  lende- 
main, et  chaque  journée  emportait  de  nouvelles 
générations  de  victimes. 

i)iver.s  genres  Le  soir  au  bivouac ,  il  en  mourait  par  une  autre 
mort  parmi    causc ,  c'était  l'actiou  trop  peu  ménagée  de  la  cha- 

(lurterminent  l^ur.  Prcssés  dc  sc  récliautfer,  la  plupart  se  hâtaient 

lette afTreiise    ^^Q  présenter  à  l'ardeur  des  flammes  leurs  extrémités 

rotrnîte.  ^ 

glacées.  La  chaleur  ayant  pour  effet  ordinaire  de 
décomposer  rapidement  les  corps  que  le  principe 
vital  ne  défend  plus  ,  la  gangrène  se  mettait  tout  de 
suite  aux  pieds,  aux  mains,  au  visage  même  de 
ceux  qu'une  trop  grande  impatience  de  s'approcher 
du  feu  portait  à  s'y  exposer  sans  précaution.  Il  n'y 
avait  de  sauvés  que  ceux  qui  par  une  marche  con- 
tinue, par  quelques  aliments  pris  modérément,  par 
(juelques  spiritueux  ou  quelques  boissons  chaudes, 
entretenaient  la  circulation  du  sang,  ou  qui,  ayant 
inie  extrémité  paralysée  ,  y  rappelaient  la  vie  en  la 
frictionnant  avec  de  la  neige.  Ceux  qui  n'avaient 
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pas  eu  ce  soin  se  trouvaient  paralysés  le  matin  an 
moment  de  (jiiitler  le  bivonac ,  on  de  tont  le  corps, 
on  (Tnn  membre  que  la  p:angrène  avait  alleint  subi- 
tement. D'antres,  plus  favorisés  en  apparence  ,  mou- 
raient au  uuliei!  d'une  boniu'  lorluue  ines})érée.  Si 
par  exemj)le  ils  avaient  trouvé  une  iiranp:e  pour  y 
passer  la  nuit ,  ils  y  allumaient  de  grands  feux,  s'en- 
dormaient, laissaient  l'incendie  se  comnumicpier, 
et  ne  se  réveillaicMil  (jiu^  lois([ue  le  toit  en  llammes 
s'abîmait  sur  eux.  On  compta  une  quantité  de  morts 
par  cet  étrange  accident,  celui  de  tous  auquel  on 
se  serait  le  moins  attendu. 

A  cette  multitude  de  viclimes  ^  lurent  l)ien  inuli-        i-erie 
lement  s'en  ajouter  d'antres ,  qui  succombèrent  plus    '"  jours'''^'^ 
vite  encore  que  celles  dont  nous  avons  raconté  ]o  ''''\ro™^f'^'' 
sort  lamentable.  Napoléon  n'avait  laissé  en  partant    e"voyées  à 

^  '  _        1,1  rencoiUre 

que  des  instructions  extrêmement  vagues,  tant  il  <io  la  grande 
était  préoccupe  des  desastres  qui  l  avaient  trappe, 
et  de  ceux  qui  le  menaçaient  encore.  Il  avait  recom- 
mandé, des  qu'on  serait  à  Wilna,  de  rallier  l'armée, 
de  la  nourrir,  de  la  réarmer,  de  la  concentrer,  et 
de  se  replier  ensuite  sur  le  Niémen ,  si  on  ne  pou- 
vait tenir  sur  la  Wilia.  Malheureusement  il  n'avait 
rien  prescrit  pour  les  vingt-cinq  mille  hommes  en- 
viron qu'on  avait  à  Wilna,  et  dont  la  conservation 
dépendait  du  soin  qu'on  apporterait  à  ne  pas  les 
déplacer  sans  nécessité.  M.  de  Bassano  et  le  gou- 
verneur de  la  Lithuanie,  sachant  la  grande  armée 
vivement  poursuivie  par  les  Ru.sses ,  n'ayant  surtout 
pas  éprouvé  ce  qu'une  troupe  pouvait  devenir  en 
quatre  ou  cin(|  jours  de  marche  par  le  temps  qu'il 
faisait,  expédièrent  sur  Smorgoni,  et  à  très-])onne 
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tamment  la  division  française  Loison,  les  brigades 
Coutard  et  Franceschi,  la  cavalerie  napolitaine,  et  la 
cavalerie  de  marche.  C'étaient  tous  jeunes  gens, 
très -capables  de  se  bien  battre,  comme  l'avait 
prouvé  récemment  la  division  Durutte  envoyée  au 
général  Reynier,  mais  incapables  de  supporter  qua- 
rante-huit heures  les  souffrances  qu'enduraient  de- 
puis deux  mois  les  malheureux  revenus  de  Moscou. 
Sortant  de  casernes  chauffées  à  douze  ou  quinze 
degrés,  passant  à  un  froid  de  trente,  ils  furent  sai- 
sis, et  en  quelques  jours  périrent  pour  la  plupart. 

L'armée  ayant  quitté  Molodeczno,  les  rencontra 
les  uns  à  Smorgoni,  les  autres  à  Ochmiana,  bien 
vêtus,  bien  nourris,  et  morts  cependant  d'un  sai- 
sissement subit.  Elle  en  eut  pitié  malgré  la  profonde 
insensibilité  dans  laquelle  elle  était  tombée.  Huit  ou 
dix  mille  de  ces  nouveaux  venus  moururent  en  cinq 
ou  six  jours.  Les  Napolitains  surtout ,  amenés  de  si 
loin  pour  faire  sous  le  ciel  de  la  Russie  le  premier 
apprentissage  des  armes ,  succombèrent  à  la  sou- 
daineté d'une  pareille  épreuve.  Les  moins  maltrai- 
tés ne  perdirent  que  leurs  chevaux.  C'est  ainsi  que 
commencèrent  à  se  dissiper  sans  aucun  profit  les 
dernières  ressources ,  dont  on  aurait  pu  se  servir 
pour  arrêter  l'ennemi,  et  réorganiser  l'armée. 
Arrivée  Eufiu  à  foiTC  dc  marclicr,  de  souffrir,  de  joncher  la 

(lovant  Wilna  ,  i  r      i  /       i  \ 

le  terre  de  ses  morts,  cette  masse  désolée,  hâve,  amai- 
grie ,  couverte  de  haillons ,  portant  par-dessus  ses 
uniformes  les  plus  singuliers  vêtements  imaginables, 
des  fourrures  d'hommes  et  de  femmes  prises  à  Mos- 
cou, des  soieries  salies  et  brûlées,  des  couvertures 
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«le  cheval,  tous  les  objets  en  un  mot  qu'elle  avait 
pu  s'appropriei",  cette  masse  arrixa  le  9  décembre 
aux  portes  de  Wilna.  Ce  fut  pour  ces  cœurs  qui  [)a- 
raissaienl  desoi'inais  insensibles  à  toute  impression, 
l'occasion  d'un  dernier  sentiment  de  joie.  Wilna! 
Wilna  î...  Il  semblait  que  le  repos,  l'abondance, 
la  sécurité,  la  \ie  enfin,  allaient  se  retrou\er  dans 
cette  heureuse  capitale  de  la  Lithuanie,  où  l'on  se 
plaisait  à  annoncer,  à  répéter,  que  la  prévoyance 
<le  Napoléon  avait  accumulé  d'immenses  ressources. 
Il  n'y  en  avait  certainement  pas  autant  qu'on  le  di- 
sait, mais  il  y  en  avait  plus  qu'il  n'en  fallait  poui' 
satisfaire  les  premiers  besoins  de  l'armée,  et  pour 
lui  donner  la  force  de  rejoindre  le  Niémen  en  meil- 
leur ordre.  A  la  vue  des  murs  de  la  ville,  la  foule 
oubliant  que  la  porte  même  la  plus  large  serait 
un  défilé  bien  étroit  pour  tant  d'hommes  qui  vou- 
laient entrera  la  fois,  et  surtout  pour  la  masse  de 
bagages  qu'on  avait  encore,  ne  songea  pas  à  faire  le 
tour-  de  ces  murs,  afin  d'y  pénétrer  par  plusieurs  is- 
sues. On  suivait  machinalement  la  tête  de  la  colonne,  Anveusc 
et  on  s'accumula  bientôt  devant  la  porte  qui  était 
tournée  vers  Smolensk,  on  s'y  étouffa,  on  s'y  battit, 
on  s'y  tua  comme  aux  ponts  de  la  Bérézina.  Vingt- 
<piatre  heures  durant  ce  fut  la  même  presse,  la 
même  ditficulté  d'entrer,  par  l'extrême  désir  qu'on 
en  avait.  Bientôt,  comme  à  Smolensk,  les  efforts  de 
l'autorité  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  corps,  pro- 
duisirent le  désordre.  On  voulait  du  pain,  de  la 
\iande  ,  du  vin,  des  abris  surtout,  et  on  n'était  pas 
rl'humeur  à  se  laisser  renvoyer  par  des  commis  au 
régiment  qui  n'existait  plus,  et  dont  il  ne  restait  que 
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quelques  officiers,  marchant  ensemble  autour  du 
porte-drapeau,  qui  lui-même  avait  souvent  plié 
son  drapeau  dans  son  sac  afin  de  le  sauver.  On  se 
précipita  de  nouveau  sur  les  magasins  pour  les  pil- 
ler. Les  soldats  qui  avaient  rapporté  un  peu  d'argent, 
rencontrant  des  cafés,  des  cabarets,  des  auberges  , 
des  magasins  de  tout  genre  chez  une  population 
amie  qui  n'avait  pas  fui ,  se  précipitèrent  pour  ache- 
ter ce  dont  ils  avaient  besoin,  effrayèrent  par  leurs 
cris  ceux  qui  auraient  pu  le  leur  fournir,  tirent  fer- 
mer tous  ces  lieux  oîi  ils  auraient  trouvé  à  vivre, 
et  les  voyant  se  fermer  même  devant  leur  argent , 
en  enfoncèrent  les  portes.  Wilna  fut  bientôt  une 
ville  saccagée.  Si  des  troupes  sous  un  chef  ferme 
et  prévoyant,  avaient  d'avance  été  conservées  pour 
maintenir  l'ordre  ,  si  dans  des  lieux  aisément  acces- 
sibles des  vivres  eussent  été  d'avance  mis  à  la  por- 
tée des  plus  impatients,  cette  confusion  eût  été 
prévenue.  Mais  Napoléon  parti,  personne  n'ordon- 
nait, et  personne  n'obéissait.  Murât  n'était  pas  plus 
capable  de  faire  l'un  que  d'obtenir  l'autre. 

L'armée  arriva  successivement  les  8  et  9  décem- 
bre. Quelques  jours  de  repos  étaient  bien  néces- 
saires à  nos  soldats  épuisés,  et  il  eût  été  facile  de 
les  leur  procurer,  si  on  n'avait  pas  exposé  à  périr 
inutilement  sur  les  routes  les  troupes  fraîches  qui 
occupaient  Wilna,  surtout  si  on  avait  fait  parvenir 
au  prince  de  Schvvarzenberg  et  au  général  Reynier 
des  ordres  qu'ils  étaient  en  mesure  et  en  disposition 
d'exécuter.  En  effet,  le  prince  de  Schwarzenberg , 
après  avoir  reçu  cinq  à  six  mille  hommes  de  renfort, 
était  revenu  sur  Sloniin ,  et  le  général  Reynier  s'é- 
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lait  a\  ancé  \  ers  la  Xarcw  pour  donner  la  main  à  la 
division  DuruKe,  qui  venait  de  Varsovie.  Ce  dernier 
avait  reneoniré  sur  son  clieiuin  le  p,énéral  russe  Sae- 
ken,  l'avait  attiré  à  lui  ^  et  lui  a\ait  fait  essuyer  un 
sanglant  échec.  Le  prince  de  Scluvarzenherg,  averti 
à  temps,  s'était  rabattu  sur  le  flanc  de  Sacken,  l'avait 
assailli  à  son  tour,  et  a\ait  contribué  à  le  rej(>ler  en 
désordre  vers  la  Volhyiiie.  Ces  succès  qui  avaient 
coûté  7  à  8  mille  hommes  à  Sacken  ,  avaient  l'incon- 
vénient d'être  remportés  trop  loin  de  la  Bérézina, 
et  du  point  décisif  de  la  campagne;  mais  ils  avaient 
l'avantage  de  mettre  Sacken  hors  de  cause  })()ur 
quelque  temps ,  dès  lors  de  rendre  au  prince  de 
Sclnvarzenberg  et  à  Reynier  une  sécurité  pour  hnirs 
derrières,  dont  ils  avaient  besoin  pour  marcher  en 
avant;  et  si  dès  le  19  ou  le  20  novembre  on  leur 
eut  parlé  clairement,  si  on  ne  se  fut  pas  borné  à  leur 
dire,  comme  le  faisait  M.  de  Bassano,  que  tout  al- 
lait l)ien  à  la  grande  armée ,  que  l'Empereur  reve- 
nait de  Moscou  victorieux,  si  on  leur  eût  dit  au 
contraire  que  l'armée  arrivait  poursuivie,  cruelle- 
ment traitée  par  la  saison ,  que  son  retour  à  Wilna 
n'était  assuré  qu'à  la  condition  d'un  puissant  se- 
cours, certainement  le  prince  de  Schwarzenberg , 
arraché  à  sa  timidité  par  sa  loyauté  personnelle, 
aurait  marché,  et  il  pouvait  être  avec  le  général 
Reynier,  à  Minsk  aAant  le  28  novembre,  à  Wilna 
avant  le  1 0  décend)re.  Dans  ce  cas,  avec  les  tioupes 
qu'on  avait  à  Wilna ,  on  aurait  réuni  une  soixan- 
taine de  mille  hommes,  et  soixante-douze  avec  les 
débris  de  la  grande  armée.  Or  les  Russes  étaient 
loin  de  pouvoir  en  réunir  autant.  ^lais  Napoléon 
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était  parti  sans  donner  d'ordres  ;  M.  de  Bassano 
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({ui  1  avait  immédiatement  smvi ,  ne  s  était  pas  cru 
autorisé  à  le  suppléer,  et  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  ainsi  que  le  général  Reynier  étaient  à  se  mor- 
fondre entre  Slonim  et  Neswij ,  ne  sachant  que 
faire ,  ne  sachant  que  croire  entre  les  nouvelles  sa- 
tisfaisantes qui  leur  venaient  des  Français ,  et  les 
nouvelles  toutes  contraires  que  leur  faisaient  par- 
venir les  Russes  ^  On  vient  de  voir  que  le  corps 
bavarois  de  de  AVrède,  la  division  Loison,  les  bri- 
gades Goutard  et  Franceschi,  envoyés  du  sein  de 
l'abondance  et  d'une  bonne  température  au  milieu 
des  horreurs  de  cette  retraite ,  avaient  été  frappés 
wiina       par  le  froid  et  complètement  désorganisés.  Wilna 

reste  ainsi       ,.■.    ^  -i      i  •  '  i 

découvert,  ctait  douc  tout  ouvcrt ,  et  il  n  y  avait  aucune  chance 
à^î'invasîon  ^^  ^Y  défcudrc  coutrc  les  trois  corps  ennemis  qui 
du  premier    s'avançaieut. 

ennemi  prêt  à 

s'y  Depuis  le  passage  de  la  Bérézina,  le  généralissime 

présenter.  .    •      ^  •       •       i 

Kutusot  ayant  laisse  sa  principale  armée  en  arrière 
pour  prendre  le  commandement  supérieur  des  ar- 
mées russes  réunies ,  avait  chargé  Wittgenstein  de 
s'avancer  sur  Wilna  par  la  route  de  Swenziany, 
Tchitchakoff  d'y  accourir  par  celle  d'Ochmiana,  et 
avait  acheminé  enfin ,  mais  plus  lentement ,  ses  pro- 
pres troupes  sur  Novoi-Troki,  afin  d'empêcher  la 

'  La  conespondance  de  ces  deux  corps  d'armée  donne  la  preuve  cer- 
taine des  dispositions  de  leurs  généraux  à  obéir  aux  ordres  qu'on  leur 
auiait  envoyés.  Le  courage  de  nous  abandoinicr  ne  vint  que  beaucoup 
plus  tard  à  l'Autriche;  et  d'ailleurs  la  fidélité  personnelle  du  prince  de 
Schwarzenberg ,  qui  ne  lléchit  postérieurement  que  devant  un  grave  in- 
térêt de  son  pays ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  qu'on  aurait  pu  obtenir 
de  lui  dans  le  moment.  Nous  n'avançons  donc  ici  que  des  choses  dont 
nous  sommes  parfaitement  assurés. 
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jonction  de  Schwarzenberp;  avec  Napoléon.  Certai- 
nement il  n'avait  pavS  en  tout  80  mille  honmies  dis- 
ponibles, et  il  n'en  pouvait  pas  rassembler  plus  de 
40  mille  sur  le  même  point,  un  jour  de  bataille. 
îMais  Wilna  étant  découvert,  une  avant-garde  de 
cinq  à  six  mille  hommes  suffisait  pour  y  jeter  la  con- 
fusion. Cette  avant-garde  existait  dans  les  Cosaques 
de  Platow  et  l'infanterie  de  Tchaplitz. 

Du  côté  des  Français  il  n'y  avait  pas  un  seul  corps 
dont  il  restât  quelque  débris.  Le   l"  (Davout),  le     '•'^  ^^'''"" 

■^         *  ^  ^  '  où  personne 

2^  (Oudinot),  le  S"  (Ney),  le  4"  (prince  Eugène),  le  '»> 
9"  (Victor)  avaient  achevé  de  se  dissoudre  dans  ces 
derniers  jours,  sous  l'action  du  froid  sans  cesse 
croissant  et  d'une  marche  sans  repos.  Aux  portes 
de  Wilna,  le  maréchal  Victor,  qui  avait  rempli  le 
dernier  le  rôle  d'arrière -garde,  avait  fini  par  se 
trouver  sans  un  homme.  Chaque  soldat  allait  se 
chauffer,  manger  où  il  pouvait,  et  surtout  cherchait 
à  éviter  les  blessures,  qui  équivalaient  à  la  mort.  Il 
n'avait  survécu  que  3  mille  hommes  au  plus  de  la 
division  Loison,  et  peut-être  autant  de  la  garde 
impériale.  Tous  les  généraux  blessés  ou  valides, 
n'ayant  plus  personne  à  commander,  s'en  étaient 
allés  chacun  de  leur  côté;,  et  Murât,  au  milieu  de 
ce  désordre ,  désolé  de  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  sa  tête ,  alarmé  pour  son  royaume  à  l'aspect  du 
vaste^  naufrage  qui  avait  commencé  sous  ses  yeux  y 
peu  soutenu  par  Berthier  malade  et  consterné ,  Mu- 
rat,,  la  tête  troublée,  ne  savait  que  faire  et  qu'or- 
donner. 

Mais  l'ennemi  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  Les  cosaqies 
d'hésiter.  Les  débris  de  l'armée ,  comme  nous  l'a-     présentés 
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vons  dit,  étaient  successivement  arrivés  les  8  et  9 

décembre,  et  ils  encombraient  Wilna,  pillant  les 

magasins  de  vivres  et  de  vêtements ,  lorsque  le  9  au 

cette  ville     soir  Platow  parut  avec  ses  Cosaques  aux  portes  de 

avec  tous  -ni  •  i      /.     -i      ■  i  , 

les  cette  vnle.  Aux  premiers  coups  de  fusd ,  le  trouble 
etats-majors.  ^^  j^  (j^gopclpe  furent  au  comble.  D'arrière-garde  il 
n'y  en  avait  plus.  Le  général  Loison ,  qui  seul  avait 
quelques  forces  à  sa  disposition ,  accourut  avec  le 
i9%  ancien  régiment  recruté  de  jeunes  gens,  et  es- 
saya de  se  placer  en  dehors  de  la  ville.  Le  maré- 
chal Ney,  qui  n'avait  pas  de  commandement,  mais 
qui  en  prenait  partout  où  il  y  avait  du  danger,  ce 
qu'on  lui  permettait  volontiers,  le  vieux  Lefebvre 
retrouvant  dans  le  péril  son  ancienne  énergie ,  cou- 
raient dans  les  rues  de  Wilna,  criant  aux  armes, 
et  s'efForçant  de  ramasser  quelques  soldats  armés 
pour  les  conduire  sur  les  remparts.  Spectacle  dou- 
loureux et  digne  d'une  affreuse  compassion,  que 
de  voir  la  grande  armée  réduite  à  de  telles  mi- 
sères par  des  desseins  insensés!  Enfin  on  arrêta  les 
Cosaques,  mais  pour  quelques  heures  seulement, 
et  chacun  ne  songea  plus  qu'à  fuir.  Murât ,  si  hé- 
roïque dans  les  champs  de  la  Moskowa,  JMurat, 
l'invulnérable  Murât,  que  les  balles  et  les  boulets 
semblaient  ne  pouvoir  atteindre,  atteint  tout  à  coup 
de  la  maladie  générale ,  imita  son  maître ,  et  ne  vou- 
lant pas  plus  livrer  aux  Russes  un  roi  prisonnier, 
que  Napoléon  n'avait  voulu  leur  livrer  un  empereur, 
se  transporta  dans  le  faubourg  de  Wilna  qui  s'ou- 
vrait sur  la  route  de  Kowno.  Il  s'y  rendit  afin  d'être 
en  mesure  de  partir  des  premiers.  Il  se  mit  en  route 
dans  la  nuit  du  1 0 ,  en  disant  qu'il  allait  à  Kowno , 


LA   BKRKZINA.  661 

OÙ  l'on  essayerait  de  ivunir  l'armée  derrière  le  Nié-  ^ 

I,      ,  -,  ,  1'       1        '      1  Dec    1812. 

inen.  H  n  y  avait  au  surplus  pas  d  ordre  a  donner 
[)Our  que  chacun  s'apprèlàl  à  partir.  On  s'en  alla  en 
confusion,  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre,  laissant  à 
l'ennemi  de  castes  magasins  de  tout  genre,  et,  ce 
([ui  était  infiniment  plus  regrettable,  une  quantité 
de  blessés  et  de  malades ,  les  uns  placés  dans  les 
hôpitaux,  les  autres  déposés  chez  les  habitants,  où 
le  chirurgien  Larrey  avait  employé  ces  deux  jours  à 
les  faire  recevoir,  enfin  douze  ou  quinze  mille  soldats 
épuisés,  aimant  mieux  devenir  prisonniers  que  de 
continuer  cette  marche  mortelle  par  30  degrés  de 
froid ,  sans  abri  pour  la  nuit ,  sans  pain  pour  la  jour- 
née. On  perdit  encore  à  cette  brusque  évacuation  on 
18  ou  20  mille  hommes  qu'il  eût  été  facile  de  sau-  i/np"lj^"!t^'^,. 
ver.  Toute  la  nuit  du  1 0  fut  enii)lovée  à  sortir  de         ''« 

,  '       *"  mille  honime> 

Wilna  devant  les  Cosaques  impatients  de  s'y  intro-  ^  révacuation 
duire.  Les  coups  de  fusil  de  ceux  qui  entraient, 
auxquels  répondaient  les  coups  de  fusil  de  ceux  qui 
se  retiraient,  tinrent  cette  malheureuse  ville  dans 
l'épouvante.  Chose  horrible  à  dire,  les  misérables 
juifs  polonais  qu'on  avait  forcés  à  recevoir  nos  bles- 
sés, dès  qu'ils  virent  l'armée  en  retraite,  se  mirent 
à  jeter  ces  blessés  par  les  fenêtres,  et  quelquefois 
même  à  les  égorger,  s'en  débarrassant  ainsi  après 
les  avoir  dépouillés.  Triste  hommage  à  offrir  aux 
Russes  dont  ik  étaient  les  partisans! 

Aux  portes  de  Wilna  et  à  une  lieue,  une  autre        pcite 
scène  vint  aftliger  les  regards.  Une  montagne,  qui  del^nilée !  et 
formait  la  berge  gauche  de  la  Wilia ,  et  que  six  mois  ^'^^  trophéos. 
auparavant  nos  escadrons  victorieux  avaient  des-     «iuhpcôio 

1  •  1         -r.  .  'Hl  sortir 

cendue  au  galop  en  poursuivant  les  Russes,  éfaU     dewiit;,. 
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couverte  de  verglas,  et  présentait  aux  voitures  un 
obstacle  presque  insurmontable.  Des  chars  sur  les- 
quels on  avait  placé  des  officiers  blessés  ou  mala- 
des, des  caissons  d'artillerie,  enfin  les  fourgons  du 
trésor,  que  M.  de  Bassano,  pour  ne  pas  avouer  trop 
tôt  le  danger  de  la  situation,  avait  laissés  le  plus 
longtemps  possible  à  Wilna,  encombraient  le  pied 
de  la  montée.  Les  conducteurs  saisis  d'épouvante 
au  bruit  de  la  fusillade,  criaient,  fouettaient  leurs 
chevaux  en  proférant  d'affreux  jurements.  Les  che- 
vaux ne  pouvant  tenir  sur  la  glace,  la  faisaient  écla- 
ter sous  leurs  pieds,  et  tombaient  les  genoux  en 
sang,  tandis  que  des  pièces  d'artillerie,  al)andon- 
nées  à  moitié  de  la  montée  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  les  élever  plus  haut,  s'échappaient  sur  la 
pente,  et  roulaient  en  brisant  tout  ce  qu'elles  ren- 
contraient. Après  plusieurs  heures  de  ce  tumulte  et 
de  cette  impuissance,  on  prit  le  parti  de  couper  les 
traits  des  chevaux,  et  d'abandonner  les  précieux 
objets  accumulés  au  pied  de  cette  montée.  Il  y  périt 
encore  des  blessés  et  des  malades.  Les  fourgons  du 
trésor  contenaient  dix  millions  en  or  et  en  argent. 
Le  payeur,  fort  attaché  à  ses  devoirs,  parvint  cepen- 
dant à  sauver  quelques-uns  de  ces  fourgons,  mais  en 
abandonna  le  plus  grand  nombre  à  l'avidité  des  sol- 
dats. Il  y  eut  des  malheureux  qui,  sentant  leurs  for- 
ces ranimées  par  ce  spectacle .  eurent  le  courage  de 
se  charger  de  métaux  précieux.  Mais  après  avoir 
éventré  les  fourgons,  ils  donnaient  mille  francs  en 
argent  pour  avoir  cent  francs  en  or,  car  le  poids  ôtait 
toute  valeur  à  ce  qu'il  fallait  emporter.  Là  restèrent 
quelques-uns  des  trophées  de  Moscou,  et  beaucoup 
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(le  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi.  La  nuit  s'aclievail 
lorsque  les  Cosaques  accoururent  pour  mettre  fin  au 
pillage  des  Français,  et  y  substituer  le  pillage  des 
Russes.  Jamais  l'avidité  de  ces  fuyards  ne  s'étaif 
trouvée  appelée^  à  faire  un  pareil  butin. 

Le  10,  le  1 1  ,  1(»  12  furent  employés  à  parcourir  Arrivée 
les  vingt-six  lieues  qui  séparent  Wilna  de  Kowno,  ics  nTri'2 
et  les  débris  de  l'armée  afllucrent  dans  cette  dernière  t'écmbro. 
ville  pendant  les  journées  du  i  1  et  du  1 2  décembre. 
Dans  quel  état,  dans  quel  dénùment,  dans  quelle 
confusion  on  repassait  ce  Niémen  glacé,  que  six 
mois  auparavant  on  avait  franchi  par  un  beau  soleil , 
au  nombre  de  400  mille  hommes,  avec  60  mille 
cavaliers,  avec  1200  bouches  à  feu,  avec  un  éclat 
incomparable!  Quiconque  n'avait  pas  perdu  le  sen- 
timent sous  ces  trente  degrés  de  froid,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  faire  cette  cruelle  comparaison,  et 
d'en  avoir  les  yeux  remplis  de  larmes.  Le  Niémen 
étant  gelé,  les  ponts  que  nous  avions  construits  et 
entourés  de  solides  ouvrages,  n'étaient  pins  un 
moyen  exclusif  de  passer  le  fleuve,  et  les  Cosacpies 
l'avaient  déjà  traversé  au  galop.  On  ne  pouvait  donc 
pas  aspirer  à  garder  Kowno,  pas  plus  que  Wilna, 
le  Niémen  n'offrant  plus  dans  cette  saison  une  véri- 
table ligne  de  défense.  Vider  les  magasins,  c'est- 
à-dire  les  piller,  était  la  seule  manière  d'en  tirer 
parti.  On  s'y  rua  avec  une  sorte  de  fureur.  Ils 
étaient  bien  autrement  riches  que  ceux  de  Wilna , 
parce  que  la  na\igation  intérieure  de  la  Yistule  au 
Niémen  y  avait  fait  affluer,  grâce  à  l'activité  du  gé- 
néral Baste,  toutes  les  richesses  de  Dantzig.  Nos 
malheureux  soldats  s'adressèrent  surtout  aux  maga- 
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sins  de  spiritueux,  cherchant  dans  la  chaleur  inté- 

rieure  un  secours  contre  le  froid  extérieur,  et  ils  se 
tuaient  par  impatience  de  revivre.  Les  rues  furent 
en  un  instant  couvertes  de  tonneaux  enfoncés,  de 
soldats  expirant  entre  le  saisissement  du  froid  et 
celui  de  l'ivresse. 
Conseil  Le  1 2  décembre  au  matin  ,  Murât  avait  assemblé 

Kowno.  les  maréchaux,  le  prince  Berthier  et  M.  Daru  pour 
délibérer  sur  la  conduite  à  tenir.  Le  rapport  de  tous 
les  chefs  fut  qu'il  n'y  avait  plus  de  soldats  dans  au- 
cun corps ,  qu'il  restait  encore  2  mille  hommes  peut- 
être  à  la  division  Loison ,  et  1 500  dans  les  rangs  de 
la  garde,  dont  500  tout  au  plus  capables  de  tirer  un 
coup  de  fusil.  Murât  qui,  dans  sa  mobilité,  passait 
pour  Napoléon  de  l'amour  à  la  haine ,  et  qui  en  ce 
moment  no  lui  pardonnait  pas  de  mettre  en  péril  les 
couronnes  delà  famille  Bonaparte,  laissa  échapper 
des  plaintes  contre  le  maître  dont  l'ambition  insen- 
sée, disait-il,  les  avait  précipités  dans  un  abîme. 
Tous  les  cœurs  partageaient  ces  sentiments;  mais  la 
plupart  retenus  encore  par  la  crainte ,  d'autres , 
comme  Ney,  consolés  des  malheurs  présents  par  la 
gloire  acquise  dans  cette  campagne,  d'autres  aussi, 
comme  Davout ,  trouvant  étrange  que  les  hommes 
qui  avaient  le  plus  profité  de  l'ambition  de  Napoléon 
fussent  les  premiers  à  s'en  plaindre ,  accueillirent 
les  récriminations  de  Murât  par  le  silence  ou  par 

Altercation  le  blâme,  Davout  surtout  qui  avait  une  aversion  in- 
entre Murât  et  .      .                ,           1-,  '        ,     ,                   11' 
le  maréchal  stinctivc  pour  Ics  qualitcs  autant  que  pour  les  de- 
pavout.  ^-^^jjg  ^^^  j.^-  ^|g  ]vjap]cg^  Qi  qyj  avait  eu  avec  lui  de 

violentes  altercations,  lui  imposa  silence  en  disant 
que  si  l'ambition  de  Napoléon  devait  rencontrer 
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(U's  censeurs  dans  l'armée,  ce  n'était  pus  chez  ceux  ' 
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de  ses  lieutenants  qu'il  avait  faits  rois,  que  du  reste 
il  ne  fallait  avoir  dans  les  circonstances  présentes 
qu'un  objet  en  vue,  celui  de  se  sauver,  sans  ajou- 
ter par  de  mauvais  exem.ples  à  l'indiscipline  des 
troupes.  Cette  scène,  qui  révélait  l'état  des  esprits, 
n'ayant  pas  eu  de  suite,  on  s'occupa  de  ce  (ju'il  y 
avait  à  faire.  On  déféra  d'un   connnun  accord  au  u- 

maréchal  Ney  la  défense  de  Kowno,  et  la  direction  'l'i'iëgïnéna 
de  cette  fin  de  retraite.  H  de\ait,  pour  donner  au       ^har^és 
torrent  des   fuyards  le  tcMups  de  s'écouler,   défen-   ''''  ''^  défense 

^  ^  ^  ^  ilr  Kowno. 

dre  Kowno  pendant  quarante-huit  heures,  avec  le 
reste  de  la  division  Loison ,  avec  quelques  troupes 
de  la  Confédération  germanique,  et  ensuite  se  re- 
tirer sur  Kœnigsberi»,  où  il  serait  joint  par  le  ma- 
réchal Macdonald,  (pii,  de  son  côté,  rétrogradait 
de  Riga  sur  Tilsit.  Quant  aux  tristes  débris  de  l'ar- 
mée ,  il  fut  jugé  impossible  de  les  rallier  ailleurs  que 
sur  la  Vistule,  c'est-à-dire  derrière  une  ligne  où  ils 
cesseraient  d'être  poursui\is.  Il  fut  décidé  que  les 
cadres,  consistant  en  trente  ou  quarante  officiers  par 
régiment ,  et  quelques  sous-officiers  portant  les  dra- 
peaux, se  réuniraient  ceux  de  la  garde  à  Dantzig, 
ceux  des  l*"""  et  7'"  corps  (  Davout  et  Westphaliens)  à 
Thorn ,  ceux  des  T  et  3''  corps  (  Oudinot  et  Ney)  à 
>Iarienl)Ourg,  ceux  des  4'"  et  G*"  !  prince  Eugène  et 
Bavarois)  à  Marienwerder ,  ceux  du  '6''  (Polonais)  à 
Varsovie,  et  qu'on  pousserait  vers  ces  points  de  ral- 
liement les  soldats  épars  sur  les  routes.  Le  maréchal 
Ney  demanda,  pour  faire  un  dernier  elTort  sous  les 
murs  de  Kowno,  qu'on  lui  adjoignît  le  général 
Gérard,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
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Aussitôt  ces  résolutions  adoptées,  tout  le  monde 

partit  pour  Kœnigsberg.  Ney  et  Gérard  demeurè- 
vains  eiTorts    yent  seuls  à  Kowno  pour  essayer  d'arrêter  les  Co- 

(lu  maréchal  ""  . 

Noy  saques.  Ney  plaça  dans  les  ouvrages  qu  on  avait 
Gérïi"r^  construits,  en  avant  des  ponts  de  la  Wilia  et  du 
''""kowS'^''^^  Niémen ,  quelques  troupes  allemandes ,  et  le  long  du 
lit  gelé  de  la  Wilia  et  du  Niémen  qu'il  fallait  dispu- 
ter sans  l'appui  d'aucun  ouvrage  défensif,  les  restes 
de  la  division  Loison,  le  29"  notamment,  vieux 
régiment,  comme  nous  l'avons  dit,  recruté  avec  de 
jeunes  soldats.  Dès  le  1 3  au  matin  les  Cosarpes  pa- 
rurent avec  leur  artillerie  portée  sur  traineaux.  Ils 
se  présentèrent  d'abord  au  pont  du  Niémen  par  la 
route  de  Wilna ,  et  envoyèrent  des  boulets  sur  la 
tête  de  pont.  Les  soldats  allemands  de  Reuss  et  de 
la  Lippe ,  saisis  d'une  terreur  panique ,  ne  voulurent 
plus  entendre  parler  de  se  défendre,  jetèrent  leurs 
armes ,  et  enclouèrent  leurs  canons.  L'officier  plein 
d'honneur  qui  les  commandait  se  brûla  la  cervelle 
de  désespoir.  Au  bruit  qui  se  faisait  de  ce  côté, 
Gérard  et  Ney  accoururent ,  et  prenant  les  soldats 
par  la  main ,  les  conjurant  de  s'arrêter,  saisissant 
chacun  un  fusil ,  faisant  feu  eux-mêmes  pour  les 
encourager,  en  retinrent  à  peine  quelques-uns.  A 
cette  vue  deux  cents  Cosaques  mirent  pied  à  terre , 
et  marchèrent  le  fusil  à  la  main  sur  la  tête  de  pont. 
Gérard  et  Ney  allaient  se  trouver  seuls,  lorsque 
l'aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  Rumigny,  amena 
un  détachement  du  29%  qui  par  son  feu  contint  les 
Cosaques,  et  les  força  de  rebrousser  chemin.  Le 
maréchal  Ney  crut  avoir  sauvé  Kowno,  et  dans  un 
mouvement  d'effusion  embrassa  le  général  Gérard. 
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Mais  bientôt  les  Allemands  se  débandèrent,  les  sol- 
dats du  29*"  ontrainos  par  l'exemple,  épouvantés 
surtout  d'être  réduits  à  quelques  centaines  d'iiom- 
mes  pour  défendre  Kowno,  s'en  allèrent  peu  à  peu, 
et  à  la  fin  de  la  journée  du  1 3 ,  Ney  et  Gérard  n'eu-  n 
rent  plus  auprès  d'eux  que  5  à  600  hommes ,  et 
8  ou  10  bouches  à   feu  de   la  division  Loison.  Ils     Jo  Kowno 

uvcc  ([uolques 

résolurent,  après  avoir  tenu  toute  cette  journée  du  rmtaine.s 
13,  et  avoir  fait  écouler  le  plus  de  traînards  qu'ils 
pourraient,  de  partir  eux-mêmes  dans  la  nuit, 
avec  les  quelques  hommes  fidèles  qu'ils  avaient  con- 
servés. Il  y  avait  dans  ce  qui  restait  de  quoi  ré- 
sister au  moins  à  une  charge  de  Cosaques.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit,  s'étant  assurés  que  tout  ce  qui 
pouvait  marcher  avait  défilé  devant  eux,  ils  essayè- 
rent de  gravir  cette  même  hauteur,  d'où  l'armée 
planait  le  24  juin  sur  le  cours  du  Niémen  qu'elle 
allait  passer.  Mais  le  verglas,  comme  au  sortir  de 
Wilua ,  avait  arrêté  les  dernières  voitures  de  bagages 
et  d'artillerie ,  et  quelques  fourgons ,  dernier  débris 
du  trésor.  Même  scène,  mêmes  efForls,  mêmes  cris 
cpi'au  pied  de  la  montagne  de  Wilna,  et  même  im- 
puissance! Par  surcroît  de  détresse,  quelques  Cosa- 
ques ayant  traversé  le  Niémen  sur  la  glace,  avaient 
gravi  le  revers  de  la  hauteur,  et  menaçaient  de 
couper  la  route.  A  ce  nouveau  danger,  les  5  à  600 
hommes  de  Ney  et  Gérard  se  dispersèrent  dans 
l'obscurité,  chacun  cherchant  son  salut  où  il  es- 
pérait le  trouver.  Le  maréchal  Ney  et  le  général 
Gérard,  laissés  presque  seuls  avec  quelques  offi- 
ciers, n'eurent  plus  qu'à  songer  à  leur  sûreté  per- 
sonnelle, et  tournant  à  droite,  suivirent  le  cours  du 
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Niémen,  pour  se  dérober  à  l'enneiiii  en  longeant  le 
lit  encaissé  et  fortement  gelé  du  fleuve.  Ils  rejoigni- 
rent ensuite  sains  et  saufs  la  route  de  Gumhinnen 
à  Kœnigsberg,  dernier  et  unique  service  qu'ils  pus- 
sent rendre,  car  c'était  quelque  chose  dans  l'im- 
mensité de  ce  désastre  que  de  sauver  ces  deux 
hommes. 

A  dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  seul 
corps  armé,  et  la  retraite  s'acheva  par  petites  ban- 
des, fuyant  à  travers  les  plaines  glacées  de  la  Polo- 
gne devant  les  dernières  courses  des  Cosaques. 
Ceux-ci,  après  avoir  fait  quelques  lieues  au  delà  du 
Niémen,  rentrèrent  sur  la  ligne  du  fleuve,  que  les 
armées  russes  triomphantes  mais  épuisées,  et  ré- 
duites des  deux  tiers,  ne  voulaient  pas  franchir. 
Arrivée  A  Kœuigsberg  s'étaient  rendus  les  états-majors  et 

Kœniiber^.    ^^  vieille  garde.  Sur  environ  7  mille  hommes  que  la 
vieille  garde  comptait  au  début  de  la  campagne ,  il 
lui  en  restait  5,962  en  évacuant  Smolensk.  Sur  ces 
5,962  elle  avait  perdu  à  son  arrivée  à  Kœnigsberg, 
528  hommes  tués  ou  blessés  qu'on  n'avait  pas  pu 
transporter,  i  ,377  qu'on  savait  morts  de  fatigue  ou 
de  misère,  2,586  qu'on  supposait  gelés,  ou  pris 
pour  n'avoir  pu  suivre,  c'est-à-dire  4,491  disparus 
depuis  Smolensk,  parmi  lesquels  528  seulement  at- 
ce  qui  restait  tcints  par  le  fcu.  Il  y  en  avait  1 ,471  debout  le  20 
de  la  garde    décembre,  dout  500  capables  de  tirer  un  coup  de 
Kœnigsberg.   fusil.  Le  tablcau  de  ces  pertes  fut  remis  par  le  ma- 
réchal Lefebvre  à  l'état-major,  et  c'était  le  seul  corps 
auquel  il  eût  été  fait  des  distributions  régulières!  De 
la  jeune  garde  il  ne  restait  rien. 

Il  y  avait  à  Kœnigsberg  environ  dix  mille  indi- 
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vidusdans  les  hôpitaux,  dont  un  petit  nombre  bles- 
sés, et  la  plupart  malades.  Parmi  ces  derniers,  h  s 
uns  avaient  des  membres  gelés,  les  autres  étaient 
atteints  d'une  espèce  de  peste  que  les  médecins 
appelaient  tièvre  de  congélation,  et  qui  était  horri- 
blement contagieuse.  L'héroùpie  Larrey,  quoique 
épuisé  de  fatigue  et  de  soullVance,  était  accouru  à 
ces  hôpitaux  pour  y  soigner  nos  malades,  et  il  y 
gagna  cette  contagion  funeste  dont  il  faillit  mouiir. 
L'héroïsme,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  est  la  con- 
solation des  grands  désastres.  Cette  consolation  nous 
fut  accordée  tout  entière;  elle  égala  la  grandeur  de 
nos  malheurs.  A  Kœnigsberg,  au  milieu  de  la  foule 
des  infortunés  qui  expiaient  en  mourant,  ou  l'ambi- 
tion de  Napoléon,  ou  leur  propre  intempérance,  il 
y  eut  des  morts  à  jamais  regrettables,  deux  notam- 
ment, celle  du  général  Lariboisière  et  celle  du  gé- 
néral Éblé!  Le  premier  accablé  de  fatigues,  suppor- 
tées avec  une  rare  constance  malgré  son  âge ,  mais 
inconsolable  surtout  de  la  mort  d'un  fils  tué  sous 
ses  yeux  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  mourut  de  la 
contagion  régnante  à  Kœnigsberg.  On  lui  donna 
l'illustre  Éblé  pour  successeur  dans  la  place  de  com- 
mandant général  de  l'artillerie.  Mais  ce  noble  vieil- 
lard, atteint  lui-même  d'une  maladie  mortelle  à  la 
Bérézina,  et  n'ayant  fait  que  languir  depuis,  expira 
deux  jours  après  le  chef  qu'il  venait  de  remplacer. 
Des  cent  pontonniers  qui  à  sa  voix  s'étaient  plongés 
dans  l'eau  de  la  Bérézina  pour  construire  les  ponts, 
il  en  restait  douze.  Des  trois  cents  autres,  il  en  res- 
tait un  quart  à  peine. 

Ce  nécrologe  de  l'armée  est  déchirant,  mais  il 
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faut  que  les  srands  hommes  et  les  nations  sachent 
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ce  que  coûtent  les  folles  entreprises,  et  ce  que  coûta 
de  1  expédi-    cclle-ci,  Certainement  l'une  des  plus  insensées  et  des 

tion  '  i 

de  Russie     plus  meurtrièrcs  que  jamais  on  ait  tentées.  On  a 

approximati-  ^    u  r       i 

vement  souvent  essayc  d  évaluer  les  pertes  de  la  France  et 
de  ses  alliés  dans  l'expédition  de  Russie,  compte 
effroyable  et  impossible!  Toutefois  on  peut  appro- 
cher de  la  vérité  sans  y  atteindre.  L'armée  totale 
destinée  à  agir  du  Rhin  au  Niémen  s'élevait  à  6! 2 
mille  hommes  et  à  ioO  mille  chevaux,  et  avec  les 
Autrichiens  à  648  mille  hommes.  420  mille  avaient 
passé  le  Niémen.  Depuis  il  s'était  joint  à  eux  le 
9*  corps  (maréchal  Victor)  de  30  mille  combattants, 
la  division  Loison  de  1 2  mille ,  la  division  Dumtte 
de  15  mille,  quelques  alliés  et  quelques  bataillons 
de  marche  au  nombre  de  20  mille  hommes ,  et  en- 
fin les  36  mille  Autrichiens,  ce  qui  fait  une  masse 
totale  de  533  mille  hommes  qui  avaient  passé  le 
Niémen»  Il  restait  sous  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  et  le  général  Reynier  environ  40  mille  Au- 
trichiens et  Saxons,  se  retirant  à  pas  comptés  entre 
le  Bug  et  la  NareWy  15  mille  Prussiens  et  Polonais 
sous  le  maréchal  Macdonald,  s'eff'orçant  de  rejoin- 
dre le  Niémen,  et  quelques  soldats  isolés,  rega- 
gnant à  travers  les  plaines  de  la  Pologne  la  ligne  de 
la  Vistule.  De  ces  soldats  isolés,  on  en  recueillit 
plus  tard  trente  ou  quarante  mille.  Resteraient  donc 
438  mille  hommes  qui  auraient  été  perdus,  et  sur 
lesquels  les  Russes  en  retenaient  cent  mille  environ 
comme  prisonniers.  A  ce  compte  340  mille  auraient 
péri.  Heureusement  non  !  Un  nombre  ,  qu'on  ne 
peut  pas  déterminer,  s'étant  débandés  au  commen- 
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cernent  de  la  cam[)ai;ne ,  avaicul  rejoint  peu  à  peu  

leur  pays  a  traveis  la  Poloii;iic  et  l  Allemagne  ,  niaiLs 
il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  300  mille 
hommes  environ  moinurent  par  le  feu,  par  la  mi- 
sère ou  par  le  Iroid.  Quelle  part  les  Français  avaient- 
ils  dans  cette  horrible  hécatombe  ?  Les  flatteurs  de 
Napoléon  dans  tous  les  temps,  car  il  en  a  eu  régnant 
et  détrôné,  vivant  et  mort,  les  flatteurs  ont  voulu 
nous  consoler,  en  disant  (pie  les  alliés  de  la  France 
avaient  dans  ce  sacrilice  de  trois  cent  mille  hommes 
une  plus  large  part  que  nous,  fausseté  matérielle,,  car 
nous  avions  plus  des  deux  tiers  de  ce  lot  affreux. 
Mais  repoussons  cette  indigne  consolation,  et  tenons 
pour  Français  tout  allié  mort  avec  nous  ! 

Ce  triste  compte  établi,  que  dire  de  l'entreprise 
elle-même  ?  quel  jugement  porter,  que  n'ait  prononcé 
d'avance  le  bon  sens  des  nations  ? 

Quant  à  l'entreprise,  rien  ou  presque  riea  ne     Jugement 
pouvait  la  faire  réussir.  L'infaillibilité  même  de  la    rcx°pécHtfon 
conduite  n'en  aurait  pas  corrigé  le  \ice- essentiel.     ''"^ï^^ssie. 
Avec  les  fautes  qui  furent  commises ,  et  qui  pour  la 
plupart  découlaient  du  principe  lui-même  de  l'en- 
treprise ,  le  succès  était  encore  plus  impossible. 

D'abord  politiquement  elle  n'était  pas  nécessaire  vice  essentiel 

'    AT         I  '  •         .  '     '  1  de  cette 

a  INapoleon  :  en  poursuivant  a\  ec  persévérance  la  expédition. 
guerre  d'Espagne,  tout  ingrate  qu'était  cette  guerrey 
en  y  consacrant  d'une  manière  exclusive  ses  forces 
et  son  argent,  il  eut  résolu  la  question  européenne, 
et  en  sacrifiant  en  outre  quelques-unes  de  ses  acqui- 
sitions de  territoire  plus  onéreuses  qu'utiles,  il  eût 
sans  aucun  doute  obtenu  la  paix  générale.  En  sup- 
posant même  que  ce  soit  là  une  erreur,  et  qu'avant 
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d'en  arriver  à  la  paix  générale,  la  Russie  dut  inévi- 
tablement s'unir  encore  une  fois  à  l'Angleterre,  il 
fallait  ne  pas  la  prévenir,  lui  laisser  le  tort  de  l'a- 
gression, l'attendre  sur  la  Vistule,  où  certainement 
on  l'eût  battue,  car  on  aurait  eu  300  mille  combat- 
tants sur  500  mille  soldats  mis  en  mouvement,  tandis 
que  sur  la  ^loskowa  on  en  avait  à  peine  1 30  mille  sur 
plus  de  600 ,  et,  battue  sur  la  Yistule ,  la  Russie  eût 
été  aussi  vaincue ,  et  plus  vaincue  que  sur  la  Dwina 
ou  sur  la  Moskowa.  Être  allé  chercher  les  Russes 
au  lieu  de  les  attendre  sur  la  Yistule,  est  l'une  des 
plus  grandes  fautes  politiques  de  l'histoire,  et  cette 
faute  fut  le  fruit  non  d'une  erreur  d'esprit  chez  Na- 
poléon, mais  d'un  emportement  de  ce  caractère  im- 
pétueux qui  ne  savait  ni  patienter  ni  attendre.  Les 
Russes  chez  eux  sont  invincibles  pour  un  conqué- 
rant; ils  ne  le  seraient  pas  pour  l'Europe  franche- 
ment liguée  dans  l'intérêt  de  son  indépendance. 
L'Europe  en  attaquant  par  mer,  ou  bien  en  s'avan- 
çant  par  terre  méthodiquement  et  patiemment,  en 
marchant  a^  ec  constance  d'une  ligne  à  l'autre,  sans 
avoir  comme  Napoléon  à  s'inquiéter  de  ses  derrières, 
l'Europe  arriverait  à  vaincre  même  chez  lui  ce  vaste 
empire,  si  elle  était  unie  pour  un  intérêt  général  et 
universellement  senti.  Mais  marcher  sur  .Moscou  à 
travers  l'Europe  secrètement  conjurée,  et  en  la 
laissant  pleine  de  haines  derrière  soi,  était  une 
aveugle  témérité,  tandis  qu'en  attendant  la  Russie 
en  Pologne  ou  en  Allemagne,  on  eut  du  même  coup 
vaincu  la  Russie  et  l'Allemagne  elle-même,  si  l'Al- 
lemagne se  fût  constituée  son  alliée. 

Si  donc  l'entreprise  était  déraisonnable  en  prin- 


LA  BÉRÉZINA.  673 

cipe ,  elle  l'était  bien  davantage  encore  en  considé- 
rant l'état  dans  lequel  Napoléon  se  trouvait  en  181 2, 
sous  le  rapport  des  forces  militaires.  Il  n'avait  plus 
les  vieilles  bandes  d'Austerlitz  et  de  Friedland;  ces 
bandes  étaient  allées  mourir,  ou  achevaient  de 
mourir  en  Espagne.  Il  lui  en  restait  bien  qiiel({ues- 
unes,  dans  le  corps  de  Davout,  dans  (piehpies  an- 
ciennes divisions  de  Ney,  Oudinot  et  Eugène;  mal- 
heureusement on  les  avait  démesurément  accrues 
avec  de  jeunes  conscrits,  amenés  par  force  au  dra- 
peau,  les  uns  robustes  mais  indociles,  les  autres 
dociles  mais  trop  jeunes;  et  ces  vieilles  bandes  ainsi 
affaiblies  on  les  avait  mélangées  en  outre  d'alliés 
qui  nous  haïssaient ,  se  battaient  sans  doute ,  mais 
désertaient  dès  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion.  Ce 
n'était  pas  avec  cet  assemblage  incohérent  que  se 
devait  tenter  une  telle  entreprise.  Il  etit  mieux 
valu  300  mille  anciens  soldats  comme  ceux  du  ma- 
réchal Davout,  que  les  600  mille  qu'on  avait  réunis, 
car  on  n'aurait  eu  que  la  moitié  de  la  difTiculté 
pour  les  nourrir,  et  en  les  nourrissant  on  les  aurait 
conservés  au  drapeau.  En  i807,  avec  des  soldats 
excellents,  on  avait  failli  succomber  pour  être  allé 
jusqu'au  Niémen  :  essayer  en  181:2  d'aller  deux 
fois  plus  loin,  avec  des  soldats  valant  deux  fois 
moins,  c'était  rendre  le  désastre  infaillible.  Et  ici 
ressort  une  vérité  frappante,  c'est  que  Napoléon 
touchait  à  la  fin  de  son  système  ambitieux  ,  consis- 
tant à  vaincre  les  affections  des  peuples  avec  des 
forces  de  tout  genre,  levées  à  la  hâte,  et  imparfai- 
tement organisées.  On  était  tout  à  la  fois  au  dernier 
terme  de  la  difficulté  et  des  moyens,  car  après  avoir 
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mis  contre  soi  la  race  des  Espa2;nols  qui  consumait 
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une  partie  de  nos  meilleures  troupes,  passer  par- 
dessus la  rage  concentrée  des  Allemands,  pour  al- 
ler, à  des  distances  immenses,  provoquer  la  rage 
incendiaire  des  Russes  ,  et  à  cette  révolte  des  cœurs 
dans  toute  l'Europe ,  révolte  sourde  ou  éclatante  , 
opposer  des  soldats  à  peine  formés,  à  peine  agrégés 
les  uns  aux  autres,  mêlés  d'une  foule  de  nations 
secrètement  hostiles,  retenues  par  l'honneur  seul  au 
moment  du  combat ,  mais  prêtes  à  déserter  dès  que 
l'honneur  le  leur  permettrait,  réunir  ainsi  la  diffi- 
culté des  haines  à  vaincre ,  des  distances  à  franchir, 
<^n  ayant  des  forces  non  pas  plus  fortement  com- 
posées en  raison  de  la  difliculté ,  mais  au  contraire 
«l'autant  plus  faiblement  composées  que  la  difficulté 
était  plus  grande,  c'était  rassembler  dans  une  en- 
treprise tous  les  genres  d'illusions  que  le  despo- 
tisme enivré  par  le  succès  puisse  se  faire!  C'était 
se  préparer  presque  inévitablement  la  plus  horrible 
des  catastrophes. 
Le  La  faute  essentielle  fut  donc  l'entreprise  elle- 

ï'^i'exSî-^  même.  Rechercher  les  fautes  d'exécution  qui  purent 
tion  cause     s'ajoutcr  encorc  à  la  faute  principale,  serait  de  peu 

véritable      ,        ''  117  r 

de  toutes     de  fruit ,  si  presque  toutes  ces  fautes  d'exécution 

les  fautes  ,  .  ,,         i/iip,  •       •       ^ 

li'exécution.  u  avaicut  dccoulc  dc  la  laute  prmcipale,  comme 
des  conséquences  découlent  inévitablement  de  leur 
principe. 

Ainsi,  il  est  vrai  que  Napoléon  entré  en  Russie  le 
24- juin,  perdit  dix-huit  Jours  à  Wilna,  dix-huit  jours 
bien  précieux;  que  poussant  Davout  surBagration,  il 
ne  lui  donna  pas  les  forces  nécessaires,  dans  la  pen- 
sée de  se  réserver  à  lui-même  une  masse  écrasante 
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afin  d'accabler  inmuMliatement  lîarclay  de  Tolly; 
qu'arrivé  à  Witobsk,  il  perdit  encore  douze  jours; 
que  parti  de  AVilebsk  pour  tourner  les  deux  armées 
russes  réunies  à  Sinolensk,.  il  hésita  peut-être  trop  à 
remonter  le  Dnieper  jusqu'au-dessus  de  Smolensk, 
ce  qui  lui  eût  probablement  permis  d'atteindre  le 
résultat  désiré-,  qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  Smolensk, 
il  se  laissa  entraîner  par  le  besoin  d'un  résultat 
éclatant,  à  la  suile  de  l'armée  russe  dans  des  pro- 
fondeurs où  il  devait  périr;  qu'à  la  grande  bataille 
de  la  jMoskowa ,  il  hésita  ti'op  à  faire  donner  sa 
garde,  ce  qui  Tempècha  de  rendre  conqjléle  la  des- 
truction de  l'armée  russe;  qu'entré  dans  Moscou , 
s'y  voyant  entouré  de  l'incendie,  sentant  la  néces- 
sité d'en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  combinaison 
vaste  et  profonde  pour  revenir  siu^  la  Dwina  par 
Veliki-Luki,  il  ne  sut  pas  vaincre  la  résistance  de 
ses  lieutenants;  que  voyant  le  danger  de  rester  dans 
Moscou ,  il  y  resta  par  l'orgueil  de  ne  pas  avouer 
au  monde  qu'il  était  en  pleine  retraite  ;  qu'il  sacri- 
fia à  ce  sentiment  un  temps  précieux  qui  lui  aurait 
sufii  pour  se  sauver;  que  sorti  de  Moscou  sans 
vouloir  en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  manière 
de  tourner  l'armée  russe  à  MaloJaroslawefz ,  pour 
percer  dans  le  beau  pays  de  Kalouga,  il  ne  sut  pas 
persévérer,  et  céda  encore  celte  fois  au  décourage- 
ment de  ses  lieutenants;  qu'enfin ,  obligé  de  fuir  sur 
cette  triste  route  de  Smolensk,  il  négligea  le  soin 
de  la  retraite,  et  ne  fit  rien  de  sa  personne  pour  en 
diminuer  les  malheurs;  qu'à  Krasnoé ,  il  passa  dé- 
tachement par  détachement ,  au  lieu  de  passer  en 
masse ,  et  y  perdit  tout  le  corps  du  maréchal  Ney, 

43. 
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sauf  le  maréchal  lui-même ,  presque  tout  ce  qui  res- 
tait du  prince  Eugène,  une  partie  de  la  garde  et  du 
maréchal  Davout  ;  enfin  que ,  sauvé  miraculeuse- 
ment à  la  Bérézina ,  il  laissa  échapper,  en  partant 
de  l'armée,  l'occasion  de  ramasser  ses  débris,  et 
avec  ces  débris  de  frapper  sur  les  Russes,  presque 
aussi  épuisés  que  nous,  un  coup  terrible  qui  eût 
compensé  un  désastre  par  un  triomphe.  Tout  cela 
est  incontestablement  vrai ,  mais  ceux  qui  veulent 
y  voir  le  génie  de  Napoléon  ou  obscurci  ou  affaibli, 
et  qui  n'y  voient  pas  presque  partout  la  faute  prin- 
cipale se  reproduisant  et  se  diversifiant  à  l'infini,  et 
le  système  lui-même  arrivé  à  son  dernier  excès, 
portent  un  faible  jugement  sur  cette  grande  catastro- 
phe. Certes,  lorsque  Napoléon  s'avançant  sur  Wilna 
coupait  l'armée  russe  en  deux,  lorsque  s'écoulant 
sik'ncieusement  de  Wilna  à  Witebsk  d'abord,  puis 
de  Witebsk  à  Smolensk,  il  faillit  deux  fois  déborder 
et  tourner  cette  même  armée  russe ,  lorsqu'au  milieu 
des  ruines  de  Moscou  il  imaginait  un  mouvement  sur 
Yeliki-Luki,  qui  en  étant  rétrograde  restait  offensif, 
et  le  ramenait  de  Moscou  sans  l'avoir  affaibli  ;  lors- 
qu'il choisissait  si  bien  le  point  de  passage  sur  la  Bé- 
rézina, personne  ne  serait  fondé  à  dire  que  la  prodi- 
gieuse intelligence  de  Napoléon  fut  affaiblie!  Et  au 
contraire  on  peut  soutenir  qu'il  ne  commettait  pas 
une  faute  qui  ne  résultât  forcément  de  l'entreprise 
elle-même.  Ainsi  quand  il  perdait  du  temps  à  Wilna, 
à  Witebsk,  c'était  pour  rallier  ses  soldats  épars  et 
fatigués  par  la  distance,  et  la  vraie  faute  ce  n'était 
pas  de  les  attendre,  mais  de  les  avoir  menés  si  loin  ; 
s'il  ne  donnait  pas  assez  de  troupes  à  Davout  pour 
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on  finir  avec  Bai^ialion,  avant  de  courir  à  Barclay, 
c'est  qu'il  comptai (  sur  des  réunions  de  forces  (juc  la 
nature  du  pays  rendait  presque  inq)ossil)les,  et  l'en- 
treprise elle-niènie  était  pour  beaucoup  dans  son  cr- 
vouv,  si  à  Smolensk  il  ne  s'arrêtait  pas,  c'était  tout 
;i  fait  la  faute  de  l'entreprise  elle-même,  car  s'il  était 
dangereux  d'aller  à  Moscou,  il  ne  l'était  pas  moins 
d'hiverner  en  Lithuanie,  avec  des  ileuves  gelés  pour 
frontière,  avec  l'Europe  reniplie  de  haine  derrière 
soi,  et  commençant  à  douter  de  l'invincibilité  de 
Napoléon;  si  à  la  Moskowa  il  n'osa  })oint  faire  don- 
ner la  garde,  qui  était  son  unique  réserve,  il  faut 
s'en  prendre  encore  à  l'entreprise  dont  il  sentait  la 
folie ,  et  qui  tout  à  coup  le  rendait  timide ,  en  pu- 
nition d'avoir  été  trop  téméraire;  si  à  Moscou  il 
resta  trop  longtenq:)s,  ce  ne  fut  point  par  la  \aine 
espérance  d'obtenir  la  paix,  mais  par  la  dithculté 
d'avouer  ses  embarras  à  l'Europe  toujours  prête  à 
passer  de  la  soumission  à  la  révolte  ;  s'il  hésita  de- 
vant ses  lieutenants ,  soit  lors  du  mouvement  pro- 
jeté sur  Veliki-Luki ,  soit  lors  du  mouvement  pro- 
jeté sur  Kalouga ,  c'est  qu'après  a^  oir  trop  exigé 
d'eux,  il  était  réduit  à  ne  plus  oser  leur  demander 
le  nécessaire  ;  si  dans  la  retraite  il  n'eut  pas  l'acti- 
vité et  l'énergie  dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves ,  ce  fut  le  sentiment  excessif  de  ses  torts  qui 
paralysa  son  énergie.  LJn  homme  moins  pénétrant,  i.iv.ns 
moins  bon  juge  des  fautes  d'autrui  et  des  siennes,  ,|'',  î,','a,',| 
eut  été  moins  accablé,  eut  nourri  moins  de  regrets, 
eut  mieux  réparé  son  erreur.  C'est  le  châtiment  du 
génie  de  sentir  ses  fautes  plus  que  la  médiocrité ,  et 
d'en  être  plus  puni  dans  le  secret  de  sa  conscience. 
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Enfin ,  s'il  partit  de  Smorgoni  en  al)andonnant  son 
armée,  c'est  qu'il  prévit  trop,  c'est  qu'il  s'exagéra 
même  les  conséquences  immédiates  de  son  désastre, 
et  crut  ne  pouvoir  les  réparer  qu'à  Paris.  Dans  tout 
cela  on  aurait  tort  de  le  croire  atTaibli  sous  le  rapport 
de  l'esprit  ou  du  caractère,  car  il  ne  l'était  pas,  et 
il  le  prouva  bientôt  sur  de  nombreux  champs  de 
bataille;  il  faut  le  voir  tel  qu'il  était,  c'est-à-dire 
accablé  sous  sa  faute  même ,  et  si  on  peut  découvrir 
quelques  erreurs  de  détail  qui  ne  se  rattachent  pas 
à  la  faute  principale,  dans  l'ensemble  tout  vient 
d'elle ,  ou  de  ce  caractère  désordonné  qui  porta 
Napoléon  à  la  commettre,  et  alors  tout  le  désastre 
n'est  plus  imputable  à  un  accident,  mais  à  une  cause 
morale,  ce  qui  est  à  la  fois  plus  instructif  et  plus 
digne  de  la  Providence,  notre  souverain  juge,  notre 
suprême  rémunérateur  en  ce  monde  comme  dans 
l'autre.  Selon  nous,  il  faut  voir  dans  ces  tragiques 
événements  non  pas  tel  ou  tel  manquement  dans  la 
manière  d'opérer,  mais  la  grande  faute  d'être  allé 
en  Russie,  et  dans  cette  faute  une  plus  grande,  celle 
d'avoir  voulu  tout  tenter  sur  le  monde,  contre  le 
droit,  contre  les  afTeclions  des  peuples,  sans  respect 
des  sentiments  de  ceux  qu'il  fallait  vaincre,  sans 
respect  du  sang  de  ceux  avec  lesquels  il  fallait  vain- 
cre ,  en  un  mot  l'égarement  du  génie  n'écoutant  plus 
ni  frein,  ni  contradiction,  ni  résistance,  l'égarement 
du  génie  aveuglé  par  le  despotisme.  Pour  être  vrai , 
pour  être  utile ,  il  ne  faut  pas  rabaisser  Napoléon ,  car 
c'est  abaisser  la  nature  humaine  que  d'abaisser  le 
génie;  il  faut  le  juger,  le  montrer  à  l'univers,  avec 
les  véritables  causes  de  ses  erreurs,  le  donner  en 
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enseignement  aux  nations ,  aux  chefs  d'empire ,  aux 
chefs  d'armée,  en  faisant  voir  ce  que  de\  ient  le  génie 
Hvré  à  lui-même,  le  génie  entraîné,  égaré  par  la 
toute-puissance.  Une  faut  pas  vouloir  tirer  un  autre 
enseignement  de  cette  épouvantable  catastrophe.  Il 
faut  laisser  à  celui  (pii  se  trompe  si  désastreusement 
sa  grandeur,  qui  ajoute  à  la  grandeur  de  la  leçon , 
et  qui  pour  les  victimes  laisse  au  moins  le  dédom- 
magement de  la  gloire. 
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lensk, et  désespérant  d'empêcher  la  réunion  de  Bagration  avec  Barclay 
<leTolly,  se  décide  à  une  nouvelle  halte  d'une  quinzaine  de  jours,  jiour 
rallier  les  hommes  restés  en  arrière,  amener  ses  convois  d'artillerie,  et 
laisser  passer  les  grandes  chaleurs. —  Son  établissement  à  Witebsk. 
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du  Niémen. —  Opérations  à  l'aile  gauche.  —  Les  maréchaux  .Macdo- 
nald  et  Oudinot,  charges  d'agir  sur  la  Dwina,  doivent,  l'un  bloipier 
Riga ,  l'autre  juendre  Polotsk.  —  Avantages  remporté's  les  2!)  juillet  et 
l"^'  août  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  de  Wittgenstcin.  — 
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Déconcertés  par  les  mouvements  de  Napoléon ,  et  apercevant  le  dan- 
ger de  Smolensk,  ils  se  rabattent  sur  cette  ville  pour  la  secourir.  — 
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j)eu  de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagne.  —  Grande  question 
de  savoir  s'il  faut  s'arrêter  à  Smolensk  pour  hiverner  en  Lithuanie,  ou 
marcher  en  avant  pour  prévenir  les  dangers  politiques  qui  pourraient 
naître  d'une  guerre  prolongée.  —  Raisons  pour  et  contre.  —  Tandis 
qu'il  délibère,  Napoléon  apprend  que  le  général  Saint-Cyr,  rempla- 
çant le  maréchal  Oudinot  blessé,  a  gagné  le  18  août  une  bataille  sur 
l'armée  de  Wittgenstein  à  Polotsk;  que  les  généraux  Schwarzenberg  et 
Reynier,  après  diverses  alternatives,  ont  gagné  à  Gorodeezna  le  17  août 
une  autre  bataille  sur  l'armée  de  Yolhynie  ;  que  le  maréchal  Davout 
e1  Murât ,  mis  à  la  poursuite  de  la  grande  armée  masse ,  ont  trouve 
cette  armée  en  position  au  delà  de  Dorogobouge ,  avec  apparence  de 
vouloir  combattre.  —  A  cette  dernière  nouvelle,  Napoléon  part  de 
Smolensk  avec  le  reste  de  l'armée,  afin  de  tout  termmw  dans  une 
glande  bataille.  —  Son  arrivée  à  Dorogobouge.  —  Retraite  de  l'ar- 
mée russe,  dont  les  chefs  divisés  flottent  entre  l'idée  de  combattre, 
et  l'idée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  —  Leur 
marche  sur  Wiasma.  —  Napoléon  jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer 
bataille,  et  espérant  décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  journée, 
.se  met  à  les  poursui^Te ,  et  résout  ain.si  la  grave  question  qui  tenait 
son  esprit  en  suspens.  —  Ordres  sur  ses  ailes  et  ses  derrières  pendant 
la  marche  qu'il  projette.  —  Le  9-^  corps,  sous  le  maréchal  Victor, 
amené  de  Berlin  à  \Yilna  pour  couvrir  les  derrières  de  l'armée;  le  11% 
sous  le  maréchal  Augereau,  chargé  de  remplacer  le  9«  à  Berlin.  —  Mar- 
che de  la  grande  année  sur  A,Viasma.  —  Aspect  de  la  Russie.  —  Nom- 
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brcux  iiicondios  allimu's  par  la  main  tltis  Russes  sur  toute  la  route  do 
Snioicnsk  à  ^loscou.  —  Exaltation  de  l'esprit  i)ul)lic  en  Russie,  et 
irritation  soit  dans  Tarniée,  soit  dans  le  peuple,  contre  le  plan  qui 
consiste  à  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  pas  des  l'rant-ais.  — 
Impopularité  de  Jîarclay  de  ïolh,  aeeuse  d'être  l'auteur  ou  Icxe- 
cuteur  de  ce  s> stibine,  et  envoi  du  vieux  général  Kutusot'  pour  le 
remplacer.  —  Caractère  de  Kutusot  et  sou  arri\ée  à  l'armée.  — 
Quoi(iue  penchant  pour  le  système  défensif,  il  se  décide  à  livrer  ba- 
taille en  avant  de  Moscou.  —  Choix  du  champ  de  bataille  de  lîoro- 
dino  au  bord  de  la  Moskowa.  —  Marche  de  l'armée  française  de  Wiasma 
sur  Gbjat.  —  Queltiues  jours  de  mauvais  temps  font  hésiter  Napoléon 
entre  le  projet  de  rétrograder,  et  le  projet  de  poursuivre  l'armée  russe. 

—  Le  retour  du  beau  temps  le  décide ,  malgré  l'avis  des  principaux 
chefs  de  l'année ,  à  continuer  .sa  marche  offensive.  —  Arrivée  le  5  sep- 
tembre dans  la  vaste  plaine  de  Borodino.  — Prise  de  la  redoute  de 
Schvvardino  le  5  septembre  au  soir.  —  Repos  le  fi  septembre.  —  Pré- 
paratifs de  la  grande  bataille.  —  Proposition  du  majéchal  Da^out  de 
tourner  l'armée  russe  par  sa  gauche.  —  Motifs  qui  décident  le  lejet  d( 
cette  pioposition.  —  Plan  d'attaque  directe  consistant  à  enkver  de  v  i  ve 
force  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés. —  Esprit  mili- 
taire des  Français,  esprit  religieux  des  Russes.  — Mémorable  bataille 
de  la  Moskowa,  livrée  le  7  septembre  1812.  — Environ  60  mille 
hommes  hors  de  combat  du  côté  des  Russes ,  et  .30  mille  du  côté  des 
Français.  —  Spectacle  horrible.  —  Pourquoi  la  bataille ,  (|uoi([ue  meur- 
trière pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux ,  n'est  ce- 
pendant pas  décisive.  — Les  tinsses  se  retirent  sur  Moscou.  —  Les 
Fiançais  les  poursuivent.  —  Con.seil  de  guerre  tenu  par  les  gi'néiaux 
russes  pour  savoir  s'il  l'aul  livrer  une  nouvelle  bataille,  ou  abandon- 
ner Moscou  aux  Français.  —  Kutusof  se  décide  à  évacuer  Moscou  en 
traversant  la  ville,  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  —  Dés- 
espoir du  gouverneur  Rostopchin ,  et  ses  préparatifs  secrets  d'in- 
cendie. —  Arrivée  des  Français  devant  Moscou.  —  Supeibe  aspect 
ée  cette  capitale,  et  enthousiasme  de  nos  soldats  en  l'apercevant  des 
hauteurs  de  Worobievvo.  — Entrée  dans  Moscou  Je  14  septendire. 

—  Silence  et  solitude.  — Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit  du 
15  au  16.  —  Affreux  incendie  de  cette  capitale.  — ^'apoléon  oblige 
de  sortir  du  Kremlin  pour  se  retirer  au  château  de  Petrovvskoié.  — 
Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  —  ]1  y  voit  une  réso- 
lution désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  —  Après  cinq  jours 
l'incendie  est  apaisé.  —  Aspect  de  Moscou  après  l'incendie.  —  Les 
quatre  dnquièmes  de  la  ville  détruits.  —  Immense  ([uaiitité  de  vi- 
vres trouvée  dans  les  caves,  et  formation  de  magasins  pour  l'armée. 

—  Pensées  qui  agitent  Napoléon  à  Moscou.  — 11  sent  le  danger  de 
s'y  arrêter,  et  voudrait,  par  une  marche  oblique  au  nord,  .se  réunir 
aux  maréchaux  \ictor.  Saint -Cyr  et  Macdonald,  en  avant  de  la 
Dv\ina ,  de  manière  à  résoudre  le  double  problème  de  se  rapprocher 
de  la  Pologne,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  —  Mauvais  accueil 
que  cette  conceptioii  proibnile  reçoit  de  la  part  de  ses  lieutenants ,  et 
objections  fondées  sur  l'état  de  l'armée,  réduite  à  cent  mille  hom- 
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mes.  —  Pendant  que  Napoléon  hésite  ,  il  s'aperçoit  que  l'armée  russe 
s'est  dérobée ,  et  est  venue  piendre  position  sur  son  flanc  droit ,  vers 
la  route  de  Kalouga.  —  Murât  envoyé  à  sa  poursuite.  —  Les  Russes 
établis  à  Taroutino. —  Napoléon,  embarrassé  de  sa  position,  envoie 
le  général  Lauriston  à  Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  —  Finesse 
de  Kutusof  feignant  d'agréer  ces  ouvertures,  et  acceptation  d'un  ar- 
mistice tacite.  1  à  42G 
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État  des  esprits  à  Saint-Pétersbourg.  —  Entrevue  de  l'empereur 
Alexandre  à  Abo  avec  le  prince  royal  de  Suède.  —  Plan  d'agir 
sur  les  derrières  de  l'armée  française  témérairement  engagée  jusqu'à 
Moscou.  —  Renfort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  au  comte  de  Witt- 
genstein ,  et  réunion  de  l'armée  de  Moldavie  à  l'armée  de  Yolhynie 
sous  l'amiral  Tchitchakoff.  —  Ordres  aux  généraux  russes  de  se  por- 
ter sur  les  deux  armées  françaises  qui  gardent  la  Dwina  et  le  Dnie- 
per, afin  de  fermer  toute  retraite  à  Napoléon.  —  Injonction  au  généial 
Kutusof  de  repousser  toute  négociation,  et  de  recommencer  les  hos- 
tilités le  plus  tôt  possible.  —  Pendant  ce  temps  Napoléon ,  sans 
beaucoup  espérer  la  paix,  est  ]t'tenu  à  Moscou  par  sa  répugnance 
pour  nn  mouvement  rétrograde ,  qui  Taffaiblirait  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope ,  et  rendrait  toute  négociation  impossible.  —  11  penche  pour  le 
projet  de  laisser  une  force  considérable  à  Moscou,  en  allant  avec  lo 
reste  de  l'armée  s'établir  dans  !a  riche  province  de  Kalouga ,  d'où  il 
tendrait  la  main  au  maréchal  Victor,  amené  de  Smolensk  à  Jelnia.  — 
Pendant  que  Napoléon  est  dans  cette  incertitude ,  Kutusof  ayant  pio- 
curé  à  son  armée  du  repos  et  des  renforts  ,  surprend  Murât  à  Win- 
kowo.  —  Combat  brillant  dans  lequel  Murât  répare  son  incurie  par 
sa  biavoure  —  Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  afin  de  les 
punir  de  cette  surprise ,  et  quitte  Moscou  en  y  laissant  Mortier  avec 
10  mille  hommes  pour  occuper  cette  capitale.  —  Départ  le  19  octobre 
de  Moscou,  après  y  être  resté  trente-cinq  jours.  —  Sortie  de  cette  ca- 
pitale. —  Singulier  aspect  de  l'armée  traînant  après  elle  une  immense 
quantité  de  bagages.  —  Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  —  Parvenu 
en  cet  endioit ,  Napoléon  conçoit  tout  à  coup  le  projet  de  dérober  sa 
marche  à  l'armée  russe,  et,  à  la  confusion  de  celle-ci,  de  passer  de 
la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d'atteindre  ainsi  Kalouga 
sans  coup  ferir,  et  sans  avoir  un  grand  nombre  de  blessés  à  trans- 
porter. —  Ordres  pour  ce  mouvement ,  qui  entraine  l'évacuation  défi- 
nitive de  Moscou.  —  L'armée  russe ,  avertie  à  temps ,  se  porte  à  Malo- 
Jaroslawetz ,  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga.  —  Bataille  sanglante 
et  glorieuse  de  Malo-Jaro»lawetz ,  livrée  par  l'armée  d'Italie  à  une 
partie  de  l'armée  russe.  — Napoléon,  se  flattant  de  percer  sur  Kalouga, 
voudrait  persister  dans  son  projet,  mais  la  crainte  d'une  nouvelle 
bataille,  l'impossibilité  de  traîner  avec  lui  neuf  ou  dix  mille  blessés, 
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les  instances  de  tous  ses  lieufenants,  le  «h'cident  à  leprendie  la  route 
de  Stnoleiisk ,  que  l'armée  a^ait  déjà  suivie  pour  venir  à  Moscou.  — 
Résolution  fatale.  —  Premières  pluies  et  ditïiiultés  de  la  route.  — 
Coinmenceinciit  de  tristesse  dans  l'aimée.  — Marche  difficile  sur  Mo- 
jaisK  et  Borodino.  —  Disette  résultant  de  la  consommation  des  vivres 
apportés  de  Moscou.  — L'armé«  traverse  le  champ  de  bataille  de  la 
RIoskowa.  —  Douloureux  aspect  de  ce  diamp  de  bataille.  —  I-es  Russes 
se  mettent  à  notre  poursuite.  —  Difli(  ultés  que  rencontre  notre  arrière- 
i^arde  confiée  au  mar('clial  Davout.  —  Surprises  nocturnes  des  Cosa- 
ques. —  Ruine  de  notre  cavalerie.  —  Danger  que  le  piinte  Eugène  et  le 
inaiécbal  Davout  courent  au  défilé  de  Czarewo-Zaimitché.  —  Soldats 
qui  ne  peuvent  suivre  l'armée  faute  de  vivres  et  de  forces  pour  marcher. 
—  Formation  vers  l'arrière-garde  d'une  foule  d'hommes  débandés  — 
Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à  Wiasma, 
tandis  qu'une  forte  arrière-garde  sous  Miloradovitch  doit  la  harceler, 
et  enlever  ses  traînards.  —  Combat  du  maréchal  Davout  à  Wiasma, 
pris  en  tète  et  en  queue  par  les  liusscs.  —  Ce  maréchal  se  sauve  d'un 
grand  péril ,  grâce  à  son  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Nej .  — 
Le  1"  corps,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  peines  qu'il  a  eu  à  sup- 
porter, est  lemplacé  par  le  3'  corps  sous  le  maréchal  Key,  chaigé 
désormais  de  couvrir  la  retraite.  —  Froids  subits  et  commencement 
de  cruelles  souffrances.  —  Perte  des  chevaux ,  qui  ne  peuvent  tenir 
sur  la  glace,  et  abandon  d'une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — 
Arrivée  à  Dorogobouge.  —  Tristesse  de  Najioléon,  et  son  inaction 
pendant  la  retraite.  —  Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  des 
Rus.ses  sur  sa  ligne  de  communication  ,  et  de  la  conspiration  de  Malet 
à  Paris.  —  Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  —  Marche  préci- 
pitée de  Napoléon  sur  Srnolensk.  —  Désastre  du  prince  Eugène  au 
passage  du  Vop,  pendant  la  marche  de  ce  prince  sur  "NVitebsk. — 
Il  rejoint  la  grande  armée  à  Srnolensk.  —  Napoléon,  apprenant  à 
Srnolensk  que  le  maréchal  Saint-Cyr  a  été  obligé  d'évacuer  Polotsk, 
que  le  i)rince  de  Sclnvarzenberg  et  le  général  Reynier  se  sont  laissé 
tromper  par  l'anairal  Tchitchakoff ,  lequel  .s'a^ance  sur  IMinsk,  se 
bâte  d'arriver  sur  la  Bérézina,  afin  d'échapper  au  péril  d'être  en- 
veloppé. —  Départ  successif  de  son  armée  en  trois  colonnes,  et 
rencontre  avec  l'armée  russe  à  Krasnoé.  —  Trois  jours  de  bataille 
autour  de  Krasnoé,  et  séparation  du  corps  de  Ney.  —  Marche  ex- 
traordinaire de  celui-ci  pour  rejoindre  l'armée.  —  Arrivée  de  Napo- 
léon à  Orscba.  —  11  apprend  que  Tchitchakoff  et  Wittgensfein  .sont 
près  de  se  réunir  sur  la  Bérézina,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — 
Il  s'empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  cette  rivière.  —  Grave  dé- 
libération sur  le  choix  du  point  de  jiassage.  —  Au  moment  où  l'on 
désespérait  d'en  trou\  er  un  ,  le  géné'ral  Corbineau  arrive  miraculeu- 
sement,  poursuivi  par  les  Russes,  et  découvre  à  Studianka  un  point 
cil  il  est  possible  de  passer  la  Bérézina.  —  Tous  les  efforts  de  l'ar- 
mée dirigés  sur  ce  point.  —  Admirable  dévouement  du  général  Éblé 
et  du  corps  des  pontonniers.  —  L'armée  emploie  trois  jours  à  tra- 
verser la  Bérézina,  et  pendant  ces  trois  jours  coudiat  l'armée  qui 
veut  l'arrêter  en  tète  pour  l'empêcher  de  passer,  et  l'armée  qui  l'at- 
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taque  en  queue ,  afia  de  la  jeter  dans  la  Bérézina.  —  Vigueur  de  Napo- 
léon ,  dont  le  génie  tout  entier  s'est  réveillé  devant  ce  grand  péril.  — 
Lutte  héroïque  et  scène  épouvantable  auprès  des  ponts.  — L'armée, 
i^auvée  par  miracle,  se  porte  à  Smorgoni.  —  Arrivé  en  cet  endroit, 
Napoléon,  après  avoii- délibéré  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  son  départ ,  se  décide  à  quitter  l'arn>ée  clandestinement  pour  re- 
tourner à  Paris.  —  Il  part  le  5  décembre  dans  un  traîneau,  accom- 
pagné de  M.  de  Caulaincourt ,  du  maréc'nal  Duroc,  du  comte  de 
Lobau,  et  du  général  Lefebvre-Desnoëttes. —  Après  son  départ,  la 
désorganisation  et  la  suhite  augmentation  du  froid  achèvent  la  ruine 
de  l'armée.  —  Évacuation  de  \Yilna  et  arrivée  des  états-majors  à  Kœ- 
nigsberg  sans  un  soldat.  —  Caractères  et  résultats  de  la  campagne 
de  1812.  —  Véritables  causes  de  cet  immense  désastre.    427  à  670 
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